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JANVIER  1852. 

ÉTUDES 
SUR  LES  CHANTS  HISTORIQUES' 

ET   LES 

TRADITIONS  POPULAIRES  DE   L'ANCIENNE   ARMÉNIE, 
D'APRÈS    DNE    DISSERTATION    DE  M.  J.   B.  EMIN, 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


Dans  le  nombre  des  matériaux  que  le  plus  savant 
et  le  plus  judicieux  des  historiens  arméniens,  Moyse 
de  Khoren ,  a  mis  en  œuvre  dans  le  livre  où  il  a  re- 
tracé les  annales  de  sa  nation,  figurent  les  poésies 
et  les  légendes  conseiTées  parmi  ses  contemporains 
par  la  tradition  populaire.  On  voit,  dans  son  ou- 
vrage ,  le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  ces  sortes  de  docu- 
ments, soit  pour  nous  faire  connaître  des  faits  dont 
le  souvenir  n'existait  nulle  part  ailleurs,  soit  pour 
contrôler  les  récits  des  écrivains  étrangers  dont  il 
cite  le  témoignage  ;  il  nous  a  même  transmis  quelques 
fragments  de  ces  vieilles  poésies.  Tout  récemment, 
un  professeur  arménien  attaché  à  l'Institut  des  langues 
orientales,  fondé  à  Moscou  par  les  frères  Lazareiï, , 
M.  Jean  Baptiste  Emin ,  |p/|f/»m/r^  ]  ^iffiU,  a  eu  la  pen- 
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sée  d'examiner,  dans  un  travail  ëcrit  dans  sa  langue 
nationale,  et  intitulé  \\  k'H'^  ^"J^  ^tujiuuuiuhifi^ ^ 
Poriginc,  la  nature,  la  valeur  historique  de  ces 
chants  traditionnels.  Avant  d'entrer  en  matière, 
l'auteur  a  cru  devoir  rechercher  la  cause  pour  la- 
quelle ces  restes  précieux  de  l'antiquité  armé- 
nienne n'avaient  pas  fixé  avant  lui  l'attention  des 
savants,  soit  parnii  ses  compatriotes,  soit  parmi  les 
Européens.  Le  seul  motif  de  cette  omission  lui 
parait  être  le  peu  de  précision  apportée  jusqu'ici, 
suivant  lui,  à  défmir  plusieurs  mots  qui,  chez 
Moyse  de  Khoren ,  désignent  les  documents  qu'il  a 
puisés  aux  sources  de  la  tradition  2.  Ces  mots  sont  : 
^i^,  qpijg  et  tu n  uMuu^lr ^ou  lunuiuit^lrfli^.  Le  pre- 
mier a  été  rendu  dans  lo  Nouveau  dictionnaire  ar- 
ménien des  RR.  PP.  Mékhitharistes  de  Venise  de  la 
manière  suivante  :  «  Anciens  récits  réels  ou  imagi- 
naires, histoire  en  prose  ou  en  vers,  parole  tradi- 
tionnelle ou  écrite,  ^ttoj,  vcrbum,  carmcn  heroicum; 
(prtfxri,  fuma:  ialopta,  hisloria^.n  M.  Emin  critique 
cette  définition  et  prétend  que  le  mot  il^u£  corres- 
pond au  grec  ênoç  entendu  dans  le  sens  moderne 
d'épopée ,  c'est-à-dire  d'histoire  poétique ,  ou  plutôt 

'   Brochure,  in-S"  de  98  pages,  Moscou,  i85o. 

iâttinpn^      titnnt^q.iuauAiiriUÊ     inbuuâitp    ' fi  p.iun.tuputlÊU    Jlrn,pnL.h 

page  6.   • 

•"'  Nouveau  lUclionnairc  de  la  langue  arménienne,  par  les  Rl\.  PP. 
(iabricl  Avédilc ,  Kbatchadour  Surm^tictJcan-liaplisle  Auclier,  2  vol. 
fçrand  in-A*,  Venise,  i836  et  1837,  tout  en  arménien. 
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de  poëme  historique ,  et  qu'il  exclut  l'idée  de  com- 
position en  prose ^.  J'oserai  ne  pas  être  de  cet  avis, 
et  je  ferai  remarquer  qu'aucun  des  passages  où 
l'expression  précitée  se  trouve  employée  par  Moyse 
de  Khoren  n'autorise  cette  interprétation ,  qui  exclut 
l'une  des  deux  acceptions  que  lui  attribue  avec  rai- 
son, suivant  moi,  le  Nouveau  dictionnaire,  celle  de 
récit  «  ou  composition  en  prose  ».  J'irai  même  plus 
loin  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  sens  de  carmen 
heroicum  a  été  imaginé  après  coup  et  n'est  que  le 
résultat  d'une  induction  tirée  par  les  modernes  des 
textes  arméniens  anciens  ;  le  sens  véritable  et  primi- 
tif de  il^u(  est  identique  à  celui  du  mot  grec  talopia, 
«information,  recherche,  connaissance,  récit,  his- 
toire.» Les  composés  dans  lesquels  entre,  comme 
un  des  éléments  de  formation,  l'expression  ^«^,  et 
que  Moyse  nous  fournit,  ne  laissent  aucun  doute -à 
cet  égard.  Je  citerai,  par  exemple,  le  nom  de  l'histo- 
rien grec  Polyhisior  ^KiuqUlutl^m  '^,  et  le  terme  de 
/[[lu^iijq^lip  OU  chroniqueur,  appliqué  aux  anciens  écri- 
vains qui  ont  raconté  la  création  de  l'univers,  l'o- 
rigine et  le  commencement  des  premières  sociétés 
humaines,  l'histoire  du  premier  souverain  de  la  dy- 
nastie divine  des  Egyptiens,  lequel  régna  trente-six 
mille  ans;  celle  des  patriarches,  du  déluge,  delà  na- 


^m<l^mp^^m\m\  U  n£  m^^m\t  [Dissert.  préfacc ,  yi.  7.) 

*  Moyse  de  Khoren,  Histoire,  Vis.  î,  cli.  iv. 
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vigation  de  Xisuthrus  en  Arménie,  etc.',  tous  sujets 

qui  certes  n'ont  jamais  donne  lieu  dans  l'antiquité, 

que  nous  sachions,  à  la  composition  d'un  poème 

épique. 

Partout  où  Moyso  de  Khoren  s'est  servi  du  mot 
ifl^ui,  c'est  en  l'associant  aux  expressions  Jtumhu/ù 
«  livre,  »  u^tumJhi.pfft^  «  histoire  positive  ou  écrite ,  » 
de  manière  à  nous  montrer  qu'il  a  pris  ce  mot  dans 
l'acception  de  Itrlopia  «  historia ,  »  et  les  circonstances 
de  sa  narration  confirment  pleinement  ce  que  j'a- 
vance. Dans  les  trois  passages  où  se  rencontre  chez 
lui  le  mot  il^tnuiuuîti ,  littéralement  «  narrateur,  » 
les  expressions  A^^ij.  «chant,»  trfrti-lrf  «chanter,  » 
qui  l'accompagnent,  ou  les  détails  du  récit 2,  mon- 
ti*ent  qu'il  s'agit  des  auteurs  de  ces  ballades  histo- 
riques ou  poésies  traditionnelles,  qui  étaient  en 
vogue,  comme  nous  l'apprend  Moyse,  parmi  les 
habitants  du  district  de  Koghthcn,  dans  la  province 
de  Vasbonragan.  Mais  jamais  Êl^unuuuib  n'a  signifié 
par  lui-même  et  exclusivement  poëie  épique,  comme 
l'aflirme  M.  Emin^. 

La  seconde  des  deux  expressions  qu'il  a  entrepris 
d'expliquer,  qpijy,  lui  paraît  être  l'opposé  de  ij^uf 
et  signifier  «histoire  en  prose,  tradition  antique 
transmise  oralement,  puis  recueillie  dans  le  cours 

*   Moyse,  Histoire,  liv.  I,  ch.  vr. 

'  '1^  illmiuniuhiuiifU  np  intutn^i  'Jt  ^"7  /?u«)/  ,  iiv.  Il ,  ch.  XI.IX  , 
jlfpqit  tjtiiuiututultuttfU ,  tOld,  ibld.  Jpu^ututult^i  ^  jùpif-L-fh  (m.^ 
pLaîhif,  ihid.  cil.  XL. 

porte   «'pique  êùiint-uSuyii.  [I)is»crt.  prëfacc,  p.  7.) 
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des  âges  et  consignée  par  écrit.  »  Ce  que  j'ai  dit  de 
ilk"i  prouve  que  l'antithèse  admise  par  le  profes- 
seur de  Moscou  entre  ce  dernier  mot ,  pris  dans  l'ac- 
ception de  composition  poétique,  et  ipnjg,  comme 
composition  en  prose,  est  très-contestable.  Mais  j'a- 
dopte pleinement  avec  lui  et  les  rédacteurs  du  Nou- 
veau dictionnaire  arménien  le  sens  de  «tradition, 
de  récit  circulant  de  bouche  en  bouche  et  passant 
d'une  génération  à  l'autre.  »  Moyse  est  explicite  sur 
ce  point  :  il  cite  «  les  anciens  récits  et  les  traditions 

des  ancêtres  »  q^ujJp.ujL.u  ^h^u   II.   aqpnjgu  %ujhj^ 

'biuliu/bu^;  ailleurs,  il  met  dans  la  bouche  de  Zora, 
chef  de  la  race  des  Kënthounis,  ces  paroles  :  «Pour- 
quoi, nous  laissant  tromper  par  d'anciennes  tradi- 
tions et  de  vieilles  fables,  croirions-nous  que  nous 
sommes  originaires  de  la  Palestine  ?  »  Pîii^jÇy»  "c^^ 

ijnnftifp  qpnL.qoo  JiiirpLÊÛnL.q  II  ujiun^uiL.lïUMË  umh.umu^ 
uttriOD,    ujinnh'uuttiiiinqbu    qt/Ira    ihunliiuljlrintJJ .    Il 

serait  facile  de  multiplier  ces  exemples^. 

Ces  récits  furent  rassemblés  en  corps  d'histoire, 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  xiv. 

2  Ibid.  liv.  n,  ch.  xxiv. 

'  Les  passages  extraits  de  Moyse  de  Khoren ,  cités  dans  le  cours 
de  mon  travail ,  ont  été  traduits  sur  le  texte  comparé  avec  les  trois 
versions  de  cet  auteur  que  j'ai  à  ma  disposition,  celle  en  latin  des 
frères  Whiston  (Londres,  in-4°  1736),  celle  en  français  de  M.  Le- 
vaillant  de  Florival  (Venise,  2  vol.in-8°,  i84i),  et  celle  en  italien, 
publiée  par  les  soins  et  90us  la  direction  des  RR.  PP.  Mékhitha- 
ristes  (Venise,  in-8°,  même  année).  Je  n'ai  jamais  vu  la  version 
russe  de  M.  Joseph  Johannès  (2  vol.  in -8°,  Saint-Pétersbourg, 
1809);  très-mauvaise,  au  jugement  de  M.  Emin,  qui  la  qualifie  de 
f^nui/tugîb  uAi2Cnnyt/i  ffiuptf^t/iuïini  p(n^%.  (  Lettre  datcc  de  Moscou, 
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puisque  Moyse  parle  des  livres  de  traditions  ^pm-^tuif 

tfiuutfrtuiiP  \     qpni-guiy     it^ujuiJiii.^liLit'^^     qpryqp 

iPtmnlïUlig  ^ ,  qui  correspondaient,  mais  dans  un 
ordre  dilVérent,  à  Yhistoire  positive  (ipiuliu/u  u^tum^ 
Jntpiii-'ii ,  c'est-à-dire  composée  de  documents  con- 
signés par  écrit  dans  l'origine,  comme  le  livre 
d'Hérodote,  auquel  il  attribue  celte  dénomination*. 

3- 1 4 mai  i85i  ).  Je  ne  connais  pas  non  plus  celle  de  M.  Tabbé  Cap- 
pelletti ,  qui  a  paru  il  y  a  quelques  années. 

La  traduction  des  Whiston,  la  première  en  date,  fut  faite  sur  un 
texte  incorrect  et  à  une  époque  où  il  n'existait  aucun  secours  pour 
l'élude  de  la  langue  arménienne  ;  elle  a  nécessairement  bien  des 
imperfections.  Elle  suppose  néanmoins  une  rare  sagacité  philolo- 
gique de  la  part  de  ses  deux  auteurs,  qui  sont  parvenus  k  entendre 
un  historien  comme  Moyse,  dont  le  style  concis  et  abrupte  n'est  pas 
sans  difficultés.  Elle  a  depuis  servi  de  base,  en  grande  partie,  à 
toutes  les  autres  qui  l'ont  suivie.  La  plus  récente,  la  version  ita- 
lienne, est  celle  qui  contient  les  plus  notables  améliorations;  elle 
a  été  faite  d'après  la  version  française,  sous  les  yeux  des  Mékbitba- 
ristes,  par  M.  Gerolamo  Fanti,  et  revue  par  eux  sur  l'original  ar- 
ménien. C'est  à  ces  doctes  religieux  que  sont  dus  tous  les  travaux 
qui  ont  été  entrepris  pour  épurer  le  texte  de  Moyse-,  leur  édition 
de  1827  (  1  vol.  in-18)  peut  être  considérée  comme  le  premier  tra- 
vail critique  qui  ait  été  publié  sur  cet  auteur.  M.  Levaillant  s'est 
borné  à  le  reproduire  purement  et  simplement.  Ce  texte  a  été  de 
nouveau  revu  par  eux  et  accompagné  des  variantes  de  plusieurs  ma- 
nuscrits, dans  l'édition  complète  des  Œuvres  de  Moyse  qu'ils  ont  fait 
paraître.  (Venise,  in-8",  i843.)  Dans  mon  interprétation  des  passages 
que  j'ai  rapportés,  je  diflëre  quelquefois  du  sens  donné  dans  les 
versions  précitées.  Je  n'ai  pas  toujours  rendu  compte  de  ces  diver- 
gences, ce  qui  m'eût  entraîné  dans  de  longues  digressions.  Il  nie  suf- 
fira, je  crois,  d'avoir  justifié  quelques-unes  des  plus  considérable». 

*  Histoire,  liv.  I,  ch.  m. 
'  Ibid.  liv.  I,  ch.  vu. 

'  Ibid.  liv.  I,  ch.  vi. 

*  /6irf.  liv.  II,ch.ii. 
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ou  de  documents   révélés,  comme  la  Bible,  luu^ 

uinLiuériniliiù^  u^iumJhi  .^^iJbg^  p.iuùh^  1.  Enfin  ,  IcS 
expressions  qpmuguMp.tuù'^,  qpnt-giul^iuj^t^ni-PfiL^^^ 
i^inL.^tiitnpnLp[iL^  ^,    l^^uiptf-    qpnL^^uug  ^,    et   autrCS 

analogues  que  Moyse  emploie,  semblent  indiquer 
que  ces  traditions  furent  recueillies  et  arrangées  dans 
un  ordre  systématique  ou  chronologique ,  mais  quel- 
quefois aussi,  elles  se  perpétuaient  à  l'état  oral  seu- 
lement, et  notre  historien  na  pas  dédaigné  ces  té- 
moignages de  la  voix  populaire  ^. 

La  troisième  expression  sur  laquelle  M.  Emin  ap- 
pelle notre  attention,  tu rLUJuu^lrf^ ou  turnuuuitr^^^ 
a  pour  sens  primitif  celui  de  «fable,  mythe,  ou  plu- 
tôt de  récit  réel  au  fond,  présenté  sous  le  voile  de 
l'allégorie.  «Si  l'on  rapproche  les  passages  nombreux 
où  Moyse  s'est  servi  de  cette  expression"^,  on  verra 
quelle  désigne,  non-seulement  un  mythe,  une  allé- 
gorie, mais  aussi  ce   que   nous   entendons   aujour- 

'  Histoire,  Hv.  I,  ch.  m. 

*  Ibid.  liv.  I,  ch,  ii. 

^  Ihid.  liv.  I,  ch.  m. 

*  Ibid. 

^  Ibid.  liv.  I,  ch.  ix. 

*  Ibid.  liv.  I,  ch.  vi,  x.  Au  chapitre  x  du  livre  I,  où  se  trouve 
deux  fois  l'expression  iâîiiif.ltp  qpnj^^  «  traditions  non  écrites,»  le 
traducteur  français,  et  les  auteurs  de  la  version  italienne,  n'ont 
pas  rendu  Tadjectif  uMU^-ftp  «  non  écrit.  »  Ce  mot  est  cependant  fort 
important  pour  la  distinction  des  éléments  de  provenance  diverse 
que  Moyse  a  fait  entrer  dans  son  ouvrage.  Les  frères  Whiston , 
dans  leur  traduction  latine,  ne  l'ont  pas  négligé  et  ont  été  plus 
exacts. 

'  Moyse,  Ilisl.  liv.  l,ch.  m,  v,  vu,  xii,  xix,  xxx  et  appendice; 
Il ,  ch.  VIII ,  f, ,  1,1 ,  LIV,  Lxi ,  Lxx  et  passim. 
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d*huî,  dans  notre  langue,  par  le  mot  légende,  c'est-à- 
dire  un  récit  créé  ou  ennbelii  par  l'imagination  du 
vulgaire  et  dans  lequel  domine  le  merveilleux. 

Ces  divers  documents  traditionnels,  rassemblés 
avec  soin  d'après  l'ordre  des  souverains,  par  les 
prêtres,  étaient  conservés  dans  les  archives  des  pa- 
lais royaux,  q[iL.tuUp p-uiif.uit.nfiui^ ,  et  des  temples 
t/Ir<^lrbtuliuib  tilii.u/kg  ^  Moysc  fait  fréquemment 
mention  de  ces  dépôts  historiques,  comme  les  ar- 
chives de  Ninive,  de  Nisibe  ou  Mëdzpin,  d'Édesse 
et  de  Sinope  ^. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  des  officiers  publics  chargés 
de  réimir  ces  matériaux  et  de  les  conserver.  Moyse 
les  nomme  sous  le  titre  d'inspecteurs  des  mémoriaux. 

L'examen  des  diverses  expressions  qui,  dans  l'ou- 
vrage du  père  de  l'histoire  arménienne,  trahissent 
les  sources  originales  où  il  a  puisé  une  partie  des 
éléments  de  son  travail,  donnerait  lieu  à  des  re- 
cherches, d'où  jaillirait  plus  d'une  précieuse  révé- 
lation sur  les  institutions  religieuses  et  civiles  des 

*  Histoire,  Hv.  I,  ch.  m,  v;  II,  ch.  xxvii. 

*  Ih.  liv.  I,ch.  II,  m;  II, ch.xxvii, xlix. — Auch.xxvii  duliv.II, 
il  est  question  des  livres  des  écoles  sacerdotales  de  Nisibe  ou  Mëdz- 
pin ,  qJuiutlru/uu  ilb^b'hltijii  tJuMpJtupuiu[îu ,  transportés  par  le  roi 
Abgar  à  Edesse.  Plus  tard,  l'usurpateur  Érouant  ayant  cédé  la  Mé- 
sopotamie aux  Romains,  ceux-ci  rassemblèrent  à  Édesse  toutes  les 
archives  quils  purent  se  procurer,  et  notamment  celles  de  Sinope, 
et  y  établirent  en  même  temps  deux  écoles,  l'une  pour  renseigne- 
ment du  grec,  l'autre  pour  l'enseignement  du  syriaque.  [Ihid. 
cb.  xxxviii.) 

*  Liv.  I,  ch.  XXI. 
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peuples  de  la  haute  Asie  dans  l'antiquité,  et  sur  le 
mouvement  littéraire  qui  s'accomplit  parmi  eux. 
Mais  je  dois  me  borner  ici  à  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
dissertation  de  M.  Emin,  les  chants  historiques  de 
la  vieille  Arménie. 

C'est  sur  ces  poésies  que  Moyse  s'est  appuyé  plus 
d'une  fois ,  dans  ses  recherches  sur  l'histoire  des  an- 
cêtres de  sa  nation  et  des  princes  de  la  première  dy- 
nastie ,  descendants  de  Haïg,  i^ujjliuiqnLbg^  ainsi  que 
de  leurs  successeurs ,  les  souverains  arsacides ,  c'est- 
à-dire  pendant  le  cours  d'une  période  qui  s'étend  du 
xxif  siècle  jusqu'au  iv''  siècle  avant  J.  G.  ou  jusqu'à 
Vahê,  le  dernier  des  princes  haïciens,  et  ensuite  de- 
puis Vahê  jusqu'au  règne  d'Artabaze  (Ardavaz)  II,  fils 
d'Ardaschès  II ,  vers  l'an  1 2  9- 1 3 1  de  notre  ère  ^  Cette 
dernière  époque  est  la  limite  où  s'arrête ,  dans  le  livre 
de  Moyse,  cette  suite  de  chants  historiques.  Dans  le 
nombre,  il  en  est  quelques-uns  qui  étaient  déjà 
passés  à  l'état  de  tradition  archaïque,  presque  effa- 
cée ,  sous  Valarsace  ( Vagharschag) ,  le  premier  des 
Arsacides  arméniens,  vers  le  milieu  du  if  siècle 


'  Je  reproduis  ici  les  dates  données  par  Tchamitcb,  dans  sou 
Histoire  d'Arménie  (tableaux,  p.  io5  et  106,  à  la  fin  du  tome  III), 
et  adoptées  par  M.  Emin  dans  sa  dissertation.  Je  ne  pourrais,  san.s 
une  digression  considérable  et  qui  m'entraînerait  fort  loin ,  discuter 
ces  dates  et  le  système  chronologique  qu'a  suivi  le  docte  Mékhitha- 
riste  pour  la  dynastie  des  souverains  haïciens.  On  peut  voir,  pour  la 
chronologie  des  Arsacides,  le  travail  de  Saint-Martin  publié  par 
M.  Lajardet  intitulé  :  Fragments  d'une  histoire  des  Arsacides,  et  par- 
ticulièrement les  tables  que  le  savant  éditeur  a  ajoutées  à  la  fin  du 
second  volume. 


\li  JOURNAL  ASIATIQUE 

avant  J.  C.  et  d'autres  qui  étaient  encore  en  vigueur 
au  temps  où  florissait  notre  historien  *. 

Un  passage  très-important  de  son  livre  a  fourni 
à  M.  Ëmin  Toccasion  d*émettre  une  opinion  toute 
nouvelle  sur  ia  forme  de  ces  anciennes  poésies. 
Gomme  je  m'en  écarte  sensiblement,  je  vais  citer  ce 
passage  tout  au  long  : 

«  C'est  ce  que  démontrent  les  chants  métriques , 
^pq^  pni.bihuig  2^  qyj  Qjjj  ^j^  conservés  avec 
amour,  ainsi  que  je  le  sais,  par  les  habitants  du  dis- 
trict de  Koghthen,  qui  est  fertile  en  vin.  Ces  chants 
font  mention  d'Ardaschès  et  de  son  fils  ;  ils»  rappel- 
lent, sous  le  voile  derallégorie,  la  postérité  d'Astyage 
(Ajtahag),  en  les  qualifiant  de  descendants  desDra- 
gons,carle  mol  ajtahag  correspond,  dans  notre  langue, 
à  l'idée  de  dragon^.  Ils  disent  aussi  qu  Arkavan  donna 
un  banquet  en  l'honneur  d'Ardaschès  et  lui  dressa 
des  embûches  dans  le  palais  *  des  Dragons  -,  qu'Arta- 

^  //i5f.Iiv.I,  ch.xxx,  XXXI.  —  M.  Émin  prétend  que  ces  poésies  se 
maintenaient  encore  au  commencement  du  vi*  siècle,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Moyse  de  Khoren,  L  l^p^  ap  liiFLq.uiUlt  t^lîu  'fi  ^pP^ntHuu 

\xfnptAiiugPu  ^uijl^,  [Disserl.  p.  lo.)  Mais  Moyse,  né  vers  870, 
mourut  en  489.  (M.  Émin,  Chrestomalhie  arménienne,  p. 68.) 

'  J'ai  essaye,  plus  bas,  pages  25  ci  26,  de  justifier  la  manière 
dont  j'ai  rendu  cette  expression,  qui  est  fort  obscure. 

*  Le  mot  arménien  y/r^u/<y  «serpent»  ou  t dragon»  répond  en 
cflet  au  persan  (^\j>yi\,  qui  est  le  nom  des  serpents  nés  sur  les 
épaules  du  roi  Zohak  ou  Piourasb  Astyage,  et  qui  lui  faisaient  souf- 
frir des  tourments  affreux.  De  là  ifft2^*H"*H"'^'-P  '  descendants  des 
dragons,  c'est-à-dire  d'Astyage.» 

*  Il  y  a  dans  le  texte  *fiunu2iutpfi^,  qui  signifie  «  dans  le  palais  » 
ou  «  dans  le  temple.  »  C'est  ce  dernier  sens  qu'ont  suivi  les  frères 


JANVIER    1852.  15 

baze  (Ardavazt),  le  vaillant  fils  cVArdaschès,  n'ayant 
pas  trouvé  d'emplacement  pour  construire  un  pa- 
lais, lors  de  la  fondation  d'Ardaschad,  s'en  alla  chez 
les  Mars  (MèdesV  bâtir  Maraguerd  dans  la  plaine 
appelée  Scharoura.  La  princesse  Sarthenig  (est- il 
ajouté)  désira  avec  ardeur,  à  la  table  d'Arkavan, 
l'herbe  ardakhoiir,  luptnujfunLp  futui.uifiin ,  et  l'herbe 
ditz  j"ihg  futjji-Lupé-h^.  )) 

M.  Émin  a  vu  dans  ce  passage  quatre  faits  à  noter; 

Whiston,  M.  Levaillant  et  ies  traducteurs  italiens.  M.  Émin  (p.  17, 
note  1  )  pense  que  la  première  interprétation  est  préférable,  mais  il 
ne  donne  aucune  raison  à  l'appui  de  son  opinion.  Moyse  ayant  re- 
tracé, au  ch.  Li  du  liv.  II ,  les  détails  du  banquet  offert  par  Arkavan 
ou  Arkam  au  roi  Ardaschès,  et  mentionné  sommairement  dans  le 
fragment  précité  des  chants  de  Koghtbën,  on  voit  que  ce  repas  eut 
lieu  dans  le  palais  et  non  dans  le  temple  des  descendants  des  Dra- 
gons ,  c'est-à-dire  d'Astyage.  Mais  il  est  probable  aussi  que  dans  la 
haute  antiquité  ies  mêmes  édifices  servaient  à  la  fois  de  palais  et 
de  temples,  assimilation  qui  a  dû  produire  la  double  acception 
que  le  mot  mutTCiuft  a  reçue  en  arménien. 

*  Le  mot  tTiup^  qui  est  le  nom  arménien  des  Mèdes,  existe  encore 
en  persan,  .^o,  avec  la  signification  de  a  serpent.  »  Cette  dénomina- 
tion a  peut-être  son  origine  et  sa  raison  dans  le  mythe  de  Zohak , 
sur  les  épaules  duquel  poussèrent  les  serpents  ou  dragons,  ou  qui, 
suivant  une  autre  version  de  ce  mythe,  qu'on  lit  dans  Moyse  de 
Khoren  (liv.  I,  appendice),  fut  transformé  lui-même  en  dragon. 
Mut  était  aussi  le  surnom  de  Zohak. 

'  J'ai  rendu  cette  dernière  phrase  d'après  la  traduction  des  Mé- 
khitharistes  :  «  La  principessa  Satinig ,  dicono  ancora ,  bramasse  ar- 
dentemente  délia  mensa  d'Arkavan  l' erba  ardacur  e  l'erbolina  ditz.  » 
Ce  passage ,  font-ils  observer  en  note ,  est  extrêmement  obscur,  car 
nous  ignorons  aujourd'hui  quelles  sortes  de  plantes  ou  légumes 
étaient  ïardakkour  et  le  ditz.  L'on  pourrait  supposer  que  Sathinig 
convoitait  les  mets  les  plus  exquis  de  la  table  d'Arkavan,  comme 
étaient  peut-être  ceux  qui  étaient  faits  avec  ces  deux  espèces  de 
plantes. 
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I*  Le  souvenir  de  Tépouse  d'Astyage,  Anouïsch, 
et  de  ses  descendants,  ce  qui  remonte  A  cinq  cent 
soixante-cinq  ans  avant  J.  C. 

Mais ,  si  les  mots  du  texte ,  qqiuiii/fiif  \^^J  riuj<^tu^ 
lltâij  s'appliquent  évidemment  à  la  postérité  des 
Mèdes  que  Tigrane  ï"  (Dikran),  après  les  avoir  dé- 
faits, transporta  dans  la  province  d'Ararad,  où  ils  se 
fixèrent,  et  font  allusion  à  leur  premier  établisse- 
ment dans  cette  contrée  avec  la  reine  Anouïsch, 
rien  ne  prouve  que  les  poésies  dont  Moyse  nous 
donne  ici  un  fragment  remontent  jusqu'à  cette 
princesse;  l'historien  veut  montrer  seulement  que 
les  chants  de  Koghthën ,  composés  dans  la  suite  des 
âges,  ne  faisaient  que  confirmer  une  ancienne  tradi- 
tion relative  aux  populations  mèdes  de  l'Ararad. 

2°  La  mention  du  mède  Arkavan ,  dressant  des 
embûches  au  roi  Ardaschès  (cent  vingt-sept  ans  après 
J.  C). 

3°  Celle  d'Artabaze,  fils  d'Ardaschès,  qui  émigra 
parmi  les  Mèdes  de  l'Ararad  (en  129  après  J.  C). 

4°  Celle  de  Sarthenig  ou  Sathinig,  femme  d'Ar- 
daschès. 

Le  rapprochement  des  différentesdates  qui  se  ratta- 
chent aux  noms  contenus  dans  ce  fragment,  a  suggéré* 
à  M.  Emin  la  pensée  que  ce  n'est  là  qu'un  extrait  d'un 
poëme  historique,  semblable  au  Schah-Nameh,  et 
embrassant  le  récit  des  événements  de  l'histoire 
arménienne ,  survenus  depuis  cinq  cent  soixante-cinq 
ans  avant  J.  C,  jusqu'en  1  29  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  pendant  un  espace  de  près  de  sept  cents  ans. 
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((Assurément,  ajoute-t-il,  il  aurait  été  itnpossible  de 
réunir  dans  des  poésies  courtes  et  fragmentaires  les 
faits  qui  se  produisirent  dans  le  cours  de  sept  siè- 
cles^. »  Je  lui  en  demande  bien  pardon,  mais  je  dois 
avouer  qu'une  pareille  conclusion  ne  me  paraît  rien 
moins  que  juste.  Peut-on  supposer  un  instant  que  si 
l'Arménie  eût  possédé  une  vaste  composition  dans  le 
genre  de  l'épopée  de  Firdoussy,  Moyse  de  Khoren 
en  eut  ignoré  l'existence,  n'eut  pas  connu  le  nom 
de  l'auteur,  en  supposant  même  que  ce  poème  ne 
fût  pas  parvenu  jusqu'à  l'époque  dont  il  était  con- 
temporain? Ne  doit-on  pas  induire,  au  contraire,  et 
du  silence  qu'il  garde  à  cet  égard,  et  des  divers 
passages  où  il  cite  les  poésies  de  son  pays,  qu'elles 
étaient  analogues  à  celles  des  Serbes,  dont  Wuk 
Stephanowitsch  nous  a  donné  la  collection,  aux 
romanceros  espagnols ,  aux  pièces  historiques  de  nos 
troubadours  et  aux  chants  populaires  de  la  Grèce 
moderne,  réunis  par  Fauriel?  Il  y  a  plus;  Moyse 
affirme,  à  plusieurs  reprises,  que  ces  poésies  étaient 
particulières  aux  habitants  de  Roghthën.  Comment 
croire* que,  si  elles  avaient  formé  une  grande  épo- 


linu.p^jiLhi    hpi^njli ,     npnuir   atuijifiuJluijlÊ    u^u/nutl^n    i^hbri    'Uilut  • 
^uhit^njU    u^tuintriul^uhi  pLuhiinuuitrijh-ni^p^huhjij  ^^nh.lrihuhj    utiw 

IrpifM  puu  [Disserl.  p.  18-19.) 

SIX.  i 
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pëe,  célébrant  ies  actions  d'écJat  des  rois  et  des 
héros  arméniens,  elles  ne  seraient  pas  devenues 
un  monument  national,  dont  les  vers,  répandus  en 
tous  lieux ,  n'auraient  certes  pas  été  circonscrits  dans 
une  petite  localité  de  l'Arménie?  Si  l'on  pèse  les 
termes  dont  il  se  sert,  lorsqu'il  dit  que  «les  chants 
de  Koghthën  étaient  conservés  avec  amour  par  les 
populations  de  ce  pays,»  ainsi  qu'il  le  sait  comme 
témoin  contemporain ,  pnL.bribujy  ^Cl-P  'l"C  "("^^ 

^nttii  m/itnnchirinif ,  nfiu^l^n  fuhiT,  ifuiftr^lil^  ^("1^ 
tllâfl/b   i^f»biuL.tj,tn     q.ujL.uin  ffb   ^^^nfj/cftiih  ,    OU    SCra 

convaincu  que  ces  poésies  se  perpétuaient  par  la 
tradition  orale. 

Je  ne  veux  pas  dire ,  néanmoins,  que  les  ballades 
arméniennes  ne  furent  pas  recueillies  quelquefois, 
car  nous  trouvons  dans  Moyse  de  Khoren  la  preuve 
formelle  que  les  souverains  avaient  compris  de  bonne 
heure  l'importance  historique  de  ces  documents,  et 
qu'ils  les  firent  rassembler  dans  lem^s  archives  d'état  ^ 

'  Le  soin  apporté  par  les  souverains  de  rOrient  à  rccueiHir  et  A 
conserver  les  anciennes  traditions  historiques  date ,  comme  on  le  voit , 
d'une  haute  antiquité.  Il  est  déjà  question ,  dans  le  livre  d'Ësther,  des 
histoires  et  annales  de  la  Perse  (vu,  i  et  2  ;  x,  2).  A  une  époque 
postérieure ,  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère ,  Khosrocs  Anouschirvan 
fit  rassembler  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire  les  récits  po- 
pulaires concernant  les  anciens  rois  de  la  Perso,  et  en  fit  déposer  la 
collection  dans  sa  bibliothèque.  Ce  travail  fut  repris  sous  le  dernier 
des  Sassauides,  lezdedjerd.  Plus  tard,  plusieurs  princes  des  dynas- 
ties Soffaride,  Samanide,  et  Gaznévide  imprimèrent  une  vive  impul  - 
sion  à  ces  recherches,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  second  souverain  do 
cette  dernière  dynastie,  Mahmoud,  eût  rencontré  un  homme  de 
génie  qui  condensa  les  traditions  nationales  de  la  Perse  dans  cette 
grande  épopée  qui  a  immortalisé  le  nom  dcFirdoiissy.  (Cf.M.J.Mohl. 
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L'historien  syrien  Mar  Iba  Katina  (MarApas  Gadina)^ 
dont  Moyse  a  reproduit  les  paroles ,  dit  :  «  Ces  faits , 

Préface  du  Schah-Nameh ,  t,  I,  p.  vu,  xvi-xx  et  Introduction  de  Fir- 
doussy,  p.  18-20.) 

^  Au  sujet  de  Mar  Iba  Katina,  cet  historien  syrien  auquel  Moyse 
de  Khoren  a  fait  de  si  larges  emprunts  dans  son  premier  livre  et 
dans  le  second  jusqu'au  chapitre  ix,  M.  Et.  Quatremère,  reprodui- 
sant des  arguments  déjà  mis  en  avant  par  Fréret  [Mémoire  sur  l'ère 
arménienne ,  œuvres  complètes,  t.  XII,  p.  187-254),  a  émis  derniè- 
rement [Journal  des  saiants,  juin  i85o)  une  opinion  sur  laquelle  je 
lui  demanderai  la  permission  de  lui  soumettre  quelques  observations. 
Comme  celte  opinion  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  ruiner  dans  sa  base 
l'autorité  du  principal  historien  de  l'Arménie,  repommandabie,  non- 
seulement  par  son  érudition,  mais  par  sa  critique  judicieuse  et  son 
amour  de  la  vérité,  on  voit  que  la  question  n'est  pas  sans  im- 
portance. Moyse  raconte  que  le  roi  arménien  Vaiarsace  députa 
vers  son  frère  Arsace,  souverain  de  la  Perse,  Mar  Iba  Katina  pour 
le  prier  d'ouvrir  à  cet  envoyé  ses  archives  et  lui  permettre  d'en  ex- 
traire ce  qui  avait  rapport  à  l'histoire  d'Arménie,  que  Mar  Iba  Ka- 
tina y  trouva  un  livre  dont  le  titre,  ijb^piiuiij-[nfu*  annonçait  qu'il 
avait  été  traduit  du  chaldécn  en  grec  par  ordre  d'Alexandre  le 
Grand  et  qui  lui  fournil  les  éléments  de  son  travail  (liv.  I,  ch.  viii 
et  ix). —  oCette  narration,  dit  M.  Et.  Quatremère,  présente,  à 
vrai  dire ,  tous  les  caractères  de  la  fable  ;  d'abord  il  est  fort  dou- 
teux que,  du  temps  d' Arsace,  la  ville  de  Ninive,  en  supposant 
qu'elle  existât,  ait  renfermé  des  archives  royales;  en  second  lieu, 
Alexandre,  durant  sa  courte  carrière,  n'eut  ni  le  temps,  ni  pro- 
bablement la  volonté  de  faire  traduire  du  chaldéen  en  grec  un  mo- 
nument historique  ;  3°  le  nom  de  Mar  Abbas  Katina  n'appartient 
probablement  pas  à  l'époque  d'Arsace;  les  mots  dont  il  se  compose 

ne  figurent  chez  les  Syriens  que  depuis  l'époque  du  christianisme 

On  peut  donc  croire  que  toute  cette  histoire  repose  sur  une  impos- 
ture, que  le  prétendu  livre  traduit  en  grec  par  ordre  d'Alexandre 
était  peut-être  un  exemplaire  de  l'histoire  de  Bérose.  »  Je  ferai  observer 
à  mon  tour  que  l'on  ne  saurait  y  regarder  de  trop  près  lorsqu'il  s'agit 

*  M.  Quatremère  a  traduit,  d'après  M.  Levaiilant  de  Florival,  Jh^p^ 
'utuq.[ip  par  «inscription.»  Ce  n'est  pas  ici  le  vrai  sens  de  ce  mot,  qui  si- 
gnifie «titre,  snscription.» 
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quoique  non   rapportés  dans  les  livres  originaux 

(c  est-à-dire,  des  temples  et  des  palais),  ont  été  extraits 

dPaccuser  d'une  imposture  faite  sciemment  ou  même  involontaire  un 
écrivain  comme  Moyse^^donl  la  bonne  foi  perce  à  chaque  ligne  de 
sa  narration,  qui  vivait  à  une  époque  où  il  pouvait  être  bien  ren- 
seigné, et  qui  filions  ses  efforts  pour  y  parvenir.  Mais  puisque  nous 
sommes  sur  le  terrain  des  hypothèses,  qu'il  me  soit  permis  de  pro- 
duire les  rairnnes.  J'admets  tr^s-volontiers  avec  le  savant  orienta- 
liste qu'il  est  fort  douteux  qu'au  temps  d'Arsace  la  ville  de  Ninive,  si 
tant  est  qu'elle  fiitdcbotit,  renfermât  des  archives  royales;  mais 
qu'est-ce  qui  empêche  d'admettre  que  l'on  conservait  des  débris  de 
ces  archives  échappés  à  la  destruction,  passés  des  mains  des  Séleu- 
cides  dans  celles  des  rois  parthes,  et  possédés  par  ces  derniers 
lorsque  Mar  Il)a  Katina  alla  les  consulter?  Frérct  pense  mAme  que 
ces  documents  avaient  été  transportés  à  Ecbatanc,  où  ils  se  trou- 
vaient sous  les  premiers  rois  de  Perse,  au  dire  d'Esdras  (liv.  I, 
ch.  VT,  V.  1  et  2). 

Le  texte  dcMoyse  deKhoren  n'infirme  en  rien  ma  conjecture;  il 
porte  q^fiLuti/it  utp^nL^p  np  Y*b/''^"*-4.sans  verbe,  en  sorte  que 
rien  n'empêche  d'entendre  ce  texte  au  passé,  c'esl-à-dire  que  ces 
archives  avaient  été  jadis  à  Ninive  et  provenaient  de  cette  ville. 

L'on  peut  supposertout  aussi  bien  que  le  royal  élève  d'Aristote,  dont 
l'existence  fut  si  courte,  il  est  vrai,  mais  si  bien  remplie,  ordonna 
de  traduire  du  chaldéen  en  grec  un  monument  historique,  et  que 
sa  mort  prématurée  n'arrêta  pas  l'achèvement  de  ce  travail.  Peut- 
être  même  fut- il  entrepris  postérieurement,  en  vertu  d'un  vœu  ex- 
primé par  lui  pendant  sa  vie  ;  cette  conjecture  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. L'on  connaît  le  mouvement  littéraire  que  l'expédition 
du  conquérant  macédonien  développa  parmi  les  Grecs  et  que  favo- 
risèrent tes  vues  libérales  de  ses  successeurs. 

LeViom  de  Mar  Iba  Katina  est-il  formé  de  mots  qui  ne  furent 
en  usage  chez  les  Syriens  que  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme? Évidemment  non,  puisque  Moyse  de  Khoren  atteste  (1.  Il, 
cb.  XXX )  que  le  titre  de  mar  Jlup,  «seigneur,»  était  porté  par. l'un 
des  deux  oHicicrs  que  le  roi  Abgar  envoya  auprès  de  Julius  Marinus , 
gouverneur  de  Syrie,  Mar  Ihap,  préfet  de  la  province  d'Aghdznik, 
et  qoe  c'est  dans  cette  mission  que  ces  deux  députés  entendirent 
parler  pour  la  première  fois  de  Jésas-Christ.  Il  y  a  plus,  si  l'on  exa- 
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des  chants  composés  par  des  hommes  vulgaires  et 
obscurs  et  consignés  dans  les  archives  royales^.)) 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
paroles  une  indication  de  la  forme  lyrique  qu  afFecta 

mine  avec  soin,  dans  le  livre  de  Moyse,  les  fragments  qu'il  a  tirés 
de  Mar  Iba  Katina,  on  demeurera  convaincu  que  la  plupart  de  ces 
fragments,  et  entre  autres  le  portrait  de  Haïg,  le  fondateur  de  la 
dynastie  haïcienne,  et  les  détails  locaux  fournis  par  l'historien  sy- 
rien, ont  été  puisés  à  des  sources  arméniennes  authentiques.  Ce  der- 
nier affirme  avoir  eu  à  sa  disposition  les  documents  que  les  rois 
assyriens  avaient  fait  rassembler  en  Arménie,  royaume  sur  lequel 
s'étendait  leur  suzeraineté,  pour  être  déposés  dans  leurs  archives.  Si 
Fréret  eût  possédé  la  connaissance  des  antiquités  arméniennes,  d'a- 
près les  sources  originales,  au  même  degré  que  celles  dont  il  puisait 
la  notion  dans  les  écrivains  de  la  Grèce  ou  de  Rome,^  il  aurait  été 
sans  doute  beaucoup  plus  réservé  dans  ses  objections  contre  Mar  Iba 
Katina  et  Moyse  de  Khoren.  Je  pense  qu'il  est  inutile  de  démontrer 
l'impossibilité  que  Moyse  ait  confondu  l'ouvrage  de  Rérose  avec  ce- 
lui consulté  par  Mar  Iba  Katina;  en  effet,  il  a  eu  entre  les  mains 
et  il  cite  en  plusieurs  endroits  le  livre'de  l'historien  chaldéen. 

^  Moyse,  Histoire,  liv.  I,  chap.  xiv.  —  La  version  française 
porte,  d'après  le  latin  des  frères  Whiston  :  «Mais  quoique  non  con- 
signés dans  les  livres  des  peuples,  ces  faits,  cependant,  comme  le 
rapporte  Mar  Apas  Gadina,  extraits  des  ballades  et  des  chants  popu- 
laires par  quelques  hommes  obscurs,  se  trouvent  recueillis  dans  les 
archives  royales  ;  »  et  la  traduction  italienne  :  «  E  sebbene  non  racco- 
mandati  a'  libri  propri,  ma  come  Mar  Abas  Catina  dice,  questi  rac- 
contitratti  dalle  ballate  et  canti  popolari,  da  alcuni  oscuri  scrittori 
trovansi  ne' régi  archivi  raccolti.»  Ces  deux  versions,  dont  la  der- 
nière n'est  qu'un  calque  de  la  première,  présentent  un  sens  qui  n'est 
rien  moins  que  naturel.  Comment  imaginer  que  l'on  soit  allé  choi- 
sir précisément  des  hommes  vulgaires  et  obscurs  pour  exécuter  le 
travail  dont  parle  l'auteur  syrien.  Dans  cette  phrase  du  texte  de 

Moyse  :  'ftiftn^tiLhj^  nJluUg  L.jiii^'L2Jtuli[ig  lupiuhg  ' fi  rf.ni-utuliutUlib 

uiju  ij.iniuL[i  J^nqntjh^uii^,  au  licu  dc  faire  des  mots  'fulin^nL^ig  L 
juiVu2uhi[ig  uipuhjij  et  de  '^  i^ni^uujliuhil^  deux  régimes  distincts 

à  l'ablatif,  il  vaut  mieux  considérer'^  ifin^nihig comme  étant 

au  génitif  et  en  rapport  d'annexion  avec  'ft  q-nL-uiuliuiblfii. 
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la  poésie  arménienne  dès  la  plus  haute  antiquité, 
quelle  avait  au  temps  de  Moyse  de  Khoren,  et  qui 
a  été  dans  tous  les  temps  son  véritable  caractère.  Les 
courts  fragments  que  cet  auteur  a  sauvés  de  loubli 
tiennent  évidemment,  par  les  allures  de  la  pensée, 
par  la  nature  des  images ,  et  semblent  avoir  appar- 
tenu, par  le  rythme,  au  genre  lyrique.  Ces  ballades 
purent  être  coordonnées  dans  un  ordre  chronolo- 
gique ou  en  plusieurs  cycles,  suivant  la  convenance 
du  sujet;  mais  on  ne  saurait  douter  que  l'Arménie 
ne  donna  jamais  naissance  à  une  épopée.  Il  me 
semble  que  l'on  ne  pourrait  mieux  comparer  les 
collections  de  ces  anciennes  poésies  qu'au  volume 
qui  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Scharagan 
ou  Livre  des  hymnes  de  l'église  arménienne.  C'est 
dans  ce  recueil,  dont  plusieurs  pièces  remontent 
aux  premiers  temps  de  la  propagation  du  christia- 
nisme parmi  les  descendants  de  Haïg,  dans  les  m*  et 
!V* siècles,  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  ce  qu'a  pu  être,  dans  l'antiquité,  la  poésie  ar- 
ménienne. Fécondée  par  l'inspiration  chrétienne, 
comme  elle  le  fut  autrefois  par  des  souvenirs  d'un 
ordre  bien  différent,  mais  d'un  caractère  éminem- 
ment national ,  elle  s'y  montre  à  nous  tantôt  pleine 
de  fraîcheur  et  de  grâce,  tantôt  elle  éclate  en  ac- 
cents pathétiques  ou  sublimes.  Ce  n'est  qu'à  une 
époque  comparativement  récente ,  et  lors  de  la  déca- 
dence de  leur  langue  et  de  leur  nationalité,  que  les 
Arméniens  écrivirent  des  poèmes  d'une  cerLnine  éten- 
due. Mais  dans  ces  compositions ,  l'inspiration  sou- 
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tenue  lait  défaut  et  elle  ne  s'y  révèle  que  dans  quel- 
ques détails.  La  première  qui  soit  mentionnée  est 
celle  de  Grégoire  Makisdros ,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xf  siècle ,  et  qui  renferma ,  en  dix 
mille  vers,  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  xu®  et  le  xuf  siècle  nous  offrent  les 
poëraes  religieux  ou  historiques  du  patriarche  saint 
Nersès  le  Gracieux  et  de  Vahram  Rapoun ,  secrétaire 
du  roi  Léon  IIL  Les  vers  de  ces  poèmes  sont  mono- 
rimes. Saint-Martin  a  pensé  que  cette  uniformité 
d  assonnance  fut  une  imitation  du  système  de  versi- 
fication qui  était  en  vogue  chez  les  Français  à  cette 
époque ,  et  une  conséquence  de  Tinfluence  que  ceux- 
ci  exercèrent  sur  les  Arméniens ,  et  des  rapports  fré- 
quents qu'ils  eurent  avec  eux  pendant  les  croisades  ^ 
Mais  un  poète  arménien  moderne  et  l'un  des  plus 
habiles  grammairiens  que  possède  la  congrégation 
des  Mékhitharistes  de  Venise ,  le  R.  P.  Arsène ,  croit , 
avec  raison,  que  ses  compatriotes  prirent  aux  Arabes 
l'idée  des  vers  monorimes  ^^  et  ce  qui  tranche  la 

*  Elégie  sur  la  prise  d'Edesse,  éd.  Zohrab ,  Paris,  in-8°,  1828  ;  pré- 
face par  Saint-Martin ,  p   3. 

^pUuU  iltp,  * ft  Jp    lUiLa.  pLniJujUq-tul^ii-i    qp.uuqjujuinq  ^irpp-nt-tui-u  i 

Notes  sur  la  poésie  arménienne  dans  ie  Traité  de  versification  fran- 
çaise qui  fait  suite  à  la  Grammaire  arménienne-française  du  P.  Ar- 
sène, p.  554.  Venise,  in-8°,  182 1.  Voir  aussi  les  ingénieuses  rccber- 
ches  sur  l'ancienne  métrique  arménienne,  que  le  même  auteur  a 
consignées  dans  la  préface  de  sa  traduction  des  Géorgiques  de 
Virgile  en  vers  arméniens,  Venise,  in-4°,  1847.  ^^*  "^^^^  ^°"*  com- 
posés de  treize  à  seize  syllabes,  qui  se  divisent  en  quatre  pieds  ;  il? 
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question  en  sa  faveur,  c'est  que  cette  particularité 
se  rencontre  déjà  dans  le  poëme  de  Grégoire  Makis- 
dros,  qui  mourut  en  io58  et  qui,  par  conséquent, 
fut  antérieur  de  près  d'un  demi-siècle  aux  guerres 
saintes  de  la  Palestine  ^ 

Mais  j'ai  hâte  de  retourner  aux  poésies  de  l'Ar- 
ménie païenne. 

M.  Emin  en  distingue  deux  sortes,  dont  Moyse 
de  Khoren  lui  a  fourni  la  dénomination.  Les  chants 
appelés  t^pt^  ilfiu^inuu/buj^ ,  qui  étaient,  assure-t-il, 
de  pure  imagination ,  et  les  bpif.^  pnt.tribiug ,  dans 
lesquels  on  tenait  peut-être  compte  de  l'ordre  chro- 
nologique ^.  Je  ne  pense  pas  que  les  premiers  aient 
été  une  œuvre  de  fiction  comme  le  veut  M.  Emin. 
Je  ferai  remarquer  que  cette  dernière  définition 
semble  impliquer  une  contradiction  avec  celle  qu'il 
a  donnée  du  mot  ^i^  dans  sa  préface,  comme  his- 
toire poétique  ou  épopée.  D'ailleurs,  j'ai  déjà  prouvé 
que  Moyse  prend  ce  mot  dans  l'acception  propre 

n'admettent  pas  la  rime.  C'est  le  mètre  qui  a  été  approprié  au 
genre  héroïque,  comme  l'hexamètre  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  et 
chez  nous  Talexandrin. 

^  Le  savant  et  illustre  prince  Grégoire  Makisdros,  cité  par  le 
P.  Arsène,  nous  apprend  qu'il  avait  étudié  la  métrique  des  Arahes, 
des  Persans  et  des  nations  musulmanes.  [Grammaire  arménienne-fran- 
çaise, p.  556,  note.)  —  Cf.  Sukias  Somal,  Quadro  délia  storia  lette- 
raria  di  Armcnia,  p.  7 1  • 

ftL.u  lftupq.f<i  JiutluîUu/litui^nufcf^irujU  ^hrutù.i^p'h ,  lujU  ltL^utn.iu^ 
^hVg'l*  Irpli-uilfuyni-^iriub  Ltr/»  i^Uuijpb  q^truf  t  [DlSSerl.  p.  19.  ) 
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de  ia-lopia  u histoire.  »  Dans  mon  opinion,  les  ti^pi^ 
tfltuitijuu/biug  ont  pu  être  des  chants  historiques 
consacrés  à  céléhrer  des  faits  et  des  personnages 
réels ,  sans  repousser  toutefois  ia  fiction  ;  de  la  même 
manière  que,  chez  les  anciens  et  chez  les  peuples 
de  l'Eiu-ope  moderne,  l'épopée  et  ]a  tragédie  repo- 
sent sur  une  donnée  réelle  au  fond,  mais  présentée 
dans  un  cadre  agrandi  ou  orné  par  l'imagination  du 
poëte. 

Quant  aux  chants  appelés  bpi^^^  pnL.hihinif ,  ce 
nom  leur  était  attribué,  au  dire  de  M.  Emin,  parce 
que  peut-être  le  poëte  s'astreignait,  dans  son  récit,  à 
l'ordre  chronologique,  pirpLu  liiuftij^fi  (hujJUuin^ 
l£iuif^pnt^pirii/ù  ^IrmL^li'b  (p.  ig).  J'avoue  que  je 
ne  comprends  pas  trop  un  poëme  chronologique  ou 
une  chronologie  en  vers,  àmoins  que  l'on  n'entende 
parla  une  suite  de  formules  métriques  employées, 
comme  moyen  mnémonique,  à  fixer  dans  la  mé- 
moire une  succession  de  dates  et  de  faits  remar- 
quables. Mais  un  pareil  travail,  essentiellement 
didactique  et  véritable  œuvre  de  rhéteur,  n'a  rien 
de  commun  avec  les  effusions  spontanées  et  libres 
de  la  poésie  populaire  et  chantée.  Une  telle  créa- 
tion serait  tout  au  plus  concevable  si  Ton  admet- 
tait, avec  M.  Emin,  que  les  Arméniens  possé- 
daient, dans  ces  siècles  primitifs,  des  poëmes  de 
longue  haleine;  mais  je  crois  avoir  surabondam- 
ment démontré  qu'ils  n'eurent  jamais  rien  de  sem- 
blable ,  mais  seulement  des  compositions  d'un  ordre 
lyrique.  L'expression  frpif.,^  pnLtrib^utg  est  fort  obs- 
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cure.  Les  Mékhitharistes,  dans  une  note  de  la  ver- 
sion italienne  de  Moyse  de  Khoren,  croient  que 
Ion  pourrait  inférer  du  mot  pntlrilt^  dérivé  de 
plii-  «  nombre ,  »  et  aussi  u  mètre ,  »  que  ces  poésies 
étaient  rimées  ou  en  vers  ^  M.  Emin  a  critiqué  cette 
défmition  en  se  fondant  sur  ce  que  les  chants  sont 
nécessairement  métriques  par  leur  nature  même, 

^uiùqjf   irpq.nj   ^uupi^iUL.    u^tupur  Ij^  ^uji^tupLbputbtàib 

ifi'^l_(P'  1 9»  note),  d'où  il  suit,  d'après  son  opinion , 
que  le  moi  pnL.tr ^1^^  constituerait,  dans  l'expres- 
sion t^pt-^  pm-iFflrtu^, unxéntahle  pléonasme.  Je  re- 
grette d'être  encore  forcé  de  me  trouver  sur  ce  point 
en  dissidence  avec  lui.  J'ai  déjà  cherché,  d'après  des 
analogies  probables,  dans  le  Scharagan  ouhymnaire 
arménien ,  l'indication  de  ce  que  dut  être ,  au  point 
de  vue  esthétique,  la  poésie  dans  l'Arménie  païenne. 
Le  même  recueil  peut  nous  guider  aussi  dans  nos 
conjectures  sur  la  formation  et  la  facture  de  cette 
antique  poésie.  La  prose  paraît  avoir  été  son  point  de 

*  Storia  di  Mosc  Corenese,  versione  italiana,  Ulustrata  dai  Monaci 
armeni  Mechitaristi,  Venezia,  in-8°,  i84i,  liv.  I,  ch.  xxx,  p.  82, 
note  3. 

Dans  cette  Tersion,  les  mots  trpq.^  ^nt-b-it-tây  sont  rendus  par 
«  canti  delle  Iradizioni  ;  •  mais  tous  les  chants  dont  Moyse  de 
Khoren  nous  a  conservé  la  dénomination ,  de  quelque  espèce  qu  ils 
lussent,  étaient  traditionnels.  Cette  interprétation  est  donc  incom- 
plète et  évite  la  difliculté.  La  traduction  française  porte  les  chants 
chroniques,  par  un  abus  de  langage  qui  fait  du  mot  chronique  un 
adjectif  dont  le  sens  est  tout  différent  dans  notre  langue.  Je  crois 
avoir  prouvé  que  ces  chants  ne  pouvaient  être,  en  aucune  manière, 
des  chroniques  ou  histoires  arrangées  suivant  l'ordre  des  temps. 
I.cs  frères  Whiston  ont  omis  le  mot  f^ni^Lihiug^  ne  layant  pas 
compris,  disent-ils,  à  cause  de  son  obscurité  (p.  72 ,  note  .S). 
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départ  ;  cette  prose  devint  rythmique  ou  cadencée  ; 
elle  fut  ensuite  coupée  en  vers  ou  lignes  d'un  certain 
nombre  de  syllabes  ;  on  divisa  ces  syllabes  en  pieds 
ou  mesures  diverses;  enfin,  on  y  introduisit  la 
rime.  Le  Scharagan  nous  offre  des  pièces  apparte- 
nant à  ces  divers  genres  de  compositions ,  et  qui  sont 
toutes  appropriées  au  chant  ou  plutôt  à  une  sorte 
de  récitatif.  Les  chants  nommés  tr^i^  pni-lrib^ui^ 
par  Moyse  de  Rhoren ,  c'est-à-dire  ^/"^-^  p^nnuliu/Li^ 
ou  pnLtui-np^,  me  paraissent  n'avoir  été  autre 
chose  que  des  poésies  dont  la  versification  était  basée 
sur  l'observation  du  nombre  des  syllabes  et  peut- 
être  sur  la  division  de  ces  syllabes  en  pieds,  à  la 
différence  des  chants  qui  ne  consistaient  qu'en  une 
prose  cadencée  et  qui  furent  sans  contredit  les  plus 
anciens.  Je  me  rapproche  ainsi  de  la  définition  don- 
née par  les  Mékhitbaristes  de  cette  expression  de 
l'historien  arménien. 

A  ces  deux  classes  de  chants,  le  savant  professeur 
de  l'institut  Lazarefi'  propose  d'en  ajouter  une  troi- 
sième, pour  laquelle  il  a  créé  la  dénomination  de 
cJiants  divins  ou  mythologiques,  ^^("Jr^  tnuinniLiu^ 
SruipLtuùLulitJubg  OU  iiliL.^ujl£u/b^ ,  parcc  qu'ils  étaient 
destinés  à  célébrer  les  actions  des  dieux  et  leurs 
luttes  contre  les  géants.  Ces  poésies,  ajoute-t-il,  se 
rattachaient  aux  plus  anciennes  traditions  nationales 
et  n'existaient  plus  que  dans  les  livres  et  dans  les  ar- 
chives royales.  Au  vf  siècle  de  notre  ère,  le  souve- 

'   Dissert.  p.  i  y,  note  i , 
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nir  s'en  était  perdu  et  les  habitants  de  Koghthën 
avaient  cessé  de  les  redire  K 

Il  est  une  autre  sorte  de  chants  que  mentionne 
Moyse  de  Khoren  et  que  je  signalerai  à  l'attention 
de  M.  Lmin,  car  il  l'a  négligée  dans  son  énuméra- 
tion.  Ce  sont  les  f^cf-^  F^^tu  ^^*  hpi^tupuîb^ 
(LUâbiUL.np^,  littéralement  chants  rationeh  ou  rai- 
sonnés.  Cette  dénomination  conduit  à  penser  que 
l'allégorie  en  était  exclue  et  que  le  style  en  était 
simple  et  naturel ,  ou  peut-être  aussi  que  ces  chants 
étaient  conçus  dans  un  but  moral..  Les  deux  en- 
droits du  livre  de  Moyse  qui  nous  oflrent  les  deux 
expressions  précitées  semblent  justifier  mon  asser- 
tion. Dans  le  premier  (liv.  I,  ch.  m)  il  dit  :  «que, 
dans  les  âges  anciens,  comme  de  son  temps,  les 
Arméniens  avaient  de  l'antipathie  pour  la  science  et 
les  chants  raisonnes,  k-pi^iufiu/b^  fLu/bujLjip^.  Dans 
le  second  (liv.  II,  ch.  viii) ,  ce  sens  ressort  avec  plus 
d'évidence,  car,  en  parlant  de  l'arménien  Dork,  que 
Valarsace  établit  préfet  des  contrées  de  l'Occident, 
et  dont  la  taille  et  la  force  le  rendaient  l'égal  de 
Samson,  d'Hercule  ou  de  Roustem,  il  dit,  en  s'a- 
dressant  à  Isaac  le  Bagratide,  auquel  son  livre  est 
dédié:  «Je  mentirai,  situ  le  veux,  au  sujet  de  Dork, 
en  rapportant  sur  son  compte  des  choses  étranges 

"P^    ' ff  JuitntfutUu    II    tu/ft^nuUfi    q.pi^u^u    L-Lp     u^uiCfinuiUlruMi 
tfiiiug^  Zl   'A  Jh-abpnpn.  n.tÂ/pnL.   ailcu  ^/rï/^-^Y/  fuL^  Y' ^f'/^  "*-''"' 
'u^qfi  Jlrpnj  L   Lpi^^ifb  ^nqfhitU  t    [DisSert.  p.  20.) 
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et  absurdes,  comme  les  Perses  au  sujet  de  Roustem 
(Rosdom  Sakdjig),  lesquels  assurent  qu'il  avait  la 
force  de  cent  vingt  éléphants.  Car,  par  une  idée  fort 
mal  entendue,  on  célébrait  Dork  dans  un  chant  rai- 
sonné, où  sa  force  et  son  courage  étaient  vantés  avec 
exagération.  )> 

11  est  évident  que  notre  historien  a  voulu  mettre 
en  contraste  la  tendance  positive  ou  morale  de  ces 
sortes  de  chants  avec  le  caractère  fabuleux  des 
prouesses  de  Dork,  et  faire  ressortir  l'inconvenance 
de  l'application  de  ce  genre  de  poésie  à  un  pareil 
sujet. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher,  dans  l'ou- 
vrage de  Moyse  de  Khoren,  les  traces  des  poésies 
populaires  de  la  vieille  Arménie,  et  des  légendes 
sur  lesquelles  elles  étaient  fondées  ou  qu'elles  con- 
tribuèrent à  mettre  en  circulation.  J'emprunterai 
au  livre  de  M.  Émin  quelques-unes  de  ses  appré- 
ciations, en  y  joignant  les  miennes,  et  en  tenant 
compte  de  Tordre  chronologique  dans  lequel  se 
succèdent,  chez  l'historien  arménien,  les  faits  qui 
ont  fourni  à  M.  Émin  et  à  moi  ces  aperçus. 

La  plus  ancienne  tradition  originale  dont  Moysc 
nous  ait  transmis  le  souvenir  \  est  celle  qui  nous 
représente  Schamiram  (  Sémiramis  )  éprise  d'a- 
mour pour  le  bel  Ara,  fils  d'Aram,  le  huitième 
prince  de  la  dynastie  haïcienne.  «  Outrée  de  ses 
dédains,  la  grande  reine  des  Assyriens  vient  en 
Arménie,  à  la  tète  de  ses  troupes,  fondre  sur  lui. 

*  Movse,  liv.  I,  ch.  XV.  ;:/,_'i:^; 
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Mais  au  moment  du  combat,  elle  veut  que  ses  gé- 
néraux épargnent,  s'il  est  possible,  la  vie  de  l'objet 
de  sa  passion.  Cependant,  les  troupes  de  Sémiramis 
sont  victorieuses;  Ara  succombe  dans  la  mêlée. 
Alors  elle  donne  l'ordre  à  ceux  qui  dépouillaient 
les  cadavres ,  de  chercher  son  corps  parmi  les  morts , 
et  elle  le  fait  transporter  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais,'/^ ilhphtutnuiiiii  tutM£Ujpu/L[i^^,  Commc  Ics  Ar- 
méniens revenaient  à  la  charge  pour  venger  le  trépas 
de  leur  sou,verain,  elle  fait  entendre  ces  paroles: 
a  J'ai  commandé  à  mes  dieux  de  lécher^  les  plaies 
d'Ara,  et  il  sera  rappelé  à  la  vie.  »  Elle  espérait,  en 
même  temps,  par  la  puissance  de  ses  enchantements 
magiques,  le  ressusciter.  Cependant,  la  putréfaction 
ayant  gagné  le  cadavre,  elle  le  fait  jeter  dans  une 
fosse  profonde,  loin  de  la  vue  de  tous.  Puis,  prenant 
auprès  d'elle  un  de  ses  amants  qu'elle  avait  fait  tra- 
vestir en  secret,  elle  répand  cette  nouvelle  :  i<Les 
adieux  ayant  léché  les  plaies  d'Ara,  lui  ont  rendu 

*  Le  mot  »[h^pUtninniJb  Signifie  liuëralement  «  ia  partie  supé- 
rieure d'une  maison ,  »  et  par  suite  «  toit,  terrasse.  ■  Les  frères  Wliis- 
ton  ont  traduit  «in  palatii  cubiculo,»  et  M.  Levaiilanttà  Tétagc 
supérieur  de  son  palais.  »  Ces  deux  versions  faussent  le  sens  de  cette 
particularité  du  mythe,  expliquée  si  bien  par  le  passage  de  Faustus 
de  Byzancc,  que  je  rapporterai  un  peu  plus  loin.  Les  traducteurs 
italiens  ne  s'y  sont  pas  trompés  en  disant  :  «Nel  piano  di  sopra 
del  suo  palazzo.  » 

*  H  y  a  dans  le  texte  le  verbe  [lrqnL.i  •  lécher,  »  que  M.  Levaillanta 
rendu  par  «  sucer  »,  et  les  traducteurs  italiens  de  la  môme  manière,  par 
•  succiare.  »  Ni  les  premiers  ni  les  derniers  ne  se  sont  rendus  compte 
de  la  signification  propre  du  mot  ^A^ynt./  et  du  rôle  que  remplissent 
les  dieux  de  Sémiramis  ou  les  .Xnlèzjutpiui^-^  dans  ce  mythe.  Les 
Whiston  traduisent  trës-exactement  par  «lamberent.» 
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«  Texistence.  »  Ces  bruits,  propagés  en  Arménie, 
persuadent  les  esprits  et  mettent  fin  à  ]a  guerre.  » 

Cette  narration  de  Moyse  de  Khoren  est  un  écho 
des  ballades  qui,  sous  une  forme  populaire,  racontaient 
la  lutte  de  Sémiramis  et  d'Ara.  Mais  on  y  découvre 
aussi  un  témoignage  bien  autrement  important  ;  c'est 
celui  de  la  connexion  qui  rattachait  le  système  reli- 
gieux de  l'Arménie  à  celui  des  Assyriens.  Nous  trou- 
vons, en  effet,  dans  les  écrivains  arméniens  le  mot 
/f/#^ii/^4^^ ,  qui  est  écrit  aussi  m/^mi^^ou  uinf^q,  et 
dont  la  signification  propre  est  «  léchant  continuelle- 
ment, complètement ,»  j«i#^  /t  [luu^ujn.  ^qu/iioqj, 
l^'l'll'l^l^^  ^*  4^^  paraît  avoir  désigné  une  classe 
d'êtres  surnaturels  ou  de  divinités  nées  d'un  chien^,  et 
dont  les  fonctions  étaient  de  lécher  les  blessures  des 
guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  les 
faire  revenir  à  la  vie.  Un  très-curieux  passage  d'un 
historien  du  v^  siècle,  Faustus  de  Byzance,  rapporté 
par  M.  Emin,  jette  de  nouvelles  lumières  sur  ce 
mythe  et  corrobore  les  inductions  que  j'ai  tirées 
des  paroles  de  Moyse  ^. 

Il  s'agit,  dans  Faustus,  du  général  en  chef  des  Ar- 
méniens, Mouscheghle  Mamigonien,  qui  fut  calomnié 

'  Nouveau  Dictionnaire  arménien,  t.  II,  p.  34i,au  mot  juintuili^q. 

^  Eznig,  Réfutation  des  sectes, p.  gS.et  loo,  éd.  de  Venise,  in-i8, 
1826. 

•^  Faustus  de  Byzance,  liv.  V,  ch.  xiv  et  xv,  p.  235-37,  éd.  de 
Venise,  in-8",  i832.  Il  est  très -remarquable  de  voir  cet  ancien 
mythe  des  Aralêz  ou  Arlêz  persister  en  Arménie  encore  à  la  fin  du 
iv'  siècle,  quoique  le  christianisme  fût  déjà  devenu  la  religion  do- 
minante du  pays. 
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auprès  du  roi  arsacide  Varaztad,  fils  dé  Bah  (38^ 
à  386  de  J.  C),  par  le  gouverneur  de  ce  prince, 
Pad  Saharouni ,  lequel  voulait  enlever  à  Mouschegh  la 
charge  de  commandant  des  troupes,  et  qui,  de  com- 
plicité avec  le  roi,  le  tua  dans  un  festin  offert  par 
ce  dernier  à  sa  noblesse. 

«  Lorsque  l'on  eut  apporté,  dit  l'historien,  le  corps 
du  général  Mouschegh  dans  sa  maison,  chez  ses  pa- 
rents ,  ceux-ci  ne  croyaient  pas  à  sa  mort ,  quoiqu'ils 
lui  vissent  la  tête  séparée  du  tronc.  Ils  disaient  : 
((  Mouschegh  a  affronté  bien  des  fois  les  hasards  de  la 
«guerre,  et  jamais  il  n'a  reçu  de  blessure;  jamais 
«  flèche  ne  l'a  atteint,  ni  arme  ennemie  ne  l'a  percé.  » 
Quelques-uns  d'entre  eux  espéraient  le  voir  ressus- 
citer; ils  réunirent  la  tête  et  le  tronc,  qu'ils  transpor- 
tèrent sur  la  plate-forme  d'une  tour.  Ils  disaient  : 
«c'était  un  brave,  et  les  Arlêz,  tnn.i^q,p_,  descen- 
«  dront  et  lui  rendront  la  vie.  »  Ils  restèrent  à  garder 
son  corps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombât  en  putréfac- 
tion ;  alors  ils  le  descendirent,  et  versant  des  larmes , 
ils  fenterrèrent  suivant  l'usage. 

La  mort  de  Sémiramis  était  aussi  devenue  un 
thème  favori  de  la  légende  arménienne  ^  Cette  prin- 
cesse avait  l'usage  d'aller  pendant  Tété ,  dans  le  nord, 
habiter  la  ville  quelle  avait  bâtie  en  Arménie^,  et 
elle  avait  préposé  le  mage  Zoroaslre  (Zralaschd), 
qui  était  le  chef  des  Mèdes,  à  Ninive,  comme  gou- 

*  Moyse,  liv.  II,  ch.  xvii  et  xviii. 

'  Schamiramaguerd  et  plus  tard  Van',  à  Test  et  sar  les  bords  de 
la  mer  d'Aghtbamar  ou  lac  de  Van. 
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verneur  de  l'Assyrie.  Il  se  révolta  contre  elle ,  la  défit 
et  la  força  de  s'enfuir  en  Arménie.  «Les  fables  de 
notre  pays,  dit  Moyse,  confirment  le  récit  du  docte 
Syrien  (Mar  Iba  Katina).  Elles  racontent  qu'ensuite 
eut  lieu  la  mort  de  Sémiramis;  elles  peignent  sa 
fuite  à  pied,  et  sa  soif  ardente,  et  son  empressement 
à  trouver  de  l'eau  et  à  se  désaltérer;  et  lorsque  des 
[soldats]  armés  d'épée  arrivent  sur  ses  traces,  le  jet 
du  talisman  dans  la  mer.  C'est  de  là  [que  nous  est 
restée]  cette  phrase  :  les  perles  de  Sémiramis  dans 
la  mer^  Aimes-tu  les  fables?  il  y  a  celle  de  Sémi- 
ramis changée  en  pierre  bien  avant  Niobé.  » 

Un  portrait  évidemment  dessiné  d'après  nature, 
que  nous  a  laissé  cette  vieille  poésie  arménienne ,  est 
celui  du  neuvième  des  souverains  haïciens,  Tigrane  F" 
(Dikran),  l'un  des  princes  les  plus  braves,  les  plus 
illustres  de  cette  dynastie  : 

((  Héros  aux  cheveux  blonds,  argentés  par  le  bout, 
au  visage  coloré ,  au  vif  regard  ;  ses  membres  étaient 
robustes,  ses  épaules  larges,  sa  jambe  alerte,  son 
pied  bien  tourné;  toujours  sobre  dans  ses  repas,  et 
réglé  dans  ses  plaisirs.  Nos  ancêtres,  ajoute  Moyse, 
célébraient  au  son  du  pampirn ,  pnuiT^jm^  ^  sa  mo- 

*  n^-Z^^^-^  '^uMiHiftuiJuMj  'fi  h^niL  «Voilà,  s'écrie  M.  Emin,  les 
paroles  d'un  ancien  poëte  dont  le  nom  et  les  vers,  ainsi  que  les  perles 
de  la  reine  d'Assyrie,  englouties  dans  la  mer,  sont  tombés  dans  le 
gouffre  du   passé  sans  laisser   de  trace  à  nos  yeux.  »  l^»^"*  ■ê^'L 

pjtiL  i^jttuutiiuîh^  "W  '^^niju  L.  'UnjU  huit  irpiLù'  hiJuhj  ni^iutUa 
Aihi^lrin  hqb'li  êJumuL  Jtp [DisSCrt.  p.   78.) 

^  On  ne  sait  pas  aujourd'hui  au  juste  ce  qu'était  cet  instrument 
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dération  dans  les  plaisirs  sensuels,  sa  magnanimité, 
son  éloquence,  ses  qualités  utiles  dans  tout  ce  qui 
touche  à  rhumanité.  Toujours  juste  dans  ses  juge- 
ments et  ami  de  l'équité,  il  tenait  la  balance  en 
main,  et  pesait  avec  attention  les  actions  de  chacun. 
Il  ne  portait  point  envie  à  ceux  qui  étaient  plus  grands 
que  lui;  il  ne  méprisait  pas  ceux  qui  lui  étaient 
inférieurs;  il  n'avait  d'autre  ambition  que  d'étendre 
sur  tous  le  manteau  de  sa  sollicitude  ^  » 

Ces  épithètes,  aux  cheveux  blonds,  arfjentés  par  le 
bout,  au  visage  coloré,  etc.  par  lesquelles  un  poëte  très- 
certainement  contemporain  peint  Tigrane ,  rappel- 
lent, comme  le  fait  observer  M.  Émin,  la  manière 
d'Homère.  Ne  croirait-on  pas  avoir  sous  les  yeux  le 
portrait  d'un  des  héros  de  l'Iliade  ^p 

Le  songe  prophétique  dans  lequel  le  roi  des  Mèdes 

de  musique.  Le  P.  Dcbakbdchakh  le  définit  ainsi  dans  son  Diction- 
naire arménien-italien  :  tuifo.  ^^^Ibuipli  l^uiir^Êni.iuauupiÉMli[i  LtuJ" 

ipn^p  yùi-qutjp  i  «  Sorte  de  lutb,  de  harpe,  ou  de  petit  tambourin 
ou  sistre.  »  Dans  le  Nouveau  dictionnaire  arménien ,  on  lit  :  iu^tg. 

*bm^uiig.iupuîult   lpirpU.it   npuf^t^u  (^tut/anLn.   ùuftP  uu/ign^ni-rL)     LiutT 

iruh^qusj  i/b&  L  if>n^p  t  «  Sortc  d'instfument  peut-être  analogue  au 
thambow  [syj^h,  grosse  guitare  à  long  cou),  ou  au  santour  (a^Jju*?  , 
tambour  de  basque  turk)  ;  ou  bien  encore  tambourin  ou  sistre,  soit 
grand,  soit  petit.  » 

Il  résulte  d'un  passa;;e  de  Moyse  de  Kboren  (liv.  I,  cb.  xxxi),  re- 
produit par  Jean  Cathoiicos  (éd.  de  Jérusalem,  i843,  in-8°,  p.  là), 
que  le  pampirn  était  un  instrument  monté  de  cordes  métalliques  ou 
en  boyaux,  que  Ton  frappait  avec  une  baguette  ou  archet,  Igu^mn^ 
ijut^utp  utq^fuu^.  (M.  Émin,  Dissert.  p.  97-8.) 

'  Moyse,  liv.  1,  cb.  xxiv. 

\^utpi-h-u  ff^i^  qt-qput^urbpit  uib  nuiblnJ^  ujtLiâtùft  utiutQ 
^^u»putif.^p      ^trujritusiffi       qfiL-ifiuiiuibifU^       'fi/nup       ^aJbpiru/L 
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Astyage  entrevit  sa  défaite  par  Tigrane  et  sa  mort 
de  la  main  de  ce  prince,  a  quelque  chose  de  l'inspi- 
ration et  du  style  épiques.  La  couleur  symbolique 
dont  il  est  empreint,  la  manière  si  dramatique  dont 
il  est  amené,  attestent  que  c'est  là  une  des  créations 
de  l'antique  poésie  arménienne.  Autant  le  songe  de 
Jacob ,  dans  la  Genèse ,  est  beau  de  cette  simplicité 
de  l'esprit  patriarchal ,  autant  la  pompe  et  la  gran- 
deur du  génie  oriental  éclatent  dans  le  songe  d'As- 
tyage.  On  dirait  un  reflet  de  cette  teinte  sombre  qui 
plane  sur  les  visions  apocalyptiques  d'Ezéchiel  et  de 
saint  Jean,  unç  émanation  de  ce  même  ordre  d'idées 
qui  a  en  fiante  les  monuments  de  la  vieille  civilisation 
assyrienne,  tels  qu'ils  se  sont  montrés  à  nos  regards, 
dans  ces  derniers  temps,  arrachés  du  sein  de  la  terre 
qui  les  recelait  depuis  tant  de  siècles. 

((  Un  grand  danger,  dit  Moyse ,  menaçait  alors  ce 
mède  Astyage ,  par  suite  de  la  coalition  de  Cyrus  et 
de  Tigrane.  De  l'extrême  agitation  des  pensées  qui 
l'obsédaient,  sortit  pendant  le  sommeil  de  la  nuit, 
un  songe,  une  apparition,  où  il  vit  ce  qu'en  état  de 
veille  son  regard  n'avait  jamais  vu,  ce  que  ses  oreilles 
n'avaient  jamais  entendu.  Réveillé  en  sursaut,  et 
sans  attendre  que  l'ordre  fixé  par  le  cérémonial  eût 
ramené  le  moment  du  conseil ,  car  il  restait  bien  des 
heures  de  la  nuit  à  s'écouler,  il  appelle  les  grands 
de  sa  cour,  et  le  visage  triste  et  incliné  vers  la  terre, 

^a^tnputkil^x  (  Dissert.  p.  2 't.) 


36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

il  laisse  échapper  du  fond  de  sa  poitrine  de  sourds 
gémissements.  Comme  ses  conseillers  lui  en  de- 
mandaient la  cause-,  il  reste  très -longtemps  sans 
répondre.  Enfin  il  entreprend,  en  soupirant,  de 
leur  tout  dévoiler,  les  pensées  et  les  soupçons  nés 
dans  le  secret  de  son  cœur,  et  les  détails  de  l'hor- 
rible vision  qui  s'était  révélée  à  lui. 

«Il  m'a  semblé,  dit-il,  ô  mes  amis,  que  je  me 
«trouvais  aujourd'hui  dans  une  contrée  inconnue, 
<(  auprès  d  une  montagne  qui  s'élevait  à  une  hauteur 
«  considérable ,  et  dont  la  cime  apparaissait  envelop- 
«  pée  d'énormes  glaciers.  On  aurait  dit  qu'elle  était 
u  située  dans  le  pays  des  descendants  de  Haig.  Comme 
«je  considérais  depuis  longtemps  cette  montagne, 
«  une  femme  vêtue  de  pourpre  et  couverte  d'un  voile 
«  bleu  de  ciel ,  se  montra  assise  à  l'extrémité  de  la 
«cime.  Ses  yeux  étaient  beaux,  sa  stature  haute,  ses 
«joues  vermeilles;  elle  était  dans  les  douleurs  de 
M  l'enfantement.  Mon  regard  était  fixé  avec  une  at- 
«tention  soutenue  sur  ce  spectacle,  qui  me  tenait 
«plongé  dans  l'étonnement,  lorsque  cette  femme 
«  mit  au  monde  tout  à  coup  trois  héros  qui ,  pour  la 
«  taille  et  la  prestance ,  avaient  atteint  leur  complet 
«développement.  Le  premier,  monté  sur  un  lion, 
«  prit  son  vol  vers  l'occident  ;  le  second ,  sur  un  léo- 
«pard,  s'élança  vers  le  septentrion;  le  troisième, 
«  guidant  un  dragon  énorme ,  se  précipita  avec  fu- 
«  reur  sur  notre  empire. 

«Au  milieu  de  ces  visions  confuses,  il  me  sem- 
«  blait  que,  debout  sur  la  terrasse  de  mon  palais,  j'en 
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«  voyais  la  plate-forme  ornée  de  magnifiques  tapis  aux 
«  couleurs  variées,  et  que  nos  dieux,  à  qui  nous  de- 
«vons  la  couronne,  étaient  là,  présents,  dans  tout 
(d'éclat  de  leur  majesté,  et  moi,  avec  vous,  leur  of- 
«frantdes  sacrifices  et  de  l'encens.  Tout  à  coup,  le- 
«  vaut  les  yeux ,  j'aperçus  le  cavalier  chevauchant 
«sur  le  dragon,  qui  accourait  en  volant  avec  la  ra- 
ie pidité  de  l'aigle.  Il  croyait,  en  arrivant  sur  nous, 
«  exterminer  nos  dieux;  mais  moi ,  Astyage,  me  prê- 
te cipitant  à  sa  rencontre,  je  soutins  ce  formidable 
«choc,  et  je  combattis  ce  merveilleux  héros.  Nous 
«nous  frappâmes  d'abord  l'un  l'autre  de  la  lance. 
«  Le  sang  coulait  à  flots ,  et  la  plate-forme  du  palais, 
«qui  avait  l'éclat  resplendissant  du  soleil,  devint, 
«par  nos  efforts,  une  large  mer  de  sang.  Puis  re- 
«  courant  aux  autres  armes,  nous  continuâmes  la 
«  lutte  pendant  plusieurs  heures. 

«Mais  à  quoi  me  servirait  de  prolonger  ce  récit? 
0  inondé  de  sueui^  par  l'impression  du  danger  que 
«j'avais  couru,  je  sentis  le  sommeil  s'enfuir  loin  de 
«mes  paupières,  et  depuis  ce  moment  je  ne  sais 
«plus  si  j'existe ^  )> 

Ces  sinistres  présages  reçurent  un  accomplisse- 
ment, dont  Astyage  fut  lui-même  la  cause,  et  que 
prépara  la  perfidie  tramée  par  lui  contre  Tigrane. 
La  guerre  éclata  entre  eux;  le  monarque  mède  fut 
vaincu  par  le  roi  arménien  et  périt  d'un  coup  de 
lance  que  celui-ci  lui  porta  ^.  Une  troupe  de  plus  de 

'  Moyse,  liv.  I,cli.  xxvi. 
*  ïhid.  ch.  XXIX, 
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dix  mille  Mèdes  captifs  vint  s^ëtablir,  par  ordre  de 
Tigrane ,  au  pied  du  Massis  ou  Ararad  »  du  côté  orien- 
tai ,  où  leur  postérité  continua  à  résider.  Les  chants 
traditionels  do  Koghthen,  dont  Moyse  invoque  le 
témoignage,  et  que  j'ai  rapportés  plus  haut,  perpé- 
tuaient le  souvenir  de  cette  primitive  migration  des 
descendants  des  Dragons.  Cette  dénomination  allégo- 
rique réveille  l'idée  du  mythe  célèbre  qui  est  une 
des  données  principales  du  Schah-Nameh ,  et  des  ser- 
pents ou  dragons  qui  naquirent  des  épaules  de  Zohak. 
Il  peut  être  intéressant  de  placer  en  regard  la  lé- 
gende persane ,  telle  qu  elle  avait  cours  au  v"  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Moyse,  et  telle  qu'il  l'a 
exposée  dans  les  dernières  pages  de  son  premier  livre , 
avec  la  forme  sous  laquelle  elle  a  été  introduite  plus 
tard  dans  l'épopée  de  Firdoussy  '. 

Le  fragment  qu'a  inséré  l'auteur  arménien  dans 
son  ouvrage  est,  sinon  une  reproduction  textuelle, 
du  moins  un  écho  fidèle  des  poésies  populaires  qui 
retraçaient  l'histoire  de  Hroutên  (Féridoun)  et  de 
Piourasb  Astyage  (Zohak)  ^. 

>  Schah-Nameh,  éd.  et  trad.  de  M.  J.  Mohl,  t.  I»  p.l55-is5. 

**  En  rapportant  cette  légende,  Moyse  manifeste  son  éloignemcnt 
pour  les  mythes  de  la  Perse  et  son  admiration  pour  ceux  de  la  Grèce. 
Cela  n'a  rien  d'étonnant  de  la  part  de  cet  historien ,  qui  avait  étudié 
si  profondément  la  littérature  grecque  et  qui  s'était  si  bien  assimilé 
les  doctrines  du  monde  occidental.  Néanmoins,  son  éducation  litté- 
raire n'a  pu  lui  faire  oublier  entièrement  les  traditions  de  l'Orient, 
où  lui-même  avait  vu  le  jour,  et  qui,  au  siècle  où  il  vivait,  étaient 
très-répandues  parmi  ses  compatriotes  et  fort  goûtées  par  eux,  si  l'on 
en  juge  par  les  reproches  qu'il  adresse  si  souvent  à  ce  sujet  à  Isaac  le 
Bagratide,  pour  lequel  il  composa  son  livre.  Cette  réaction  de  l'esprit 
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((Quant  à  la  naissance  des  Dragons,  dit-il,  ou 
quant  à  Piourasb  Astyage  transformé  lui-même  com- 
plètement en  dragon ,  voici  le  récit  qui  a  cours  : 

((  Piourasb  entreprit  de  sacrifier  aux  Devs  ^  des 
hommes  à  l'infini ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  devenu  f  objet 
de  l'exécration  générale,  il  fût  chassé  par  les  popu- 
lations; il  s'enfuit  dans  les  hautes  régions  dont  nous 
avons  parlé  ^.  Comme  il  était  poursuivi  avec  achar- 
nement, ses  gens,  se  dispersant,  l'abandonnèrent. 
Alors  ses  ennemis,  rassurés  par  son  isolement,  s'ar- 

occidentai  contre  cielui  de  l'Orient  n'existait  alors,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  parmi  la  partie  lettrée  de  la  nation  arménienne,  et  Moyse  en 
est  le  plus  remarquable  représentant. 

^  J'ai  conservé,  dans  ma  version,  le  mot  arménien  i^A.  Tev,en 
persan  ^j^,  que  tous  les  traducteurs  ont  rendu  par  «daemon,  dé- 
mon ,  demonio ,  »  mot  grec  qui  est  loin  de  réveiller  la  même  idée  que 
l'expression  originale.  —  La  langue  arménienne  possède  une  foule 
d'autres  mots  qui  existent  aussi  en  persan  et  qu'elle  a  puisés  à  un 
fonds  commun ,  le  zend  et  le  pehlvi.  Mais  il  y  a  entre  les  deux  idiomes 
cette  différence  que  l'arménien ,  parlé  par  les  rudes  populations  d'un 
pays  de  montagnes,  est  demeuré  invariable  et  a  maintenu  la  forme 
archaïque,  tandis  que  le  persan,  sous  l'influence  d'une  civilisation 
raffinée,  l'a  assouplie  et  altérée.  L'arménien  est  un  des  rameaux  les 
plus  anciens  de  la  souche  indo-européenne,  et  l'un  des  plus  rappro- 
chés du  tronc.  Il  présente  une  foule  d'analogies  avec  le  sanskrit, 
qui  donneraient  lieu  à  un  travail  de  comparaison  d'un  haut  in- 
térêt. Je  signalerai,  entre  autres,  l'application  toute  particulière 
qu'il  a  faite  de  la  théorie  du^ouna,  et  la  reproduction  constante  qu'il 
offre  de  la  loi  du  balancement  du  corps  des  mots  avec  leur  termi- 
naison. La  connaissance  de  ces  deux  faits  philologiques  permet  de 
ramener  à  un  type  régulier  une  foule  de  cas  considérés  jusqu'à 
j)résent  dans  l'arménien  comme  des  anomalies. 

^  Moyse  entend  ici  la  région  montueuse  située  dans  l'ancienne  Médie 
et  appelée  Dembavend  'y^pjJp.ujii^i^n  '  tNJjyJ-^  '  (^Jj^^  ^  ^^  cVi^*^^' 
ainsi  que  la  montagne  de  ce  nom,  dite  autrement  (^-^^Iw^- 
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rêtèrenl  dans  ces  lieux  pour  y  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Piourasb  ayant  réuni  sa  troupe  dis- 
persée, fond  sur  eux  à  l'improviste  et  leur  fait  beau- 
coup de  mal.  A  la  fin  le  nombre  l'emporte,  et  il  est 
mis  en  fuite.  Ceux  qui  suivaient  ses  traces,  l'ayant 
atteint,  le  tuent  non  loin  de  la  montagne,  et  jettent 
son  corps  dans  un  puits  à  soufre.  » 

Ce  fragment  paraît  se  rattacher  à  un  récit  de  l'in- 
surrection nationale  à  la  tête  de  laquelle  se  mit  le 
forgeron  Kaweh,  en  Perse.  Il  diffère  sensiblement 
de  celui  de  Firdoussy.  Ailleurs,  Moyse  rapporte 
une  autre  tradition  qui  se  rapproche  de  celle  qui 
a  été  adoptée  par  fauteur  du  Schah-Nameh.  «Les 
Perses  racontent,  dit -il,  qu'un  certain  Hroulên 
(Féridoun)  ayant  chargé  de  chaînes  d'airain  Piou- 
rasb Astyage,  le  conduisit  à  la  montagne  appelée 
Dembavend  (Tëmpavënd),  que  dans  le  chemin 
Hroulên  s'endormit,  et  que  Piourasb  l'entraîna  vers 
la  colline.  Hroutên  s'étant  réveillé  le  mena  dans  les 
cavernes  de  la  montagne,  l'enchaîna,  et  se  posa 
devant  lui  comme  une  statue.  Piourasb,  terrifié ,  reste 
ainsi  enchaîné  et  dans  l'impossibilité  d'aller  dévaster 
le  pays  ^  » 

L*un  des  fils  du  roi  Tigrane  I ,  Valiakën ,  s'est  trans- 
figuré dans  la  légende  arménienne  sous  des  traits 
qui  rappellent  l'Hercule  des  Grecs.  Sa  naissance 
était  célébrée  dans  un  chant  cosmogonique,  où 
respire  en  plein  le  génie  symbolique  du  vieil  Orient. 
Moyse  de  Khoren  en  a  retenu  quelques  vers,  où 

'  Moyse,  HUt.  liv.  1 ,  appendice. 
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l'expression,  d'une  concision  extrême  et  dune  ad- 
mirable beauté ,  nous  donne  une  bien  haute  idée  de 
la  perfection  à  laquelle  était  parvenue  la  langue  ar- 
ménienne dans  ces  âges  reçu] es,  et  du  talent  des 
poètes  qui  surent  si  bien  la  mettre  en  œuvre.  Je 
vais  hasarder  une  traduction  de  ce  texte  antique, 
quoique  sachant  combien  je  resterai  au-dessous  de 
l'original. 

Le  ciel  et  la  terre  étaient  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  ; 
La  mer,  aux  reflets  de  pourpre ,  était  aussi  en  travail  ; 
Du  sein  des  eaux  naquit  un  petit  roseau  vermeil; 
Du  tuyau  de  ce  roseau  sortait  de  la  fumée , 
Du  tuyau  de  ce  roseau  jaillissait  de  la  flamme; 
De  celte  flamme  s'élançait  un  petit  enfant  ; 

Il  avait  une  chevelure  de  feu  ; 

Une  barbe  de  flammes  ; 

Ses  petits  yeux  étaient  deux  soleils  ^ 

Ces  vers  étaient  encore  chantés  par  les  popula- 
tions ,  au  siècle  de  Moyse  de  Rhoren  ;  car  il  affirme 
les  avoir  entendus  répéter  au  son  du  pampirn.  «  On 

^  Chacune  des  lignes  de  ma  traduction  de  ce  fragment  corres- 
pond à  la  manière  dont  les  Mékhitharistes,  dans  leur  version  de 
Moyse  de  Khoren ,  et  M.  Emin ,  en  ont  coupé  les  vers.  Le  P.  Arsène , 
dans  les  notes  de  son  Traité  de  versification  française  (p.  58o) ,  les 
a  divisés  un  peu  différemment  : 

¥jk^^^  ' fi  h-ni^iJu  iii^t^p   qjiutptfpjtli  Injk-tLliliIjii 

O  ^ff-   trqirq-UiU  ifi"1     p**3    k-^uhtl^p  • 
\j'>~   ' b  p-"lf1J^   tnuitnuhÊbrl^jil^   ihual^p ,  'Uiu  ^nup  ^Bp  HL^^p  • 
J^^muj  ^4"  p",^   ni-^kp   ifrii-pnL-ii . 
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célébrait  pareillement  les  hauts  faits  de  Vahakcn ,  ses 
victoires  contre  les  Dragons,  ses  exploits  aussi  mer- 
veilleux que  ceux  d'Hercule.  On  disait  qu  il  avait  été 
élevé  au  rang  des  dieux;  et  dans  le  pays  des  Ibé- 
riens,  on  lui  éleva  une  statue,  devant  laquelle  on 
olVrait  des  sacrifices'.» 

A  une  époque  bien  postérieure  à  celle  des  per- 
sonnages précédents ,  et  qui  nous  reporte  au  temps 
d'Ardaschès  II,  fils  de  Sanadroug,  le  onzième  des  Ar- 
sacides  d'Arménie  (88-129  de  J.C),  nous  voyons 
les  poètes  de  ce  pays  s'exercer  à  l'envi  sur  les  faits 
et  gestes  de  ce  dernier  souverain ,  dont  le  règne  long 
et  prospère ,  et  inauguré  par  sa  victoire  sur  l'usur- 
pateur Erouant,  explique  cette  prédilection  mar- 
quée. Moyse,  en  parlant  d'Ardaschès,  cite,  entre 
autres  autorités,  l'Histoire  des  Temples,  écrite  par 
Olympien  ou  Olympus,  ^\Lqp^-u^,  prêtre  païen 
d'Ani,  et  les  Annales  de  la  Perse,  mais  surtout  les 
chants  historiques  de  l'Arménie,  qui  embrassaient 
le  cycle  des  événements  de  ce  règne  ^. 

«  Les  actions  du  dernier  Ardaschès ,  dit-il ,  en  s'a- 
dressant  à  Isaacle  Bagratide,  te  sont  en  grande  partie 
connues  par  les  poésies  historiques  que  l'on  chante 
à  Koghthën.  La  fondation  de  la  ville  [d'Ardaschad], 
la  ligue  de  ce  prince  avec  les  Alains ,  sa  postérité , 
l'amour  de  Sathinig  pour  les  descendants  des  Dra- 
gons, désignation  symbolique  des  descendants  d'As- 
tyage,  qui  occupent  le  pied   du  Massis,  la   guerre 

w 

'  MoysG,  liv.  I,  cb.  xxxi. 
'  Ibid.  Vix.  II,  cb.  XLVili. 
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contre  eux,  l'anéantissement  de  leur  puissance,  leur 
extermination,  et  l'incendie  de  leurs  demeures;  la 
jalousie  qui  s'alluma  entre  les  fils  d'Ardaschès  et  les 
combats  qu'ils  se  livrèrent  à  l'instigation  de  leurs 
femmes-,  tous  ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit, 
s'offrent  à  toi  mentionnés  dans  les  chants  histori- 
ques ^  » 

Dans  le  nombre  de  ces  ballades ,  il  y  en  a  une 
dont  Moyse  nous  a  laissé  un  fragment,  et  à  laquelle 
donna  naissance  la  naïve  et  touchante  histoire  de  la 
princesse  Sathinig,  qui  devint  la  femme  d'Ardaschès. 

«  Les  Alains ,  ligués  avec  les  montagnards  du  Cau- 
case ,  et  mie  partie  des  peuples  de  l'Ibérie ,  vinrent 
fondre  sur  l'Arménie  en  troupe  considérable.  Arda- 
schès,  ayant  réuni  toutes  ses  troupes,  marcha  contre 
eux.  Dans  un  engagement  qui  eut  lieu  sur  les  con- 
fins des  deux  nations,  les  Alains  plièrent,  et  ayant 
traversé  le  fleuve  Gyrus  (Gour) ,  vinrent  camper  sur 
la  rive  septentrionale,  tandis  que  les  Arméniens 
étaient  postés  sur  le  bord  opposé  ;  le  fleuve  les  sé- 
parait. Le  fils  du  roi  des  Alains  avait  été  fait  prison- 
nier et  conduit  à  Ardaschès.  Son  père  proposa  la  paix, 
à  telles  conditions  qu  Ardaschès  exigerait,  et  sous  la 
promesse,  garantie  par  un  traité  solennel,  que  les 
Alains  ne  tenteraient  plus  d'inciu'sion  sur  le  terri- 
toire arménien.  Gomme  Ardaschès  refusait  de  rendre 
le  jeune  prince,  la  sœur  de  celui-ci,  Sathinig,  ac- 
courut sur  le  bord  du  fleuve,  et,  montant  sur  un 
tertre  élevé,  fit  entendre  ces  paroles  par  la  bouche 

'  Moyse,  \'i\.  II,  ch.  xlix. 
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des  interprètes,  dans  le  camp  ennemi  :  «  Ecoute-moi, 
«  valeureux  Ardaschès,  vainqueur  des  braves  Alains, 
«  consens  à  me  rendre  cejeune  homme ,  à  moi ,  la  fille 
u  des  Alains,  la^filie  aux  beaux  yeux.  11  n'est  pas  dans 
«  le  caractère  d'un  héros ,  pour  satisfaire  un  désir  de 
«vengeance,  d'ôter  la  vie  aux  fils  des  autres  héros, 
«  ni  de  les  tenir  en  servitude,  en  les  comptant  parmi 
«les  esclaves,  et  de  perpétuer  une  inimitié  sans  fin 
«  entre  deux  courageuses  nations.  »  Ardaschès,  ayant 
entendu  ces  sages  paroles,  s'approcha  du  fleuve;  il 
vit  la  belle  Sathinig ,  écouta  ses  propositions  pleines 
de  sens,  et  s'éprit  d'amour  pour  elle.  Puis,  ayant 
mandé  Sempad ,  qui  avait  élevé  son  enfance ,  il  lui 
découvrit  le  désir  de  son  cœur,  d'épouser  la  jeune 
princesse ,  de  conclure  un  traité  d'amitié  avec  cette 
nation  de  braves ,  et  de  renvoyer  en  paix  le  fils  de 
leur  souverain.  Sempad,  ayant  approuvé  ces  projets, 
envoya  demander  au  roi  des  Alains  la  main  de  la 
belle  Sathinig.  «Eh!  quoi,  répondit  son  père,  le 
«  valeureux  roi  Ardaschès  aurait-il  jamais  assez  de 
«  trésors  à  m'oflrir  en  retour  de  la  noble  vierge  des 
«  Alains^  P»  —  Le  mariage  se  conclut.  Voici  main- 
tenant comment  le  poète  a  transformé  les  circons- 
tances du  récit  qui  précède  : 

Le  vaillant  roi  Ardaschès,  monté  sur  un  beau  [coursier] 
noir. 

Tira  une  longe,  garnie  d'anneaux  d'or  et  faite  de  cuir 
rouge  ; 

*  H  y  a  dans  ic  texte  -.^ui^uipu' fi  ^tuqutputy  L  p[iL.fiii  'f*  ptiupnt.y 
«des  mille  de  mille  et  des  dix  mille  de  dix  mille. 
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Et  prompt  comme  l'aigle  au  vol  rapide,  il  franchit  le 
fleuve 

Et  lança  cette  longe ,  garnie  d'anneaux  d'or  et  faite  de 
cuir  rouge , 

Autour  du  corps  de  la  vierge  des  Alains. 

Il  serra  très -douloureusement  la  taille  de  celte  délicate 
jeune  fdle, 

Et  l'entraîna  avec  rapidité  dans  son  camp. 

J'ai  essayé  de  rétablir  ce  fragment  de  poésie  dans 
sa  forme  métrique  primitive. 

Ç^k^s  't  '^^  '*pb"ptt'^  \^u"'^"'d  • 

ly-  2f"  *"  S'^'-^S^S  C-l'fk^P-^  ijtuiÊJint-lf^    opjtnpupU  , 

M.  Emin  a  préféré  scinder  chacun  de  ces  vers 
en  deux  parties.  Mais  de  pareilles  coupures  me  pa- 
raissent en  opposition  avec  le  génie  de  la  poésie  ar- 
ménienne, qui  exige  qu'à  la  fin  de  chaque  vers  la 
pensée  s'arrête,  et  que  la  cadence  finale  soit  bien 
marquée.  Dans  le  nouveau  système  métrique,  qui 
prévaut  depuis  saint  Nersès  le  Gracieux ,  on  trouve 
des  enjambements  d'une  ligne  à  l'autre ,  mais  ils  ne 
sont  pas  très -fréquents;  et  il  est  de  règle  qu'ils  doi- 
vent être  ménagés  avec  art  et  habileté ,  ^u/b^u/pm/^ 

L-  Kujnununni^O-bujJpL  *. 

^  Traité  manuel  de  poésie,  par  le  R.  P.  Edouard  Hurmuz,  Venise, 
iSSg,  in-i8,  m"  leçon,  p.  lo. 
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Voici  comment  M.  Emin  a  divisé  ce  fragment 
[Dissert.  p.  33)  : 

*y\  uiftut-pp  tfji  iPsth  ' 

^  ftl§utiftali  uf^utputljU  • 

\f*-  uii/ytrtui_apmt;ii  qiupinL.^ 

JlputPL.^  p^q    qtrufli , 

Y>i-  ÂnifJrtuiqnul^troq^ 

^Jipuiifinl^  iqutpuîiAt 

^i_  ^_af*#»  guitJrgnjy 
Oi^O^i  ifiiuifini-l(   opftnpq-lfli 
y\piMtq.  ^iuunL.glruti 
'|-k  pjâlbiulipU  fiup  X 

On  peut  voir,  dans  Moyse  de  Khoren,  l'explica- 
tion qu'il  a  proposée  de  cette  gracieuse  allégorie  qui 
célébrait  les  amours  d'Ardaschès  et  de  Sathinig  ^ 

Leur  union  avait  inspiré  les  deux  vers  suivants, 
sorte  d'épithalanie  destiné  a  être  chanté ,  et  où  il  est 
fait  allusion ,  comme  nous  l'apprend  noire  historien  , 
à  la  coutume  qu'avaient  les  rois  arméniens,  lors  de 
leur  mariage,  d'aller  à  la  porte  de  leur  palais,  jeter 
des  pièces  de  monnaie,  q.uj<^lrl(u/bu ,  à  la  manière 
des  consuls  romains,  et  les  reines,  de  répandre  des 
perles  dans  leur  chambre  nuptiale. 

Une  pluie  d'or  tombait  au  mariage  d'Ardaschès; 
Une  pluie  de  perles  tombait  aux  noces  de  Sathinig  *. 

'  Hist  liv.  II,ch.L. 
On  a  coutume  encore ,  dans  quelques  parties  de  l'Arménie ,  de 
répandre  des  pièces  de  monnaies  sur  la  tête  de  la  mariée,  lorsqu  elle 
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Nous  devons  à  l'un  des  plus  savants  écrivains 
qu'ait  produits  la  littérature  arménienne,  le  prince 
Grégoire  Makisdros,  d'avoir  sauvé  de  l'oubli  un 
fragment  de  poésie  qui  s'était  maintenu  jusqu'à  lui 
dans  la  tradition ,  et  qu'il  a  inséré  dans  une  de  ses 
lettres  ^  Le  naturel  de  la  pensée  et  l'élégance  de 
l'expression  portent  à  croire  que  c'est  un  fragment 
des  chants  de  Koghthën.  Le  poëte  met  dans  la 
bouche  d'Ardaschès  mourant  ces  mélancoliques  re- 
grets pour  la  vie  qui  lui  échappe  : 

O  qui  me  rendra  la  fumée  de  [mon]  foyer ^ 
El  le  joyeux  matin  de  Navasart  ^  ? 
Et  félan  des  biches ,  et  des  cerfs 


arrive  de  l'église  à  la  porte  de  la  maison  de  Tépoux.  (Trad.  italienne 
de  Moyse  de  Khoren,  p.  192,  note  2.) 

Le  même  usage  se  reproduisit  à  Constantinople  en  i834,  lors  de 
la  célébration  du  mariage  de  M.  Duz-Oglou ,  directeur  de  la  mon- 
naie de  Tempire  ottoman.  (Cf.  M.  Levailiant  de  Florival,  Un  mariage 
arménien,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Coup  d'œil  sur  l'Arménie,  Paris, 
in-8°,  i846.) 

^  Ce  fragment  a  été  rapporté  dans  le  Moyse  de  Khoren  italien  des 
Mékhitharistes ,  p.  206,  note  1.  lis  n'en  ont  pas  donné  le  texte,  mais 
seulement  une  traduction  en  vers  libres ,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Tom- 
maseo,  et  d'après  laquelle  j'ai  fait  la  mienne. 

*  J'ai  rendu  la  pensée  plutôt  que  le  sens  littéral  de  ce  premier 
vers  ;  il  y  a  dans  l'italien  : 

Chi  mi  darà  del  fumajuolo  il  fume  ? 

«  Qui  me  donnera  la  fumée  du  fumeron  ?» 

^  Dans  l'ancien  calendrier  arménien ,  le  premier  mois  de  l'année , 
Navasart,  'lyuL.tuutupr^.,  tombait  à  l'équinoxe  du  printemps.  Le  pre- 
mier jour  de  ce  mois  était  célébré ,  comme  le  Neurouz  chez  les  Per- 
sans, par  des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques. 


us  JOURNAL  ASIATIQUE. 

La  légèreté?  Nous  faisions  retentir  les  trompettes 
(Suivant  Tusagedes  rois),  nous  faisions  résonner  les  tambours. 

Une  des  légendes  qui  pénétra  le  plus  profondé- 
ment dans  les  couches  populaires,  est  celle  qui  avait 
pour  thème  la  vie  et  la  fin  tragique  du  fils  aîné  et  suc- 
cesseur d'Ardaschès  II ,  Artabaze  (Ardavazt  II) ,  prince 
au  caractère  indomptable,  d'une  ambition  sans 
bornes,  et  qui,  au  dire  de  Moyse  de  Khoren,  fut 
atteint  d'une  folie  furieuse,  depuis  le  moment  où  il 
vit  le  jour  jusqu'à  sa  mort  \  Un  bruit  courait,  qu'à 
sa  naissance,  les  femmes  des  descendants  d'Astyage, 
avaient  jeté  un  maléfice  sur  lui;  et  la  poésie  des 
chants  historiques,  allégorisant  cette  croyance  vul- 
gaire ,  proclamait  que  les  descendants  des  Dragons 
avaient  dérobé  l'enfant  royal ,  et  lui  avaient  substitué 
unDev.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'Artabaze  était  assis 
sur  le  trône  2,  lorsque,  après  avoir  traversé  le  pont 
de  la  ville  d'Ardaschad  pour  aller  chasser  le  sanglier 
et  l'âne  sauvage,  non  loin  des  sources  du  Kin^,  égaré 

'  Moyse,  iiv.  II,  ch.  lxi. 

*  Les  frères  Whiston  ont  traduit  npj&u»  uut^tuu  fihiiuuaL^a 
ptu^uti-npb inju y  «is,  post  paucos  dics  quam  regnavit,«  et  M.  Le- 
vaiilant  d  après  eux,  «après  quelques  jours  de  règne,  •  ainsi  que  les 
traducteurs  italiens,  «dopo  aicuni  giorni  di  regno.  »  Artabaze  ayanl 
occupé  le  trône  pendant  deux  ans  (Tchamitch,  Hist.  d" Arménie , 
t.  I.  p.  352-3  et  t.  III,  tables,  p.  106,  et  Saint-Martin,  Fragments 
dune  histoire  des  Arsacides.  t.  II,  tableau  3,  par  M.  Lajard),  il  est 
évident  qu'il  ne  faut  pas  entendre  ici  le  mot  tut-m-pg  dans  le  sens 
littéral  de  «jours,»  mais  comme  s'appliquantà  un  espace  de  temps 
indéterminé,  et  que  l'histoire  nous  apprend  avoir  été  relativement 
assez  court,  uut^uti.. 

^  Petite  rivière  de  la  province  d'Ararad ,  appelée  aussi  Medzamor, 
par  riiistorien  Vartan.  (Cf.  Indjidji,  Arménie  ancienne,p.  A67.) 
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par  quelque  hallucination  de  son  cerveau  malade, 
et  courant  çà  et  là  sur  son  cheval ,  il  tomba  dans  une 
profonde  excavation,  et  y  périt  englouti. 

Ce  sort  funeste  d'Artabaze  semble  être  présenté 
comme  un  effet  de  la  malédiction  que  lui  infligea 
le  roi  Ardaschès  son  père. 

Les  poésies  de  Koghthën  disaient  qu'à  la  mort 
d' Ardaschès,  il  y  eut  bien  des  immolations  [volon- 
taires] autour  de  son  tombeau,  suivant  la  coutume 
du  paganisme,  et  qu'Artabaze,  témoin  de  ce  spec- 
tacle, adressa  avec  humeur  ces  paroles  à  son  père  ^  : 

Puisque  tu  es  parti,  emportant  avec  toi  tout  le  pays,   „ 
Comment  régnerai-je  sur  des  ruines  ? 

Ardaschès,  irrité,  maudit  son  fils  : 
Si  tu  vas  à  cheval  chasser  sur  le  Hbre  Massis  ', 

^  C'eat-à-dire  aux  mânes  de  son  père. 

2  Un  écrivain  arménien  moderne,  M.  Mesrob  ïhagliitian,  dans 
son  Voyage  en  Arménie  (Calcutta,  1847,  ^  vol.  in-8°) ,  pense  que 
répithète  de  libre,  noble,  umuim  ^  a  été  imposée  au  Massis  ou  Ararad 
comme  à  une  mère  délivrée  des  douleurs  de  l'enfantement,  mimu^ 

whuÊi_jlMftliuhirjhVuïï^.lruhilii-pnj^  parcc  quc  ccttc  gigantesque 
montagne  est  la  première  terre  qui  apparut  au-dessus  des  eaux  du 
déluge,  lorsqu  elles  commencèrent  à  baisser  (t.  II,  p.  167).  M.  Émin 
a  embrassé  la  même  opinion  {Dissert.  p.  49).  Quant  à  moi,  je  pré- 
fère m'en  tenir  à  celle  du  P.  Indjidji  [Archéologie  arménienne,  t.  I, 
p.  6)  et  des  RR.  PP.  Mékbitharistes  (trad.  de  Moyse,  p.  83,  note  5), 
qui  pensent  que  le  Massis  avait  reçu  l'épilbèthe  de  luquim  à  cause 
des  descendants  du  roi  Astyage,  établis  auprès  de  cette  montagne. 
Un  passage  de  Moyse  semble  confirmer  cette  opinion  :  (^t^  npml^n 

XIX.  4 
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Les  braves'  te  prendront,  te  mèneront  sur  le  libre  Massis  ; 
,     Tu  resteras  là,  et  tu  ne  verras  plus  la  lumière'. 

Voici  maintenant  la  légende  vulgaire ,  le  conte  du 
foyer  domestique.  <t  Les  vieilles  femmes  disaient, 
au  sujet  d'Artabaze,  qu'il  est  renfermé  dans  une  ca- 
verne ,  chargé  de  chaînes  de  fer,  que  deux  chiens  ron- 
gent continuellement  ces  chaînes ,  tandis  que  le  pri- 
sonnier s  efforce  de  les  rompre ,  pour  venir  porter  la 
dévastation  dans  le  monde,  et  que  le  bruit  du  mar- 
teau des  forgerons,  retentissant  sur  Tenclume,  raffer- 
mit ses  liens.  De  là  vient  que  de  nos  jours,  fait  ob- 
server Moyse,  beaucoup  de  forgerons,  ayant  foi  à 
cette  légende,  frappent  sur  l'enclume  trois  ou  quatre 
coups  le  premier  jour  de  la  semaine  (dimanche), 
afin  que  les  chaînes  d'Artabaze,  disent-ils,  soient 
consolidées  ^.  » 

«  [PTadmires-tu  pas]  comment  nous  t  avons  dévoilé  les  choses  se- 
crètes des  dragons  qui  sont  sur  le  libre  Massis?»  (L.  I,  ch.  xxx.) 

'  f  1  y  a  dans  le  texte  le  raot^*i#j^,  qui,  d'après  M.  Émin,  expri 
merait  l'idée  «âmes,  esprits,»  nq^fip.  La  note  précédente  montre 
suffisamment  qu'il  est  probablement  question,  non  point  d'êtres  sur- 
naturels, mais  de  la  postérité  des  nobles  Mëdes  qui  occupaient  le 
pied  de  l'Ararad.  J'avoue  cependant  que  la  pensée  du  poète  est  fort 
obscure,  et  que  les  explications  des  Mékhitharistes ,  comme  celles 
de  M.  Émin ,  ne  sont  rien  moins  que  concluantes. 

^  Les  habitants  d'Ërivan ,  d'après  M.  MesrobTbaghitian,  appellent 
maintenant  encore  le  Massis  </ài./9^  iu^h^^p^  <  pays  ténébreux.  » 
(Foja^e,t.  I,p.  167.) 

^  La  légende  d'Artabaze  passa  en  Géorgie  où  elle  subsiste  encore 
dans  ia  tradition  populaire,  et  elle  a  été  rapportée  par  M.  Émin  ;  mais 
elle  s'y  est  imprégnée  d'une  couleur  chrétienne.  Une  femme,  sur- 
prise en  chemin  par  les  douleurs  de  l'enfantement,  mit  au  monde 
UD  fils,  qui  reçut  le  nom  d'Amiran.  Elle  souhaitait  ardemment  pour 
lut  Je  baptême;  ^uus  il  n'y  avait  là  personne  qui  pàl  le  lui  confé- 
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Après  avoir  lelevé  tout  ce  qui  nous  est  resté  des 
chants  historiques  et  des  légendes  de  l'ancienne  Ar- 
ménie \  il  serait  curieux  de  savoir  dans  quelles  oc- 
casions, dans  quelles  fêtes  religieuses  ou  nationales, 
les  populations  redisaient  ces  antiques  ballades. 
Moyse  de  Khoren ,  et  les  autres  écrivains  venus  après 

rer.  Elle  était  en  proie  à  une  extrême  perplexité,  lorsqu'un  vieillard 
se  présente  à  elle,  qui  imprime  à  l'enfant  le  sceau  du  christianisme, 
et  promet,  d'après  le  vœu  de  la  mère,  de  demander  à  Dieu  pour 
lui  une  très-grande  force  corporelle^  La  prière  du  vieillard  fut  exau- 
cée, et  lorsqu'Amiran  fut  parvenu  à  l'adolescence,  doué  d'une  vi- 
gueur extraordinaire ,  il  accomplit  les  prouesses  les  plus  extraordi- 
naires. Son  orgueil,  enflé  par  ses  succès,  alla  si  loin,  qu'il  osa  défier 
le  ciel  lui-même.  Dieu,  irrité,  l'attacha  avec  des  chaînes  de  fer 
dans  une  des  parties  du  Caucase.  L'épée  d'Amiran  gît  à  terre, 
tombée  près  de  lui.  Il  ne  lui  reste  que  son  chien  fidèle  qui  lèche 
continuellement  ses  chaînes  pour  tâcher  de  les  amincir  et  de  le 
délivrer.  Le  géant,  au  cœur  endurci ,  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment où ,  dégagé  de  ses  fers,  il  pourra  aller  assouvir  sa  vengeance. 
Mais  l'œil  de  Dieu  ne  se  ferme  jamais.  Chaque  année,  le  jour  du 
jeudi  saint,  sort  des  entrailles  de  la  terre  un  forgeron  qui  vient 
consolider  de  nouveau  les  chaînes  du  captif  et  les  fixer  au  rocher 
plus  fortement  que  jamais.  [Dissert.  p.  4i-42.)  —  Dans  une  Revue 
mensuelle ,  qui  paraît  en  arménien  vulgaire  à  Constantinople ,  sous 
la  direction  de  M.  Hisarian,  et  qui  est  intitulée  f^utuiuul;^p ,  ou  le 
Philoîoyue,  on  trouve  (cahier de  mai  i85i,p.  239-244),  une  pièce 
de  poésie  qui,  sous  le  titre  de  Chant  de  Koghthen  <^nqPuiu  b^pn-^ 
contient  le  récit  de  la  légende  arménienne  d'Artabaze.  L'authen- 
ticité de  cette  pièce  a  été  justement  contestée  da»s  le  Journal 
\ja.pninui,  L'Europe  (n"  34,  année  i85i)  que  publient  les  RR.  PP. 
Mékhitharistes  de  Vienne. 

*  J'ai  omis  dans  cette  énumération  le  portrait  de  Sempad,  tracé 
par  Moyse  de  Khoren,  liv.  II,  ch.  lu,  et  dans  lequel  on  pourrait 
peut-être  apercevoir  des  traces  de  poésie,  si  l'on  voulait  admettre 
dans  le  texte  de  notre  historien  quelques  remaniements;  j'exami- 
nerai ce  fragment  dans  un  article  spécial  sur  la  métrique  armé- 
nienne, que  je  me  propose  de  publier.         ?r/.  .«la 
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lui,  sont  muets  sur  ce  point.  La  seule  indication  que 
nous  fournisse  Moyse,  est  que  ces  poésies  étaient 
chantées  par  les  descendants  d'Aram  (Arméniens), 
dans  des  représentations  solennelles,  et  quelles 
étaient  accompagnées  de  danses  K  II  répète  bien 
souvent,  comme  nous  l'avons  vu,  que  la  voix  des 
chanteurs  se  mariait  au  son  de  l'instrument  appelé 
pampirn.  On  pourrait  aussi  conjecturer  de  quelques 
paroles  de  Mar  Iba  Katina,  citées  par  notre  histo- 
rien, que  ces  ballades  circulaient  de  bouche  en 
bouche,  dans  la  vie  intime  et  journalière  des  habi- 
tants de  l'Arménie  ^^. 

J  ai  dit  précédemment  que  c'est  au  règne  d'Arta- 
baze ,  dans  la  première  moitié  du  n"  siècle  de  notre 
ère,  que  Moyse  de  Khoren  cesse  de  faire  des  emprunts 
aux  traditions  poétiques  et  légendaires  de  sa  patrie. 
La  source  de  ces  inspirations  nationales  commen- 
çait-elle dès  lors  à  tarir,  ou  bien  a-t-il  négligé  ou  dé- 
daigné de  les  rapporter  dans  la  suite  de  son  livre? 
Je  crois  que  l'absence  de  ces  documents,  à  partir 
de  ce  moment,  peut  être  expliquée  par  ces  deux 
causes  à  la  fois.  Lorsque  l'on  a  atteint  le  chapitre  lxvi 
du  second  livre,  lequel  vieiU  immédiatement  après 
celui  où  est  raconté  le  règne  de  Valarse  (Vagharsch)^ 
fils  de  Tigrane  III,  et  à  partir  de  là  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  a  eu  à  sa 
disposition  d'autres  matériaux  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  abondants ,  et  d'un  caractère  de  plus  en 

'   Hist.  liv.  I,  ch.  vi,  in  fine. 

'  Ihid,  liv.  I ,  ch.  «▼.  Cf.  notre  page  a  i . 
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plus  positif,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du  temps 
où  il  vécut.  Depuis  les  guerres  de  Mithridate,  les 
armées  romaines  avaient  foulé  plus  d'une  fois  le 
sol  de  l'Arménie ,  et  les  enfants  de  Haïg  ne  cessèrent, 
dès  ce  moment,  d'être  en  contact  avec  le  monde  oc- 
cidental. La  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture grecques,  celle  des  dogmes  du  christianisme, 
commençaient  déjà  à  se  faire  jour  parmi  eux.  Ce 
nouveau  courant  d'idées  dut  sans  doute  contribuer  à 
arrêter  celui  qui  prenait  sa  source  dans  les  inspira- 
tions du  génie  oriental,  et  éteindre  la  verve  des 
bardes  arméniens.  Cependant  le  goût  de  ces  an- 
ciennes poésies  ne  disparut  pas  tout  à  fait,  lorsque 
saint  Grégoire  i'Illuminateur  eut  converti  sa  nation 
à  la  foi  de  l'Evangile.  Moyse  de  Khoren  nous  ap- 
prend que  les  chants  de  Koghthën  étaient  encore  en 
honneur  parmi  ses  contemporains,  et  lui-même  en 
avait  entendu  retentir  les  refrains,  d^u^^"  L^^^y 
«  comme  je  l'ai  appris  de  vive  voix  »,  dit-il,  en  citant 
un  fragment  de  ces  ballades  (liv.  I,  ch.  xxx);  et  un 

peu    plus    loin  :  q^^'J  lrpq.lr^i{^tfiâjb^  fLinJpLnujilp. 

^i-ujg  ftuli  Lul^u/h^o^  Jlrfintj^^  c(  Nous  avons  en- 
tendu de  nos  propres  oreilles  quelques  personnes 
chanter  ces  vers  au  son  du  pampirn  »  (  même  livre, 
ch.  XXXI  ).  Les  habitants  de  Koghthën  conservaient 
encore  avec  amour,  if#^/?^cf^^^  ces  souvenirs  de 
leurs  pères  [ihid.  ch.  xxx).  C'est  en  effet  parmi  eux 
que  le  paganisme ,  écroulé  partout  ailleurs  en  Armé- 
nie ,  resta  encore  quelque  temps  debout.  Moyse ,  en 
parlant  de  l'inventeur  des  lettres  arméniennes ,  saint 
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Mesrob,  qui  florissait  au  iv'  siècle,  et  était  allé  se 
fixer  dans  le  district  de  Koghthën,  rapporte  que  la 
secte  des  païens  qui  s'était  réfugiée  dans  ce  pays, 
et  qui  s'était  tenue  cachée  pendant  le  règne  de  Tiri- 
da te  (Dërtad)  jusqu'à  l'époque  de  Mesrob,  se  montra 
à  découvert,  lors  du  déclin  de  l'empire  des  Arsa- 
cides,  et  que  Mesrob  la  détruisit  avec  l'aide  de 
Schapith,  chef  de  ce  district  '. 

La  dissertation  de  M.  Ëmin  est  écrite  avec  un  es- 
prit de  critique  et  une  clarté  qui  témoignent  com- 
bien il  est  initié  aux  méthodes  dont  il  a  étudié  le 
modèle  dans  les  livres  que  l'érudition  et  la  littéra- 
ture ont  produits  chez  les  peuples  de  l'Europe  mo- 
derne. Il  a  employé  pour  la  rédiger,  ainsi  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer,  l'arménien 
littéral,  c'est-à-dire  l'idiome  classique  de  sa  nation; 
par  conséquent ,  il  s'est  adressé  presque  exclusivement 
à  ses  compatriotes.  J'ai  pensé  que  son  travail  méritait 
de  sortir  des  limites  de  publicité  restreinte,  où  l'au- 
rait circonscrit  parmi  nous  la  langue  dans  laquelle 
fauteur  s'est  exprimé.  Sans  doute  avant  lui  la  valeur 
esthétique  de  ces  primitives  poésies  de  l'Arménie 
avait  déjà  été  signalée^;  mais  c'est  lui  qui,  le  pre- 

'  Hisf.  liv.  III,  ch.  xLVii  et  lx.  —  Un  écrivain  arménien  inédit, 
Etienne  Orbéiian ,  raconte  également  la  destruction  du  paganisme 
dans  le  canton  de  Koghthën ,  par  S.  Mesrob,  aidé  de  Schapith ,  mais 
en  mêlant  à  son  récit  des  faits  légendaires.  [Histoire  de  la  maison 
uitrapale  de  Sissagan,  ch.  xiv.)  C'est  le  même  ouvrage  qui  est  intitulé 
inexactement  Histoire  de  Siounik  dans  un  manuscrit  dont  M.  Brosset 
a  publié  une  notice  dans  le  Bulletin  scientifique  de  TAcadémie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg.  (Mémoire  lu  le  3o  octobre  i84o.) 

*  Certains  traducteur»  de  Moyse  de  Khoren,  antérieurs  aux  au- 
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mier,  a  essayé  d'en  rapprocher  les  fragments  épars 
dans  le  livre  de  Moyse  de  Khoren,  de  les  relier  à 
trois  cycles  principaux,  ]e  cycle  arménien,  assy- 
rien et  mède,  et  d'en  faire  ressortir  l'importance  his- 
torique. 

((  C'est  ainsi,  dit-il  en  finissant  \  que  m'enfonçant 
dans  les  profondeurs  des  âges  reculés,  je  me  suis 
attaché,  avec  un  amour  filial,  à  rassembler  les  lam- 
beaux des  poésies  de  nos  pères ,  vénérables  reliques 
des  siècles,  éparses  çà  et  là  dans  le  trésor  de  notre 
nation,  l'histoire  de  Movse  de  Khoren.  Il  m'a  été 
donné  de  pouvoir,  en  partie  du  moins ,  relever  fad- 
mirable  édifice  depuis  longtemps  en  ruines  de  nos 
chants  historiques,  émule  en  cela  du  jeune  Vartkès^, 
qui,  suivant  l'antique  légende, 

leurs  de  la  version  italienne,  semblent  n'avoir  pas  soupçonné  que 
cet  historien  a  rapporté  textuellement  les  poésies  historiques  dont 
ii  invoque  le  témoignage ,  et  croire  que  ces  citations  font  partie  du 
texte  même  de  Moyse.  Les  RR.  PP.  Mékhitharlstes ,  avec  ce  senti- 
ment vrai  et  profond  qu'ils  possèdent  du  génie  et  des  beautés  de 
leur  langue  nationale,  ont  les  premiers  reconnu  le  caractère  véri- 
table de  ces  antiques  fragments ,  les  ont  mis  en  relief  et  ont  essayé 
d'en  retrouver  le  mètre. 

tMMliah-int^  o-nthi  o-nna-lrqh  nniy.nutLuiU  unnnu  qutuuih-u  ^Y##ioI# 
Jk-pna^  nf^k-plfu  U.  q^UMUim-l^uinptj ,  ijufip.uiijutli  'li2jiiuupu  C^iui^ui^ 
nuMjl^ha ,  ttffphL.  uhil^triuijjU  ' jt  t^MiuAiupuMU^Ê  uMqa.^11*  ' ji  u£tumtJhi^^ 
P-truMli    luutrtT  Tf^nihipu^   junplrLut^L.nj  ,     * fi  JJi    <fnqni^hi_   i  q-HL-ifl^ 

iJint/h.  fn-ho  'h  'Unpnj  ilh puMl^uIUq^b ^  t^^Sh  ' fi  tjp'p  uiuiimu^iu^ 
quMnilutLÊjiLhnin  ^/ri/«i_ii#5-  kpq.n^i  ij^mujuujUiuif ,  %JluU  }^mk\iti\i\à 
l|  iH(iM>^{rM^  >   np  uMlMt^   nuptrith  '^   ^'unL.Sb 

(Dissert.  p.  g 3- 9 4.) 

Vartkês,  \[tupqq.t;^n,  littéralement  «à  la  chevelure  couleur  de 
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Ayant  émigré 

Du  canton  de  Douh , 

Près  le  fleuve  Kassagh', 

Va  s'établir 

Non  loin  de  la  colline  de  Schrèsch , 

Dans  ie  voisinage  de  la  ville  d'Ardimêt  *, 

Auprès  du  fleuve  Kassagh 

Pour  tailler,  et  sculpter  la  porte 

Du  roi  Érouant*. 


^y^irutf  'UnuintruiÊ 

O Y^4^«i/uij#o   aJrutniJ, 
II/lA"/    LnJttr^  ftan-nt-iLle 

Dans  les  temps  modernes ,  le  génie  poétique  de 

rose.»  Il  avait  épousé  la  sœur  du  roi  Ërouant  I",  de  la  dynastie  des 
Haïciens  et  que  ie  P.  Tchamitcb  fait  régner  vers  ie  milieu  du  ti* 
siècle  avant  J.  C\[l.  III,  tables,  p.  io5.) 

'  Rivière  qui  passe  près  du  village  de  Garpi  et  de  Tancienne  ville 
de  Valarsabad  (  Vagharscliabad)  et  qui,  du  nom  de  ces  deux  locali- 
tés, est  appelée  l|<i/^pny  Oni.^  et  \\utqutp^uiiumnL.  i^w».  Eiieva» 
en  sa  dirigeant  du  nord  au  sud,  se  jeter  dans  TAraxe  (Eraskfa). 
(Tcbamitcb,  t.  III,  tables,  p.  igS;  Indjidji,  Arm.  anc.  p.  472.)  — 
M.  Levaiilant  de  Florivai ,  dans  le  Dictionnaire  qu  il  a  ajouté  à  sa 
traduction  de  Moyse  de  Khoren  (suh  voce  Cassagh),  a  rendu  X^iuppji/ 
9ni.p  •  par  eau  de  Carpi  ;  »  mais  Onc/v  a  aussi  la  signification  de  •  ri- 
vière.» 

'  Ardimct  \^*^^ifkq-^  ou  bourg  de  Vartltès,  i\utpq.ifj;up  utcuA^ 
noms  primitifs  de  la  ville  de  Valarsabad ,  autrement  appelée  Ville 
Nouvelle,  '\,np  ^tuqtu^ ,  dans  la  contrée  d'Ararad.  (Moyse  de  Kho- 
ren, liv.  II,  ch.  Lxv,  OvaXepéxTtala,  suivant  le  texte  grec  de  This- 
lorien  Agathange;  Indjidji,  Arménie  ancienne,  p.  A72.) 

'  Moyse,  liv.  II,  ch.  liv. 
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la  vieille  Arménie  n'est  point  éteint  \  il  vit  encore 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  lieux  où  résonnèrent 
autrefois  ses  accents  naïfs  ou  héroïques.  M.  Émin 
m'a  transmis  à  ce  sujet,  postérieurement  à  la  publi- 
cation de  son  livre,  quelques  détails  intéressants  que 
je  transcris  : 

«Un  des  anciens  élèves  de  notre  Institut  (Laza- 
reff)  établi  à  Tiflis,  homme  d'une  instruction  so- 
lide, s'occupe  à  recueillir  les  chanls  populaires  de 
l'Arménie;  il  compte  les  publier  dans  peu  de  temps. 
La  richesse  de  ces  chants,  auxquels  personne  jusqu'à 
ce  jour  n'a  prêté  l'attention  qui  leur  est  due;  leur 
variété;  la  vivacité  de  l'imagination  orientale,  qui 
s'y  reflète;  le  coloris  local,  les  traces  profondes  de 
la  contemplation  de  l'univers  au  point  de  vue  chré- 
tien ,  unie  au  fatalisme  de  l'Orient;  la  manière  d'Ho- 
race dans  les  chants  erotiques;  ï humour  profond  et 
fin;  l'étonnante  variété  de  l'accentuation  tonique; 
tout  cela  frappe  l'esprit  de  l'observateur  intelligent. 
Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait,  en  l'année  i8/i8, 
dans  les  pays  transcaucasiens,  j'ai,  entre  autres  choses, 
fixé  l'attention  de  mes  savants  amis ,  sur  ces  chants 
qui  depuis  ce  temps  se  recueillent,  et,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  sont  préparés  pour  la  publication. 
Je  vous  en  enverrai  quelques  exemplaires  quand  ils 
auront  paru  ^  » 

Je  prends  acte,  avec  reconnaissance,  de  la  pro- 
messe que  veut  bien  me  faire  M.  Lmin,  et  aussitôt 

*  Lettre  datée  de  Moscou,  3-i5  janvier  i85i.;  elle  est  écrite  en 
français. 
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qu*ii  aura  pu  la  remplir,  je  m'empresserai  de  faire 
passer,  dans  notre  langue,  quelques-unes  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  la  muse  armé- 
nienne. 


HISTOIRE 

DES  KHANS  MONGOLS  DU  TURKISTAN 

ET  DE  LA  TRANSOXIANE, 

EXTRAITE  DU  HABIB  ESSIIER  DE  KHONDÉMIR, 

TRADUITE  DL  PERSAH  ET  ACCOMPAGNÉE  DE  NOTES, 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 


AVERTISSEMENT. 

Des  quatre  grandes  monarchies  entre  lesquelles  se  parta- 
gea Tempire  fondé  par  Djenguiz-Klian ,  la  première  et  la 
dernière  nous  sont  connues  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  leur  histoire,  grâce  aux  sources  chinoises,  arabes  et  per- 
sanes, auxquelles  sont  venus  se  joindre,  pour  certaines  por- 
tions, les  écrits  des  voyageurs  et  des  missionnaires  chrétiens 
du  xni*  et  du  xiv*  siècles.  H  n'en  est  pas  de  même  de  la  se- 
conde et  surtout  de  la  troisième  dynastie'.  Si,  pour  ce  qui 

'  Nous  n'allons  pas  toutefois  jusqu'à  partager  les  doutes  exprimés  à  ce 
sujet,  il  y  a  un  )>eu  plus  de  vin^  ans,  par  le  savant  et  infçénienx  Abel  Ré- 
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regarde  le  royaume  du  Riptchak  ou  de  la  Horde  d'or,  les 
chroniques  slaves  peuvent  suppléer,  en  partie,  à  l'insuffi- 
sance des  documents  orientaux,  on  ne  possède  aucun  se- 
cours analogue  pour  l'histoire  du  royaume  fonde  par  Dja- 
ghataï-Rhan  dans  la  Transoxiane  et  dans  le  Turkistân.  Aussi 
le  savant  Deguignes  avoue-t-il  n'avoir  trouvé  que  des  listes 
peu  exactes  de  ces  princes  \  et  n'a-t-il  consacré  que  trois 
pages  à  l'histoire  des  vingt  et  un  premiers,  dont  le  nombre 
se  trouve  même  réduit  par  lui  à  dix-neuf^.  M.  le  baron 
d'Ohsson  a  comblé  ou  rectifié  en  partie  les  lacunes  et  les 
erreurs  de  Deguignes.  A  la  fm  de  sa  belle  et  savante  Histoire 
des  Mongols  depuis  Tchinguiz-Khan  jusqu'à  Tamerlan,  il  a 
donné  une  table  des  princes  djaghatéens,  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  Deguignes.  De  plus  il  a  traité,  avec  les 
détails  nécessaires ,  les  points  de  l'histoire  de  ces  princes  qui 
se  rattachent  à  celle  des  grands  khans  de  Karakoroum  et 
des  Mongols  de  la  Perse. 

Mais  il  nous  manque  encore  la  série  chronologique  des 
souverains  du  Djaghalaï,  depuis  la  fondation  de  cet  empire, 
jusqu'à  son  démembrement,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
ainsi  que  des  détails  sur  les  princes  du  Turkistân ,  qui  suc- 
cédèrent à  une  portion  de  leur  autorité.  Le  morceau  de 
Kliondémir  dont  j'offre  ici  le  texte,  suivi  d'une  traduction 
et  de  quelques  notes,  peut  combler,  au  moins  en  partie, 
celte  lacune.  L'auleur  persan  a  conduit  son  travail  jusqu'à 

musat  :  «  11  n'y  a  que  la  dynastie  du  Tchakhataï  et  des  enfants  de  Djoutchi 
qu'il  nous  reste  peu  d'espoir  de  connaître ,  parce  que ,  autant  que  nous  pou- 
vons le  savoir,  elles  n'ont  pas  eu  d'historien  particulier,  et  que  les  traditions 
qui  les  regardent  en  sont  devenues  plus  décharnées,  et  sujettes  à  plus  de 
lacunes.»  [Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littérature  orientales ,  p.  38o.) 
Nous  espérons  bien  que  la  découverte  des  trois  ouvrages  spéciaux  mention- 
nés ci-dessous,  ne  tardera  pas  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  deux  branches  de 
l'histoire  mongole.  Cet  espoir  est  au  moins  permis  en  ce  qui  touche  le  Ta~ 
rikh-Arbaat  Olous ,  puisqu'un  de  nos  confrères,  M.  Cli.  Schefer,  a  découvert 
à  Constantinople  une  copie  de  cet  important  ouvrage.  (Voy.  Journal  asia- 
tique,  janvier  i85i,  p.  106;  cf.   ibidem,  numéros  de  novembre-décembre.  )[ 

'  Histoire  générale  des  Huns,  t.  I ,  p.  286. 

'   Ibidem,  t.  III,  p.  Sog-Si  1. 
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Tépoque  où  il  vivait.  (On  sait,  par  son  propre  aveu,  qu'il  a 
terminé  son  Habib  essiier^  dans  l'année  980  de  l'hégire  = 
i5a3  de  l'ère  chrétienne. )  Mais  son  récit  est  fort  inégal; 
tantôt  il  entrera  dans  les  plus  grands  détails  et  consacrera , 
par  exemple ,  plus  de  deux  pages  à  la  description  fort  em- 
poulée  d'une  bataille;  tantôt,  il  lui  suffira  de  deux  ou  trois 
lignes  pour  indiquer  plusieurs  règnes.  Malgré  ces  défauts , 
qui  sont  ceux  de  tous  les  historiens  orientaux,  à  quelques 
exceptions  près,  le  chapitre  du  Habib  essiier,  que  Khondémir 
a  consacré  à  l'histoire  du  Mavérannahr  et  du  Turkistân, 
sous  les  souverains  mongols,  me  parait  digne  de  l'attention 
des  orientalistes  qui  ne  peuvent  recourir  à  d'autres  sources, 
et  notamment  à  ÏOlous  Arbaa  d'Olough-Beig,  au  Tarikhi 
TaMendi,  et  au  Tarikhi  Réchidi  d'Haïder  Doughlat  Gour- 
kân». 

Mon  travail  a  été  fait  sur  le  manuscrit  69  du  fonds  Gen- 
til (supplément  persan  de  la  Bibliothèque  nationale).  Le 
chapitre  que  je  publie  occupe,  dans  le  tome  III  de  cet  exem- 
plaire, depuis  la  dernière  ligne  du  feuillet  26  v°  jusqu'au  bas 
du  feuillet  3i  r*.  Le  manuscrit  est  copié  dans  une  écriture 
nestalik,  fort  nette  et  assez  élégante.  Mais  il  est  loin  d'être 
correct ,  et  un  grand  nombre  de  noms  propres  y  sont  ou  mal 
écrits  ou  dépourvus  de  points  diacritiques.  J'ai  rétabli  entre 
parenthèses  la  vraie  leçon,  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  la  dé- 
couvrir. Enfin,  je  me  suis  attaché  à  reproduire  le  sens  exact 
de  l'auteur,  aussi  souvent  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire, 
sans  présenter  des  images  trop  ridicules  ou  trop  étrangères 
au  goût  français. 

Cet  extrait  est  le  cinquième  fragment  tant  soit  peu  étendu 


'  J  ai  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  cet  ouvrage  et  d  eu  faire  connaître 
des  extraits,  dans  mes  Fragments  d'historiens  et  de  géographes  arabes  et  persans 
inédits ,  p.  209  et  suiv.  Sur  la  vie  de  khondémir  et  sur  ses  écrits,  on  fera 
bien  de  consulter  le  savant  ouvrage  de  M.  H.  M.  Elliot,  liibliographiccd 
index  to  the  historians  of  Muhammedan  India ,  t.  I ,  |>.   1 06- 1 1 3  et  1 1 7-127. 

*  Cf.  sur  cet  ouvrage,  et  sur  son  auteur,  les  Notices  des  manuscrits,  t.  XIV, 
|>.  â88,  ^89,  et  aussi,  ]>.  /486  et  5i2  ;  et  M.  Elliol,  op.  tup.  laudat.  p.  7. 
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du  Habib  essiier,  qui  soit  publié  el  traduit.  Puisse-t-il  être 
accueilli  avec  autant  d'intérêt  que  ceux  dont  on  doit  la  con- 
naissance au  major  général  W.  Kirkpatrick,  à  Jourdain,  à 
MM.  Charmoy  et  Bernhard  Dorn.  Puisse- t-il  surtout  inspirer 
à  quelque  autre  orientaliste  l'idée  de  consacrer  ses  veilles  à 
un  ouvrage  important  et  jusqu'ici  trop  négligé.  Khondémir 
mérite  bien  d'obtenir  une  partie  de  la  faveur  qui  s'est  portée 
presque  exclusivement  sur  l'ouvrage  de  son  père  Mirkhond. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'histoire  orientale,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xv^  siècle  et  le  premier  quart  du  xvi*,  ne 
nous  sera  bien  connue  que  lorsque  nous  posséderons  une 
édition  ou  une  traduction  de  la  partie  du  Habib  essiier  qui 
s'étend  depuis  la  mort  du  sultan  Chah-Rokh,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Chah-Ismaïl,  fondateur  de  la  dynastie  des  Séfis 
ou  Séfévis.  Cette  portion  de  l'ouvrage  offre  d'autant  plus 
d'intérêt,  que  l'auteur  y  raconle  des  événements  arrivés  de 
son  temps,  et  dont  il  a  pu  recueillir  les  détails  de  la  bouche 
des  principaux  acleurs. 

TEXTE. 

^^^3  ^JJ^y^  ^^4N«»- jî  ^ywijtj^j^^î  Aj^  U  (••»  ^j^iTfc. 
o)jL.Â^9  b  \j(^y^y^^  ^^3  {j^^*^ 3  y'^^3  jy^^ 

îS  osi*.U»»  j^^JL»  cybj  003  jà^  ^y*j^  o<*s?y^'  isy.  *^^*^ 
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CA<M>1    fjt^j^  jy4\i  J-f^\    U^J*   W^^M0    Çy^àhi^i  j  «Xj    MhJ^^. 
Lj   2»^    s  /^^    U^l*  ^^liX^^^t    O^^kâ^jà    Cyb^t^^XÛJU 

^/*^  c^U«»l»  ^v^   <^^^;  ei^>ft^^  UL>^3  ^J3^  ^ 

jmJûc^K^   2>^   «ip  t^^^ii*^*'  «^^^-d*^  b"^.>^   f-^*^^^  ^>^-5 
^      i>  ouu»ô  cx*îtà  ^^Uff  t^*>oo  JJift^  ^^  j^  ^^^ 

•  *Xjji^  gS^  3Ï  oJ^à  l*|ji  jô  i^ ^yi  i^yJS  A*3ly»  Aa5^ 

^jk^-^^   «X.jLiLMj   <:>«»>>\»<»»>  [^^î  «XJiXit  V^  J^ 
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:>^      >  4^  j.-***o  (_j;iJiiA,^.Ux«  ji  ^^L5^  JsjL=s^  «-IajLo  c;*».*-Iad 


^ 


U^l 


*>wA* 


Ut^^^   ^j|fcJj-w*i^J  jl^ii-«<Xj^   i^    3^iAÂ.^b  jd»**,j   /wîjiU 
jt   ^^^3    ^1^   *»'<>   ^^^^   o»Miî:>   -«XJÔ*  /NX^  (J^  c5^^ 
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juaS'jSI»^  b^j^  J.b''  ^y^  Z^y^  ^J^-j^J^^ 


U-y^^  ^^ 


^  (j*>^ 


fcL— 4w*mI  a  U  ^tj  «^  «>JL)U^  (^jlfÀ-i  c;>UAÂ4jji  i^j 
(j^LJI  y*\yS>^  Ak^:>- jl  j-iA5^  ^5^  i;yU^ji*^  ^1  Jlx«t 
ç^iàjt^y  ^^Jiity^  *X^  *>^ï  ^bûj  Jit;!*  :>^  cy^îj!  ^^Uj 

i„^yS^^  (Jïlviol  J)i  ««Xah  r*^>^  ^VÀaPI  ^U^jl  f,.^».~XMé  ç^-JUA 
^^Aâjb  ^Uj     CX^Iâ     (.^     di.^^     (;^«^^     (JM»^    ^(^3     tj^ 

c:»ât^t  <:-^-»m3  *^^-^Û^^  «^  S«>J^  ^)  U^^^  ôl^î  If  A^ 
(^iL^^d  4;4^^L«0  t;Li^  C^l^b  jl  Aâ?  UA^wyi  ^^J^^  ^.^^ 
y       i  ob^^  c:»)^^  ôbtf^t  ^^3  r»^  Uw  «XJbJ^j^^iâ^^^ 
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jl  «^.—^j^  iUiî  jûjioliwj:)  ^UwiL  jjA^yft  o:>l4j  *Xj|y> 
oJn m  ^^  «XJuUiî:)  Ow«l*î  î;U?ji  ^^^3  JyU  ^^ij^i 

6^y        4tji  cxjL:>>i   Ij   jMw^vLo   0ji    J;JjW^   «XiLC  ^^AAAâi  j, 
J^^^io^  ji  (j*^.  *-i^w  ^y^^j"*^  (ù^J^  (^JJ  "^"^^  «XÂ^i^Xj 

j\j   «X.«mU   A-^j«XJi  jl    000    !j   wgiAw   ^jk^l:>   ^^y^   M^*^ 

^UW^   XP^jli   «XÂMiij     ^JJk%^  jMkl  AoWD  jî     Ko    j^l^.^U**=^    ^ 

J^      <  Ij^L  A.^  *>vs^j  ^M^J;-^.  J>jU  (j^ji>  f»U^  jj='^ 


XIK. 
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îjj^  U^-**  b^-^  f^^^  *>^^;  Jâi».  L  JJù  \j:>y»^ 
ftlCj)  oJyuw;  jaÀ»>  [f  Jjù  (^us*^i  Ài^i^j^  «Jsj^  (J-V^ 
JOL^Um  4,^U^  (*^t^  cilb*^  «X^t  j:>   4;^  ^^-âto.^   JsJdl^ 

^^j,j  i^  ^ji^-j  JUpIj  Jl$l  J'b  (^  (jUJU»  j^l  cxaT 

osjLi  j:)  ji^b  4XJ3^jUAÂ*i  yKMé  j^ yi^ 3yÂ^  (sb^^^ 

«Xiftl^^^  Le  Adk^l  wv^^t  (.^jXks^  iO  ca.*w4>o  ^jâûLj^  |*l|») 
\ji^  j:^  j\j.^  jljf^  j\  ^jJT  t^:>>»  t^jïj^  îjLài  •>^'A-^ 

ji  jj^  «XJLâk.  ji  «x^iu^  «XrfM  ^^Kjk.  (^^I^t  ^y^J;^  u.»-'*'**' 
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*-^  UJy-^  b^j^  ^^^^^  Lh»^-?  A-ijyî:)  :>^  ovÂkA^ 

^jnugù  c:<^.rwL><a,^  j^  i»^^-^^  cxawIjUj  j.XMiJ  ou,©  «Jw*") 
(3-*^   ^U^j^  AXjÏjoUj  iljÙMjb  <.-.^j:>   ^fcA^  /w)*x3î 

^^    ^-^%^iw    (jSJ:^:>   ôsJiS^  ^^  ^\   i^X)J^J^^  è^  (J'*^J^3 

f^  ^\^^^  \^À.A^^   fj\X^  j-A^  os-k«i  ^Lam^  y^^yc*  :>yJi 
jy^^^  ^w  U*^^j^  ii^^iX-iw  <^.yu*o  Uî  «XjJ^lxiî  4i)^Vift  cî)l&» 

^yk;^'   (J3^^  «XÂJiMMO   fjlAi^  w   Ov£-^LJâ^  jX^   4>o«X3UmJ 
•    b(i5^^'~'^  c-A«ftuSï  ^jv_j|^  ^i   *X_„A-*Mj  jlss^l  J>  wX*i   (J^^^"'*^ 

5. 
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^J^J^^J^  JwJyôU»;  ijl^sy  \j^y^  *Jy^^  J^  j|)k  Jo* 
*JL&5^yv-S»^  j^  CT'^b^  *'^^**^V  <-*s?/*  *^^^  0^^ 

jî  aJL^U»^  *><j^yjs  n^yi  j^  4-^^  1^^  ^^^  J^ 

U^  U^^  *^^  4^^  î;(j*«-«v^  (j^^  l^î^  Js>^  ji^j-»^3 
^y^j^  (•^>>  ^^^S!  ^^Uol  Jl>>  (:^^  (iTV^  oJ«Xjc«  (jv^-» 

^Ljy*  iLj^')  ^W^^  *^^  j<i»»:^3  (^I^CmJi  vy^  y ^  j^ 

^^^  j^  c;*-*M^Î  (j^-**^  cxp^^o  «^Ui^  aKjTT  j,î  (jW^  j^ 
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»-^^ — ^^3  ^^^j-'^^  (j-^  j-fi^^^^^s  *-**^  uy^^  ^^^ 

«:»  ^ lin  Lm y-^j***  *-«>«  V^>^  j^  (Sy^'^i  J^Ji  *^^  0^*"''^ 
•^tH  U^-?  J***^  cx^à  ♦KJLïljÇ  ^^  \J^y*^  ^y^  (jS^^j^ 

***^-A-û^  (JV^  J^  J^*^*^   (i*^    <S^^Aw   CX.u)|    ^U^ji    IfXj)^ 

^f«>0«X^  <-*j^*->  c^J^ji  ^U«>»  ^  iUiî  (j^  ji  ^i\^ 
(fi^^  Aâ?   «>WM  vy^  y  ^   «>OCùc<o  ^   «>s?;-«  ^^^^^  XXi^S 

à^-^y  »  "i;^  i^x-dxxwj»  tjjiibJ>)  **Xx:^  AJuX=fc.^jj  jl  ^^^^ 
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AAiLj^*X^  «JK*»»  Jjl  Juû  (jjjt  iS à^xSS^sÀ  àt  Jsjb  j:>  aS" 
Jyu^j  Aa5^  (J^«>V  45^^'^*=?'  ^JH  ^J^^  Si;^  AjwaiJi  :>^Ç 

t^K^mr^  ouuUmu*  ç^^j^  AA>y  ^>^^  ^'.*.*^J>  (J^^  (S^^^^ 
^^AJ^  A-£>-^«x^  «>oU^  ^j^ibXjfc.  JLfkii^  oJ^â  *r^jr  ^ 

cu^^l^  oi^l^^  jl  (^i^  «>wU  AxiyS  c:>y»  ^ji^yw  oJ^ 

y^iS  ^K*A^  jL  ^ij  ^^^-^-»  (>a!»y^'  lth^  b^b-?  v'^^^ 


JANVIER    1852.  71 

J^î   0->Î     JIJWOÎ    :>\^.\  Jj    (^^^AU     Ijy^    Ovi5^     *^i*^y     <iXj\jUM 

o^Lxii  vS^  (J^^  (J^^^  «>MiMS  (^^vÂMO )  jXâwJ  6Uw^L>  iXjtgJb 
^^^)   c;»^)  >J^  c^jj;    y^Jj^  *^*?  ^^j^  j-***^  {j^'^'jj^ 

^gLw:>Uj  \jj\â^  c^^^^*^  (^  (^j^^^î^)  (j'iSi^.-^A'wX)  JJ^^J5S^J^ 
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»a>^     t  jl  «^oo^  ^^  JLm  aj^  âUi^  d^j^  «^«Ka  «xjU 

Ajiil»  ^Ua4m)  ^i^  «^^A*>-  urP^  j^  y^'  ^^^  U^)  u'  '^ 
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^J\ — i^yJiySs 

^•lî^l;^^  o»-Mil:>  cjUajt  v:^^^^^»-  ^  c:aaI:^  cxjuo^  y^^ 

(jU^  A^3  ^^^  ji^  *X_Aj|:)j.^  :>^^  ,;A,».Ua^  [j^t  fej^j 

c^jy  j — ?  JI«Xj>'^  viLÂ.^  c^î^î^  ^^  ^^ljû*fc^>^^  j.^i 
^îjl  :>y^  (i)  J->1^  1;-*^  l>  V^  (:yïîJ^-5  *N?^-ii^  (A^Jt> 

4Xaw  ^)j^  «Xjkâji^  V!y^  ^^X^li^  ^^^j-^  ^5^^^  .y^^^  ^^ 

^yJO   ^jy jL^    XÂ^i    4Xa«m^    xjL    jm^    Aj    do^^   (J^-T^ 

*  Au  lieu  Je  ce  mot,  sur  }cquci  on  peut  consulter  M.  Charinoy , 
Mémoires  de  l'Âcad.  Inif).  de  Salnl-Pclerslwury ,  vr  série ,  1. 111 ,  p.  368. 
le  manuscrit  porte  ^_fjL^  . 
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«àLiLM»^  yjô\  ^yJ  ^U^^t  oôlf  93^  ^3  la^  ^^ 

«jl*^      .1  0%  <xa«>  ockw^  Xâ»  «X^  ^H^  c^Uo  ^v^  ^yUt 

aXà^Lw  ajI^  bt^  C:5^^$  y^^^  àjb  jl<'  a^  ^^b  ^1  ^i 
ft^L^  ^^^^r^  AJùiii  JUmjI  ^jtb  iVjyi  :>)j  ^Js-iob^  i»^ 

Sj^y^  ^J^  »U-»».  LiJoL*  à:>jy\  itju^  J^'S^,  S3J  ^yi 
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A5^*il4>wol*  ^jLita.  ^*>^  JîjJfc-i  (jj^i  J^^i^^:>  Js-oi^p 

J^l  ^-^p^  ^^-^  S^iâ  c>»«w^  ^uj^L^  ^^^aajUII  0AJ  oy^  ^;^^ 
jl   4>ot^^  ^-^^y  J*^  >^3^  <--V^j^  ^^   ^-*^  c;>^Ajco  ^^âJI 

gL^^l-»^  «Xaam^  c:^^^...^^)  ^JUj  <:»,?fcj  (j^  y^^   (J.^^ 
A;l^^-$^   ^y-J  j^j)   &^^   p!V^    (J^3^  oLwiL;   ù\m*.^sj\-M ^ 

ljJ:>U  «il^U;  jj^  iS  iSJkjjiS  ajU^j  «-JU^  ^U»  (j^  j^ 
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•  «X-Ajtj«x5^^^X>la>.^  &A9)^x^  *^^^^  <iÛ3L?^  *^^W  (*^>* 
^^l^jâ  Aj^\  Jeté  ^iù  |*li  «J)lx«  o^tyftUw  ^)  iS  (^y 
jJLm^    fa«^*>w^^  (s^^^^  (J^b*^  ^^3  *^yy ^ ^^/^ ^^>"^**'^^ 


TRADUCTION. 


RÉCIT  DU  RÈGNE  DE  DJAGHATAI-KHAN ,  FILS  DE  DJINGUIZ- 
KHAN,  DANS  LES  PAYS  DL  TOURAN  ET  DANS  LEURS 
DÉPENDANCES. 

Djaghalaï,  qui  était  le  second  fils  de  Djinguiz- 
khan,  se  distinguait  parfaitement  de  tous  ses  i'rères 
par  sa  grande  sévérité  et  par  sa  profonde  connais- 
sance des  moindres  prescriptions  du  lai^a  et  du 
TourahK  Lorsque  Djinguiz-khan  partagea  entre  ses 

'  Ces  deux  mots  sont  niougols  et  désignent  tous  deux  le  célèbre 
code  de  Djinguiz-Lhan.  (Voyex  Makrizi  et  Aboul  Méhacio,  apud 
S.  de  Sacy,  Ckrestomalhie  arabe,  2*  édition,  t.  il,  p.  i6o  et  suiv.  et 
|..i84.) 
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fils  les  provinces  de  son  empire,  il  lui  confia  le 
gouvernement  du  Mavérannahr  et  d'une  partie  du 
Kharezm,  du  pays  des  Igours,  de  Cachgar,  de  Ra- 
dakhchân,  de  Balkh  et  de  Ghiznin,  jusqu'à  la  rive 
du  fleuve  Sind.  Au  moment  de  sa  mort,  il  établit 
que  Caratchar  Noïan,  fds  de  Sougoudjidjen,  fds 
d'Irdemdji-Berlas,  qui  était  le  cinquième  aïeul  de 
l'émir  Timour  Gourkân,  serait  l'administrateur  de 
l'empire  de  Djaghataï^  Celui-ci,  après  la  mort  de 
son  père,  prit  Pich-Baligh^pour  sa  capitale,  et  laissa 
entre  les  mains  de  l'émir  Caratchar  les  rênes  de 
l'autorité,  en  ce  qui  regardait  les  soldats  et  les  sujets. 
Quant  à  lui,  il  passait  la  plupart  du  temps  à  la  cour 
d'Ogodaï-caân.  Quoique  celui-ci  fut  son  cadet,  il 
mettait  un  soin  extrême  à  lui  témoigner  de  la  con- 
sidération ,  à  l'honorer  et  à  se  soumettre  h  ses  ordres^. 
Comme  Djinguiz-khan  avait  confié  à  la  responsabi- 
lité de  Djaghataï  le  soin  de  faire  observer  les  règles 
de  son  laça  de  mauvais  augure  et  de  son  Tourah 


'  «  Selon  les  historiens  mahométans  postérieurs  au  fameux  Ti- 
mour, son  cinquième  aïeul,  Caradjar,  commandait  les  troupes  de 
Tchagataï,  possédait  toute  la  confiance  de  ce  prince  et  jouissait  à 
sa  cour  de  la  plus  grande  autorité  ;  cependant,  Caradjar  n'est  nommé 
ni  par  Alaï-uddin,  ni  par  Raschid,  qui  font  mention  de  plusieurs 
personnages  influents  sous  le  règne  de  Tchagataï,  tels  que  Massoud- 
i)ey,  Habesch  Amid  et  d'autres.  Caradjar  mourut  en  6*^2  (i  254  ) ,  âgé 
de  soixante  et  dix-neuf  ans.  »  [Histoire  des  Mongols,  par  M.C.  d'Olis- 
son,  t.  Il,  p.  io8,  109,  note.  ) 

^  En  turc ,  les  cinq  villes.  C'est  ÏOuroumtsi  de  nos  jours,  (  Voy.  Kla- 
protb.  Aperçu  des  entreprises  des  Mongols  en  Géorgie  et  en  Arménie. 
Paris,  i833,  p.  3i,  note  2.) 

2  Cf.  d'Ohsson,  t.  II,  p.  101,  102. 
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bl<inrinbie,  ce  prince  montrait  un  zèlo  excessif  et 
beaucoup  d'insistance  pour  raccomplissrment  de  cet 
objet.  Des  exigences  qui  étaient  complètement  op- 
posées h  la  loi  divine  et  à  la  raison,  émanaient  de 
lui  par  rapport  aux  diverses  classes  de  la  population, 
d'est  ainsi  qu'il  obligeait  les  hommes  t^  manger  des 
charognes  ^  et  ne  permettait  pas  d'entrer  en  plein 
jour  dans  l'eau  courante,  ou  d'égorger  les  moutons 
conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  2.  U  avait 
montré  une  si  grande  sévérité  en  ce  qui  regardait 
la  manière  de  tuer  les  moutons,  que,  pendant  la 
durée  de  sa  puissance,  personne,  dans  le  Khoraçan, 
et,  à  plus  forte  raison,  dans  le  Mavérannahr  et  le 
Turkistân,  ne  pouvait  enfoncer  publiquement  le 
couteau  dans  la  gorge  de  ces  animaux.  Il  avait  éga- 
lement ordonné  de  mettre  à  mort  quiconque  uri- 
nerait dans  l'eau,  ou  y  jetterait  les  ordures  de  son 
nez. 

La  révolte  et  le  meurtre  de  Mahmoud  Tarabi  ar- 
rivèrent sous  le  règne  de  Djaghataï-khan.  Ce  prince 
mourut  dans  l'année  638  (12^0-61)  ou  dans  l'an- 
née 6lio  (1262-^3).  Parmi  les  hommes  distinguée 


'  On  sait  que  les  Mongols  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  manger 
des  animaux  morts  de  maladie,  ce  qu*un  musulman  ne  se  permettra 
jamais  de  faire,  t  Indiflerenter  comedunt,  dit  Rubruquis,  omnia 
«  morticina  sua,  et  inter  tôt  pccora  et  armenta  non  potest  esse  quin 
«multa  animaiia  moriantur.  »  [Woyeiltineranum  W.  de  Rubruk,  édi- 
tion Fr.  Michel  et  Th.  Wright;  Paris,  iSSq,  in-4",  p.  29,  3o.) 

'  Cf.  Makrizi,  loco  supra  laudato,  p.  161,  et  le  baron  C.  d*Ohs- 
aon.  Histoire  des  Mongols,  édition  de  la  Haye,  t.  F,  |).  4 10;  t.  Il, 
p.  92-94,  100. 


1 
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de  son  époque,  Abou  Iakoub  Assekaki,  auteur  du 
Miftah,  vécut  pendant  quelque  temps  dans  sa  so- 
ciété, et  Habech-Amid  était  son  vizir.  Il  est  rap- 
porté dans  \e  Djami-Réchidi  que  Djaghataï-khan  avait 
buit  fils,  savoir: 

1°  Maoudji,  dont  la  mère  était  une  jeune  fille 
au  service  de  Yiçouloun-kbatoun,  fdle  de  Kaba- 
Noïân  Kongorat.  Yiçouloun-kbatoun  avait  la  préé- 
minence sur  les  autres  kbatoun  de  Djagbataï-khan  ; 

2°  Mitoukan,  qui  était  né  de  Yiçouloun-kbatoun , 
et  qui  périt  d'un  coup  de  flècbe,  devant  le  cbâteau 
de  Tbalékan  ^; 

3°  Melkécbi,  qui  mourut  également  du  vivant 
de  son  père,  dans  sa  treizième  année;  k''  Sarban^; 
5°  Yiçou-Monga;  6^  Baïdar;  f  Karaki;  8"  Taldjoud. 

Ainsi  que  nous  le  raconterons  incessamment ,  après 
la  mort  de  Djaghataï-khan ,  l'autorité  souveraine 
dans  les  contrées  du  Tourân  et  du  Moghouhstân 
passa  successivement  à  plus  de  trente  de  ses  des- 
cendants et  de  ses  proches.  Le  terme  des  jours  de 
leiu*  puissance  arriva  à  l'époque  où  fut  arboré  l'é- 
tendard du  bonheur  de  fémir  Timour  Gouikân.   i 

*  Mitoukan  ou  Moatougan  fut  tué  au  siège  de  Bamiân^  Voyez  ma 
traduction  des  Voyages  d'ihn  Batouiah  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie 
Centrale,  p.  109,  note,  et  cf.  le  Nozhet  al-Coloub ,  ms.  persan  de  la 
Bibliothèque  nationale,  n"  189,  p.  680. 

'  C'est  le  Sirenum  ou  Serenum  (Chiramoun)  de  Jean  du  Plan 
de  Carpin  [Eelalion  des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  d'Avezac,  p.  186, 
188  et  272). 
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DISCOURS  CONTENANT  LE  RI^.CIT  DE  LA  RI^.RELIJON  DE 
MAHMODD  TARABI  X  BOKIIARA  ET  RACONTANT  COM- 
MENT   IL    FUT    TUé    D'UN    COUP    DE    FLECHE. 

Dans  Tannée  63o  (de  J.  C.  i23a-33),  dans  la 
bourgade  de  Tarab,  située  à  trois  parasanges  de 
Bokhara,  un  homme  appelé  Mahmoud,  ayant  com- 
mencé à  agir  avec  ruse  et  hypocrisie,  suivit  en  ap- 
parence le  chemin  de  labstinence  et  de  la  dévotion. 
Il  prétendit  que  les  génies  avaient  continuellement 
des  entrevues  avec  lui  et  l'instruisaient  des  choses 
les  plus  secrètes.  A  force  d'entendre  de  pareils  contes, 
beaucoup  d'ignorants  et  de  personnes  du  commun 
vinrent  volontiers  trouver  Tarabi.  Quelques  ma- 
lades cherchèrent  à  obtenir  leur  guérison  (littérale- 
ment, le  succès  et  un  heureux  augure)  au  moyen 
du  souffle  de  ce  méchant.  Par  hasard ,  quelques  per- 
sonnes obtinrent  leur  guérison  à  la  même  épocpie. 
Cela  fut  cause  d'un  redoublement  de  confiance  de 
la  part  des  populations,  et  une  grande  multitude  se 
rassembla  de  toutes  parts  auprès  de  Tarabi.  Un  des 
savants  de  Bokliara,  qui  était  surnommé  Chems- 
eddin  Mahboubi,  s*étant  livré  à  cet  ignorant,  à 
cause  de  la  haine  qu'il  portait  aux  chérifs  et  aux 
notables  de  la  ville,  lui  tint  le  discours  suivant: 
«  Mon  père  a  dit,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qu'il  sor- 
tirait de  Tarab,  près  de  Bokhara,  un  homme  puis- 
sant, distingué  par  tels  et  tels  attributs,  et  qui  con- 
querra le  monde  habité.  Ces  signes  se  rencontrent 
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réellement  sur  ta  noble  personne.  »  L'orgueil  de 
Mahmoud  fut  accru  par  de  tels  discours,  et  l'ambi- 
tion du  rang  suprême  se  glissa  dans  son  esprit.  Plu- 
sieurs émirs  mongols  qui  habitaient  à  Bokhara ,  ayant 
conçu  des  soupçons,  allèrent  tous  ensemble  trouver 
Tarabi,  et,  après  lui  avoir  témoigné  leur  bon  vou- 
loir et  leur  considération ,  ils  lui  dirent  :  u  II  con- 
vient que  le  cheikh  daigne  honorer  la  ville  de  sa 
présence,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  privée  du  bonheur 
de  le  recevoir.  »  Tarabi,  ayantaccueillicette  demande, 
se  dirigea  vers  Bokhara.  Le  darocjah  (lieutenant  de 
police)  et  les  notables  de  Bokhara  convinrent  de  le 
tuer,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  h  l'extrémité  d'un  pont 
qui  se  trouvait  sur  la  route.  Le  rusé  cheikh,  ayant 
eu  connaissance  de  ce  secret,  dit  au  darogàh  de  la 
ville,  après  qu'il  fut  arrivé  en  cet  endroit  :  «  Renonce 
à  ta  mauvaise  pensée,  ou  sinon,  et  sans  que  la  main 
d'un  homme  intervienne ,  j'ordonnerai  que  l'on  ar- 
rache tes  yeux  de  leur  orbite.  »  Le  darogah  et  les 
autres  émirs  furent  remplis  de  crainte  par  la  décou- 
verte de  leur  secret,  et  n'osèrent  attaquer  Mahmoud. 
Celui-ci  descendit  à  Bokhara  dans  une  maison  con- 
venable. L'empressement  des  grands  et  des  gens  du 
peuple  à  le  visiter  dans  cette  demeure  fut  tel ,  que 
ie  vent  lui-même  n'y  pouvait  passer.  Le  darogah  et 
les  émirs  cherchaient  un«  occasion  de  faire  périr 
le  rusé  cheikh.  Mais,  à  cause  des  nombreuses  allées 
et  venues  des  habitants,  ils  ne  parvenaient  pas  à 
leur  but.  Sur  ces  entrefaites,  un  des  disciples  du 
cheikh  l'instruisit  des  mauvais  desseins  des  émirs. 
XIX.  6 
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Tarabi,  étant  sorti  de  la  maison  par  une  porte  dé- 
robée, monta  à  cheval  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
la  colline  d'Abou-Hafs.  Lorsque  la  populace  de  Bo- 
khara  vit  le  cheikh  en  cet  endroit,  elle  commença  à 
s'agiter  et  dit  :  «  Le  khodjah  s'est  envolé  de  la  maison  et 
est  arrivé  en  un  clin  d'oeil  à  la  colline  d'Abou-Hafs.  » 
Les  hommes  obscurs  et  les  nobles,  ayant  alors  re- 
noncé à  toute  prudence,  se  dirigèrent  vers  Tarabi. 
Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  celui-ci,  adressant  la 
parole  à  ses  partisans,  leur  dit:  «0  vous  qui  cher- 
chez la  vérité,  jusques  à  quand  peut-on  pratiquer 
la  négligence  et  l'incurie  P  II  faut  purifier  la  terre 
de  la  souillure  que  lui  imprime  la  présence  de  vils 
infidèles  et  s  occuper,  ainsi  qu'il  convient,  de  fortifier 
la  religion  évidente.  »>  Les  ignorants  et  la  j)opulace 
qui  en  obtinrent  la  permission  du  cheikh,  prirent 
les  armes  et  se  dirigèrent  en  sa  compagnie  vers  la 
ville.  Le  darogah  et  les  émirs  mongols  préférèrent 
la  fuite  au  combat.  Tarabi  s'établit  fortement  à  Bo- 
khara,  au  comble  de  la  puissance.  Le  vendredi,  il 
récita  la  khotbah  en  son  nom,  et  ordonna  de  chasser 
tous  ceux  dont  on  soupçonnait  les  intentions.  H  for- 
tifia la  main  des  vagabonds  et  des  vauriens,  si  bien 
qu'ils  entraient  dans  les  demeures  des  riches  et  en 
enlevaient  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Vers  le  même 
temps,  il  lui  arriva  de  dire  :  «  Avant  peu,  nous  re- 
cevrons des  armes  du  monde  invisible  ^  »  Par  ha- 

'  v_>AC .  Cf.  sur  ceUe  expression ,  les  observations  de  S.  de  Sacy. 
Journal  des  Savants,  1829,  p.  48i.  On  lit  dans  YAnvari  Soheîli,éi\. 
de  1829,  p.  ibk:  ^  c>--4XJ  O^   l^  3!  0*«*jÎ  '*ji-»3^'  fjr»^ 
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sard,  à  la  même  époque,  plusiems  marchands  de 
Ghiraz\  ayant  ouvert  leurs  ballots  à  Bokhara,  en  li- 
lièrent  quatre  kharvars  de  sabi»es.  Cette  rencontre 
fut  cause  de  l'augmentation  du  bon  vouloir  des  ha- 
bitants en  faveur  de  Tarabi.  Quelques  jours  après 
i'avënement  de  Mahmoud  au  pouvoir,  le  darogah  et 
les  émirs  qui  étaient  sortis  de  Bokhara ,  étant  re- 
venus avec  une  armée  nombreuse,  se  préparèrent 
âu  combat.  Tarabi  alla  à  leur  rencontre,  et,  lors- 
qu'il fut  arrivé  près  des  Mongols,  il  rangea  son  ar- 
mée  en  ordre  de  bataille.  Quant  à  lui,  il  se  plaça  au 
centre,  en  compagnie  de  Ghems-eddin  Mahboubi. 
Comme  le  bruit  s'était  répandu  parmi  les  hommes 
<jue  Tarabi ,  outre  ses  troupes  visibles ,  possédait  une 
armée  de  génies,  qui  volaient  entre  la  terre  et  le 
ciel ,  et  que  la  main  de  quiconque  tirerait  l'épée  et 
l'arc  contre  lui  serait  desséchée,  les  Mongols  ne  por- 
taient qu'avec  crainte  la  main  à  l'arc ,  au  sabre  et  à 
la  lance.  A  la  fin,  deux  flèches  mortelles  étant  par- 
ties de  la  main  du  destin,  atteignirent  la  poitrine  de 
Tarabi  et  de  Mahboubi,  et  tous  deux  tombèrent 
morts.  Mais,  à  cause  de  la  violence  du  vent  et  de 

»(>-•"  «C'est  un  fouet  qui  est  tombé  du  monde  invisible  entre  mes 
mains.»  (Cf.  encore  le  même  ouvrage,  p.  2o5,  1.  i3,  et  noire  au- 
teur, (.  III,  fol.  i3o  r°,  1.  lo,  et  fol.  2  4o,  1.  2  1.) 

'  11  s'agit  ici,  non  de  la  célèbre  capitale  du  Fars,  mais  d'une  pe- 
lile  ville  du  même  nom,  située  à  cinq  ou  six  lieues  au  nord  de  Sa- 
mai'cande,  et  sur  laquelle  on  peut  consulter  Àbd-errezzak  [Notices 
et  extraits  des  manuscrits ,  t.  XIV,  i"^'  partie,  p.  i/i6,  et  la  note  d« 
M.  Quatremère,  ibidem,  p,  490;  cf.  Elphinstone, /In  accouHt  of  ihe 
Kindom  oJCaahul,  3*  édition,  t.  II,  p.  /j  1 3,  et  Alexandre  Burnes^ 
Voyages  à  Boukhara,  t.  III,  p.  207). 

6. 
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la  grande  intensité  de  la  poussière,  personne  nenl 
connaissance  de  ret  événement.  L'armée  de  Dja 
ghataï-khan,  imputmit  cet  oin*agan  à  un  miracle  dn 
cheikh,  se  hâta  de  prendre  la  fuite.  Les  disciples 
du  cheikh  se  mirent  à  sa  poursuite  et  tuèrent  près 
de  mille  personnes.  Lorsqu'ils  furent  de  retour  dans 
leur  camp  et  qu'ils  ne  trouvèrent  plus  Tarabi  vivant, 
ils  dirent  ;  «  Le  khodjah  a  fait  une  absence  ;  »  pla- 
cèrent sur  ie  trône  ses  frères,  Mohammed  et  Ali,  et 
se  soumirent  à  leur  autorité. 

Lorsque  ces  nouvelles  furent  arrivées  à  la  con- 
naissance de  l'émir  Karatchar,  il  désigna  pour  ré- 
primer ces  désordres  deux  noîans  courageux,  qu'il 
plaça  à  la  tête  d'une  armée  considérable.  Ces  deux 
chefs  parvinrent  près  de  Bokhara ,  une  semaine  après 
la  mort  de  Tarabi.  Les  frères  de  Tarabi  rangèrent 
leurs  troupes  en  ordre  de  bataille,  vis-à-vis  des  Mon- 
gols. Un  violent  combat  s'étant  engagé,  près  de  vingt 
mille  personnes  périrent  des  deux  côtés.  Les  frères 
de  Tarabi  succombèrent  aussi ,  et  leurs  partisans  s'en- 
fuirent dans  des  trous  et  des  endroits  retirés.  Les 
Mongols  se  dirigèrent  alors  vers  Bokhara,  dans  l'in- 
tention de  la  piller  et  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang. 
Mais  une  troupe  d'hommes  respectables  allèrent  à 
leur  rencontre,  avec  des  dons  et  des  présents,  et 
leur  dirent  :  «  Ne  vous  pressez  pas  tant  de  ruiner 
cette  ville,  afin  que  le  récit  de  cet  événement  ar- 
rive à  la  connaissance  de  l'émir  Karatchar  et  que 
vous  receviez  ses  ordres.  »  Ces  émirs  ayant  accueilli 
leur  demande,  lorsque  ce  noian  juste  (Karatchar) 
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fut  iniormé  de  cette  circonstance ,  il  ordonna  que 
les  émirs  et  les  soldats  revinssent ,  sans  vexer  les  Bo- 
khariens.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'intervention  de 
Karatchar-Noïan ,  les  habitants  de  Bokhara  furent 
délivrés  à  la  fois  des  maux  que  leur  causait  la  ré^ 
voile  des Tarabiens  et  du  meurtre  et  du  pillage,  dont 
les  menaçaient  les  soldats  mongols. 

NOTICE    SUR    ABOU     IAKOUB    ES-SEKAKI    ET    HABECH  AMID, 
ET    RÉCIT    DE    CE    QUI    SE    PASSA    ENTRE    EUX. 

Le  savant  vertueux  Abou  Iakoub  es-Sékaki  (  dont 
le  livre  intitulé  La  Clef  de  la  science  de  la  rhétorique 
et  de  l'éloquence  est  un  des  ouvrages  élégants)  était 
profondément  versé  dans  les  sciences  merveilleuses 
et  les  connaissances  étonnantes,  dans  l'art  de  sou- 
mettre les  génies,  dans  les  enchantements,  l'invo- 
cation des  étoiles ,  les  talismans ,  la  magie  et  les  pro- 
priétés des  corps  terrestres  et  des  astres.  Cela  ayant 
été  révélé  à  Djaghataï-khan ,  par  le  moyen  d'Habech 
Amid  et  d'un  autre  des  officiers  attachés  à  son  ser- 
vice, il  manda  ce  savant  et  en  lit  son  compagnon 
et  son  commensal.  Sékaki  montrait  continuellement 
au  roi  des  choses  mei'veilleuses ,  ce  qui  augmentait 
la  bonne  opinion  et  la  considération  de  Djaghalaï 
à  son  égard.  Voici  un  de  ses  traits  :  Un  jour  (jue 
Djaghataï-khan  était  assis  sur  un  siège,  c5*xâa9,  il 
vit  plusieurs  hérons  qui  volaient  dans  le  ciel  ;  il  porta 
aussitôt  la  main  à  son  arc  et  à  ses  flèches.  Sékaki  lui 
dit  :  ((  Lequel  de  ces  hérons  l'empereur  veut-il  voir 
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tomber  par  terre?»  Djaghataï  répondit:  «Le  pre- 
mier, le  dernier  et  celui  qui  se  trouve  au  milieu.  » 
Sëkaki  traça  un  cercle  sur  la  terre,  récita  une  in- 
vocation magique  et  fit  un  signe  avec  le  doigt.  Ces 
trois  hérons  tombèrent  aussitôt  par  terre.  Djaghataï 
s^en  mordit  les  doigts  d'étorvnemcnt.  Il  devint  le 
disciple  et  l'admirateur  d'Abou  lacoub,  à  un  tel 
point  quil  lui  montrait  les  plus  grands  égards'. 

Vers  Le  même  temps,  Sékaki  dit  à  Djaghataï  : 
H  A  l'époque  où  je  me  trouvais  à  Bagdad ,  je  iiis  mé- 
content du  vizir  du  khalife  et  j'empêchai  par  mes 
enchantements  le  feu  de  brûler  (littéralement,  je 
liai  le  feu),  de  sorte  que  les  habitants  avMent  beau 
faire  tous  leurs  ellorts,  on  ne  pouvait  l'allunier.  Au 
bout  de  trois  jours  et  autant  de  nuits,  une  plainte 
générale  s'éleva.  Le  khalife  sut  que  cela  était  un 
ouvrage  de  mon  art  ;  il  me  manda  et  me  dit  :  «  Dé- 


'  Lifféraicmcnt  :  «Qu'il  s'asseyait  dcvaTît  lui  sur  los  deux  genoux 
de  la  politesse,  t  Comnic  le  fait  observer  Chardin  (  Voyuffes,  édition 
çk  .173:3^  (•  IVt  P*  l>o,  iti),  devant  les  gens  à  qui  ils  ,doiyqi;)]l  )e 
respect,  «les  Persans  s'asseyent  sur  ks  triions,  ayant  les  genoux  et 
\ti  pieds  seirés  l'un  contre  l'autre.  (C'est  cèftc  posture  cjnc  notre 
auteur  appelle  dou-zaium.)  Devant  ses  égaux,  on  se  met  pla»  com- 
n^odémcnt;  car  on  se  met  sur  son  séant,  les  jambes  croisées  eu  de- 
dans cl  le  corps  droit.  On  appelle  cette  situation  jf;  -Xa-^  Ichar- 
zanoa,  c'est-à-dire  :  s'asseoir  sur  les  quatre  genoux,  parce  que  les 
genoux  ot  les  ckeville»  des  pieds  sont  à  plat  à  terre  ».  L'expre^sion 
4Jw*iJ  c->.il  (Jj->h^O^  *e  rencontre  encore  dans  un  autre  passage 
de  Rhondémir.  On  y  lit  [Habib  ess'ùer,  t.  III,  fol.  216  v°)  que  Mirza 
Abd-Allalir,fîls  et  successeur  d'Oloug  Beig,  s'asseyait,  dans  les  réu- 
nions de  clieikbs  et  de  savante,  sur  les  deux  genoux  de  la  politesse  : 
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«lie  le  leu.  »  Je  répondis :«  Je  le  ferai,  lorsque  l'on 
«aura  proclamé  dans  Bagdad  que  cet  acte  a  été 
«  opéré  par  Sékaki ,  et  lorsque  le  vizir  aura  baisé  le 
M  derrière  d'un  chien.  »  On  agit  de  la  sorte  et  Sé- 
kaki délia  le  feu.  En  un  mot,  la  faveur  de  Sékaki 
auprès  de  Djaghataï  devint  si  grande,  que  le  feu 
de  la  jalousie  et  de  l'envie  s'alluma  dans  l'esprit  du 
vizir,  et  qu'il  mit  tous  ses  soins  à  détruire  ce  mo- 
dèle des  hommes  de  mérite.  Sékaki,  en  ayant  eu 
connaissance,  chercha  à  le  prévenir  et  dit  à  Djagha- 
taï-khan  :  (  Il  m'est  connu  ,  d'après  les  indications  des 
astres,  que  l'étoile  de  la  puissance  et  du  bonheur 
d'Habech  Amid  est  arrivée  au  point  le  plus  bas  et 
à  la  limite  de  l'infortune.  Je  crains  que  son  malheur 
et  son  infortune  ne  gâtent  ta  félicité  et  ton  bonheur.  » 
Djaghataï,  ayant  ajouté  foi  à  ce  discours,  destitua 
sur  l'heure  Habech  Amid  du  vizirat.  Lorsqu'une  an- 
née se  fut  écoulée,  depuis  la  destitution  du  vizir, 
comme  les  affaires  du  royaume  et  du  trésor  parais- 
saient en  mauvais  état,  Djaghataï  dit  à  Sékaki  :  «  La 
faiblesse  et  la  lâcheuse  influence  de  Fastre  qui  pré- 
side aux  destinées  des  hommes  ne  durent  pas  éter- 
nellement. Il  est  possible  que  fastre  du  bonheur 
d'Habech  Amid  ait  repris  des  forces.  »  Sékaki  crai 
gnit  la  mauvaise  issue  de  sa  perfidie  et  répondit  : 
«  Cela  peut  être.  »  En  conséquence,  Djaghataï  confia 
pour  la  seconde  fois  le  vizirat  à  Habech.  Celui-ci, 
ayant  conçu  de  mauvais  desseins  contre  Abou  la- 
koub,  ouvrit  la  bouche  pour  le  calomnier.  Sur  ces 
entrefaites,  Sékaki  soumit  à  son  pouvoir  la  planète 
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de  Mars,  et  fit  paraître  dans  la  tente  de  Djagiiataî 
une  armée  de  feu,  dont  les  bagages  et  les  armes 
étaient  également  de  feu.  Djaghataï ,  ayant  été  rempli 
de  crainte,  à  la  vue  de  ce  spectacle,  Habech  trouva 
le  moyen  de  calomnier  Sékaki  et  dit  :  «  Puisque  Sé- 
kaki  a  le  pouvoir  d'opérer  de  pareils  actes,  il  peut 
se  faire  qu'il  ambitionne  le  rang  suprême,  et  qu'il 
asscn)ble  une  armée  de  feu  contre  l'empereur.  »  Ce 
discours,  ayant  fait  impression,  Djagbataï-khan  lit 
emprisonner  Sékaki.  Celui-ci  mourut,  api  es  avoir 
passé  trois  ans  en  prison. 

RÈGNE    D'YIÇOUMONGA    ET    DE    CAHA    HOLAGOL. 

Il  est  rapporté,  dans  les  Prolégomènes  du  Zafer 
i\ameh,  que,  aj)rès  la  mort  de  Ojaghalai-kban,  Ka- 
ratcbar-noïan,  qui  était  l'administrateur  des  affaire* 
du  royaume,  choisit  pour  souverain  Cara  Holagou, 
fds  de.Mitoukan,  fils  de  Djaghataï  khan.  A  fépoquc 
où  Koïouk-khan  monta  sur  le  siège  impérial,  ii  des- 
titua Cara  Holagou  et  établit  pour  vice-roi  dans  cet 
olous  Yiçoumonga,  fils  de  Djaghataï.  Car,  disait-il  : 

Vers.  Tant  que  le  fils  existe,  comment  le  pelit-fils  oserait- 
il  placer  le  diadème  sur  sa  tête ,  afm  de  s'asseoir  sur  le  trône  ? 

La  durée  du  bonheur  d'Yieoumonga  ayant  pris 
fin,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  quitta  ce  monde 
|)lein  d afflictions;  et  Caratchar-noïan  fit  asseoir  de 
nouveau  Cara  tloiagou  sur  le  trône  suprême  : 

Vers.  L'eau  de  son  bonheur  revint  dans  le  llenve  de  la 
prospérité;  il  monta  ime  seconde  fois,  la  létc  haute,  sur  le 
Irône  royal. 
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Sous  le  règne  de  Gara  Holagou,  dans  l'année  65i 
(î25/i),  correspondant  à  Tannée  du  lièvre,  l'émir 
Caratchar  mourut,  laissant,  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire, une  épouse  légitime,  quarante -neut  concu- 
bines et  dix  fils.  Il  avait  vécu  soixante  et  dix-neuf 
ans.  Quelque  temps  après  la  mort  de  Caratchar,  Gara 
Hoiagou  mourut  aussi,  et  sa  khatoun  Arghanah  se 
chargea  d'administrer  la  tribu  et  Yolous. 

D'après  le  récit  des  prolégomènes  du  Zafer  iVcr- 
mehy  Arghanah-khatoun  était  fdle  d'Arik  Bouka,  fils 
de  Touli-khan.  Selon  l'auteur  des  Quatre  olous^,  elle 
avait  pour  père  Nour-Iltclù  Gourkan.  De  l'accord 
des  chroniqueurs,  Arghanah-khatoun  avait  de  Gara 
Hoiagou  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Mobarek-Ghah. 
Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  plaça  sur  sa  tête  la 
couronne  royale,  s'appliqua  à  respecter  les  droits 
des  musulmans  et  traita  avec  faveur  la  tribu  et  Yoloas. 
Enfin,  elle  s'occupa,  ainsi  qu'il  était  convenable,  à 
remplir  les  obligations  du  rang  suprême,  jusqu'à  ce 
qu'Alghou  s'emparât  du  pouvoir  sur  ïoloas  de  Dja- 
j^hatai-khan  et  épousât  Arghanah-khatoun. 

HISTOIRE    D'ALGHOU-KHAN. 

Alghou  était  fils  de  Baïdar,  fils  de  Djaghataï-khan. 
Son  nom  était  primitivement  Talikou.  Mais,  à  cause 


'  C'est  le  sultan  Oloug-Beig,  non  moins  fameux  par  ses  mal- 
lieurs  que  par  ses  connaissances  en  astronomie,  et  dont  la  clcstinc^e, 
sous  ce  double  rapport,  ressembla  à  celle  d'Alphonse  X  le  Savant, 
roi  de  Castillc. 
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de  la  grande  fréquence  de  Temploi  de  ce  mot ,  il 
fut  changé  en  Algliou.  Ce  prince  était  célèbre  pour 
sa  bravoure  et  son  courage.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse, s'étant  trouvé  continuellement  en  la  com- 
pagnie deMangou-caàn,  il  lui  témoignait  son  amitié 
et  son  dévouement.  En  conséquence,  il  fut  distingué 
de  tous  les  autres  princes  de  ïolous  de  Djenguiz 
khan  (lisez  :  de  Djaghataï),  par  la  grande  bieuveil- 
laoce  et  la  faveur  du  caân.  Lorsque  Mangou-caàn 
fut  mort,  Arik  Bouka^  choisit  AIghou  pour  com 
pagnon.  A  l'époque  où  1  inimitié  et  la  dispute  sin- 
vinrent  entre  Goubila-caàn  et  Arik ,  celui-ci  craignit 
qu  llolagou-khan  n'entrât  dans  le  Mavérannahr  et  le 
Turkistan,  par  amitié  pour  Goubila-caàn,  et  qu'il 
ne  lui  déclarât  la  guerre.  En  conséquence,  il  tint 
conseil  avec  les  émirs.  L'avis  général  fut  qu'Arik 
envoyât  un  des  princes  du  sang  régner  dans  cette 
contrée,  afin  qu'il  fût  comme  une  digue  entre  eux 
et  leurs  ennemis.  Conformément  à  cette  décision, 
Arik  Bouka  confia  ïobus  de  Djaghataï  à  AIghou, 
dans  l'année  658  (  ia6o).  Ce  prince  partit  pour  sa 
destination ,  avec  le  cortège  le  plus  magnifique.  Lors- 
qu'il fiit  arrivé  près  de  Bich  Baligh,  Arghanah-kha- 
toun  lui  abandonna  bon  gré  mal  gré  l'exercice  de 
l'autorité.  AIghou,  ayant  conquis  tout  le  pays  com- 
pris depuis  Almalik  jusqu'au  bord  du  lleuve  Djeï- 
houn,  rassembla  en  peu  de  temps  cent  cinciuante 

*  Arik  Bouka  était  le  fr^rc  cadet  de  Mangou  et  de  Koubilaï.  Après 
la  iikort  du  premier  de  ces  princes,  il  se  révolta  contre  koubilaï  et 
lui  disputa  le  trône  de  Karakorouni.  (Voy.  Habib  cssiier,  t.  III ,  1.  a  i  r.) 
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mille  cavaliers  redoutables.  Vers  la  même  époque, 
la  disette  se  manifesta  dans  le  camp  d'Arik  Bouka  ^ 
Ce  prince  envoya  des  ambassadeurs  à  Alghou  et  lui 
demanda  du  blé.  Quoique  Algbou  eût  l'intention 
de  se  révolter,  cependant,  a(in  que  les  populations 
ne  Taccusassent  pas  d'ingratitude,  il  désigna  d'abord 
des  percepteurs  qui  se  rendirent  dans  les  provinces 
en  compagnie  des  envoyés  d'Arik,  y  rassemblèrent 
des  richesses  innombrables  et  les  apportèrent  à  son 
camp.  Après  qu'on  eut  réuni  des  sommes  et  des 
provisions  considérables,  Algliou-klian  chercha  un 
prétexte,  afm  de  s'en  rendre  maître.  Sur  ces  entre- 
faites, il  apprit  qu'un  des  ambassadeurs  avait  dit: 
«  Nous  avons  pris  ces  richesses  aux  sujets  par  l'ordre 
d'Arik  Bouka.  Qu'est-ce  qu'Alghou  a  de  commun 
avec  cela?»  Alghou,  ayant  pris  prétexte  de  cette 
parole,  osa  emprisonner  et  enchaîner  les  ambassa- 
deurs et  distribuer  les  richesses  aux  soldats.  Puis, 
il  envoya  un  courrier  à  Coubila-caàn ,  et  en  obtint 
un  diplôme  (iarllgh)  et  une  plaque  (païzè^).  Lorsque 

'  (içllé  disette  avait  pour  cause  la  défense  promulguée  par  Kou- 
bilaï.Je  porter  des  vivres  de  la  Chine  septentrionale  dans  Vordoa 
(campement)  d'Arik  Bouka,  à  Karakoroum  et  dans  le  Kélouran.^ 
{K-hondémir,  Habib,  t.  III,  fol.  ^i  r.) 

'  On  nommait  ainsi  une  plaque  de  métal,  avec  certaines  figures^ 
et  inscriptions,  dont  étaient  munis  les  dépositaires  de  l'autorité  et 
les  personnes  qui  avaient  obtenu  des  franchises.  (Voyez  M.  le  baron 
d'Ohsson,  t.  IV,  p.  180,  note,  et  p.  4t2,  4i4.  Cf.  Saint-Martin, 
Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  If,  p.  ,380,  28»,  et  Rachid-eddin ,  Hist. 
des  bionyoli  de  la  Perse,  p.  178-180.)  On  lit  dans  liubruquis  :  «Dédit 
«  eliam  Maugu  ipsi  Moal  bullaui  sitam ,  plalam  scilicct  auream  ad 
'■■  latiludinem  unius  palme  et  longitudiiiein  semis  cubiti,  in  qua  scri 
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Arik  fut  informe  de  ce  qui  s  était  passé,  il  pardi  de 
Karakoroiim  pour  le  Turkistàn,  avec  rintention  de 
combattre  Alghou'.  Celui-ci,  de  son  coté,  d'accord 
avec  Idjel,  fds  de  Caratchar-noian,  qui  était  son 
émir  des  émirs,  marcha  à  la  rencontre  d'Aiik  et 
défit  son  avant-garde.  Mais  Arik,  étant  ensuite  ar- 
rivé au  campement  d' Alghou,  le  vainquit.  Alghou 
s'enhnt  à  Cachgar;  et,  lorsque  Arik  l'ut  retourné 
dans  le  khitai,  il  revint  dans  sa  capitale  et  épousa 
Arghanah-khatoun.  Avec  l'approbalioii  de  cette  prin- 
cesse, il  confia  le  vizirat  à  Maçoud  Beig,  fils  de  Mahy 
moud  lelvadj.  Sur  ces  entrefaites,  Kaidou-khan  ^, 
encouragé  par  les  secours  de  Bérékeh-khan^,  leva 
l'étendard  de  la  révolte  (contre  Alghou.  Deux  com- 
bats s'engagèrent  entre  les  deux  partis;  dans  le  pre- 
mier, Alghou  fut  vaincu;  mais,  la  seconde  fois,  il 
obtint  la  victoire.  Un  an  après  cet  événement,  dans 

M- 

«bitiir  mandatum  suum.  Qui  illani  porlal  potesl  imperare  quod 
•  vuit,  et  Ht  sine  niora.»  [Itincraiium  W.  de  Hubruk,  cdilion  déjà 
(ilce,  p.  1 16.) 

'  Le  récit  de  cette  guerre  se  trouve  d'une  manière  plus  détaillée 
dans  le  chapitre  que  Kliondémir  a  consacré  à  l'Histoire  des  MongoU 
de  la  Chine  (loi.  21  r.  et  v.).  .      , 

'  D  après  notre  auteur  (fol.  2%  r.),  Kaïdou  était  fils  (|e  Jhb^aclipl^, 

wwJ:b  (Caschi,  selon  Deguignes,  t.  IJl,  p.  3ii,  çlM.  d'Oh^on, 

(.11,  p.  36o),  et  pelit-fils  d'Ogodaï.  Ailleurs  (fol.  16  v.) ,  il  donne 

à  Kacliin  le  cinquième  rang  parmi  les  fils  d'Ogodaï  et  de  Tourakiuâ 

khatoun.  ' 

^  Bérékeh-khan,  fils  de  Djoaicbi,  était  souverain  du  Kiptchak. 
(Voyez  sur  ce  prince  les  extraits  de  Kliondémir  dont  j  ai  donné  la 
traduction,  dans  nie»  Fragments  de  géographes  et  rl'hisloriens 
arabes  et  persans  inédits,  p.  a  16,  317,  et  «23  k  t3'i  ) 
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l'année  661   (1 '263-i  26Z1),  il  mourut  de  mort  na- 
turelle, après  avoir  régné  quatre  ans. 

MOBARER-GHAH,     FILS    DE    CARA-HOLAGOU. 

Lorsque  Alghou-khan  fut  parti  pour  l'autre  monde , 
Mobarek-chah  devint  roi  de  Yolous  de  Djaghataï,  en 
Tannée  662  ,  concordant  avec  l'année  du  bœuf -:>^î , 
grâce  aux  efforts  de  sa  mère  Arghanali-kbatoun  et 
aux  heureux  effets  des  soins  de  l'émir  Idjel.  Moba- 
rek-chab  était  un  monarque  bon  musulman,  doux, 
et  d'un  caractère  peu  tyrannique.  Il  empêcbait  cons- 
tamment les  Mongols  de  commettre  des  injustices 
et  des  actes  d'oppression.  En  conséquence,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  cbercbèrent  un  prétexte  pour 
faire  périr  ce  prince  équitable ,  et  pour  mettre  leurs 
soins  à  reconnaître  un  autre  souverain.  Sur  ces  en- 
trefaites, Borak  Oglilan,  fils  de  Yiçoun  Toua,  fils 
de  Mitoukan,  fils  de  Djaghatai-khan,  fut  regardé 
avec  faveur  par  Roubila-kaân;  et,  en  ayant  obtenu 
le  diplôme  de  sultan  de  Yoloas  de  Djaghataï,  il  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  la  capitale  de  son  aïeul.  Mais, 
à  cause  de  la  crainte  que  lui  inspirait  Mobarek-chah, 
il  ne  trouva  pas  la  possibilité  de  rendre  public  cet 
ordre  de  Roubilaï.  Il  usa  pendant  quelques  jours 
d'humilité  et  de  dissimulation ,  et  gagna  secrètement 
à  ses  projets  les  émirs  de  Mobarek-chah.  Dans  un 
moment  où  ce  prince  était  au  bain,  il  se  révolta 
avec  deux  mille  cavaliers,  le  fit  tout  h  coup  pri- 
sonnier et  .s'empara  de  la  totalité  de  ses  tré.sors,  de 
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ses  chevaux,  de  ses  cliameaux,  de  ses  troupeaux, 
de  ses  brebis  et  de  ses  cuirasses;  mais  il  respecta 
sa  vie. 

(La  suite  à  un  procliain  numi^ro.) 
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laugue  arabe.  Londres,  i85i  ,  in-8°  de  396  pages. 

Ceci  est  une  nouvelle  traduction  du  Nouveau  Testament  en 
arabe  faite  d'après  le  texte  grec  par  le  Rév.  D'S.  Lee ,  avec  l'aide 
de  Farcs  Scliidiak,  Syrien  instruit  et  poë te  arabe  dislingué. 
Elle  a  été  exécutée  pour  la  société ^or  tlie  diffusion  of  Christian 
knowledxje,  et  publiée  à  ses  frais.  Elle  diffère  essentiellement 
de  celle  du  British  andforeign  bible  sociely  qui  est  simplement 
la  reproduction  textuelle  de  la  version  publiée  à  Rome  en 
1671,  d'après  la  Vulgate,  par  la  congrégation  de  propaganda 
Jide.  La  traduction  de  la  Propagande  est  en  arabe  vulgaire, 
à  la  portée  du  peuple ,  mais  peu  conforme  aux  règles  de  la 
grammaire.  Or  la  société  anglicane  dont  il  vient  d'être  parlé 
a  désiré  mettre  en  circulation  une  version  pln«  correcte,  et 
elle  s'est  adressée,  pour  l'obtenir,  à  l'habile  et  infatigable 
orientaliste  M.  Lee.  Son  but  a  été  atteint,  cardans  cette  tra- 
duction nouvelle  tout  est  conforme  aux  règles  de  la  gram- 
maire, sans  pour  cela  que  le  style,  quoique  beaucoup  plus 
soigné,  cesse  d'être  usuel  et  intelligible  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Pour  donner  une  idée  de  la  nouvelle  rédaction ,  je 
vais  transcrire  l'oraison  dominicale  (S'  Math.,  vi,  91 3)  de 
la  Propagande,  et  je  mettrai,  entre  crochets,  les  changements 
de  la  nouvelle  rédaction  : 
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{c^Ul  c:>ljJ  (lÀ^\  ^tXAxJ  c:jÎjUuJ[  J   (jjJl   [LLI]  UcjÎ 

jj_Xi  UJ  i.-o|j]  LLlkà.  UJy.£[j  r[*.jU5ltf  Lyeik  ^^J[ 

La  version  de  la  Propagande  s'arrêle  ici,  mais,  dans  la 
version  nouvelle ,  on  a  ajouté  la  ibrmule  du  lexle  grec  adoptée 
par  les  protestants  :  Ôrt  (TOv  èr/liv  if  ^acrtXsia,  rj  ^vvaijus  xai 
rj  §à|a  ek  roxis  aicôvas.  k^rjv,  qui  est  ainsi  traduite:  (Ai  ^!^ 

jj^f  juJ^Î  (Jî  cS-s^JL  tJ^oJjf^  cdltf,  «Parce  que  à  toi  est 
«pour  toujours  l'empire,  la  puissance  et  la  gloire.  Amen.» 
Voici,  au  surplus,  l'oraison  dominicale  telle  que  je  l'ai  en- 
tendue réciter  à  des  chrétiens  de  Syrie  et  d'Egypte  : 

jjXxl  (Ajj-CIa  cjUl  C:glcwl  (jvjJuJ  otjUuJi   j    fJoJ\  LU 
(jyfc^   ^'yJs.   UJatl  ^;'^l    c^^-  eiiltX^UuJf  j   if  (AiU^ 

,  .V— A_^  I 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  I85L 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
de  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Joseph  Salzbacher, 
qui  remercie  le  conseil  de  sa  réception  comme  membre  de 
la  Société. 

M.  Mobl  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  E.  Bar- 
thélémy, au  Caire,  relative  à  un  ancien  document  en  carac- 
tères cufiques. 

M.  Langlois  ht  un  fragment  d'un  trayail  sur  les  monnaies 
géorgiennes. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  ITIXA2A  2AM0TT2AIA ,  etc.  liihasa  traduit 
du  sanscrit  par  Demetrios  Galanos,  et  publié  par  M.  Typal- 
DOS.  Athènes,  i85i,  in-8'. 

Par  le  traducleur.  Poème  arabe.en  l'honneur  du  beyde  Tunis, 
par  M.  Farès  EIcchidiaq,  traduit  en  vers  français  et  accom- 
pagné de  notes,  par  M.  Dugat.  Paris,  i85i,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Sur  les  Khazars,  par  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  Paris,  i85i,  in-8°. 

Par  le  même.  Les  sciences  historiques  ^^  géographiques ,  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  iSf)!,  in-8°. 
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FETOUA 

RELATIF 

A  LA  CONDITION  DES  ZIMMIS, 

ET    PARTICULIÈREMENT 

DES  CHRÉTIENS,  EN  PAYS  MUSULMANS, 

DEPUIS    L'ÉTABLISSEMENT    DE    L'ISLAMISME,    JUSQU'AU     MILIEU 
DU  Vllf  SIÈCLE  DE  L'HEGIRE  , 

TRADUIT  DE  L'ARABE ,  PAR  M.  BELIN. 

(suite    et    FIN.) 


COPIE  DE  LA  LETTRE  ÉCRITE   PAR  L'IMAM   OMAR   IBN    EL- 
KHATTÂB  X  ABOD  MOUÇA  EL-ACh'aRI  ^  : 

«Rendre  la  justice  est  une  prescription  divine, 
obligatoire ,  et  un  enseignement  reçu  du  Prophète. 

*  A]^n  Mouça  el-Ach'ari  Abdallah  beu  Qaïs  ben  Qaïs  ben  Selîm 
el-Ach'ari ,  natif  de  l'Yémen ,  de  la  tribu  d'Ach'ar  (  Tabcufât  eloumem, 
21 3),  est  l'un  des  compagnons  du  Prophète  désignés  sous  le  nom 
de  SaJiâbél  Izâm.  Il  apprit  le  Coran  de  la  bouche  de  Mahomet,  et 
il  le  lui  récitait  en  entier  d'un  bout  à  l'autre.  Il  émigra  du  Yémen , 
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Sache  bien ,  lorsque  deux  adversaires  se  présenteront 
devant  toi ,  qu'une  façon  illégale  de  procéder  n'est  pas 
valable;  donne  à  tous  les  hommes  une  part  égale 
dans  l'accès  auprès  de  ta  personne,  dans  tes  rela- 
tions, dans  ton  impartialité  ;  fais  en  sorte  que  le  riche 
ne  puisse  avoir  l'idée  de  trouver  un  refuge  sous  ton 
ombre  ^  ou  de  placer  son  espoir  dans  un  déni  de 
justice  en  sa  faveur;  et  que,  d'autre  part,  le  pauvre 
ne  désespère  jamais  de  ton  équité. 

«  La  preuve  est  déférée  au  demandeur,  et  le  ser- 
ment à  celui  qui  nie  l'assertion. 

M  L'accommodement  des  parties  est  licite  parmi 
les  musulmans;  à  cette  condition,  toutefois,  qu'il 
n'interdise  pas  une  chose  licite ,  et  n'autorise  pas  une 
chose  défendue. 

«  Que  le  jugement  que  tu  auras  prononcé  dans 
une  affaire ,  et  sur  lequel  ton  esprit ,  guidé  par  un 
sentiment  de  droiture,  sera  revenu,  ne  t'empêche 
pas  de  revoir  cette  cause  et  de  la  ramener  au  droit; 
car  le  droit  est  antérieur  à  ta  sentence;  il  ne  peut 
y  avoir  ni  prescription  ni  abrogation  contre  lui;  et 

et  rejoignit  Mahomet  à  l'affaire  de  Khaîbar;  on  le  nomma  chef  des 
tribus  de  Zobaid  et  d'Adnân  ;  sous  ie  khalifat  d'Omar,  il  prit  la  ville 
d'fspahan;  il  fut  ensuite  gouverneur  de  Koufa  et  de  Basra;  et  il 
mourut,  suivant  le  récit  du  Tahdijat  eloumem,  p.  66  et  loi,  dans 
l'année  44  de  l'hégire-,  d'après  le  Gulcheni  Méârif,  p.  174 ,  il  serait 
mort  à  la  Mecque,  âgé  de  soixante-trois  ans,  l'an  5o  de  Thégire. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  hadis  disséminés  dans  les  re- 
cueils de  Bokhâri,  Mouslim  et  autres.  (Cf.  Kitâb  elasdjed  elmes- 
boaq,  etc.) 

'  Khaîfesi  pris  ici  dans  le  sens  de  till  ■  ombre,  protection;*  et 
par  suite,  «bienveillance,  partialité.* 
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il  vaut  mieux  revenir  à  l'équité  que  de  persévérer 
dans  Terreur. 

«  Réfléchis  et  pense  bien  aux  doutes  qui  peuvent 
s'élever  dans  ton  esprit  sur  les  points  qui  ne  sont 
mentionnés  ni  dans  le  Coran ,  ni  dans  la  tradition; 
sache  reconnaître  les  assimilations  et  les  analogies; 
pèse  bien  ensuite  la  valeur  des  cas,  et  arrête-toi  au 
point  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  loi  divine ,  et 
qui  a  le  plus  de  similitude  avec  la  vérité. 

«  Assigne  un  délai  à  celui  qui  te  demandera  jus- 
tice sur  un  fait  douteux  ou  réel;  si,  à  l'expiration 
de  ce  terme,  il  produit  des  preuves,  justice  devra 
lui  être  rendue;  s'il  ne  peut  en  fournir,  tu  le  ren- 
verras de  sa  plainte.  Au  reste,  c'est  la  meilleure  fa- 
çon de  procéder,  et  c'est  en  même  temps  la  plus 
claire  pour  les  ulémas. 

«Les  musulmans  témoignent  les  uns  pour  les 
autres ,  à  l'exception  toutefois  : 

«1°  De  celui  qui  a  été  puni  pour  un  délit;  2"  de 
celui  qui  sera  reconnu  pour  faux  témoin  ;  3°  de  celui , 
enfm ,  que  le  juge  soupçonnera  avoir  des  liens  de 
patronage  ou  de  parenté  avec  les  parties.  Dieu  con- 
naît tous  vos  secrets ,  et  il  éloigne  de  vous  l'injustice, 
au  moyen  des  témoignages  et  des  serments. 

«  Garde-toi  de  céder  à  des  sentiments  de  colère , 
d'inquiétude,  d'angoisses  et  de  vexation  envers  le 
prochain;  la  justice  rendue  dans  les  voies  de  l'équité 
attire  les  récompenses  divines  et  les  louanges ,  tant 
sur  ia  terre  que  dans  les  cieux.  Celui  dont  l'intention 
est  droite  et  qui  craint  de  tomber  dans  l'erreur,  Dieu 

7- 
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Tembellira  de  ses  dons  ;  tandis  que  »  au  contraire,  il 
couvrira  de  honte  et  d'avilissement  le  juge  qui,  aux 
yeux  des  hommes ,  se  parera  de  qualités  qui  n'existent 
pas  dans  son  cœur. 

«Or  fais-toi,  s'il  est  possible,  une  idée  des  récom- 
penses divines,  des  grâces  quotidiennes  du  Très- 
Haut,  et  des  bienfaits  de  sa  clémence!  Que  la  paix 
soit  avec  toi!  Dieu  est  notre  seul  bien  et  le  meilleur 
des  protecteurs.  » 


Le  qâdi  Aïâd  a  dit  :  «  Je  tiens  le  document  suivant 
du  qâdi  Ali  (que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur 
lui!),  fils  d'Aboul-Abbas  Ahmed  ibn  Ibrahim,  fils 
de  Abou  Hâzim  ben  Ali  ben  Mohammed  ben  Ali 
el-'Indi ,  à  qui  on  l'avait  lu ,  et  qui  disait  en  avoir  reçu 
communication  d'Othman  ben  Ahmed  ben  Abdallah 
eddaqqâq,  à  qui  on  en  avait  fait  lecture;  celui-ci  le 
tenait  de  Abou  Mohammed  Obaid  ben  Mohammed 
ben  Rhalf  elbezzâr,  qui  le  tenait  de  Rebi  ben  Tha- 
laba  Aboulfadl  ben  Yahia  ben  Ocba  ben  Abil-Aïzar, 
lequel  le  tenait  lui-même  de  Sofian  et-Thouri,  de 
el-Ouelid  ben  Nouh,  et  de  Serri  ben  Mousrif;  ce 
dernier  de  Masrouq,  et  celui-ci,  enfin,  de  Abder- 
rahmân  ibn  Ghounm.  Voici  la  teneur  de  cette  pièce  : 

«  On  écrivit  ce  qui  suit  h  Omar  ibn  el-Khattâb , 
quand  il  accorda  la  paix  aux  chrétiens  de  Syrie  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

«  Ceci  est  écrit  au  serviteur  de  Dieu ,  Omar,  prince 
•(  des  croyants,  par  les  chrétiens  de  la  ville  de  N .  .  . 
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((  Quand  vous  êtes  venu  dans  ce  pays ,  nous  vous 

((avons  demandé  l'aman  pour  nous,  notre  famille, 

((notre  nation;  et  nous  avons  pris  envers  vous  les 

((  engagements  suivants  : 

((  Nous  n'édifierons  point  de  couvents  ni  d'églises , 
((ni  de  patriarcat,  ni  d'ermitages  dans  nos  villes  et 
((dans  leurs  environs;  nous  ne  réparerons  pas  les 
((  ruines  de  nos  églises,  et  nous  ne  relèverons  pas  celles 
((  qui  se  trouvent  dans  les  quartiers  musulmans;  nous 
((  n'empêcherons  point  les  musulmans  de  descendre 
(«  dans  nos  églises,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant 
((la  nuit;  nous  en  élargirons  les  portes  pour  les  pas- 
((sants  et  les  voyageurs;  nous  donnerons  pendant 
((trois  jours  l'hospitalité  à  tous  les  musulmans  qui 
((  viendront  chez  nous  ;  nous  ne  donnerons  point  asile 
((  aux  ennemis  de  l'Etat ,  ni  dans  nos  églises ,  ni  dans 
((nos  demeures;  nous  ne  cacherons  aux  musulmans 
((  rien  de  ce  qui  pourrait  leur  nuire  ;  nous  n'enseigne- 
((  rons  point  le  Coran  à  nos  enfants;  nous  ne  produi- 
((  rons  point  publiquement  notre  polythéisme  ;  nous 
((  ne  ferons  point  de  propagande ,  et  nous  n'empêche- 
((  rons  aucun  des  nôtres  de  se  faire  musulman ,  si  telle 
((  est  sa  volonté. 

((  Nous  traiterons  les  musulmans  avec  respect  ;  nous 
«  nous  lèverons  de  nos  sièges  à  leur  approche ,  s'ils 
«veulent  s'asseoir;  nous  ne  nous  assimilerons  point 
«  à  eux  dans  les  vêtements  en  quoi  que  ce  soit,  dans 
.((  le  calançoua.Vimâmè  et  les  chaussures,  pas  plus  que 
«dans  la  division  des  cheveux;  nous  n'emploierons 
«  point  les  mêmes  expressions  qu'eux  dans  le  langage; 


I6Î  JOURNAL  ASIATIQUE, 

«nous  ne  prendrons  point  leurs  surnoms;  nous  ne 
((monterons  point  sur  des  selles;  nous  ne  porterons 
«  pointde  sabres;  nous  ne  fabriquerons  pointd'armes, 
<(  et  nous  n'en  porterons  point  sur  nous;  nous  ne  fe- 
((  rons  point  graver  nos  cacliets  en  arabe  ;  nous  ne  ven- 
te drons  point  de  vin;  nous  nous  raserons  les  parties 
((  antérieures  de  la  tête ,  et  nous  nous  habillerons  de 
«la  même  façon  que  par  le  passé;  nous  porterons 
»(  une  ceinture  au  milieu  du  corps;  nous  ne  mettrons 
((  point  de  croix  sur  nos  églises,  et  nous  ne  laisserons 
((  point  voir  nos  croix  et  nos  livres  dans  les  rues  ni 
«  dans  les  places  des  musulmans. 

((  Nous  n'agiterons  nos  cloches  dans  nos  églises  que 
«très-doucement;  nous  n'élèverons  pas  la  voix  dans 
«  l'église,  en  lisant,  en  présence  des  musulmans  ;  nous 
«  ne  porterons  point  au  dehors  de  palmes  ni  d'idoles  ; 
«nous  ne  chanterons  point  en  accompagnant  nos 
«morts,  et  nous  n'allumerons  point  de  cierges,  à 
«  cette  occasion ,  dans  les  rues  des  musulmans;  nous 
«n'aurons  point  vue  sur  leurs  maisons  (soit  en  les 
«élevant  à  une  hauteiu'  qui  dépassât  les  leurs,  soit 
«  de  toute  autre  façon).  » 

((  Quand  j'apportai  cette  lettre  à  Omar  ibn  el-Rhat- 
tâb,  dit  Ibn  Ghounm,  il  y  ajouta  :  «Nous  ne  frap- 
«  perons  aucun  musulman.  » 

«Telles  sont  les  conditions  auxquelles  nous  nous 
«  engageons  envers  vous ,  nous  et  notre  nation ,  et 
«  en  vertu  desquelles  nous  recevons  Y  aman.  Si  nous 
«  venions  à  contrevenir  à  quelqu'une  de  ces  clauses 
«pour  lesquelles  nous  nous  donnons  nous-mêmes 
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((en  garantie,  vous  n'auriez  plus  alors  d'obligations 
((  envers  nous ,  et  il  vous  serait  licite  de  faire  de  nous 
((  ce  qu'il  vous  plairait,  et  de  nous  traiter  comme  des 
«  séditieux  et  des  rebelles. 

((  Louanges  au  Dieu  unique  !  Que  ses  bénédictions 
«reposent  sur  son  prophète,  Mohammed,  sur  sa  fa- 
<(  mille  et  ses  compagnons!  Paix  sur  lui!  \  » 

APPENDICE^ 

QUESTION. 

Que  dites-vous ,  ulémas  de  l'islam ,  flambeaux  lu- 
mineux qui  dissipez  les  ténèbres  (que  Dieu  nous  ac- 
corde la  prolongation  de  vos  jours!);  que  dites-vous 
des  innovations  introduites  par  les  infidèles  maudits 
dans  le  Caire,  dans  cette  ville  de  Moëzz,  qui,  par 
l'éclat  des  sciences  légales  et  philosophiques,  brille 
au  premier  rang  des  cités  musulmanes?  Quelle  est 
votre  opinion  sur  ces  innovations  déplorables  et 
contraires ,  d'ailleurs ,  au  pacte  d'Omar,  qui  prescri- 
vait de  chasser  les  infidèles  du  territoire  musulman? 

Entre  autres  innovations ,  ils  se  sont  mis  sur  un 

^  On  a  publié  à  Paris,  en  i63o,  un  livre  intitulé  Testamentum  et 
pactiones  initœ  inter  Mohammed  et  christianœ  jidei  cultores.  Ce  document 
passe  pour  être  apocryphe  ;  et ,  entre  autres  remarques  à  faire  sur  sa 
rédaction ,  il  est  à  observer  que  la  formule  initiale  et  traditionnelle 
hismillâh  est  omise;  et  qu'on  a  fait  figurer  Moavia  comme  ayant 
écrit  cet  acte  Tan  4,  àMédine,  tandis  qu'il  n'a  embrassé  l'islamisme 
que  l'an  8. 

*  J'ai  en  ma  possession  les  textes  originaux  des  fetouas  qui  vont 
suivre ,  et  qui  tous  trois  sont  écrits  sur  une  même  feuille. 
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pied  d'égalité  avec  les  émirs,  les  ulémas  et  les  ché- 
rifs;  ils  portent  comme  eux  des  vêtements  précieux 
d'étoffe  de  Tlnde,  de  drap  de  prix,  de  soie  et  de 
cachemire;  et  ils  s'assimilent  encore  à  eux  dans  la 
coupe  de  ces  mêmes  vêtements. 

En  outre,  ils  montent,  par  nécessité  ou  autre- 
ment, sur  des  bâts  qui  sont  de  même  nature  que 
ceux  des  émirs,  des  ulémas  et  des  fonctionnaires;' 
des  serviteurs  à  leur  droite,  à  leur  gauche  et  der- 
rière eux,  écartent  et  éloignent  les  musulmans,  à  qui 
ils  rétrécissent  ainsi  le  chemin  ;  ils  portent  dans  leurs 
mains  de  petits  bâtons  à  la  manière  des  émirs  ^  ;  ils 
achètent  des  esclaves  musulmans  provenant  d'es- 
claves noires,  abyssiniennes  et  même  blanches  :  cela 
est  devenu  tellement  commun  et  s'est  tellement  mul- 
tiplié parmi  eux,  qu'ils  ne  considèrent  plus  ce  fait 
comme  un  délit ,  et  qu'ils  achètent  publiquement  des 
esclaves,  aussi  bien  que  les  musulmans.  Ils  devien- 
nent acquéreurs  de  maisons  et  en  construisent  de 
nouvelles  dans  des  conditions  de  solidité,  de  durée 
et  d'élévation  que  ne  possèdent  ni  les  maisons,  ni  les 
temples  des  musulmans.  —  Cet  état  de  choses  s'é- 
tend et  se  propage  au  delà  de  toute  proportion. 

Ils  donnent  de  l'accroissement  à  leurs  églises  et 
à  leurs  couvents  ;  ils  cherchent  à  les  exhausser  et  â 
leur  faire  acquérir  une  solidité  et  une  durée  que 
n'ont  même  pas  les  mosquées  et  les  ermitages  des 
saints. 

*  Cest  probablement  une  imitation  des  bâtons  du  Hedjâz,  dits 
C^IjlmL*',  nioach'âh. 
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Les  Francs ,  parmi  les  peuples  ennemis  ^,  s'éta- 
blissent dans  le  pays  plus  d'une  année ,  sans  pour  cela 
être  soumis  au  djizïè^  et  sans  renouveler  Vamân^. 

Les  femmes  des  zim mis  s'assimilent  à  nos  épouses 
en  se  parant  du  hahara  ^  de  soie  noire ,  et  en  se  cou- 
vrant le  visage  de  hoargo  ^  blancs ,  de  sorte  qu'elles 
sont  traitées  dans  les  rues  avec  la  considération  due 
seulement  aux  femmes  respectables  des  musulmans. 

Peut-on  accorder  cela  aux  infidèles ,  aux  ennemis 
de  la  foi?  peut-on  les  laisser  résider  au  milieu  des 
croyants  dans  de  telles  conditions  ?  ou  bien  n'est-ce 
pas  un  devoir  pour  tout  prince  musulman  et  pour 
tout  magistrat  de  demander  aux  ulémas  de  la  loi 
sainte  l'émission  de  leurs  fetouas ,  et  de  provoquer 
les  conseils  des  bommes  sagaces  et  éclairés,  pour 
faire  cesser  ces  innovations  révoltantes  et  ces  actes 
dignes  de  réprobation  ?  —  Ne  doit-on  pas  contraindre 
les  infidèles  à  s'en  tenir  à  leur  pacte  ;  ne  doit-on  pas 
les  maintenii'  dans  la  servitude  et  les  empêcher  d'ou- 
tre-paseer  le  terme  et  la  limite  de  leur  zimmèty  afin 
qu'il  en  résulte  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  de 

'  Elmustekmeniii  min  ehli  dur  elharb  «ceux  des  ennemis  qui  ont 
sollicité  Y  aman.  » 

^  Voyez  Terdjumèl  cherhi  siîar  elkébir,  II,  281 . 

^  La  république  de  Venise  renouvelait  ses  traités  avec  la  Porte  à 
ravénemcnt  de  chaque  nouveau  sultan. 

''  ôvç^.  Habara,  pi.  hibar,  grand  voile  de  levantine  noire  dont 
les  dames  s'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds  quand  elles  sortent  en 
ville.  (Voy.  plus  Laut  la  note  sur  le  mot  izâr.) 

•"*  j«SvJ-  Voile  de  mousseline  blanche, étroit  et  long, que  les  dames 
placent  sur  leur  tôle  ;  il  leur  couvre  le  visage  et  descend  jusqu'aux 
pieds. 
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son  prophète  et  de  tous  les  musulmans,  ainsi  d ail- 
leurs qu'il  est  dit  dans  le  Coran  ? 

Veuillez  nous  donner  une  réponse  formelle  et 
appuyée  sur  des  traditions  authentiques. 

REPONSE  DU  CHEIKH  AHMED  EDDERDIR   EL-ADAOUI 
EL-MÂLIRI. 

Louanges  à  celui  qui  a  placé  au  milieu  de  nous 
les  inspirés  divins  pour  glorifier  sa  religion  et  sa  su- 
prême assistance  !  Que  la  paix  et  la  bénédiction  de 
Dieu  reposent  sur  la  plus  pure  de  ses  créatures ,  Mo- 
hammed ,  sa  famille  et  ses  descendants  ! 

Le  Très-haut  a  dit^:  «0  vous  qui  croyez!  ne 
prenez  pour  amis  ni  les  juifs  ni  les  chrétiens  ;  ils 
se  tiennent  les  uns  les  autres,  et  celui  d'entre  vous 
qui  les  accepterait  pour  amis  deviendrait  comme 
eux.»  Il  a  dit  aussi ^  :  «O  croyants!  si  vous  assistez 
Dieu  dans  sa  guerre  contre  les  méchants,  lui  aussi 
il  vous  assistera  et  affermira  vos  pas.  »  —  «  Périssent 
les  infidèles ,  et  Dieu  puisse-t-il  rendre  nulles  toutes 
leurs  œuvres  '.  »  Le  Très-Haut  a  dit  ^  :  «  O  vous  qui 
croyez!  ne  prenez  point  mes  ennemis  et  les  vôtres 
pour  amis  !  Vous  leur  montrez  de  la  bienveil- 
lance; etc..  mais  moi  je  sais  mieux  que  quiconque 
ce  que  vous  recelez  d,ans  vos  cœurs  et  ce  que  vous 

'  Coran,  v,  56. 

»  Ibid.  XLVii ,  8. 

'  Ibid.  h,  9. 

*  Fbid.  Lx,  1. 
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montrez  au  grand  jour;  or  celui  d'entre  vous  qui 
agit  ainsi  s'écarte  du  droit  chemin.  »  Il  dit  encore^  : 
«  Faites  la  guerre  à  ceux  qui  ne  croient  point  en  Dieu 
et  au  dernier  jour;  qui  ne  regardent  point  comme 
défendu  ce  que  Dieu  et  son  Prophète  ont  prohibé  ; 
et  à  ceux  des  sectateurs  des  Ecritures  qui  ne  pro- 
fessent pas  la  croyance  de  vérité.  Faites-leur  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'ils  payent  le  djizïè  de  leurs  propres 
mains  et  avec  ignominie.  »  Nos  ulémas  ont  dit  : 
«  Voici  le  sens  de  cette  expression  :  an  ïedin  oaehoum 
sâghiroûna:  Le  zimmi ,  chrétien  ou  juif,  à  un  jour  dé- 
terminé, ira,  en  personne,  et  non  par  l'entremise 
d'un  ouakil  (  fondé  de  pouvoirs) ,  chez  l'émir  chargé 
de  la  perception  du  djizïè;  celui-ci  sera  assis  sur  un 
siège  élevé,  en  forme  de  trône;  le  zimmi  s'avancera 
vers  lui,  portant  le  djizïè,  qu'il  tiendra  au  milieu  de 
la  paume  de  sa  main ,  d'où  l'émir  le  prendra  ensuite, 
de  telle  sorte  que  la  main  de  celui-ci  soit  en  dessus 
et  celle  du  zimmi  en  dessous.  Après  quoi ,  l'émir  lui 
donnera  sur  la  nuque  un  coup  avec  le  poing;  un 
homme  se  tiendra  debout  auprès  de  l'émir  pour 
chasser  ensuite  brusquement  le  zimmi;  puis  un  se- 
cond et  un  troisième  se  présentant  successivement, 
on  leur  fera  subir  le  même  traitement,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  les  suivront.  Tout  le  monde  sera  admis  à 
jouir  de  ce  spectacle.  — -  On  ne  permettra  à  aucun 
d'eux  de  charger  un  tiers  de  payer  le  djizïè  en  son 
nom  ;  il  faut  qu'ils  éprouvent ,  en  personne ,  cette 
marque  d'avilissement  :  car  peut-être  finiront- ils  par 

'  Coran,  ix,  29. 
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croire  en  Dieu  et  en  son  Prophète ,  et  alors  ils  seront 
délivrés  de  ce  joug  ignominieux.  —  L'expression 
oaehoam  sâghiroûna  signifie  :  u  et  les  zimmis  étant  dans 
un  état  d  abjection  et  d'avilissement.  » 

Il  ne  convient  pas,  de  lavis  de  plusieurs  ulémas, 
et  de  tous  même,  en  général,  que  les  zimmis  se 
placent  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  ulémas,  les 
émii's  et  les  chérifs  quant  aux  vêtements  et  aux  mon- 
tures. Ils  ne  peuvent  monter  ni  chevaux,  ni  mules, 
ni  ânes  de  prix  ;  ils  ne  peuvent  se  servir  de  bâts  de 
valeur,  et  les  princes  et  les  chefs  de  l'État  doivent, 
non  seulement  leur  en  interdire  l'usage;  mais  ils 
sont  obligés  même  de  les  châtier  et  de  les  ramener 
à  un  état  d'avilissement  et  d'abjection.  Les  zimmis 
ne  s'arrêteront  point  au  dehors  pour  satisfaire  à  un 
besoin  naturel;  ils  ne  se  grouperont  point  pour  cau- 
ser, et  ils  ne  marcheront  point  sur  la  voie  publi- 
que, qu'ils  doivent  laisser  libre  aux  musulmans; 
on  ne  leur  permettra  pas  d'élever  la  voix  en  pré- 
sence des  musidmans,  ni  d'avoir  des  domestiques 
qui  les  suivent,  et  encore  moins  qui  leur  fassent 
faire  place  dans  le  chemin  ^  On  ne  leur  laissera 
pas  porter  des  habits  d'une  étoft'e  fine;  mais,  au 
contraire,  ils  revêtiront  des  vêtements  grossiers  et 
communs;  on  ne  leur  permettra  pas  de  donner  à 
leurs  maisons  plus  de  hauteur  qu'à  celles  des  mu- 
sulmans; il  ne  leur  sera  pas  permis  non  plus  de  les 

'  Il  est  assez  d'usage  que  les  grands  soient  suivis  clans  les  rues 
par  un  certain  nombre  de  domestiques,  et  qu'ils  soient  pr(^cédés 
iWin  ou  plusieurs  valets  qui  ouvrent  le  chemin  devant  leur  maître. 
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décorer  à  l'extérieur.  C'est  un  devoir  pour  les  prin- 
ces musulmans,  à  qui  Dieu  a  donné  l'autorité,  de 
leur  interdire  toutes  ces  choses,  et  de  les  punir  et 
de  les  châtier  en  cas  de  contravention. 

Tous  les  ulémas  sont  également  d'avis  qu'on  ne 
leur  permette  point  de  posséder  d'esclaves  musul- 
mans ,  en  vertu  de  cette  parole  du  Très  -  Haut  ^  : 
((  Dieu  ne  donnera  jamais  d'avantage  aux  infidèles 
sur  les  musulmans.  »  Or  cela  est  la. plus  grande  tur- 
pitude et  la  plus  grande  indignité  qu'ils  aient  com- 
mise en  pays  musulman.  Les  ulémas  considèrent 
cet  état  de  choses;  ils  pleurent  et  ils  gémissent  en 
silence,  tandis  que  les  princes  qui  auraient  le  pou- 
voir de  réprimer  ces  abus  criminels  se  bornent  à 
fermer  les  yeux.  Mais  «  nous  sommes  à  Dieu,  et  nous 
reviendrons  à  lui ^  !  » — Cette  défense  existe  aussi  bien 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  -,  et  l'on  doit 
interdire  à  celles-ci  de  se  mettre  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  musulmanes^.  Mais,  il  faut  l'espérer, 
Dieu  fera  surgir  un  homme  qui  relèvera  f  édifice 
de  la  religion  de  Mahomet,  et  qui  consolidera  ses 
fondements;  il  en  sera  récompensé  par  le  souve- 
rain bienfaiteur,  et  il  sera  placé  au  nombre  de  ses 
élus. 

Dans  le  hadis  donné  par  Ibn  Abbas,  et  rapporté 
par  El-Beihaqy ,  il  est  dit  :  «  Un  seul  jour  d'un  imam 


*  Coran,  III,  i4o. 

'  Ihid.n,  i5i, 

^  Voy.  Dozy,  loc.  ïaud.  28. 
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équitable  \  vaut  mieux  que  soixante  années  de 
prières.  »  El-Termedi  et  Beïhaqy ,  dans  le  Chaab  el 
imânf  rapportent  ce  hadis,  cité  par  Abou  Saïd  el- 
Khadri  :  «  Le  meilleur  des  bommes  devant  Dieu, 
au  jour  du  jugement,  dit  Mabomet,  et  celui  qui  sera 
placé  le  plus  près  de  moi.  sera  un  imam  équitable.  » 
Beïbaqy  rapporte  encore  cet  autre  hadis  d'Omar  ibn 
el-Kbattâb,  qui  le  tenait  du  propbète  lui-même  : 
«  Celui  de  tous  Jes  serviteurs  de  Dieu  qui  aura  la 
meilleure  place  au  jour  du  jugement,  ce  sera  un 
imâm  équitable.  »  Or,  il  n'y  a  nul  doute  que  l'une 
des  principales  conditions  de  Téquité  ne  consiste  à 
éloigner  les  infidèles  de  toute  distinction  et  de  toute 
possibilité  de  s'élever,  et  à  les  ramener  à  l'abais- 
sement et  à  l'abjection. 

Les  décisions  rendues  par  nos  ulémas  portent 
qu'on  ne  leur  permettra  pas  de  bâtir  de  nouvelles 
églises  en  pays  musulman,  et  qu'on  serait  obligé  de 
les  démolir  s'ils  en  construisaient.  Quant  à  la  re- 
construction de  celles  qui  ont  été  détruites,  cela 
n'est  possible  en  aucune  façon  ;  il  serait  même  pré- 
férable de  ne  pas  permettre  non  plus  la  réparation 
de  ces  édifices;  et  pourtant,  le  croirait-on?  nous 
avons  vu  des  époques  où  les  temples  musulmans  tom- 
baient en  ruines,  tandis  qu'on  restaurait  les  églises 
des  infidèles  !  Oh  !  les  princes  qui  ont  été  les  plus 
grands  tyrans  sont  ceux  qui  ont  défendu  qu'on  pro 

*   J^lc,  'il<2t/>  c'est-à-dire  qui  maintient  chaque  chose  dans  ses 
justes  limites,  dans  ses  strictes  proportions. 
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nonçât  même  le  nom  de  Dieu  dans  ses  temples ,  et 
qui  se  sont  appliqués  à  les  détruire. 

Nos  ulémas  ont  prononcé  cette  décision  :  «  Si  le 
harbi  venu  chez  nous  avec  l'aman,  y  prolonge  son 
séjour,  on  ne  peut  pas  lui  permettre  de  retourner 
dans  son  pays ,  car,  alors ,  il  y  deviendrait ,  pour  ainsi 
dire ,  un  espion  qui  informerait  les  infidèles  des  en- 
droits faibles  de  notre  territoire  ;  s'il  se  fixe  définiti- 
vement parmi  nous,  il  doit  être  soumis  au  djidè. 

Le  cheikh  Khalîl  a  dit  dans  son  Moakhtaçar  :  «  Le 
zimmi  est  obligé  de  revêtir  des  signes  particuliers 
qui  le  distinguent  des  musulmans,  savoir  :  le  zoan- 
nâr  «  le  chapeau  »  (  barnita  ) ,  et  le  tartour;  il  sera 
puni  s'il  ne  porte  pas  sa  ceinture  ;  s'il  se  montre  dans 
un  état  d'ivresse ,  s'il  prêche  sa  croyance ,  et  s'il  se 
permet  quelque  intempérance  de  langage ,  son  vin 
sera  répandu,  et  on  brisera  ses  cloches. 

«  Le  pacte  sera  rompu  si  le  meurtrier  d'un  musul- 
man reste  inconnu;  si  les  zimmis  se  refusent  à  payer 
le  djizïè;  s'ils  se  révoltent  contre  la  sentence  de  la 
loi;  s'ils  ont  enlevé  une  vierge  musulmane,  et  s'ils 
donnent  des  renseignements  aux  ennemis  de  l'État 
sur  les  endroits  faibles  du  pays,  etc.  »  Enfin ,  le  cheikh 
termine  par  ces  mots  :  «  C'est  un  devoir  pour  les 
magistrats  civils  et  militaires  dont  Dieu  a  éclairé 
l'esprit,  d'interdire  aux  chrétiens  toutes  les  choses 
qu'ils  se  sont  permises,  et  principalement  fachat 
des  esclaves ,  le  luxe  dans  les  vêtements  et  une  tenue 
orgueilleuse  en  circulant  dans  les  rues;  car  ils  in- 
terceptent et  ils  embarrassent  la  voie  publique  aux 


112  JOURNAL  ASIATIQUE, 

ulëmas ,  et  au  peuple  à  plus  forte  raison  ;  ils  s'avan- 
cent hardiment  sur  leur  âne,  au  milieu  du  chemin, 
de  telle  sorte  que  chacun  s'imagine  que  ce  sont  des 
ulémas  à  qui  l'on  doit  faire  place,  tandis  qu'on  sait 
bien,  au  contraire,  que  ceux-ci  sont  purs  de  toute 
vanité  !  » 

Nous  prions  le  Très-Haut  de  glorifier  la  religion 
de  l'islam ,  la  vraie  foi ,  la  voie  droite ,  par  l'accord 
des  ulémas  et  des  princes,  afin  d'exalter  la  parole 
de  Dieu ,  de  protéger  son  culte ,  et  de  nous  préserver 
de  l'avidité  et  de  l'amour  du  monde  et  de  ses  pompes , 
qui  sont  la  gloire  des  sots  et  le  plus  imminent  de 
tous  les  dangers:  car  ces  vices  éloignent  les  cœurs 
de  la  connaissance  des  mystères  divins,  et  ils  leur 
font  oublier  ce  lieu  où  les  vrais  croyants  seront  rem- 
plis d'angoisses,  où  leurs  corps  seront  saisis  d'un 
tremblement  terrible.  0  Dieu  !  puisses-tu  nous  don- 
ner place  au  milieu  de  ton  peuple,  du  peuple  de 
ton  prophète  ;  couvre  ton  envoyé  de  ta  miséricorde , 
exalte  sa  parole ,  éternise  son  pacte  et  ses  conditions, 
donne  ton  secours  à  son  peuple  et  à  sa  mission; 
multiplie  le  nombre  de  ses  adhérents,  complète  sa 
cohorte  par  l'universalité  des  hommes;  que  per- 
sonne ne  contrevienne  à  sa  direction  et  à  ses  pré- 
ceptes ! 

Écrit  par  le  pauvre  Ahmed  ibn  Mohammed  ed- 
Derdir  el-Adaoui ,  el-Mâliki  ;  que  Dieu  lui  fasse  mi- 
séricorde ,  ainsi  qu'à  tous  les  vrais  croyants  !  Amîn  ! 

(L.S.) 
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RÉPONSE  DU  CHEIKH  ABDERRAHMAN  EL-QORAÏCHI  EL-ODEFAÏ 
EL-HANEFI. 

Gloire  à  Dieu,  digne  de  toutes  louanges!  Le  Très- 
Haut  a  dit  ^  :  «  0  croyants  !  si  vous  assistez  Dieu  dans 
sa  guerre  contre  les  méchants,  lui  aussi  il  vous  as->. 
sistera  et  affermira  vos  pas  ;  or  l'assistance  de  Dieu , 
c'est  la  glorification  de  ses  élus  et  de  ses  saints,  et 
l'abaissement  de  ses  ennemis.  »  Dieu  a  dit  encore^: 
«Vous  ne  verrez  aucun  de  ceux  qui  croient  en  Dieu 
et  au  dernier  jour  aimer  l'infidèle,  rebelle  à  Dieu  et 
à  son  prophète,  fût- il  même  un  père,  un  fils,  un 
frère,  un  allié!))  Or,  laisser  les  infidèles  dans  l'état 
de  considération  où  ils  sont  aujourd'hui,  au  milieu 
des  purs  musulmans ,  c'est  la  preuve  d'amitié  la  plus 
grande  qu'on  puisse  leur  donner;  c'est  faire  acte  de 
rébellion  contre  le  Maître  de  l'Univers.  — Le  Très- 
Haut  a  dit  encore  ^  :  «  Vous  êtes  le  peuple  le  plus  ex- 
cellent qui  ait  jamais  existé  parmi  les  hommes  ;  vous 
ordonnez  ce  qui  est  bon,  et  vous  prohibez  ce  qui 
est  mauvais.  ))  Et  plus  loin  ^:  «  Les  infidèles  ne  cher- 
chaient point  à  se  détourner  mutuellement  des  mau- 
vaises actions  qu'ils  commettaient!))  Dieu  a  béni 
son  peuple  en  lui  donnant  l'autorité  (le  droit  d'or- 
donner et  d'interdire),  et  il  a  maudit  les  autres  na- 
tions en  les  privant  de  cette  prérogative.  C'est  pour 

'  Coran,  verset  déjà  cité. 

'  Ibid.  Lvm  ,23. 

^  Ihid.  m,  io3. 

*  Ihid.  V,  82. 
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ce  motif  qu'il  est  licite  d'exercer  sur  elies  toutes  les 
vengeances. 

Dans  le  hadis  d'Ibn  Abbas  (que  la  grâce  de  Dieu 
repose  sur  son  père  et  sur  lui  !) ,  on  rapporte  qu'un 
homme  dit  un  jour  à  Mahomet  :  <«  ô  prophète  de 
Dieu  !  détruiras-tu  ce  pays  où  il  existe  des  gens  ver- 
tueux? —  Certainement,  répondit-il.  —  Et  pour- 
quoi? ô  apôtre  de  Dieu!  —  A  cause  de  leur  silence, 
reprit  Mahomet,  et  de  leur  incurie  à  réprimer  les 
actes  de  rébellion  commis  envers  Dieu  ;  »  c  est-à-dire 
à  cause  du  silence  qu'ils  gardent  devant  les  ennemb 
de  Dieu  qui  se  prélassent  en  pays  musulman;  si- 
lence condamnable,  surtout  quand  ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  cesser  ce  scandale.  » 

Il  est  dit  dans  le  hadis  de  Abou  Saïd  el-Khadri 
(que  la  grâce  de  Dieu  soit  sur  lui!)  :  «J'ai  entendu 
l'apôtre  de  Dieu  dire  ces  paroles  :  «  Quiconque  est 
«présent  à  un  scandale  doit  le  faire  cesser  de  $a 
«  propre  main  ;  s'il  n'en  a  pas  le  pouvoir,  il  doit  le 
«condamner  par  sa  langue;  et,  à  défaut,  dans  son 
«for  intérieur.  Ceci,  pourtant,  est  l'indice  d'une  foi 
«  pusillanime  et  faible.  » 

Or,  j'ai  feuilleté  les  livres  authentiques  du  saint 
rite  avec  leurs  commentaires,  depuis  l'époque  de 
notre  grand  imâm  Abou  Hanîfa ,  ainsi  que  les  fetouas 
concernant  l'obligation  où  sont  les  zimmis  de  se  con- 
former à  tout  ce  que  leur  impose  le  contrat  qu'ils 
ont  reçu  des  khalifes  rachidin  (que  la  grâce  de  Dieu 
repose  sur  eux  tous  !  )  Parmi  les  textes  rapportés  sur 
l'autorité  de  l'imâm ,  on  trouve  le  livre  intitulé  :  Hi- 
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dâïèt  êlbidâïè,  composé  par  l'imâm  Zahîr  eddîn  el- 
marghina,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «Les  zimmis  ne 
monteront  jamais  de  chevaux  avec  de»  selles,  ni 
même  avec  des  bâts,  ou  toute  autre  chose  sem- 
blable. Gela  est  authentique.  Ils  ne  porteront  point 
à'imâmè  u  turbans  »  et  point  d'armes  ;  ils  monteront 
sur  des  ânes,  avec  des  bâts,  et  iîs  mettront  pied  à 
terre  quand  ils  viendront  à  passer  devant  une  mos- 
quée^ ;  encore  ne  pourront-ils  monter  même  que 
dans  des  cas  d'absolue  nécessité,  comme  ceux  de 
maladie  ou  de  voyage;  ils  se  tiendront  toujours  sur 
la  partie  la  plus  étroite  du  chemin  ;  il  leur  sera  dé- 
fendu de  porter  le  costume  des  ulémas  et  des  ché- 
rifs,  ainsi  que  des  vêtements  de  luxe  en  soie  ou 
autres,  tels  que  ceux  [ihôh  ^)  d'étoffe  fine  de  soie  filée 
forte ^,  ou  d'étoffes  rayées  de  diverses  couleurs,  et  dç 
première  qualité;  leurs  étoffes,  marquées  de  cubes 
peints,  seront  d'une  qualité  grossière  et  de  mauvais 
teint.  Les  compagnons  du  prophète  ont  été  d'accord 
sur  ce  point,  afin  de  rendre  public  l'avilissement  des 
infidèles,  et  de  ménager  (l'amour-propre)  des  mu- 
sulmans pauvres.  » 

Le  commentateur  de  ce  livre ,  Kemâl  ibn  el-Ham- 
mâm,  a  dit  :  «Quand  l'infidèle  cherche  à  s'élever 
au-dessus  des  musulmans  en  quoi  que  ce  soit,  et 

"  Il  n'y  a  pas  fort  longtemps  qu  on  obligeait  encore  les  chrétiens 
à  descendre  de  leurs  montures  lorsque,  par  hasard,  ils  venaient  à 
passer  au  Caire  devant  certaines  mosquées,  telles  que  El-Azhar, 
Haçanîn,  Setti-Zeïnab,  etc. 

*  Voyez  Dozy,  loc.  land.  2 1 . 

'  Kfcorz.  Voir,  sur  ce  genre  d'étoffe ,  Dozy,  îoc.  land.  6. 

8. 
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quand  il  se  révolte  contre  eux,  rimàm  a  le  droit  de 

le  mettre  à  mort.  » 

Le  cheikh  Mohammed  Zeïn  ibn  Nedjim  a  dit  dans 
le  livre  intitulé  El-Echbâh  :  «  Donner  de  la  considéra- 
tion à  rinfidèle,  c'est  commettre  une  infidélité.  » 

L'imâm  Abou  louçouf  a  dit  dans  le  livre  intitulé  : 
Kitâb  el-Kharâdj,  au  sujet  du  pacte  imposé  aux  chré 
tiens  et  aux  juifs  par  Omar  ibn  el-Khattâb  (que  la 
grâce  de  Dieu  repose  sur  lui!)  ;  «Ils  ne  posséderont 
point  d'esclaves  musulmans,  »  c'est-à-dire  que  si  un 
de  leurs  esclaves  embrasse  l'islamisme,  il  devra  être 
conduit  au  marché  pour  y  être  vendu  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur ,  et  son  ancien  maître  sera 
contraint  d'en  recevoir  le  prix.  Ils  ne  devront  pas 
non  plus  s'assimiler  aux  musulmans  dans  les  vête- 
ments. Or,  s'ils  viennent  à  manquer  à  l'une  de  ces 
conditions,  ils  n'auront  plus  ni  garantie,  ni  sauve- 
garde ;  mais  si ,  au  contraire ,  ils  les  respectent  scru- 
puleusement et  s'ils  les  observent  toutes,  ils  seront 
alors  dans  la  condition  d'une  partie  contractante ,  et 
nous  leur  devrons  protection.  » 

On  lit  ce  cfui  suit  dans  le  livre  intitulé  :  El-Bahr 
errâîq,  ainsi  que  dans  le  Tanouir  et  ses  deux  com- 
mentaires El-Manh  et  Ed  Doarr,  dans  le  Ferd  et  son 
commentaire,  et  dans  les  fetouas  de  l'imâm  Fakhr 
eddîn  Qàzi-khân,  dont  voici  seulement  un  extrait, 
afin  d'éviter  les  longueurs  :  «  On  ne  construira  pas 
de  nouvelles  églises  ou  chapelles  en  pays  musulman  ; 
mais  on  relèvera  celles  qui  sont  démoUes  (c'est-à- 
dire  celles  que  l'imâm  aura  fait  détruire,  et  non 
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point  celles  qui  seront  tombées  d'elles-mêmes).  Cela 
aura  lieu,  toutefois,  sans  aucune  augmentation  sur 
la  première  construction ,  et  sans  employer  d'autres 
matériaux  que  les  anciens.  Les  zimmis  devront  se 
distinguer  de  nous,  au  premier  aspect,  par  leurs 
vêtements ,  par  la  coupe  de  leurs  habillements  et 
par  leurs  montures.  Ils  mettront  le  koustîdj  «  cein- 
ture» faite  de  laine  ou  de  poils  d'animaux,  qu'ils 
serreront  autour  de  leurs  corps  ^  w 

On  leur  interdira  de  porter  Vimâmè,  fût-il  bleu  ou 
jaune;  ils  mettront  seulement  sur  leur  tête  un  ca- 
lançoua  noir  et  long.  Il  leur  sera  interdit  de  porter 
des  ceintures  de  soie  et  des  vêtements  de  luxe , 
comme ,  par  exemple ,  des  étoffes  de  laine ,  de  drap  et 
de  soie  de  première  qualité ,  qui  doivent  être  réser- 
vées aux  ulémas  et  aux  chérifs  ;  il  leur  sera  défendu 
d'entreprendre  un  métier  tant  soit  peu  honorable , 
et  qui  contraindrait  les  musulmans  à  recourir  à  eux, 
tel  que,  entre  autres,  celui  d'écrivain  chez  les  émirs. 
En  outre,  de  même  qu'ils  sont  distingués  de  nous 
par  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  vêtements ,  les 
femmes  zimmis  devront  également  se  distinguer  des 
nôtres  dans  les  rues  et  dans  les  bains. 

Si  un  zimmi  veut  acquérir  une  propriété  terri- 
toriade,  il  ne  convient  pas  de  la  lui  vendre;  et  s'il  en 
vend  une ,  il  doit  être  contraint  de  la  vendre  à  un 
musulman. 

Des  ordres  impériaux  ont  été  rendus  du  temps 
d'AbouSooud,  mufti  des  humains  et  des  génies;  ils 

'  Cf.  Freytagii  Lexicon. 
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interdiseut  aux  zimmis  de  posséder  des  esclaves 
mâles  ou  femelles  pour  leur  service  *  ;  ils  prescri- 
vent, en  cas  de  contiavention ,  de  leur  infliger  une 
bastonnade  rigoureuse  et  un  long  emprisonnement. 

Le  harbi  musteemèn  (le  Franc)  ne  peut  rester  en 
pays  musulman  plus  d'une  année;  nous  le  préve- 
nons que,  s'il  prolongeait  son  séjour  au  delà  de  ce 
terme,  il  serait  soumis  au  djizîè,  et  que  nous  ne  lui 
permettrions  pas  de  retourner  enEurope(c^re//iar6), 
de  peur  qu'il  n'y  devînt,  en  quelque  sorte,  un  œil 
constamment  ouvert  sur  nous ,  c'est-à-dire  l'espion 
et  l'auxiliaire  de  nos  ennemis. 

Or,  après  avoir  pris  connaissance  de  toutes  ces 
décisions  rendues  par  les  imâms  de  la  tradition,  et 
qui  répondent  à  toutes  les  questions  posées  ci-des- 
sus ,  sachez  que  c'est  un  devoir  évident  pour  tous  les 
émirs ,  protecteurs  de  la  nation  élue ,  de  faire  cesser 
ces  turpitudes  et  de  détruire  ces  innovations  sacri- 
lèges. Ils  devront  contraindre  ces  infidèles  maudits 
à  rester  dans  la  voie  qu'on  leur  a  tracée,  pour  les 
distinguer  de  nous ,  eux  et  leurs  femmes ,  dans  la 
forme  et  la  couleur  des  vêtements ,  ainsi  que  dans  les 
montures  dont  ils  se  servent,  et  dont  ils  ne  pourront 
faire  usage  que  dans  les  cas  de  nécessité  et  de  la  façon 
ci-dessus  indiquée.  On  devra  les  contraindre  à  vendre 
leurs  maisons  aux  musulmans ,  de  peur  qu'ils  ne  s'éta- 
blissent et  ne  se  fixent  dans  le  pays,  et  que,  par  là, 

'  Hâkem  bi-emrillah  avait  rendu  une  ordonnance  dans  ie  même 
sens.  (Cf.  de  Sacy,  Chrest.  arabe,  F,  io5;  M.  Wùslenfeld,  loc.  laml. 
p.  26.) 
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ilsnedonnent  asile  aux  agents  secrets  de  nos  ennemis. 
On  devra  les  punir  et  les  châtier  s'ils  achètent  des 
esclaves  musulmans;  et  s'ils  en  prennent  à  leur  ser- 
vice, on  les  forcera  à  les  vendre.  On  inspectera 
scrupuleusement  leurs  églises  et  leurs  couvents,  et 
on  démolira  tout  accroissement  ou  augmentation 
qui  s'y  serait  introduit;  car  cela  peut  être  regardé 
comme  l'édification  nouvelle  d'une  église  ou  d'un 
couvent  en  pays  musulman;  on  fera  le  recensement 
des  musteemèn  (Francs)  appartenant  aux  nations 
harhiSy  et  dont  le  sauf-conduit  est  expiré;  puis  on  les 
soumettra  au  djizïè;  on  ne  leur  permettra  pas  de 
retourner  dans  leur  pays ,  et  surtout  dans  les  temps 
de  malheurs  où  nous  vivons. 

Or,  par  l'investigation  scrupuleuse  de  tous  ces 
points ,  on  découvrira  la  perfidie  et  la  trahison ,  avant 
l'apparition  de  l'épreuve.  C'est  aux  princes  à  agir 
en  conformité  de  ce  qui  précède.  Puisse  le  Seigneur 
les  préserver  eux  et  nous  de  tout  malheur  !  Puisse-t-il 
nous  diriger  tous  dans  ses  voies,  nous  prêter  son 
assistance  pour  étouffer  le  feu  des  infidèles  et  faire 
briller  le  flambeau  de  la  vraie  foi  !  Puisse-t-il  nous 
préserver  tous  de  l'application  de  cette  parole  ^  : 
((Ceux  qui  les  prendront  pour  amis  finiront  par 
leur  ressembler.  »  Il  n'y  a  de  puissance  et  de  force 
qu'en  Dieu  seul. 

Écrit  par  le  pauvre  Abd  errahmân  el-Qoraichi, 
el-ouéfâï,  el-hanefi;  que  Dieu  lui  pardonne  dans  sa 
miséricorde  1  (  L.  S.  ) 

Coran,  v,  verset  déjà  cité. 
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REPONSE  DU  CHEIKH   UAÇAN   EL-KAFRAOUl   EL-CHAPjéï. 

Louanges  à  Dieu,  le  guide  de  la  voie  droite! 

La  décision  rendue  par  le  cheikh  Er-Ramly,  par 
le  cheikh  el-Islam,  et  par  les  doctes  imâms,  dont 
les  décrets  peuvent  à  peine  être  consignés  ici,  est 
ainsi  conçue  :  «Il  est  interdit  aux  zimmis  résidant 
sur  le  territoire  musulman  de  se  vêtir  de  la  même 
façon  que  les  émirs,  les  ulémas  et  les  chérifs;  on 
ne  leur  permettra  pas  de  se  couvrir  d'étoffes  pré- 
cieuses et  taillées  dans  les  formes  qui  leur  sont  in- 
terdites, afin  de  ne  point  blesser  le  cœur  des  mu- 
sulmans malheureux,  et  pour  que  leur  foi  dans  la 
religion  n'en  soit  pas  ébranlée. 

«Ils  ne  pourront  faire  usage  de  montures  sem- 
blables à  celles  des  musulmans;  ils  ne  se  serviront 
ni  de  selles,  ni  d'étriers  de  fer,  afin  d'être  distin- 
gués des  vrais  croyants;  ils  ne  monteront  point  de 
chevaux,  en  raison  du  caractère  noble  de  cet  ani- 
mal. Le  Très-Haut  a  dit^  :  «Et  de  forts  encadrons, 
«  par  lesquels  vous  frapperez  de  terreur  les  ennemis 
«  de  Dieu  et  les  vôtres.  » 

«  Il  ne  leur  sera  pas  permis  de  prendre  de  musul- 
mans à  leur  service  2,  parce  que  Dieu  a  glorifié  le 
peuple  de  l'islam;  il  lui  a  donné  son  assistance,  et 
il  s'en  est  porté  garant  envers  lui  par  ces  paroles  '  : 

'  Coran,  viii,  62. 

'  Voy.  Chrest.  arabe ,  \,  io5,  ut  suftra^ 

*  Coran,  m  ,  1 4o. 
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«Certes,  Dieu  ne  donnera  jamais  de  chemin  (préé- 
uminence)  aux  infidèles  sur  ies  vrais  croyants.  »  Or 
c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui ,  que 
leurs  serviteurs  sont  des  musulmans  pris  parmi  les 
hommes  d'un  âge  mûr  ou  qui  sont  encore  dans  l'ado- 
lescence. Gela  est  un  des  plus  grands  scandales  que 
les  dépositaires  de  l'autorité  soient  dans  le  devoir  de 
faire  cesser. 

«Il  est  illicite  (réprouvable)  de  les  saluer,  même 
par  le  simple  bonjour^;  de  les  servir,  même  avec 
salaire ,  soit  dans  les  bains ,  soit  dans  ce  qui  a  rapport 
à  leurs  montures;  et  il  est  défendu  de  rien  recevoir 
de  leur  main ,  car  cela  serait  une  cause  d'avilisse- 
ment pour  les  fidèles.  Il  leur  est  interdit,  en  circu- 
lant dans  les  rues,  de  prendre  les  manières  adoptées 
par  les  musulmans ,  et  encore  moins  celles  des  émirs 
de  la  religion;  ils  ne  devront  marcher  que  les  uns  à 
la  suite  des  autres;  et,  dans  les  passages  étroits,  ils 
se  retireront  encore  dans  l'endroit  le  plus  resserré 
du  chemin. 

«  On  lit  ce  qui  suit  dans  Bokhâri  et  dans  Mouslim  : 
«Les  juifs  elles  chrétiens  ne  commenceront  jamais 
«  à  donner  le  salut;  si  vous  rencontrez  fun  d'eux  dans 
«le  chemin,  poussez -le  à  l'endroit  le  plus  resserré 
a  et  le  plus  étroit.  »  L'absence  de  toute  marque  de 
considération  envers  eux  est  obligatoire  pour  nous; 
nous  ne  devons  jamais  leur  donner  la  place  d'hon- 
neur dans  une  assemblée  où  se  trouvera  un  musul- 
man ,  el  cela ,  afin  de  les  avilir  et  d'honorer  les  vrais 

'   Sbah-lkheïr!  în  fyldn! 
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croyants  ^  Ils  ne  doivent  point  acquérir  d'esclaves 
musulmans,  qu'ils  soient  blancs  ou  noirs;  en  consé- 
quence, ils  devront  se  défaiie  des  esclaves  qu'ils 
auraient  présentement,  car  ils  n'ont  pas  le  droit  d'en 
posséder.  Si  l'un  de  leurs  esclaves,  antérieurement 
infidèle,  se  fait  musulman,  on  le  leur  enlèvera,  et, 
bon  gré,  mal  gré,  on  contraindra  son  maître  k  le 
vendre ,  et  à  en  recevoir  le  prix.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  non  plus  de  se  mettre ,  quant  à  leurs  mai- 
sons, sur  un  pied  d'égalité  avec  les  habitations  de 
leurs  voisins  musulmans,  et,  à  plus  forte  raison,  de 
donner  à  leurs  constructions  une  plus  grande  élé- 
vation. Si  elles  sont  de  la  même  hauteur,  ou  plus  éle- 
vées, c'est  un  devoir  pour  nous  de  les  démolir  jus- 
qu'à une  dimension  un  peu  moindre  que  les  habi- 
tations des  vrais  croyants;  cela  est  conforme  à  cette 
parole  du  prophète  :  «  l'Islam  domine;  mais  rien  nes'é- 
«  lèvera  au-dessus  de  lui.  »  C'est  aussi  pour  les  empê- 
cher de  prendre  connaissance  de  nos  endroits  faibles, 
et  pour  faire  une  distinction  entre  leurs  demeures 
et  les  nôtres.  Il  leur  est  interdit  de  bâtir  à  nouveau 
des  églises,  chapelles  ou  monastères  en  pays  musul- 
man. Nous  devons  détruire  tout  ce  qui  est  de  cons- 
truction nouvelle  dans  tout  pays  fondé  sous  l'isla- 
misme, tel  que  le  Caire,  par  exemple;  car  il  est  dit 
daiis  un  hadis  d'Omar  :  «  On  ne  bâtira  pas  d'église 

'  El-Maqyn  (  Erpenii  Hist.  Sarracenica,  p.  >  i  )  avance  un  fait 
qui  est  appuyé  sur  un  hadis,  et  qui  est  diamétralement  opposé  à  ce 
qu'on  vient  de  lire;  mais  son  opinion  peut  ne  pas  être  dénuée  de 
toute  partialité. 
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«  dans  l'islam.  »  Il  ne  leur  sera  pas  permis  non  plus 
de  réparer  les  parties  de  ces  édifices  qui  seraient  en 
ruines.  Quant  aux  édifices  anciens  et  qui  se  trouvent 
dans  un  pays  dont  la  population  a  embrassé  l'isla- 
misme, on  ne  les  détruira  pas;  mais  seulement  on 
ne  les  agrandira  pas  au  moyen  de  réparations  ou 
autrement;  dans  le  cas  où  les  zimmis  contrevien- 
draient à  ces  dispositions,  nous  serions  obligés  de 
démolir  tout  ce  qui  aurait  été  ajouté  aux  propor- 
tions primitives  de  l'édifice. 

«L'entrée  du  territoire  musulman  n'est  permise 
aux  liarhis,  par  suite  de  Vamân,  que  pour  le  temps 
nécessaire  à  la  conclusion  de  leurs  affaires  ^  ;  s'ils  dé- 
passent ce  terme,  leur  sauf-conduit  étant  expiré,  ils 
seront  mis  à  mort,  ou  soumis  à  la  perception  du 
djizïè.  Quant  à  ceux  avec  qui  fimâm  aurait  souscrit 
des  conventions ,  ils  ne  forment  qu'une  fraction  mi- 
nime à  qui  l'imâm ,  pour  un  motif  quelconque ,  ac- 
corde une  trêve  momentanée;  mais  ils  ne  pourront 
dépasser  le  terme  fixé  au  delà  de  quatre  mois,  surtout 
si  cela  a  lieu  dans  un  temps  où  fislâm  soit  prospère 
et  florissant.  Le  Très-Haut  a  dit  ^  :  «  Elles  doivent 
«attendre  quatre  mois;»  et  il  a  dit  encore'^  :  «Ne 
«  montrez  point  de  lâcheté ,  et  n'invitez  point  les  in- 
«  fidèles  à  la  paix,  quand  vous  êtes  les  plus  forts  et 
«  que  Dieu  est  avec  vous.  » 

«Il  leur  est  ordonné,  hommes  et  femmes,   de 

'   Voy.  Du  Caurroy,  loc.  laud.  i848,  2*  sem.  p.  28. 
■^  Coran,  il,  2  34- 
'  Ibid.  XLVii,  37. 
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porter  des  vêtements  difTërents  de  ceux  des  musul- 
mans, afin  de  se  distinguer  de  ceux-ci  ';  il  leur  est 
défendu  de  laisser  voir  ce  qui  peut  nous  scandaliser, 
comme ,  par  exemple ,  leurs  liqueiu*s  fermentées  ;  s'ils 
ne  les  dérobent  point  à  nos  regards,  nous  sommes 
obligés  de  les  faire  répandre  au  milieu  de  la  rue.  » 

Ce  qui  précède  n'est  qu'une  partie  de  ce  qui  est 
écrit  sur  cette  matière ,  et  si  nous  voulions  mention- 
ner le  tout  ici,  cela  nous  entraînerait  trop  loin  ;  mais 
cet  exposé  succinct  suffira  aux  hommes  dont  Dieu  a 
éclairé  l'intelligence ,  dont  il  a  dilaté  les  poitrines  et 
sanctifié  les  secrètes  pensées.  Or  nous  prions  le  sou- 
verain maître  du  monde  d'étendre  universellement 
sa  justice  sur  les  humains,  afin  qu'ils  fassent  tous 
leurs  efforts  pour  arborer  solidement  fétendard  de 
la  religion. 

Dans  un  hadis  du  sincère  et  du  fidèle ^  il  est  dit: 
«  L'abolissement  d'une  innovation  sacrilège  est  préfé- 
rable à  l'action  permanente  de  la  loi.  »  Dans  un  autre 
hadis,  il  est  également  dit:  «Une  heure  d'équité 
vaut  mieux  que  soixante  ans  de  culte.  »  Les  versets 
du  Coran  et  les  hadis  sont  très-nombreux  sur  ce  sujet, 
et  ils  sont  connus  de  tous  les  fidèles.  Dieu  a  maudit 
les  nations  antérieures,  parce  qu'elles  n'ont  pas  ré- 

^  On  lit  dans  Burkbardt  (  Voyages  en  Arabie,  traduits  par  Ey- 
riès,  I,  19)  :  t Sous  les  cliérifs,  les  chrétiens  de  Djidda  étaient 
trës-inquiétés;  ils  étaient  obligés  de  porter  un  habillement  particu- 
lier, et  il  leur  était  défendu  de  s'approcher  de  la  porte  de  la  ville 
dite  porte  de  la  Mekke.  » 

'  Abnu-Bckr  cs-Siddyq ,  premier  khalife,  successeur  de  Maho- 
met. 
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prouvé  les  objets  de  scandale;  et  il  a  dit  '  :  «Ils  (les 
juifs)  ne  cherchaient  point  à  se  détourner  mutuelle- 
ment des  mauvaises  actions  qu'ils  commettaient.  Oh! 
combien  leurs  actions  étaient  détestables  !  mais  il  a 
frappé  ces  hommes  en  raison  de  leur  conduite  obs- 
tinée. »  Le  Très-Haut  a  dit  aussi  ^  :  «  Ceux  qui  or- 
donnent le  bien ,  qui  défendent  le  mal ,  qui  observent 
les  préceptes  divins  (seront  récompensés);  annonce 
cette  bonne  nouvelle  aux  musulmans!  » 

Puisse  le  Dieu  Très-Haut  nous  admettre  au  nombre 
de  cette  cohorte,  et  nous  conduire  dans  les  voies  de 
sa  grâce  !  Certes ,  Dieu  est  puissant  en  toute  chose  ; 
il  est  plein  de  miséricorde  envers  ses  serviteurs ,  il 
voit  tout. 

Ecrit  par  le  pauvre  Haçan  el-Kafraoui  el-châféï  ^. 

{L.  S.) 

J'ai  encore  en  ma  possession  le  texte  d'un  fetoua 
conçu  dans  un  esprit  de  tolérance  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  ce  qui  précède;  mais,  comme  la 
copie  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  ne  m'a  pas  paru  être 
revêtue  d'un  caractère  suffisant  d'authenticité,  j'ai 
omis  d'en  donner  ici  la  traduction. 


'    Coran,  V,  82. 

*  Ibid.  ix,ii3. 

^  Le  cachet  apposé  au  bas  de  ce  fetoua  porte  la  date  de  l'hégire 
1 186,  correspondant  à  l'an  1772  de  J.  C. 

Au  moment  où  je  terminais  cette  traduction  (octobre  i85o),  un 
soulèvement  venait  d'éclater  dans  la  population  musulmane  d'Alep, 
en  Syrie,  à  l'occasion  du  recrutement,  le  quatrième  jour  du  qourbân 
haîram.  Les  musulmans  ,  après  avoir  résisté  à  l'autorité ,  vinrent  se 
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TEXTE  ARABE  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 

J^i5l  ^L*e  JUv^  aaU  ^t  J-o  ^^I  ^J\  :>^l:>  j^l  ^^^ 

^^-»^  Cjvi"^*^  ^;^  C:5?^>^'  *!?;^^  (iJ^-^^î  <ic   4^.?^>? 

ruer  sur  les  quartiers  habités  par  les  chrétiens;  une  ou  deux  églises 
furent  violées  et  pillées;  un  évéque  fui  blessé,  et  le  patriarche  grec 
catholique  n'échappa  à  la  mort  que  par  miracle.  Les  insurgés,  de- 
venus maîtres  de  la  ville,  la  livrèrent  pendant  trois  jours  au  viol  et 
au  pillage,  et  ils  ne  consentirent  à  accorder  une  trêve  à  tous  ces 
excès  qu  aux  conditions  suivantes  :  «  Les  chrétiens  ne  monteront  pas 
à  cheval;  ils  ne  porteront  point  le  tarbouch;  ils  reprendront  leur 
ancien  costume;  ils  n'auront  point  d'esclaves;  et,  enfin,  ils  seront 
ramenés  à  l'état  ignominieux  des  anciens  temps.  » 

Le  gouvernement  éclairé  et  libéral  de  Soultân  Abdoul-Medjîd 
s'émut,  ajuste  titre,  à  la  nouvelle  de  ces  événements,  qui  paraissaient 
devoir  s'étendre  au  loin  ;  un  mois  après  la  révolte ,  le  i"  moharrem 
1267,  ^^*  troupes  impériales,  revenues  en  force,  rétablissaient 
l'ordre,  après  avoir  fait,  rue  par  rue,  le  siège  de  la  ville,  et  après 
avoir  donné  une  leçon  terrible  qui ,  il  faut  l'espérer,  préviendra  le 
retour  de  nouveaux  malheurs. 

Je  me  fais  un  devoir  de  rendre  une  complète  justice  aux  vues 
généreuses  et  civilisatrices  du  gouvernement  ottoman;  et,  à  cette 
occasion,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  ici  une  brochure  dont 
la  publication  est  récente,  et  qui  a  pour  titre:  Des  établissements  de 
bienfaisance  en  Orient  en  i850.  L'auteur  de  cet  aperçu,  M. E. Chaude, 
se  fait  remarquer,  en  général ,  par  son  exactitude  ;  et  il  a  groupé  dans 
son  travail  un  ensemble  de  faits  qui  honorent  le  gouvernement  du 
prince  actuellement  régnant  en  Turquie. 
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4MÎ^    i>-i^   >6Î    l»^:?    4^iJî    Ai^b    Î^jOd    yî  ^1    \yd^ 
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^jS  i\y^^\  i  ^..^.JLjUi^  ^^c  ^\  lit  AA^b  3I  pUill  ^ic 

^jS  J<M^  lyJl$^  U6*Xi.L  yî  AKi  JuJbuo^  i^J^Jii  ly\^ 
A4Jt  JJ^  i  Aa^  oiJI^'^  iLj^jkâu*  J^tXxj  AÂf  AMt  (^j 

KjJX^jà    ^^UàjJt    ^U   «Xju    UI      /^j    (*^^    «'liàAJi    MjJt^^ 
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wjlJo  ^  Ails  yà^\  (J^i   \i>\  f^^   iùuJU  iU^w^  iU^âa^ 

5  j:f  •  i  j    o  ^ 

\L»\j^  Jl^  ^I  9:5>^  J^^  ISsUp  5i  cj>..W1Î  (JH  J^^U 

J  ,^        "O  fi  f 

yU    *-aJ1     ^Q,   a.   >  .>    r*Xjit    )  J^U  jl     IIajU    llJU.    4-^ia^ 

x-aXc  o»-U^v^-u.I  U^;^^  j^  ^jI^  XJi>t  Jvifc.1  iUiOjjwîid-l 

^     y    y  w  *  ^ 

*•''  y       .  -'•"*  t       j       ^ 
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^ij..lâ  là  iL^   AMI   A^U  A-A^j»  i  ^jmuJ  ajI   xM{   kx»  U. 

/  J — K — &y^^  j^^  Jost 

J       u     ^  u    J  y^  y  .  0^'«0 

LiLjsXfc  ^<^-^4Xi  Q  (f^i  i«x5^  I  Jo    iUj?*)^  t^j^-*^  (a^• 
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« 

O    J  — 

->  s: 
4  ^^^byl  «X^ito  ^î^  LO    U  c::\Aj».  U^  j^^  yi^  ^^^jy 
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(jU  ^jL^^I  aJl^  LJ^  UdU  Ja6l^  U-Jbl  Je  JJi  JT 

i^^VxXS  cMl  ij^  Jcj?  U  IJU  J^»»  «Xi^  U)  iuli  iki 

MÉMOIRE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  L'IDIOME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 
(Suite  et  fin.) 


INCRIPTION  I. 

Au  même  mur  que  rinscription  H  se  voit  Tins- 
cription  cotée  I  par  M.  Lassen.  EHe  est  très-im- 
portante à  cause  des  noms  géographiques  qui  s'y 
trouvent,  et  par  le  moyen  desquels  MM.  Lassen  et 
Burnouf  ont  les  premiers  levé  le  voile  qui  couvrait 
jusqu'alors  des  inscriptions  cunéiformes.  Elle  est 
longue  de  vingt-quatre  lignes,  comme  l'inscription 
H  ;  la  voici  : 
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Adam  Dârayavus  khsâyathiya  vazarha  khsâyaihiya  khsâya- 
thiyânâm  khsâyathiya  dahyanâm  tyaisâm  parunâm  Vistâçpahyâ 
puthra  Hakhâmanisiya.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  vasanâ 
Auramazdâhâ  imâ  dahyâva  tyâ  adam  adarsiy  hadâ  anâ  Pârçâ 
kârâ  tyâ  hacâma  atarça  manâ  hâzim  ahara  JOvaza  Mâda  Bâbi- 
rus  Arabâya  Athurâ  Mudrâyâ  Armina  Katapatuka  Çparda 
Yaunâ  tyaiy  uskahyâ  utâ  tyaiy  darayahyâ  utâ  dahyâva  tyâ 
paraavaiy  Açagarta  Parlhava  Zaranka  Haraiva  Bâkhtris  Çugdâ 
Uvârazmiya  Thatagus  Harauvatis  Hindus  Gandâra  Çakâ  Maka^ 
Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  yadiy  avathâ  maniyâhy  hacâ 
aniyanâ  ma  tarçam  imam  Pârçam  kâram  pâdiy  yadiy  kâra 
Pârça  pâtâhatiy  hyâ  duvaistam  siyâtis  akhsatâ  hauvaciy  Aura 
niraçâtiy  ahiy  imâm  vitham. 

Je  suis  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  de  ces  nom- 
breux pays,  fds  d'Hystaspe,  Achéménide. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  volonté  d'Ormazd ,  ce  sont 
ces  pays  que  j'ai  gouvernés  avec  l'armée  perse  ;  ils  me  re- 
doutaient, ils  m'apportaient  leur  tribut  :  laCissie,  la  Médie, 
Babylone,  l'Arabie,  l'Assyrie,  l'Egypte,  l'Arménie,  la  Cap- 
padoce ,  la  Lydie ,  les  Ioniens  du  continent  et  ceux  de  la  mer. 
Enfin  ces  pays  orientaux  :  la  Sagartie ,  la  Parthie,  la  Saran- 
gie,  l'Ariane,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  la  Chorasmie,  la 
Sattagydie,  l'Arachosie,  l'Inde,  la  Gandarie,  la  Scytbie,  la 
Macie. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Quand  tu  règnes  de  cette  manière , 
je  ne  crains  rien  d'un  ennemi.  Protège  cet  état  de  Perse. 
Quand  l'état  de  Perse  est  protégé,  son  bonbeur  sera  invio- 
lable pour  longtemps.  Que  lui,  Ormazd,  soit  propice  à  ce 
pays! 

Ma  traduction  s'éloigne  en  plusieurs  points  de 
celle  de  mes  devanciers,  surtout  vers  la  fin.  Nous 
avons  pourtant  à  constater  d'abord  une  difficulté 
assez  considérable  ;  ce  sont  les  mots  dahynnâm  tyai- 
sâm parunâm. 
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Dahvu,  du  moins  le  nominatif,  l'accusatif  et  les 
autres  cas  paraissent  presque  toujours  des  féminins 
et  ici  le  mot  masculin  tyaisàm  se  trouve  construit 
avec  ce  terme.  M.  Rawlinson  a  voulu  faire  de  iyai- 
sâm  parunâm  un  régime  de  l'autre  génitif  dahyunâm  ; 
il  prend  alors  paranâm  pour  populoram ,  mais  il  n'y 
a  pas  le  moindre  doute  que  ce  génitif  ne  signifie 
<(  de  beaucoup.  »  M.  Rawlinson  allègue  le  grec  toûv 
woXX&Jv;  mais  ce  terme  grec  ne  signifie  jamais  «des 
peuples,  »  il  n'est  jamais  identique  avec  tojv  iSvcàv. 

En  outre,  jamais  Darius  ne  parle  de  ses  peuples, 
il  ne  parle  que  de  ses  pays.  Le  tyaisâm  doit  attirer 
l'attention  sur  ce  qui  suit,  et  nous  ne  lisons  réelle- 
ment que  des  pays  [dahyâva)  soumis  au  roi  de 
Perse.  Quels  sont  les  pays  de  «ces  peuples?» 

Je  ne  parle  pas  du  double  génitif  dont  l'un  régirait 
l'autre ,  ni  de  l'usage ,  si  essentiellement  achéménien , 
de  placer  l'article  entre  le  substantif  et  l'adjectif, 
circonstances  qui  militent  aussi  contre  l'opinion  de 
M.  Rawlinson.  H  ne  reste  qu'à  opter  entre  ces  opi- 
nions : 

Ou  d'admettre  que  le  mol  dahya  ait  été  employé 
également  au  genre  masculin, 

Ou  de  supposer  une  irrégularité  justifiée  par  l'u- 
sage de  l'idiome,  qui  consisterait  dans  la  substitu- 
tion du  génitif  du  pluriel  masculin  pour  la  forme 
féminine. 

Je  me  décide  pour  la  dernière  opinion,  d'abord, 
parce  que  le  génitif  du  féminin ,  tyâhâm ,  constituait 
probablement  ime  espèce  de  cacophonie  aux  oreilles 
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des  Perses  ;  ensuite ,  parce  que  tous  ies  idiomes  pré- 
sentent des  anomalies  de  ce  genre,  et  que,  en  per- 
san ancien  même ,  le  nominatif  du  pronom  hauva  sert 
aussi  pour  le  féminin. 

Le  mot  adarsiy  est  un  aoriste  multiforme  de  la 
voix  moyenne  formé  du  causal  c/draj;  je  n'admets 
pas  l'étymologie  proposée  par  M.  Rawlinson  de  àars, 
qui  veut  dire  «  oser,  »  et  non  «  opprimer.  »  La  forme 
grammaticale  adarsiy  cadre  parfaitement  avec  le  sans 
crit  :y^ (m  ,  anêshi,  et  tant  d'autres  aoristes. 

Le  terme  paraavaiy,  ainsi  paraît  être  la  vraie  le- 
çon, correspond  à  une  forme  sanscrite  TT^^]^,  pu- 
rasvê,  qui  n'existe  pas;  nous  avons  bien  ïl^'Wlrl  >  pa- 
rastât,  et  ^p^^,  pûrvanc;  mais  la  forme  supposée 
ne  se  présente  nulle  part.  La  signification ,  à  ce  que 
je  crois,  a  été  bien  établie  par  M.  Rawlinson,  qui 
la  rend  par  «  à  l'orient.  » 

Les  noms  de  pays  sont  déjà  expliqués ,  à  l'excep- 
tion de  deux,  dans  le  commentaire  de  l'inscription 
de  Bisoutoun  ;  seulement  Mudrâyâ  paraît  ici  au  plur 
riel, ,((  les  Egyptiens,  n 

Nous  voyons  deux  nouveaux  noms,  mais  deux 
des  plus  intéressants;  d'abord  le  nom  de  l'Inde, 
Hindus.  Il  a  de  l'intérêt  poiu*  nous ,  parce  que  c'est  la 
désignation  des  Perses  qui  a  été  adoptée  par  toute 
l'Europe  pour  déterminer  la  presqu'île  gangétique. 
Les  Grecs  ont  transplanté  ce  nom  perse  chez  eux; 
c'est  le  nomivSés,  qui  se  trouve  en  premier  lieu  dans 
ies  Suppliantes  d'Eschyle,  et  qui  a  été  calqué  sur 
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la  forme  ario-zende.  Le  nom  de  Hihdus  (  zend  Hih- 
das) ,  ne  désignait  principalement  que  le  pays  1h^. 
Sindha,  le  Sindhje  Pendjab;  plus  tard,  on  imposa 
ce  nom  à  toute  la  presqu'île,  comme  les  Français 
appellent  la  Germanie  du  nom  de  la  contrée  qui 
leur  était  le  plus  voisine.  Il  y  a  mieux  encore;  les 
Perses  ont  imposé  leur  dénomination  au  peuple  in- 
digène qui  appelle  son  pays  J^JUu^^yj^,  Hindostan. 
Au  nom  persan  se  rattache  aussi  le  nom  hébreu, 
qui  se  trouve  au  commencement  du  livre  d'Esther, 
nn,  auquel  les  Massorèthes  donnèrent  la  fausse 
ponctuation  de  nh,  hoddu,  au  lieu  de  nn,  hiddu.  Il 
est  encore  remarquable  que  le  zend  hafta  hinda  se 
retrouve  exactement  dans  le  Hïï  TH^  sapta  sindha 
des  Vêdas. 

Le  deuxième  nom  nouveau,  c'est  celui  de  Gah- 
ddra,  les TTOfT^ des  Hindous,  les  TavSdpioi  des  Grecs, 
peuplades  du  nord  de  l'Indus.  Il  semble  évident 
que  rénumération  de  l'Inde  et  la  Gandarie  qui  est 
faite  ici,  tandis  que  ces  noms  sont  omis  dans  le  texte 
de  Bisoutoun,  prouve  que  la  conquête  du  Sindh 
tombe  entre  les  époques  différentes  où  ces  deux 
inscriptions  ont  été  rédigées. 

Le  dernier  paragraphe  contient  une  exhortation 
aux  rois  successeurs  de  Darius,  qui  devaient  toujours 
avoir  devant  les  yeux  les  préceptes  de  leur  prédé- 
cesseur. Aussi  cette  partie  n'a  pas  été,  à  ce  que  je 
crois,  suffisamment  éclaircie.  M.  Rawlinson  explique  : 
«If  thou  shalt  thus  observe  (namely)  protect  this 
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State  of  Persia ,  iet  me  not  fear  from  ihe  ennemy. 
If  the  Persian  state  sliall  be  protected ,  the  longest 
enduring  Jife  such  shall  be  the  existence  continued 
to  this  édifice.  » 

Selon  le  savant  anglais,  la  phrase:  «protège  cet 
état  de  Perse,»  est  une  élucubration  de  avaihâ.  La 
phrase  est  d'après  lui  ainsi  :  «  Quand  tu  observes  ceci 
(et  alors  je  ne  craindrai  pas  l'ennemi).  Protège  cet 
état  de  Perse.  »  Mais  tout  le  monde  m'accordera 
qu'il  n'y  a  pas  une  manière  plus  maladroite  d'expri- 
mer sa  pensée ,  et  quelque  peu  que  nous  connaissions 
la  structure  persane,  nous  en  savons  toujours  assez 
pour  juger  que  le  rédacteur  s'y  serait  pris  tout  au- 
trement. Il  aurait  dit  :  Yadiy  avatliâ  maniyâhy  nia 
imam  Pârcam  kâram  pâhy  hacâ  aniyana  ma  tarçam. 

Le  mot  avathâ  se  rapporte  à  ce  qui  précède  et 
veut  dire  :  u  de  cette  manière.  »  «  Si  tu  règnes  de 
cette  manière,  c'est-à-dire,  si  tu  contiens  fempire 
comme  je  fai  fait,  je  ne  craindrai  pas  d'ennemi». 
C'est  pour  cela  que  le  monarque  avait  fait  fénumé- 
ration  de  toutes  ses  provinces. 

La  négation  ma  suivie  de  l'imparfait  privé  de  son 
augment  a  cette  signification  conditionelle  qu'on 
connaît  en  sanscrit. 

«  Pour  cela ,  continue  le  roi  perse ,  veille  sur  ton 
peuple.  ))  La  phrase  imam pâdiy  est  une  pro- 
position indépendante;  le  mot  pâdiy  ne  présente  au- 
cune difficulté. 

Car,  reprend-il,  si  le  peuple  perse  est  protégé 
par  le  roi,  son  hégémonie  restera  intacte,  pâtâhatiy; 

XIX.  lO 
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pour  lever  cette  difBcuIté  grammaticale,  pâtâhatiy 
est  contracte  de  pâta  âhatiy.  Cette  crase  est  le  pré- 
curseur des  (ujiilutinations  du  verbe  substantif,  que 
l'on  voit  si  fréquemment  en  persan  moderne. 

Quant  au  mot  pâta,  il  ne  signifie  pas  «puissant,  » 
mais  d'abord  tout  simplement ,«  protégé  par  le  roi,  » 
c'est  de  ce  mot  que  le  nom  de  «Uî^L,  padichah,  s'est 
formé. 

La  proposition  correspondante  à  yadiy  kâra  Pârça 
pâtâhatiy  est  hyâ  davaistam  siyâtis  ahhsatâ.  Davaistarn 
est  un  adverbe  que  nous  laissons  encore  de  côté, 
il  dépend  du  verbe  hyâ. 

Je  dis  du  verbe  hyâ ,  car  hyâ  n'est  pas  ici  le  pro- 
nom sanscrit  ÇSTT,  syâ;  c'est  le  potentiel  du  verbe 
substantif,  sanscrit  Hlld,  syât,  qui  doit  devenir  éga- 
lement hyâ  dans  l'idiome  achéménien ,  comme  hyât 
en  zend. 

Le  mot  ahhsatâ  semble  être  le  sanscrit  ^T^Tf , 
akchata,  auquel  on  l'a  déjà  comparé.  Le  mot  davais- 
tam a  été  assimilé  au  mot  davishtha;  mais,  je  l'avoue, 
le  ^T3  m'inspire  quelque  scrupule  ;  f?  aurait  été  plus 
régulier.  Puisque  je  ne  peux  pas  voir  ici  un  autre 
sens,  je  me  joins  au  savant  anglais  en  adoptant  l'ac- 
ception de  «  très- longtemps.  » 

La  dernière  phrase:  hauvaciy  Aura  niraçâtèy  abir 
imam  vitham.  J'ai  donné  déjà,  il  y  a  trois  ans,  i'éty- 
mologie  de  niraçâtly/^e  la  maintiens  encore;  M.  Raw- 
linson  l'a  établie  de  son  côté,  bien  qu'il  l'explique 
par  «  continued ,  i>  et  croit  que  Darius .  en  inscrivant 
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cette  légende  sur  la  plate-forme  de  Persépolis,  aurait 
eu  l'idée  de  construire  un  bâtiment  immense. 

Je  ne  connais  rien  des  intentions  de  Darius ,  mais 
je  sais  que  le  mot  ni-raçâtiy,  subjonctif  de  ni-raç, 
veut  dire  «  descendat.  n  M.  Benfey  avait  établi  une 
étymologie ,  nir-çâtiya  ;  la  forme  voulue  par  ce  savant 
serait,  si  elle  existait,  ni-çâdaya;  le  persan  ne  connaît 
pas  le  changement  sanscrit  de  l's  en  r.  Le  sens  de 
((descendre,  s'inclinern  vers  un  palais  est  (de  pro- 
téger, lui  être  propice.  » 

Le  commencement  haavaciy  Aura  présente  quel- 
ques difficultés  sérieuses.  Voici  ce  que  je  propose: 
Aura  est  ie  premier  élément  de  Auramazdâ,  et  si- 
gnifie ((  dieu,  divinitéo  »  Le  féminin  ne  nous  doit  pas 
étonner,  puisque  ce  genre  se  rencontre  dans  notre 
mot  ((  divinité  » ,  aussi  bien  que  dans  le  sanscrit  dê- 
vatâ;  en  outre,  les  divinités  protectrices  dans  la  re- 
ligion de  Zoroastre ,  les  Fervers ,  étaient  des  génies 
femelles.  Je  crois  que  réellement  il  est  question  ici 
de  ces  anges  qui  jouent  à  peu  près  le  même  rôle 
que  les  saints  dans  la  religion  catholique. 

Le  pronom  hauvaciy  s'explique  aussi  comme  fé- 
minin et  je  n'hésite  pas  à  lui  donner  finterprétation 
que  le  latin  donne  à  ses  pronoms  suivis  d'un  suffixe 
généralisant  ;  quivis ,  veut  dire  ((  quelconque ,  tout.  » 
Je  traduis  alors  tout  ce  passage  littéralement: 

((  Si  ita  âges  ab  hoste  non  timeam.  Illum  Persicum 
«  populum  protège.  Si  populus  Persicus  protectus 
'<  eril,  exstabit  diutissime  imperium  integrum.Quaevis 
«  divinitas  descendat  in  hoc  palatium.  » 
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INSCRIPTION  B. 

Il  se  trouve  plusieurs  fois  à  Persépolis  un  même 
texte  trilingue  au-dessus  des  portes  des  diflerentes 
salles.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Dârayavus  kJisdyatliiya  vazarka  ksâyathiya  khsâyalhiyânâm 
khâyalfùya  dahyunâm  Vistâçpahyâ  puthra  Hakhâmanisiya 
imam  tacaram  akunaus. 

Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  provinces,  fils 
d'Hyslaspe,  Achéménide ,  a  construit  celle  salle. 

Il  ne  nous  reste  absolument  à  expliquer  que  le 
mot  tacaram,  qui  ne  se  trouve  qu'ici.  Il  est  difficile 
de  trancher  la  question  sur  sa  signification. 

M.  Rawlinson  y  voit  fidée  d'image,  à  tort  je  crois, 
et  voici  pourquoi.  Il  est  vrai  que  Darius  a  fait  pres- 
que partout  exécuter  son  image  là  où  l'inscription 
se  trouve  sculptée,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  ne  se  lit  que  sur  les  portes  d'entrée  et  non 
pas  toujours  là  où  le  portrait  du  fils  d'Hystaspe 
s'aperçoit.  D'ailleurs,  il'  serait  ridicule  que  Darius 
eût  mis  au-dessous  de  son  portrait  «Darius  a  fait 
cette  image  » ,  sans  se  déclarer  sur  ce  qu'elle  repré- 
sentait ;  il  aurait  dit;  «C'est  là  l'image  de  Darius», 
ou  adopté  la  formule  sacramentelle:  «Je  suis  Da- 
rius ,  etc.  »  Nous  savons  en  outre  que  le  mot  «  image  » 
se  disait  autrement  en  persan  ancien  :  nous  avons 
lu  déjà  l'expression  patikaram.,  passée  aussi  dans  les 
idiomes  modernes. 
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M.  Lassen,  à  qui  revient  la  gloire  du  premier 
déchiffrement  des  présents  textes,  a  traduit  ce  mot 
tacaram  par  œàem,  il  a  comparé  le  mot  moderne^-:^, 
qui,  du  reste,  a  une  autre  signification  aujourd'hui. 

Je  ne  fais  pas,  d'ailleurs,  venir  ce  mot  du  radical 
connu  rT^,  taksh,  ((façonner,  ranger»;  j'y  vois  le 
zend  tac  et  tak ,  ((  aller  » ,  lequel  s'est  conservé  dans 
le  persan  moderne  (^j^-i-b,  anc.  takhtanaiy,  présent 
-jb,  anciennement  tacâmiy,  qui  maintenant  signifie 
((se  hâter».  Le  mot  tacara  veut  dire  alors  ((entrée, 
porte  » ,  ensuite  ((  maison ,  palais ,  salle  d'audience  »  ; 
comme  le  mot  dvâr^  n  porte  » ,  a  reçu  la  même  signi- 
fication dans  le  persan  moderne ji»,  ((audience».  Je 
n'hésiterais  pas  non  plus  à  réunir  aux  mots  cités 
le  mot  t^i^,  anciennement  lakhta  ou  takhti,  ((trône  ». 
Peut-être  le  thalmudique  n:i2")n,  ((palais»,  appar- 
tient-il à  la  même  classe  de  mots,  puisqu'on  peut 
l'expliquer  par  une  métathèse  de  njnDD. 

A  côté  de  la  racine  zende  tac,  subsistait  tak,  d'où 
je  conclus  aussi  la  double  forme  tacara  et  takhra, 
laquelle  je  crois  voir,  d'après  mon  hypothèse  pro- 
posée plus  haut,  dans  le  motjUs^^î,  Istakhar,  peut- 
être  anciennement  Pârçatakhra,  Tiepa-éiroXis. 

La  racine  zende  tac,  ((aller»,  correspond  à  la 
racine  sanscrite  rT^ ,  tac  et  tanc,  ((  aller»,  d'où  rTf^ 
takti,  «le  cheval».  Elle  n'est  pas  à  confondre  avec 
l'autre  racine  rT^  ou  rT^,  tang,  3^  pers.  HHfrh» 
tanakti,  ((rétrécir,  contenir»,  qui  se  trouve  repré- 
sentée dans  le  persan  ^  et  siGj',  anciennement 
tanga,  a  étroit». 
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La  version  scythique  a  conservé  le  mot  persan  ; 
M.  de  Saulcy,  dans  son  beau  travail  sur  cette  écri* 
ture,  a  lîxé  sa  lecture  à  tagzara,  ce  qui  se  rappro- 
cherait beaucoup  du  persan  tacara. 

INSCRIPTIONS    DE    NAKCHI-ROOSTAM. 

Non  loin  d'Istakhar  se  trouvent  les  tombes  royales 
que  Darius  et  ses  successeurs  s'érigèrent ,  lequel  en- 
droit, apparemment  autrefois  appartenant  à  Persé- 
polis,  se  nomme  fi<^j  (fi^-  Les  anciens,  Ctésias 
surtout ,  appellent  cet  endroit  StaaSs  6pos,  «  la  double 
montagne  ». 

De  quatre  sépulcres  qui  se  trouvent  à  Nakchi- 
Roustam,  un  seul  est  revêtu  d'inscriptions,  ou  du 
moins  les  documents  d'un  seul  nous  sont  connus 
jusqu'à  présent.  C'est  sur  la  tombe  de  Darius  que 
se  trouvent  deux  grandes  inscriptions,  dont  mal- 
heureusement la  plus  intéressante  est  presque  en- 
tièrement détruite.  L'autre,  connue  sous  le  nom 
de  l'inscription  de  Nakchi-Roustam ,  est  mieux  con- 
servée, et  est  une  des  plus  importantes  de  toutes  les 
inscriptions  persépolitaines  pai-venues  jusqu'à  nous. 

Elle  semble  être  la  plus  récente  de  toutes  les 
inscriptions  de  Darius  ;  poiu'tant  elle  ne  peut  guère 
avoir  été  rédigée  après  ligS  avant  J.  C.  c'est-à-dire 
avant  la  bataille  de  Marathon. 

Ctésias  nous  raconte  que  le  père  de  Darius  Hys- 
taspe,  dont  le  commandement  d'armée  est  même 
mentionné  dans  le  texte  de  Bisoutoun,  périt  en 
visitant  le  tombeau  de  Darius  on  consirnction  ;  en 
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s'élevant  avec  des  cordes,  il  se  serait  laissé  choir. 
Si  cette  donnée  est  exacte ,  et  pourquoi  ne  le  serait- 
elle  pas?  nous  ne  pourrions  guère  admettre  une  date 
plus  récente.  Darius  était  né  vers  55o  avant  J.  C. 
(Hér.  I,  209);  il  avait  à  sa  mort,  en  486,  soixante- 
quatre  ans.  Son  père  n  a  guère  pu  vivre  plus  long- 
temps que  jusqu'en  kgb.  Je  fais  cette  remarque  en 
me  fiant  aux  données  quelquefois  suspectes  de  l'his- 
torien de  Gnide,  mais  je  crois  que  cette  date  n'a  rien 
d'invraisemblable,  car,  vers  cette  époque,  Darius 
n'était  pas  jeune  non  plus,  et  il  pouvait  déjà  très-bien 
penser  à  l'endroit  où  reposeraient  un  jour  ses  dé- 
pouilles mortelles. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  cette  date,  pour  réfuter 
les  idées  de  quelques  savants  qui  voient  dans  plu- 
sieurs noms  de  l'inscription  des  allusions  aux  guerres 
médiques,  auxquelles  ce  text-e  est  tout  à  fait  étran- 
ger; les  noms  Çparda  et  Karkâ  ne  peuvent  nulle  part 
être  mis  en  rapport  avec  Sparte  ou  la  Grèce. 

Quant  à  l'exécution  de  la  rédaction,  elle  laisse 
quelque  chose  à  désirer,  et  il  y  a  mainte  inscription 
de  Xerxès  qui  est  mieux  sculptée  qu'elle.  En  outre, 
elle  est  mutilée,  et,  à  cause  de  cela,  bien  difficile  à 
interpréter  en  plusieurs  passages. 

Nous  avons  toute  la  traduction  médique  que  M.  de 
Saulcy  a  analysée  avec  une  grande  sagacité,  mal- 
heureusement il  s'est  appuyé  plusieurs  fois  sur  des 
interprétations  inadmissibles  du  texte  persan. 

L'inscription  commence  ainsi  : 
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INSCRIPTION    SUPÉRIEURE. 

Baga  vazarka  Auraniazdd  hya  imâni  bumini  adà  hya  avum 
açmânam  adâ  hya  marliyain  adâ  hya  siyâtim  adà  marliyahyâ 
hya  Dârayavam  khsâyathiyam  akunaus  aivam  paruvnâm  khsâ- 
yathiyam  aivam  paruvnâm  framâtâram.  Adam  Dârayavus  khsâ- 
yaihiya  vazarka  khsâyaihiya  kïisâyaihiyânâm  khsâyathiya  da- 
hyunâm  viçpazanànâm  khsâyathiya  ahyâyâ  bumiyâ  vazarkâyâ 
duraiâpaiy  Vistâçpahyâ  pathra  Pârça  Pârçahyâ  puthra  Ariya 
Ariya  cithra. 

Un  grand  dieu  est  Ormazd.  11  a  créé  celte  terre-ci ,  il  a 
créé  ce  clel-là,  il  a  créé  Thomme,  il  a  donné  à  Thomme  la 
supériorité,  il  a  fait  roi  Darius,  seul  roi  sur  des  milliers 
d'hommes,  seul  arbitre  sur  des  milliers  d'hommes.  Je  suis 
Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  tout  peuplés, 
roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  d'Hystaspe, 
Perse,  fds  de  Perse,  Arien,  rejeton  d'Arien. 

Le  présent  texte  est  presque  connu ,  pourtant  il 
se  distingue  par  plusieurs  détails  qui  méritent  une 
appréciation  plus  approfondie. 

D'abord  la  leçon  paravnâm  est  fautive,  la  leçon 
vraie  est  paranâm,  ce  qui  est  démontré  par  la  pres- 
que unanimité  des  autres  textes.  Le  v  était  muet  à 
la  fin  des  mots,  on  partageait  en  outre  quelquefois 
les  mots  composés  en  deux;  on  lit,  par  exemple  : 
parav  zanânâm  pour  paruzanânâm ;  le  v  était  justifié 
toutes  les  fois  que  le  mot  se  terminait  en  u.  Par  une 
confusion,  on  réunissait  les  deux  mots  paravzanâ- 
woiîi,  sans  mettre  le  clou  diviseur  entre  eux;  de  la 
même  confusion  est  née  la  forme  paruvnâm. 
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Pour  le  paruzanânâm  qui  se  lit  ailleurs ,  cette  ins- 
cription a  le  mot  viçpa  zanânâm,  que  je  traduis  par 
«entièrement  peuplé».  Viçpa ,  «tout»,  est  le  zend 
viçpa,  le  sanscrit  ftp^",  viçva;  l'idiome  moderne  a 
perdu  ce  terme-,  il  paraît  encore  dans  le  pehlevi 
e)*^^ju  r^onn,  hervisp. 

Comme  nous  lisons  en  paravnâm  un  v  de  trop, 
il  manque  par  mégarde  un  y  en  daraiâpaiy. 

Après  le  mot  HakMmanisiya ,  qui  termine  partout 
ailleurs  cette  phrase  tant  de  fois  répétée,  nous  lisons 
les  mots  Pârça  Pârçaliyâ  puthra  Ariya  Ariya  cithra. 

J'adopte  entièrement  cette  ingénieuse  émendation 
de  M.  Rawlinson.  Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  texte 
babylonien;  je  ne  connais  que  la  traduction  scythe 
dans  le  livre  de  M.  de  Saulcy.  Il  est  évident,  par 
une  confrontation  des  textes  achéménien  et  scythe, 
que  le  mot  estropié  après  Ariya  n'était  pas  puthra; 
ce  dernier  terme  est  rendu,  comme  à  l'ordinaire, 
par  T7  ►-^» —  ^TT^'  ^^^  ^^^'  tandis  que  l'autre  se 
dit  en  scythique  ^i  y  ►^TTT  Jl^TT  y,  hchich  cha  ; 
Darius  pouvait  bien  se  nommer  «Perse,  fils  de 
Perse,  »  mais  pour  l'adjectif  a nja,  ce  terme  conve- 
nait beaucoup  moins.  En  outre,  le  scythique  semble 
lui-même  patronner  la  conjecture  proposée  par 
M.  Rawlinson. 

Quant  au  Pârçaliyâ ,  le  savant  anglais  l'a  substitué 
à  arçahyâ,  que  l'on  lisait  jusque-là.  Mais  qu'est-ce 
que  ce  mot  Arça?  Je  ne  serais  pas  trop  hardi  si  je 
niais  son  existence.  On  a  allégué  le  nom  du  roi 
Arsis,  mais  ce  dernier  vient  de  la  racine  que  nous 
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avons  déjà  lue  en  Arsâma  (que  M.  Westergaard  a 
cini,  à  tort,  voir  en  Arça)  et  que  nous  rencontrons 
plus  bas  en  Khsayârsâ ,  Xerxès.  D'ailleurs  la  répétition 
du  mot  Ariya  rend  une  même  réitération  du  mol 
Pârça  vraisemblable,  sinon  nécessaire. 

On  m'objectera,  peut-être,  que  la  traduction  scy- 
tbique,  telle  qu'elle  nous  est  accessible  maintenant, 
montre  }  i-f  -^  -ffl  f  -^  -fff ,  Pa  A  sa  A  sa;  mais  qui 
nous  garantit  donc  qu'il  n'y  ait  eu,  ou  dans  l'ins- 
cription ,  ou  peut-être  seulement  dans  la  copie  qu'on 
en  a  faite,  la  légende  suivante  :  y^y  ^^-fyy  f-f  -t 
-fff;  il  est  parfaitement  permis  de  supposer  que  le 
sculpteur  ou  le  copiste ,  au  lieu  d'écrire  y-  f- ,  n'au- 
rait écrit  qu'une  fois  f-.  Toute  la  leçon  ne  dépend 
que  de  cette  simple  combinaison,  et  ce  ne  serait 
vraiment  pas  la  première  rectification  d'un  texte  que 
MM.  Westergaard  et  de  Saulcy  se  sont  vus  obligés 
de  faire,  souvent  ajuste  titre. 

Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  vasanâ  Auramazdâhâ  imâ 
ilahyâva  tyâ  adam  agarbâyam  apataram  hacâ  Pârça  adamsâm 
paliyakhsaiy  manâ  bâzini  abaralâ  iyasâm  hacâma  athakya  ava 
akunava  datant  tya  manâ  aita  adâri.  Mâda  Uvaza  Parthava 
Ilaraiva  Bâkhtris  Sugda  Uvâzazmis  Zaranka  Harauvalis  Tha- 
tagus  Gandâra  Hindus  Çakâ  Haumava  Çakâ  Tigrakhudâ  Bâ- 
hirus  Aihurâ  Arahâya  Mudrâyâ  Armina  Katapatuka  Çparda 
Yaunâ  Çakâ  tyaiy  pâradaraya  Çkudra  Yaunâ  Takabarâ  Puliyâ 
Kttsiyâ  Mâdaiyâ  Karkâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  grâce  d'Ormazd,  telles  sont 
les  contrées  que  j'ai  gouvernées,  autres  que  la  Perse.  J'ai 
régné  sur  elles;  elles  m'ont  payé  le  tribut.  Ce  qui  leur  a  été 
ordonné  par  moi  a  été  exécuté;  la  loi  que  je  leur  ai  donnée 
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a  été  suivie.  La  Médie,  la  Susiane,  la  Parthie,  TArie,  la  Bac- 
triane,  îa  Sogdiane,  la  Chorasmie  ,  la  Zarangie,  l'Arachosie, 
la  Sattagudie,  la  Gandarie,  l'Inde,  la  Scythie  d'Emodus  (?) 
les  Scythes  Tigrakhudes,  Babylone,  l'Assyrie,  l'Arabie,  TÉ- 
gyple,  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Lydie,  l'Ionie,  les  Scythes 
maritimes,  les  Skudra,  les  Ioniens ,  le  Pont,  les  Ethio- 
piens  Carthage. 

Le  sens  des  premières  lignes  est  clair  ;  il  n'y  a  que 
le  mot  patiyakhsaiy  qui  nécessite  une  explication, 
bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  doute  sur  son  acception. 
Le  mot  est  composé  de  pati  et  de  khsi,  «régner»;  le 
verbe  est  employé  à  l'imparfait,  ce  qui  est  prouvé 
par  les  mots  suivants  et  par  le  précédent.  Seulement , 
l'imparfait  de  pati-khsi  se  dirait  plus  régulièrement 
patiyakhsiyaiy  ;  il  faut  alors  admettre  ici  ime  inexac- 
titude du  graveur,  ou ,  ce  qui  est  même  plus  vraisem- 
blable, une  légère  irrégularité  de  la  grammaire 
persane.  M.  Benfey  voit  dans  ce  verbe  le  mot  sans- 
crit védique  J^^",  iyahh,  «vouloir  adorer»,  déri- 
vatif de  ja^;  mais  le  sens  s'y  oppose,  en  ce  qu'il  exige 
la  signification  de  «  gouverner  »  ;  fait  avoué  par  tous 
mes  devanciers,  et  clair  à  tous  ceux  qui  regardent 
cette  phrase.  Aussi  M.  Benfey  a  cru  y  devoir  trouver 
ce  sens;  pour  obéir  à  cette  nécessité,  il  prend  le 
terme  pour  un  participe  futur  passif,  et  le  traduit 
par  un  latin  adoraturiendus  (!) 

Une  irrégularité  telle  que  nous  l'avons  signalée 
ne  se  trouverait  nullement  isolée;  ou  l'usage  du  lan- 
gage retranchait  le  iy,  ou  le  sculpteur  écrivait  au 
lieu  de  yy  f<-  yy  f<-,  seulement  une  fois  ^  H^- 
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Je  reconstruis  entre  aba  et  iyasânif  abaratâ,  ce  qui 
remplit  toute  la  place  libre,  et  est  défendu  par  le 
texte  de  Bisoutoun. 

Quant  à  la  restitution  du  savant  anglais,  athahya 
ava  akunava^  elle  est  également  justifiée  par  le  do- 
cument précité. 

Mais  la  dernière  phrase  dâtam,  etc.  a  été  mal 
comprise  et  par  MM.  Rawlinson  et  Westergaard,  et 
par  M.  de  Saulcy,  auquel  ces  explications  ont  fait 
envisager  le  texte  scythique  sous  un  faux  jour.  Je  me 
suis  déjà  occupé  du  mot  dâtam ,  u  loi  » ,  le  persan  mo- 
derne :>U  et  fhébreu  m.  Je  renonce  pour  cela  à 
réfuter  ici  les  opinions  de  mes  prédécesseurs,  atten- 
du que  l'explication  forcée  est  remplacée  par  une 
interprétation  toute  simple. 

La  lacune  entre  ava  (ou  aita)  et  adâri  est  difficile 
à  combler;  le  scythe  offre  ici  ttif  ^^=:,  GHYa, 
dont  l'équivalent  persan  ne  se  trouve  pas  même,  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  le  texte  de  Bisoutoun.  La  signi- 
fication pourtant  n'en  est  nullement  altérée;  nous 

avons  littéralement  :  «  Lex  illa  mea,  ea obser- 

«  vabatur.  » 

Nous  avons  à  constater  un  oubli  manifeste  dans 
le  mot  adâriy,  faussement  écrit  ici  adâri.  C'est  le 
passif  de  dâr,  correspondant  exactement  au  sanscrit 
3M^l(t^,  adâri. 

Nous  avons  déjà  lu  deux  catalogues  de  provinces; 
jusqu'ici  la  détermination  géographique  de  ces  noms 
ne  souffrait  aucune  difficulté  ;  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  texte  de  Nakchi-Roustam.  Darius  l'a  aug- 
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mentée  4'une  assez  riche  nomenclature  des  peuples 
soumis,  dont  la  plupart  pourtant  nous  sont  exces- 
sivement difficiles  à  expliquer  dune  manière  défi- 
nitive. Nous  devons  remarquer,  en  outre,  que  les 
provinces  sont  autrement  rangées  qu'à  Persépolis  et 
à  Bisoutoun  ;  les  pays  de  Test  s'y  lisent  les  premiers. 

Quant  à  la  traduction  scythique ,  il  faut  observer 
que  les  noms  avoisinant  la  Scythie  sont  le  plus  chan- 
gés. La  raison  en  est  claire;  pour  ces  pays,  les  indi- 
vidus parlant  les  langues  du  deuxième  système  cu- 
néiforme n'avaient  pas  besoin  d'emprunter  des  noms 
de  la  Perse,  tandis  que  les  noms  d'autres  nations  ne 
leur  avaient  été  apportés  que  par  la  nation  domi- 
nante et  en  contact  immédiat  ^^vec  celles-ci. 

Le  nom  de  l'Inde  est  intéressant  parce  qu'il  nous 
révèle  qu'il  n'était  pas  venu  aux  Scythes  par  l'inter- 
médiaire de  la  Perse,  comme  cela  s'est  fait  pour 
l'Europe.  Le  mot  scythe  se  dit  -^  ^^£=  ^*Ef  71}  » 
Sa  Y  THonCk,  d'après  M.  de  Saulcy;  STIHUS,  d'a- 
près M.  Westergaard. 

Le  nom  perse  de  la  presqu'île  du  Gange  est  suivi 
de  celui  des  ÇaM  Haiimava La  traduction  scy- 
thique a  un  mot  que  M.  Westergaard  lit  Uqbetyo, 
et  M.  de  Saulcy  Oamahitaaa.  M.  Rawlinson ,  qui ,  lui 
aussi,  doit  avoir  une  opinion,  puisqu'il  dispose  de 
beaucoup  plus  de  textes  médiques  que  les  savants 
français  et  danois ,  dit  seulement  qu'il  y  a  probable- 
ment ici  le  nom  Uhmado;  à  cause  du  d  final,  il 
complète  le  mot  Hamawadâ.  M.  Lassen  voulait  lire 
Hnmovarcjâ ,  comme  je  le  vois  dans  la  note  du  savant 
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anglais,  le  livre  de  l'imminent  savant  de  Bonn  n'étant 
pas  accessible  dans  ce  moment.  Je  complète,  sous 
une  réseire  extrême,  Haumavaidây  u adorateurs  du 
Haôma,))  à  cause  du  médique  -H*^,  bi,  et  parce 
que,  jusqu'ici,  ii  n'y  a  pas  d'exemple  que  l'/i  initiale 
devant  u  se  soit  conservée.  Le  scythe  est  une  alté- 
ration du  persan  ;  je  ne  vois  pas,  en  outre,  la  raison 
pourquoi  les  Perses  auraient  estropié  le  nom  hindou 
de  Himavat  que  les  Grecs  nous  ofirent  sous  une 
forme  toute  conservée. 

M.  Benfey  parle  de  l'existence  de  Scythes  à  l'I- 
niaûs  ;  certainement  on  peut  voir  figurer,  sur  chaque 
carte  du  monde  ancien,  les  Scythœ  intra  et  extra 
Imaam ,  mais  il  est  bon  d'observer  que  les  uns  et  les 
autres  étaient  en  dehors  et  bien  loin  de  l'empire  de 
Darius. 

A  ces  Scythes,  succèdent  les  Scythes  Tigrakhadâ. 
Ce  mot  est  très-difficile.  Je  n'y  vois  ni  les  Scythes 
de  la  vallée  du  Tigre ,  de  M.  Rawlinson ,  ni  les  buveurs 
du  Tigre ,  de  M.  Benfey.  On  a  voulu  voir  des  Scythes 
aux  bords  du  Tigre  dans  la  cinquième  table  de  Bisou- 
toun  ;  mais  le  passage  ne  peut  rien  nous  enseigner 
là-dessus,  parce  qu'il  est  détruit.  Je  me  suis  déjà 
prononcé  à  cet  égard.  Les  Scythes  ont  existé  dans  la 
vallée  du  Tigre,  dit  M.  Rawlinson;  le  savant  de  Gôt- 
tingue  allègue  à  cet  égard  la  ^oKaa-rjvn  de  Strabon 
(XI,  8)  en  Arménie.  Mais  cetteprovince  ne  devait  elle 
pas  déjà  être  soumise  lors  de  la  rédaction  des  inscrip- 
tions de  Bisoutoun  et  de  Persépolis?  En  outre,  où 
la  vallée  du  Tigre  offre-t-elle  de  la  place  pour  les 
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Scythes  qu'on  veut  y  colloquer  ?  Elle  est  tout  occupée 
par  l'Assyrie,  la  Babylonie,  l'Arménie,  la  Lydie.  Si 
la  Sacaséné  faisait  partie  de  l'Arménie ,  pourquoi  la 
nommer  encore  une  fois  séparément? 

Je  me  rallie  plutôt  à  M.  Westergaard,  qui  y  voit 
((  les  seigneurs  de  la  flèche  ;  »  il  est  connu  que  c'était 
farme  la  plus  terrible  des  Scythes  ;  les  Perses  eux- 
mêmes  font  dû  éprouver.  Je  répète ,  en  outre ,  cette 
petite  remarque  grammaticale,  que  le  mot,  s'il  y 
était  question  du  Tigre,  devrait  être  écrit  Tlgrâ- 
khudâ;  '^e  n'insiste  pourtant  pas  plus  sur  cette  obser- 
vation qu'elle  ne  mérite. 

Il  se  pourrait  aussi  que  ce  nom  ne  fût  que  scythe 
ayant  une  apparence  perse. 

Mais  les  Sakes  figurent  encore  une  fois  dans  l'ins- 
cription ;  malheureurement  l'endroit  de  l'inscription 
est  tronqué,  Çakâ  tyaiy...  radaraja.  M.  Rawlinson 
a  reconnu  dans  la  traduction  scythique  l'élément 
qui  répond  à  fidée  de  «  mer,  »  et  il  a  reconstruit 
pâradaraya.  M.  Benfey  avait  déjà  reconnu  le  mot 
daraya,  mais  construit  taradaraya.  Si  la  remarque  de 
M.  Rawlinson  est  juste,  et  nous  n'en  doutons  pas, 
l'omission  de  l'd  final  est  toutefois  une  chose  surpre- 
nante. Ces  deux  savants  se  sont,  du  reste,  rencon- 
trés dans  l'interprétation  du  mot  en  question  :  n  au 
delà  de  la  mer.  »  Nous  adoptons  cette  explication , 
tout  à  fait  plausible. 

J'ai  déjà,  dans  mon  Lautsystem,  comparé  les  Sku- 
dra  aux  Scythes  ;  dans  les  Patiyâ  Kusiyâ^ie  reconnais- 
sais, avec  M.  Hitzig,  les  ms  et  les  ^2  de  la  Bible, 
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et  je  suis  heureux  que  M.  de  Saulcy  ait  eu,  de  son 
côté,  la  même  idée.  Je  m'empresse  de  rendre  ici  cet 
hommage  au  professeur  de  Zurich,  puisque  c'est  la 
seule  chose  soutenahle  qui  résulte  de  son  travail.  Je 
ne  discute  pas  les  autres  opinions  émises  par  ce  sa- 
vant, parce  que  le  hut  de  ce  mémoire  n'est  pas  de 
faire  de  la  polémique;  je  me  contente  de  signaler 
les  heureux  résultats.  Le  livre  de  M.  Hitzig  sur  l'ins- 
cription de  Nakchi-Roustam  est  rempli  de  combi- 
naisons tellement  aventurées,  d'opinions  tellement 
hasardées  et  contraires  au  bon  sens  et  à  la  grammaire , 
que  je  m'abstiens  même  de  les  mentionner.  Que 
dira-t-on  d'une  opinion  comme  celle  qui  identifie  le 
nom  Scadra  au  persan  o»^j^,  «beaucoup,»  ou  qui 
complète  le  Sakâ..,s.  radaraya  par  dardaraya,  forme 
bizarre,  qu'il  interprète  par  «les  Scythes  pauvres?  » 
Avant  les  Patiyâ  Kusiyâ  se  trouvent  mentionnés 
les  Yaunâ  Takabarâ.  Il  y  a  différentes  explications 
sur  ce  nom-là;  le  scythique  transcrit  également  7a- 
kabarâ;  ^e  crois  que  ce  mot  Takabarâ ^  dans  lequel 
on  a  voulu  voir  une  nation  à  part,  n'est  qu'un  ap- 
pellatif  se  rapportant  à  Yaunâ,  et  qu'il  veut  dire  «  les 
Grecs  Takabarcs.  »  Les  1  au  ad  ont  déjà  été  mention- 
nés une  fois;  pourquoi  les  nommer  de  nouveau,  si 
l'on  n'avait  pas  l'intention  de  les  distinguer  par  un 
adjectif  significatif  de  la  peuplade  déjà  inscrite  dans 
le  texte  ?  Les  autres  inscriptions ,  celles  de  Bisoutoun 
et  de  Persépolis,  distinguent  aussi  entre  deux  espèces 
d'Ioniens,  ce  qui  milite  encore  en  faveur  de  mon 
hypothèse. 
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Mais  si  l'on  venait  demander  la  signification  de 
cette  épilhète ,  j'avouerais  n'en  rien  savoir.  Je  sais 
seulement  qu'il  ne  la  faut  pas  lire  Takbarâ,  mais 
Takabarâ,  ou  Tahkaharâ,  et  je  suppose  que  le  dernier 
élément,  hara,  n'est  autre  chose  que  le  mot  persan 
hara  «  portant.  »  Quant  au  mot  taka ,  il  y  a  un  mot 
zend  qui  se  lit  dans  le  Vendidad  (Farg.  XXII),  dans 
le  mot  dërëzatakanâm ,  épithète  des  chevaux,  peut- 
être  «  à  la  longue  crinière.  »  Takabarâ  serait  alors 
«chevelus,  portant  une  chevelure,  »  et  se  compare- 
rait au  KaprjxofJLocûvTss  Ay^aioi  d'Homère.  Je  ne  cache 
pas,  toutefois,  que  rlTveut  dire  «hache;))  de  sorte 
que  si  le  mot  sanscrit  était  achéménien,  on  pourrait 
traduire  le  terme  en  question  par  «  portant  des 
haches ,  ))  comme  Tigrakhadâ ,  par  «  porteurs  de 
flèches.  »  Mais  il  n'y  a  dans  tout  ceci  que  des  pré- 
somptions; il  faut  en  convenir,  nous  ne  connaissons 
pas  encore  au  juste  la  valeur  de  ce  mot. 

Avec  les  noms  de  Pixtiyâ  Kasiyâ,  le  texte  nous 
mène  en  Afrique  ;  cette  combinaison  est  suivie  par 
le  nom  de  Karkâ.  Le  nom  scy  the  se  lit  f  ^  ^  :rïr  y ,  ce 
que  M.  Rawlinson  transcrit  par  Grakâ.  Quant  à  la 
signification ,  la  plus  grande  divergence  règne  entre 
les  savants  :  le  savant  danois  y  voit  le  Gourdjistân 
(plutôt  traduction  littérale  de  Varkâna  «pays  des 
loups»);  M.  Lassen,  la  province  de  KakoLvtxti  en 
Assyrie  ;  les  érudits  lisent  Karkâ,  seule  lecture  pos- 
sible, car  la  prononciation  Krakâ  serait  contre  la 
grammaire,  qui  exige  Khrakâ. 

Néanmoins,  M.  Rawlinson  lit  Krakâ,  et  il  a  eu 
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l'idée  que  les  Perses  ne  désignaient  d'autre  peuple 
que  les  Grecs  par  le  nom  de  «  Craques.  »  Malgré  la 
fenne  conviction  qu'exprime  le  savant  anglais,  je  le 
prie  de  se  rappeler  d'où  vient  le  mot  Grec ,  d'où  les 
mots  ialins  Graji,  Grœci,  tirent  leur  origine,  et  je  lui 
demande  s'il  est  plausible  de  croire  que  les  Peines 
eussent  ainsi  appelé  leurs  ennemis,  quand  même 
nous  ne  serions  pas  renseignés  sur  ce  point  comme 
nous  le  sommes.  Nous  savons  pertinemment  que 
tous  les  Orientaux  nommaient  les  Grecs  Ioniens 
[Yavanaj  Yaana,  p*»),  en  désignant  toutes  les  peu- 
plades heîléniques  du  nom  de  la  nation  qui  leur  était 
le  plus  rapprochée,  comme  les  Français  appellent 
les  Germains  Allemands,  ou  comme  les  Orientaux 
modernes  donnent,  depuis  le  temps  des  Croisades, 
aux  peuples  européens  le  nom  de  Francs.  Mais  il 
nous  reste  un  témoignage  irrécusable  du  fait  que  je 
viens  d'énoncer;  c'est  la  scène  des  Acharniens  d'Aris- 
tophane, où  un  faux  ambassadeur  perse  gratifie 
l'Athénien  Dicéopolis  du  nom  peu  flatteur  de  Xai»- 
vônpGûXT*  iaovoLv.  On  a  beaucoup  parlé  et  écrit  sur 
les  mots  persans  qui  précèdent;  on  a  fini  par  les 
croire  de  l'invention  du  grand  poëte  comique.  Ceci 
est  certainement  le  parti  le  plus  commode  qu'on  ait 
pu  prendre.  Il  faut  pourtant  convenir  que  jusqu'ici 
on  ne  pouvait  être  que  très-incompétent  sur  cette 
question,  attendu  qu'on  ne  connaissait  pas  le  persan 
ancien.  Les  mots  iaxlaytàv  S^ap^  dvantaaSvai  crarpa 
peuvent  être  du  persan  de  la  façon  de  Dicéopolis  ; 
cela  est  possihle,  mais  pas  du  tout   prouvé.  Les 
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Athéniens  étaient,  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, en  contact  perpétuel  avec  les  Perses,  et 
l'idiome  achéménien  n'était  nullement  pour  eux  ce 
que  le  turc  était  pour  M.  Jourdain. 

Mais  admettons  même  que  le  prétendu  vers  persan 
ne  le  soit  pas,  jamais  on  ne  pourrait  concéder  que 
le  terme  laovavne  soit  pas  la  charge  de  la  vraie  forme 
iranienne.  Le  public  athénien ,  même  le  bas  peuple , 
devait  savoir  comment  les  Perses  l'intitulaient,  et  le 
poète  n'aurait  pu  faire  rire  ses  spectateurs  de  cet 
étranger,  si  tout  le  ridicule  dont  il  le  couvrait  n'était 
pas  justifié  par  la  réalité.  En  outre,  le  Iolovolv  pré- 
sente exactement  le  vocatif  persan  Yaanâ;  le  av  est 
une  charge  de  la  vraie  prononciation  persane  de  l'a 
long,  auquel  les  Iraniens  donnent  encore  aujourd'hui 
un  son  indécis  entre  â  et  aa. 

Les  Karhâ  ne  sont  pas  les  Grecs,  cela  est  sûr;  mais 
quelle  est  la  contrée  désignée  par  ce  mot?  On  a  pensé 
à  Barce,  Bapx»?,  qui  réellement  était  soumise  aux 
Perses;  le  quatrième  livre  d'Hérodote  nous  l'atteste. 
Au  besoin,  on  aurait  à  faire  une  toute  petite  ém en- 
dation,  à  changer  le  k  T=  initial  en  M  h.  Mais  je 
doute  que  nous  soyons  autorisés  à  procéder  à  cette 
correction  du  texte,  qui  doit  être  respecté  autant 
qu'il  est  possible. 

J'ai  déjà  exprimé  dans  mon  Lautsystem,  p.  /ii, 
une  conjecture  que  je  donne  encore  comme  hypo- 
thèse ;  j'ajoute  pourtant  que  jusqu'ici  rien  n'est  venu 
l'infirmer.  Le  nom  de  Kasiyâ  nous  a  transportés  en 
Libye,  restons-y.  Le  nom  de  Karkd  est  le  dernier 
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de  la  liste,  il  indique  un  pays  nouvellement  acquis 
et  éloigné.  Nous  savons  par  Justin  (XIX,  i)  que 
Cartilage  était  dans  un  rapport  de  dépendance  mo- 
mentanée à  l'égard  de  la  Perse,  et  je  crois  encore 
que  nous  n'avons  pas  autre  chose  que  le  nom  de  la 
future  rivale  du  sénat  romain.  Le  nom  sémitique 
DC?inmp,  «  ville  neuve,  »  était  très-dilliciie  à  rendre 
dans  les  idiomes  étrangers;  les  Grecs  le  rendirent  par 
Kapxn^wi;,  les  Romains  par  Karthago,  preuve  qu'il 
était  malaisé  de  bien  prononcer  le  nom  de  la  ville 
de  Didon.  On  lil  sur  une  magnifique  monnaie  sici- 
lienne le  nom  phénicien  npnp;  est-ce  Carlhage?  Il 
y  a  eu  des  savants  qui  l'ont  cru.  M.  Geseniuslit,  il 
est  vrai ,  le  nom  autrement. 

Je  sais,  en  outre,  qu'un  savant  éminent,  M.  Dahl- 
mann,  a  accueilli  avec  méfiance  les  notions  que 
l'épitomateur  de  Trogue  Pompée  nous  transmet  à 
l'égard  des  Carthaginois  ;  mais  je  l'avoue ,  je  ne  trouve 
pas  ses  raisons  concluantes.  Les  Perses  pouvaient 
bien  s'arroger  une  suprématie  sur  cette  reine  de  la 
Méditerranée ,  surtout  à  cette  époque  où  la  puissance 
de  Carthage  était  assez  affaiblie;  ils  le  pouvaient 
d'autant  plus  qu'ils  avaient,  à  quelque  distance  de 
cette  ville,  des  dépendances  reconnues.  Rien,  du 
reste,  dans  le  récit  de  Justin  n'est  invraisemblable; 
le  silence  d'Hérodote  sur  ce  point  ne  peut  pas  nous 
porter  à  le  rejeter. 

Ajoutons,  en  outre,  que  le  mot  Karkâ  est  précédé 
par  un  mot  mâdaiyâ.  Ce  mot  n'est  pas  un  nom  propre , 
j*en  donne  pour  preuve  la  traduction  qui  le  rend  par 
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un  tout  autre  mot  que  M.  de  Saulcy  lit  Achouyagh; 
il  y  voit  le  nom  arménien  d'une  peuplade  de  l'Asie 
Mineure.  Mais  pourquoi  ce  peuple  porterait-il  un 
autre  nom  dans  la  table  achéménienne,  lequel  nom, 
par  sa  terminaison  aiyâ ,  ne  s'accuse  pas  comme  nom 
de  peuple?  J'ai  déjà  émis  l'hypothèse  que  je  soutiens 
fortement  encore,  que  le  mot  mâdaiyâ  est  un  locatif 
d'une  expression  mâda  dont  nous  ignorons  le  sens. 
Cela  indique  peut-être  à  l'occident  ou  en  Libye. 
L'inscription  continue  en  ces  termes  : 

Tkâtiy  Dârayavus  khsâyathiyaAiiramazdâyalhâavaina  imam 

bumim  yu parâvadim  manâ  frabara  mâm  khsâyathiyam 

akunaus  adam  khsâyathiya  âmiy  vasanâ  Auramazdâhâ  adamsim 
gâthavâ  niyasâdayam  tyasâm  athaham  ava  akunava{n)tâ  yathâ 
mâm  kâma  âhayadipadiy  maniyêhy  !  tya  ciy  akaram  avâ  dahyâva 
ty a  Dârayavus  khsâyathiya  âdaraya  patikaram  dipim....  i....  hya 
gâthum  baratiy  khsnâçâhy  adataiy  azdâ  bavâtiy  Pârçahyâ  mar- 

tiyahyâ  duraiy  ar s  parâgmatâ  adataiy  azdâ  bavâtiy  Pârça 

marliya  duraiy  hacâ  Pârçâ  bataram  paliyazatâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Lorsque  Ormazd  vit  cette  terre 
malheureuse  (?)  il  me  Ta  conférée,  il  m'a  fait  roi.  Je  suis  roi. 
Par  la  grâce  d'Ormazd ,  je  l'ai  fait  rentrer  dans  l'ordre.  Ce  que 
j'ordonnais  aux  peuples,  ils  le  faisaient,  comme  c'était  ma 
volonté.  Si  tu  pouvais  agir  de  manière  comme  je  le  fis!(?)  Ce 
sont  les  pays  que  le  roi  Darius  gouvernait.  Conserve  cette 

image  et  cette  table afin  que  tu  le  saches.  Ainsi  tu  ne 

sauvas  pas 

C'est,  sans  contredit,  le  passage  le  plus  difficile  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  restés  dans  les  inscriptions 
cunéiformes.    Aussi  je   m'abstiens  de  le   traduire, 
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car  à  quoi  bon  faire  de  nouvelles  conjectures  qui 
ne  seraient  pas  plus  justifiées  que  celles  dv  mes  de- 
vanciers P  Nous  n'avons  pas  devant  nous  un  texte 
grec,  latin  ou  sanscrit;  nous  commentons  un  docu- 
ment tronqué  parlant  dans  un  idiome  dont  le  dic- 
tionnaire surtout  ne  nous  est  que  très-imparfaitement 
connu.  11  faut  aussi  avoir  quelquefois  le  courage  de 
son  ignorance. 

Le  commencement  du  passage,  pourtant,  n'offre 
pas  de  difficulté  trop  grande;  quant  au  mot  yu... 
parâvadim,  il  est  difficile  de  le  reconstruire.  Le  mot 
niyasâdayam  est  intéressant,  parce  que  nous  y  voyons 
une  analogie  avec  le  sanscrit;  la  racine  arienne  had 
retrouve  la  sifflante  primitive  s  dans  le  composé 
nisady  sanscrit  {^^t^  nishad,  et  cette  5  est  conservée, 
contre  l'analogie ,  après  Y  a ,  où  il  faudrait  lire  niva- 
hâdayam.  Le  sens  du  verbe  est  «  restaurer.  »  Le  per- 
san moderne  ^^Uô  aurait-il  quelque  rapport  avec 
ce  mot,  ce  que  je  n  oserais  pas  affirmer? 

Je  voudrais  savoir  si  le  mot  ciy  akaram  est  bien 
copié  et  s'il  n'y  a  pas  entre  Yy  et  le  /c  un  clou  trans- 
versal ;  car  le  sanscrit  -rflchW  cikaram  n'y  pouiTait 
guère  être  retrouvé.  J'aimerais  mieux  lire  iyaciy 
âkaram ,  ou  tyaciy  karma  ;  dans  le  dernier  cas ,  il  n'y 
aurait  qu'un  clou  transversal  à  déplacer. 

Je  crois  que  le  complément  de  di  est  pimca,  «  et  la 
table.  »  Quant  à  adataiy  azdâ  bavâtiy,  sa  signification 
est  sûre  :  «  Ita  tibi  ignorantia  (peut-être  nomen  obs- 
«  curum)  sit.  »  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  reconstruire 
le  sens,  attendu  que  le  passage  nr s  est  encore 
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incompréhensible.  Le  mot  parâgmatâ  est  pris  comme 
substantif  par  M.  Rawlinson ,  qui  le  rend  par  «  supré- 
matie; »  d'autres  y  voient  le  verbe  para  gam.  Quant 
à  khsnâç,  sa  signification  ressort  de  l'inscription  de 
Bisoutoun.  Daraly  hacâ  Pârçâ  veut  dire  «loin  de  la 
Perse.  »  Le  Pârça  martiya  n'est  pas  le  locatif,  mais 
le  nominatif;  le  ::  |  ..  ifi  ^y  -  i^y  est  indéchiffrable 
pour  moi,  attendu  qu'il  peut  être  bataram,  bama- 
ram,  rataram,  ramaram,  thaiaram,  thainaram,  zata- 
ram,  zamaram,  et  je  ne  saurais  offrir  à  mes  lecteurs 
aucune  de  ces  combinaisons. 

Le motpafijaiafd  offre  les  mêmes  difficultés;  qu'est- 
ce  que  cette  forme  grammaticale?  Vient-il  de  yaz  ou 
de  ai,  et  que  pourront  signifier  ces  racines,  car  nous 
n*avons  pas  le  droit  d'y  voir  la  racine  zan,  k  moins 
de  la  prendre  comme  imparfait,  et  de  le  traduire 
((  Persa  longinquo  de  Persia....  repulit.  » 

Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  savoir;  il  faut 
seulement  avoir  le  bon  sens  de  l'avouer.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  est  de  rétablir  le  vrai  sens  de  la 
phrase  adataiy  azdâ  bavâtiy. 

L'inscription  continue  : 

Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  aita  tya  kartam  ava  viçam 
liosanâ  Auramazdâhâ  akunavam  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara 
yâtâ  kartam  akunavam  mâm  Auramazdâ  pâtuv  hacâ  çaranâ 
utâmaiy  vitham  utâ  imam  dahyâum  aita  adam  Auramazdâm  za- 
diyâmiy  aita  maiy  Auramazdâ  dadâtuv.  * 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ce  que  j'ai  fait,  je  fai  accompli  tout 
par  la  grâce  d'Ormazd.  Ormazd  m'accorda  son  secours  lorsque 
je  fis  celte  œuvre.  Qu'Ormazd  me  protège  de  l'injure,  moi  et 
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ma  maison ,  et  mon  pays.  Cest  ce  que  je  demande  à  Ormazd  ; 
c'est  ce  qu'Ormazd  veuille  me  donner  ! 

Le  mot viçam  veut  dire  «tout;»  c'est  une  forme 
estropiée  de  viçpam.  Je  n'iiésiterais  pas  à  ia  com- 
pléter, si  d'autres  passages  des  inscriptions  de  Xorxès 
ne  la  confirmaient  pas.  L'intercalation  d'une  lettre 
souffrirait  d'autant  moins  de  difficulté,  que,  dans  la 
ligne  suivante  même,  le  deuxième  m  d' Aaramazdâ" 
maiy  a  été  oublié  par  le  sculpteur. 

J'adopte  la  spirituelle  émendalion  de  M.  Rawlin- 
son,  qui  consiste  à  lire  hacâ  car  pour  hadâ  kartâ, 
seulement  je  complète  çaranâ  ou  çarâ,  d'après  l'es- 
pace qui  reste  entre  les  lettres  conseiTées.  Ce  serait, 
comme  M.  Rawlinson  le  remarque  fort  bien,  le 
sanscrit  SJ^  «  injure.  »  On  ne  peut  guère  admettre 
que  Darius  ait  dit  :  «  Ormazd  me  protège  avec  mon 
œuvre  et  mon  palais;»  on  attendrait  cr Ormazd  me 
protège  avec  les  dieux.  »  Le  hacâ  après  pâtuv,  est,  en 
outre,  justifié  par  le  passage  connu  de  l'inscription  H. 

La  fin  de  ce  paragraphe  est  le  même  que  dans 
l'inscription  H. 

L'inscription  de  Nakchi-Roustam  termine  par  cette 
exhortation  : 

Martiyâ  hyâ  Auramazdâhâ  framânâ  hauvataiy  gaçtâ  ma 
thadaya  pathim  tyâm  râçtâni  ma  avarada  ma  çtrava. 

O  homme,  la  doctrine  d'Ormazd,  elle  t'a  été  enseignée; 
ne  quitte  pas  la  voie  juste,  ne  pèche  pas,  ne  tue  pas. 

Cette  interprétation  s'éloigne  beaucoup  de  celles 
qui  ont  étr  proposées,  il  est  vrai .  mais  je  la  propose 
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avec  pleine  confiance.  Le  martiyâ,  d'abord,  est  le 
vocatif  du  singulier;  ceci  est  prouvé  par  le  hauvataiy 
qui  suit.  Le  hyâ  qui  suit  n'est  pas,  comme  fa  cru 
M.  Benfey,  le  potentiel  de  ah  «  être ,  »  c'est  tout 
bonnement  et  nécessairement  le  corrélatif  de  hauva, 
forme  féminine  incontestée.  Le  savant  professeur 
de  Gôltingue  traduit  :  «  Homme ,  marche  dans  la  voie 
de  la  doctrine  d'Ormazd;»  il  prend  framânâ  pour 
l'instrumental;  il  faut  avouer  que  la  structure  serait 
un  peu  hardie.  J'aime  mieux  prendreyramand  comme 
nominatif,  avec  M.  Rawlinson;  les  féminins  en  sans- 
crit 7^  nâ,  ne  sont  pas  trop  rares. 

Quant  à  gaçtâ^  il  est  curieux  de  voir  encore  comme 
jusqu'ici  on  a  tourné  autour  de  la  vérité.  D'après 
M.  Benfey,  ce  serait  un  sanscrit  cf^trj  kasir  «illus- 
trateur [erleuchter)  ;  M.  Rawlinson,  qui  ne  se  déclare 
pas  sur  le  sens,  donne  néanmoins  une  traduction. 
Sous  farticle  thah,  M.  Benfey  identifie  ce  dernier 
au  sanscrit  IT^  «  parler;  »  c'est  erroné,  comme  nous 
savons.  Nous  avons  déjà  trouvé  une  autre  forme  zad 
dans  zadiyâmi,  qui  est  au  verbe  gad  ce  que  zam  est  à 
gam;  et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  pourquoi 
l'on  n'a  pas  cherché  ce  mot  gad  où  il  se  trouve  appa- 
remment. Gaçtâ  est  le  participe  passé ,  au  nominatif 
du  féminin ,  de  gad,  et  veut  dire  «  dicta,  promulgata.  » 
Est-ce  que  nous  aurions  encore  à  prouver  cette  loi 
phonétique  du  persan,  d'après  laquelle  le  d  et  le  t 
devant  t  se  changent  en  ç?  Gomme  de  had-ta  se  forme 
baçta;  de  mad-ta,  niaçta;  de  radia,  râçta,  ainsi  gaçta 
dérive  de  gad-ta. 
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Ma  thadaya  pathini  tyàm  râçtâm  a  dëjà  été  bien 
interprété.  Le  mot  thadaya  est  un  impëratil  corres- 
pondant au  zend  çadaya;  la  signification  «quitte» 
semble  être  juste.  Cette  circonstance  ne  nous  auto- 
rise pas,  du  reste,  à  y  chercher  le  verbe  hâ,  comme 
l'a  lait  M.  Benley;  cette  explication  est  impossible, 
d'abord  parce  que  le  d  n'est  pas  un  ^]j  d  devant  i, 
mais  un  simple  fy ,  et  ensuite  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemples  de  transformation  du  g  sanscrit  en  th 
persan. 

Nous  avons  dans  pathim  tyâm  râçtâm  deux  mois 
nouveaux  dont  la  signification  n'est  pas  douteuse; 
le  mot  pathim,  le  sanscrit  TTSï,  l'allemand  pfad,  l'an- 
glais pa^/i,  veut  dire  «chemin,  voie.»  Râçta  est  le 
participe  de  râd,  et  s'est  entièrement  conservé  dans 
le  Ok^tj  moderne. 

Ma  avarada  ma  çtrava  sont  deux  impératifs  dont 
l'a  final  n'a  pas  été  prolongé ,  comme  cela  aurait  été 
régulier;  avarada  a  déjà  été  comparé  à  ïaparâdha 
sanscrit;  quant  à  çtrava, mon  explication  diffère  un 
peu  de  celles  qui  ont  été  données.  M.  Rawlinson 
lit  çtabara  et  fait  dériver  ce  mot  de  la  racine  sans- 
crite f^nj  stahh.  Pour  expliquer  la  syllabe  ava ,  le 
savant  anglais  suppose  ici  la  huitième  conjugaison, 
que  nous  aurions  déjà  vue  en  asiyava  (!!)  et  en  var- 
nava.  Il  n'y  a  pas  de  mot  se  fléchissant  d'après  la 
huitième  conjugaison,  sauf  les  racines  terminant  en 
n  et  le  verbe  fcr,  dont  la  conjugaison  est  estropiée 
de  kniômi  Toute  cette  classe  n'est  qu'une  altération 
de  la  cinquième,  qui  ajoute  îT  nu. 
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M.  Benfey  a  cru  que  son  çtarva  était  un  impératif 
analogue  au  sanscrit  ^^  «fais;  »  mais  il  n'a  pas  ré- 
fléchi qu'alors  l'r  serait  un  ^«  et  non  un  ^f. 

On  a  tort  de  ne  regarder  que  le  sanscrit  qui  ne 
nous  représente  pas  toujours  la  forme  la  plus  an- 
cienne. Çtrava  vient  d'une  racine  çtra,  dont  le  sanscrit 
^  str  n'est  qu'une  formation  estropiée,  comme  çra 
s'est  défiguré  en  çrnômi,  îÇUJflfH.  La  racine  stra  est 
parfaitement  conservée  en  grec  dans  aipévwyit, 
dans  la  racine  germanique  strn ,  dans  le  gôtli  straaja , 
et  l'allemand  streuen.  De  la  racine  perse  çtra  vient , 
d'après  la  première  conjugaison,  fimpératif"  çtrava 
((  tue ,  »  signification  que  nous  connaissons ,  et  dans 
le  sanscrit  str,  dans  le  latin  sterao,  qui  est  de  la 
même  racine. 

SECONDE    INSCRIPTION    DE    NAKCHI-ROUSTAM. 

Au-dessous  de  la  première,  se  trouve  une  autre 
inscription  en  soixante  lignes,  qui  malheureusement 
est  tellement  estropiée,  que  M.  Westergaard  n'a  pas 
pu  la  copier.  M.  Rawlinson  dit  pourtant  que  l'on 
pourrait  encore  déchiffrer  beaucoup  de  passages; 
mais  les  expériences  que  nous  venons  de  faire  à 
regard  de  l'autre  inscription,  incomparablement 
mieux  conservée,  ne  nous  paraissent  pas  trop  en- 
coiu'ageantes.  Je  la  donne  ici  sans  traduction ,  d'après 
les  lignes  : 


1  Baga  vazarka  Auramazdà  hya  adâ .... 

2  •  • ,/ m  tyava adâ  si 
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3  yâtim  martiyahyâ u 

4  â  aruvaçtam  upariy  Dârayavum  khsâ 

5  yathiyam iyf^f^y  Ttiâtiy  Dârayavus  klisâ 

6  yathiya  vasanâ  Aiimmazdâhâ kar.  .  . 

7    iyatya.  .  .  .â.  .  .  .  tam y  a 

8 dans : alhiya  n 

9    5 uva .  .  .  .yâ yim  kari .  .  .is 

I  o    vaçim  iya r 

II    iya.  .  .  .im riyis ava  ....  m 

12    mm m .  .  .  . dar.  ... iw .... 4 

1 3    uvis  â miya 

là  yâ açtiy  darsam  dâ ya.  .  .  .a 

1 5  u ^yf^^y^  darsam 

etc.,  etc. 

M.  Benfey  a  voulu  restituer  cette  inscription; 
c'est  du  temps  sacrifié  en  pure  perte.  Qu'on  me 
donne  une  inscription  française  ou  allemande  dans 
cet  état,  et  je  ne  me  chargerais  pas  de  la  restituer. 

INSCRIPTIONS  DE  XERXÈS. 

Les  inscriptions  du  fils  de  Darius  sont  beaucoup 
moindres  en  nombre,  et  n'atteignent  pas  fimpor- 
portance  historique  qu'ont  fait  valoir  les  documents 
restés  du  fils  d'Hystaspe.  Le  vaincu  de  Salamine  con- 
tinua les  travaux  que  son  père  avait  commencés  à 
Persépolis;  il  éternisa  son  nom  par  des  inscriptions 
qu'il  fit  sculpter  sur  les  murs  de  son  palais.  Voici  la 
plus  importante,  et,  il  me  semble,  une  des  plus 
anciennes  : 

INSCRIPTION    D. 
Bucja  vazarku  Anramazdà  hya  imam  bumim   adâ 
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hya  avam  açmânam  adâ  hya  martiyam 
adâ  hya  siyâlim  adâ  martiyahyâ  hya 
khsayârsâm  khsâyathiyam  akunaus  aivam 
parunâm  khsâyathiyam  aivam  parunâm  fram- 
âtâram.  Adam  hhsayârsâ  khsâyathiya  vazarka 
khsâyathiya  khsâyathiyânâm  khsâyathiya  dahy- 
unâm  paruvzanânâm  khsâyathiya  ahyây- 
â  bumiyâ  vazarkâyâ  duraiy  âpaiy  Dâ- 
rayava{h)us  khsâyathiyahyâ  puthra  Hakhâmanis- 
iya.  Thâtiy  khsayârsâ  khsâyathiya  vazarka  vasanâ 
Auramazdâhâ  imam  duvarthim  viçadahyam 
adam  akunavam  vaçiya  aniyasciy  iiiham 
kartam  anâ  Pârçâ  tya  adam  akunavam 
utamaiy  tya  pila  akunaus  tyapatiy  ka- 
rtam vainatiy  niham  ava  viçam  vasanâ  A- 
uramazdâhâ  akummâ.    Thâtiy  khsayârsâ 
khsâyathiya  mâm  Auramazdâ  pâtuv  utaniai- 
y  khsathram  utâ  tya  manâ  kartam  utâ  tyamai- 
y  pithra  kartam  avasciy  Auramazdâ  pâtuv. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  Il  a  créé  celte  terre-ci ,  il 
a  créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  l'homme,  il  a  donné  à  l'homme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d'hommes, 
seul  maître  de  milliers  d'hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fds  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Cette  porte,  qui  monlre  tous  les 
pays ,  je  l'ai  construite.  Il  y  a  mainte  autre  belle  œuvre  accom- 
plie par  cette  Perse ,  que  j'ai  faite  et  que  mon  père  a  faite. 
Cette  œuvre  qui  paraît  magnifique ,  tout  ceci ,  nous  l'avons 
fait  par  la  volonté  d'Ormazd. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Qu'Ormazd  me  protège ,  moi  et 
mon  empire  et  mon  œuvre ,  et  l'œuvre  de  mon  père  ;  qu'Or- 
mazd protège  tout  cela  ! 

Cette  inscription  se  trouve  au  portail  du  palais, 
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au-dessous  du  grand  escalier  où  sont  représentées 
les  dilFérentes  nations  tributaires  de  l'empire  perse  ; 
c'est  pour  cela  que  cette  porte  est  nommée*  vif otia- 
hyu. 

Les  deux  premiers  paragraphes  ne  contiennent 
que  les  formules  sacramentelles  déjà  connues;  il  n'y 
a  que  le  nom  du  maître  qui  soit  changé. 

Le  nom  de  Xerxès  s'écrit  dans  la  langue  des 
Achéménides  Kksayârsâ;  il  est  composé  de  khsaya, 
«  règne,  »  dérivé  de  khsi,  «  régner,  »  et  de  l'élément 
ârsâ,  que  nous  avons  déjà  maintes  fois  retrouvé  dans 
les  noms  persans.  Quant  à  la  signification  de  la  der- 
nière partie  du  mot,  nos  connaissances  ne  suffisent 
pas  pour  en  établir  l'acception  d'une  manière  incon- 
testable. Néanmoins,  la  signification  de  cette  syllabe 
qu'a  donnée  M.  Burnouf  dans  son  Commentaire  sur 
le  Yaçna  est  la  plus  vraisemblable  ;  il  explique  arsa 
par  «œil,  »  identique  au  sanscrit  jy-çfH ,  ce  qui  se 
serait  formé  de  arkshan.  Il  y  a,  en  effet,  les  noms 
zends  de  Çyâvârsan,  persan  jû^U*-,  pazend  Çyâva- 
khsh,  ce  qui  signifie  «ayant  des  yeux  bruns,»  en- 
suite Byât'sany  u  ayant  deux  yeux.»  Il  est  possible 
que  la  dernière  syllabe  du  nom  de  Xerxès  ait  la 
même  signification  que  les  noms  zends  cités,  bien 
que  la  déclinaison  en  soit  autre;  l'accusatif  de  kksa- 
yârsâ n'est  pas  khsayârsânam;  il  n'est  que  khsayâr- 
sâm,  ce  qui  fait  supposer  un  génitif  khsayârsâhâ. 
J'expliquerais  alors  le  nom  du  roi  perse  «  œil  domi- 
«  nateiir,  »  ou  «  lumière  dominatrice.  » 

Le  même  élément  se  trouve  aussi  dans  ie  nom 
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Ùapa-ïfs  (Plut.  Artax.),  Aorses  (Tac.  Ann.  XII,  i3), 
anciennement  Avârsâ,  de  la  racine  av,  «proté- 
ger». 

Le  nom  de  Khsayârsâ  se  dit  dans  la  traduction 
scythe  Khsarasa,  ou  Khaarsâ;  la  transcription  assy- 
rienne a  Khsharsansha.  Du  nom  perse  ont  été  for- 
mées la  transcription  grecque  Eiép^rjs,  la  latine 
Xerxès  et  Xersius ,  et  la  forme  hébraïque  ^mu^nN , 
nom  que  Ton  prenait  jusqu'ici  pour  celui  d'Ar- 
taxerxe,  depuis  Joseph e  jusqu'aux  temps  modernes. 
La  découverte  des  documents  cunéiformes  nous  a 
démontré  que  ce  nom  hébreu  n'est  que  la  trans- 
cription presque  exacte  des  lettres  achéméniennes , 
sauf  le  remplacement  du  j  par  v.  Khsayârsâ  se  trans- 
crirait lettre  pour  lettre  ainsi  :  ^i^^U'  Le  k  prosthé- 
tique  est  une  concession  faite  à  fesprit  sémitique ,  qui 
a  changé  aussi  les  voyelles.  De  ce  nom  ^^v^^nN ,  on 
a  formé  le  grec  Aa-a-ovspos,  le  latin  Ahasvérus,  ce 
qui  s'éloigne  déjà  considérablement  du  nom  persan. 
Par  les  découvertes  des  documents  persans,  nous 
savons  à  quoi  nous  en  tenir  à  l'égard  du  livre 
d'Esther;  et  l'exactitude  avec  laquelle  sont  rendus  les 
noms  perses,  comme  la  fidélité  avec  laquelle  sont 
peintes  les  mœurs  des  anciens  habitants  de  firan, 
réfute  victorieusement  f opinion  de  quelques  cri- 
tiques théologiens  qui  n'y  voyaient  qu'un  livre  issu 
d'une  période  beaucoup  postérieure.  Pour  nous,  le 
récit  est  toujours  d'une  précieuse  importance ,  parce 
que  le  style  du  texte  original  se  rapproche  plus  du 
style  persan  que  ne    pouvaient  le  faire  toutes  les 
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traductions  de  textes  persans  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  grecs. 

Le  nom  d'Aliasverus  se  montre  encore  une  fois 
dans  le  livre  d'Ezras,  et  est  également  à  assimiler  à 
Xerxès,  ce  qui  cadre  aussi  beaucoup  plus  avec  le 
texte  hébreu  même. 

Nous  avons  ici  le  nouveau  groupe  imam  duvar- 
thim  viçadahyamf  que  je  traduis  par  «  ce  portail  mon- 
trant tous  les  peuples  ;  »  il  faut  se  rappeler  que  cette 
inscription  accompagne  les  bas-reliefs  représentant 
les  habitants  des  provinces  du  vaste  empire  perse. 
Il  faut  regretter  que  Xerxès  n'ait  pas,  comme  l'avait 
fait  son  père ,  énuméré  en  même  temps  les  nations 
soumises.  Quant  à  davarihim,  je  le  considère  comme 
une  autre  forme  à  côté  de  davara,  ce  que  l'inscrip- 
tion de  Bisoutoun  nous  montre,  augmenté  de  la  syl- 
labe thiy  égale  à  thiya. 

Je  lis  viçadahyum ,  et  non  viçadahyaum ,  parce  que 
je  ne  vois  aucune  raison  pour  cela. 

Aniyasciy  est  pour  aniyad-ciy,  comme  avasciy  pour 
av(ul-ciy;  il  n'y  a  que  le  sanscrit  et  le  latin  qui  aient 
conservé  ce  d  du  neutre  dans  ^M*^^,  anyad  et  aliud. 
Ce  n*est  nullement  un  ablatif  employé  dans  le  sens 
d'instrumental,  c'est  tout  bonnement  un  nominatif 
neutre. 

Anâ  Pârcâ  a  été  pris  pour  un  locatif  par  M.  Raw- 
linson,  qui  l'assimile  au  sanscrit  dym|H  ,  asmât,  qui 
est  un  ablatif  pour  lequel  M.  Rawlinson  réclame  la 
signification  de  l'instrumental  ou  du  locatif.  Quant 
à  la  substitution  de  l'ablatif  pour  Tinstinimental ,  je 
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n'en  vois  aucune  preuve,  d'autant  plus  que  le  asmât 
sanscrit  se  trouve  en  zend  ahmâdy  et  serait  partant 
le  persan  amâ.  En  outre,  nous  avons  ici  l'instru- 
mentai et  pas  autre  chose;  anâ  est  une  forme  très- 
antique  ,  auprès  de  laquelle  le  sanscrit  ^7{  ne  paraît 
qu'une  forme  abâtardie;  elle  trouve  des  analogies 
en  aniyanâ  et  tyanâ,  en  sanscrit  anyêna  et  tyêna.  La 
forme  achéménienne  nous  retrace  l'instrumental  de 
la  langue  mère,  qu'elle  a  mieux  conservé  que  le 
sanscrit.  Le  sanscrit  dit  encore  giri-nâ  et  kêta-nâ;  il 
a  remplacé  l'antique  dêva-nâ  par  un  dévêna  plus 
moderne. 

Anâ  Pârçâ  veut  dire  alors  «  avec  cette  Perse ,  aidé 
par  ce  peuple  perse;»  si  Xerxès  avait  voulu  dire 
«  dans  cette  Perse ,  »  rien  n'aurait  empêché  d'écrire 
âmiy  Pârçaiy.  Je  me  déclare  décidément  contre  l'opi- 
nion du  savant  anglais,  qui  veut  voir  ici  «  dans  cette 
Persépolis ,  »  et,  en  outre,  dans  le  nom  de  Pasar- 
gades,  le  persan  Pârçakarta.  A  la  première  opinion, 
s'oppose  la  grammaire;  à  la  seconde,  la  tradition 
grecque,  qui  aurait  rendu  le  nom  facile  à  pronon- 
cer par  Uepa-aTcepTa ,  comme  elle  a  rendu  celui  de 
Tigrânakarta ,  TtypavÔTtepTa. 

Dans  Utamaiy  tya  pitâ  akunaus,  la  tmèse  est  cu- 
rieuse. Jamais,  du  reste,  Xerxès  ne  parle  de  ses 
ouvrages  sans  mentionner  aussi  ceux  de  son  père, 
dont  le  règne  glorieux  avait  grandi  la  Perse ,  que 
le  sien  devait  déjà  habituer  à  la  décadencé. 

Les  mots  tyapatîy  kartam  vainatiy  nibam  renferment, 
selon  moi,  une  tmèse,  pour  tya  kartam  pativainatly 
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nibam,  «et  l'œuvre  qui  paraît  magnifique.»  Je  ne 
vois  pas  d'autre  moyen  que  celui  que  je  viens  d'in- 
diquer, et  qui  me  semble  excessivement  simple.  Le 
mot  pati-vain  veut  dire  alors  «  paraître ,  »  peut-être  le 
verbe  est-il  employé  à  la  voix  moyenne. 

Le  mot  que  M.  Rawlinson  lit  viçma,  est  mieux 
transcrit  par  viçam. 

Avasciy,  le  neutre,  pour  avadciy,  comme  aussi 
cisciy  pour  cid-ciy. 

Le  mot  piiâ,  upère,  »  a  au  génitif  pithra,  et  en 
ceci  l'achéménien  accuse  un  état  plus  antique  de 
l'idiome  que  ne  le.  lait  le  sanscrit  par  son  génitif 
pitur.  Je  crois,  en  outre,  que  ce  génitif  a  donné 
naissance  à  la  forme  moderne ^«Xj,  qui  se  trouve  à 
côté  de  j«x^,  provenant  de  l'accusatif  pitaram.  Du 
moi  pi  thra,  «père,  vieillard,»  s'est  développé  le 
persan  moderne  ^aj>,  qui  n'a  maintenant  que  cette 
dernière  signification.  Ce  sont  deux  formes  iden- 
tiques dans  le  fond  que  j*>o  et^^,  comme  il  y  a 
également j-«-^>  à  côté  dej^,  «fils,»  provenant  de 
puthra. 

IN.SCRIPTION    G. 

Khsayârsâ'  khsâyathiya  vazarka 
khsâyathiya  khsâyathiyâ- 
nâm  Dârayavahus  khsâyath- 
iyahyâ  pufhra  Hakhâmanisiya. 

Xerxès,  roi  grand,  roi  des  rois,  fils  de  Darius,  Achémé- 
nide. 

Cette  inscription  se  répète  souvent  sur  les  por- 
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tails ,  sur  les  fausses  fenêtres ,  et  même  sur  la  robe 
du  roi. 

INSCRIPTION    E. 

Baga  vazarka  Auramazdâ  hya  i- 
mâm  humim  adâ  hya  ava- 
m  açmânam  adâ  hya  martiya- 
m  adâ  hya  siyâtim  adâ  mar- 
tiyahyâ  hya  hhsayârsâm  kh- 
sâyathiyam  akunaus  aivam  par- 
unâm  khsâyathiyam  aivam  paru- 
nâmframâiâram.  Adam  khsayârs- 
â  khsâyathiya  vazarka  khsâyathiya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya.  dahy- 
unâm  paravzanânâm  khsâyathiya 
ahiyâyâ  hamiyâ  vazarkâyâ 
duraiy  âpaiy  Dârayavahus  khs- 
âyathiyahyâ  puthra  Hakhâmanisiya. 
Thâtiy  khsayârsâ  khsâyathiya  va- 
zarka vasanâ  Auramazdâhâ  ima  had- 
is  adam  akunavam  mâm  Auramaz- 
dâ pâtvLv  hadâ  bagaihis  utama- 
ly  khsathram  utâ  tyamaiy  kartam. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  li  a  créé  cette  terre-ci ,  il  a 
créé  ce  ciel-là,  il  a  créé  l'homme,  il  a  donné  à  l'homme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  roi  seul  de  milliers  d'hommes , 
seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Le  roi  grand  Xerxès  déclare  :  Par  la  grâce  d'Ormazd,  j'ai 
construit  cette  demeure.  Qu'Ormazd  me  protège  avec  les 
dieux ,  moi  et  mon  empire ,  et  mon  œuvre  ! 

Cette  inscription,  sculptée  sur  les  piliers  du  pa- 
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lais  de  Xerxès,  et  auprès  de  l'escalier  qui  conduit  à 

la  terrasse,  ne  contient  absolument  rien  de  neuf,  si 

nous  exceptons  toutefois  un  mot  aussi  intéressant 

cpi'important  pour  nous,  comme  nous  verrons  plus 

tard. 

Cest  le  mot  hadis,  substantif  neutre,  correspon- 
dant exactement  au  sanscrit  H^H  »  sadas,  au  latin 
sedes ,  au  germanique  sit  et  Sitz ,  et  au  grec  ë$os.  La 
racine  had^  avec  le  suffixe  neutre  très-rare  is ,  a  formé 
ce  mot,  qui  signifie  exactement  sedes  regia,  l'alle- 
mand KônigssitZy  u palais,  demeure  du  roi.  » 

La  traduction  scythique  a  Hadisati,  -<  ::Ts: -^ 
f3;  cette  version  est  très-précieuse  pour  nous,  pour 
expliquer  la  petite  inscription  commençant  par  ar- 
daçtâna. 

Nous  aurions  encore  à  relever  la  leçon  anormale 
ahiyâyâ  pour  ahyâyâ;  il  est  connu  que  Yy  se  joint 
immédiatement  à  ïh,  sans  l'intermédiaire  de  la 
voyelle  i. 

INSCRIPTION    A. 

Baga  vazarka  Auramazdâ 
hya  imâm  bumim 
adâ  hya  avant  açmâ- 
nam  adâ  hya  marliya- 
m  adâ  hya  siyâti- 
m  adâ  martiyahyâ 
hya  khsayârsâm  khsâ- 
yathiyam.  akunaus  ai- 
vam  paranâm  khsâyalh- 
iyam  aivam  partmâm 
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framâtâram.  Adam  kh- 
sayârsâ  khsâyathiya 
vazarka  khsâyathiya  khs- 
âyathiyânâm  khsâyath- 
iya dahyunâm  paruvza- 
nânâm  khsâyathiya 
ahiyâyâ  humiyâ  va- 
zarkâyâ  duraiy  â- 
paiy  Dârayavahus  khs- 
âyathiya pathra  Hakh- 
âmanisiya.  Thâtiy  kh- 
sayârsâ  khsâyathiya  va- 
zarka tya  manâ  kartam 
idâ  utâ  tyamaiy 
apataram  kartam  ava  v- 

içam  vasanâ  Auramazdâ-  , 

ha  akunavam  mâm  Aura- 
mazdâ pâtuv  hadâ  ha- 
gaibis  utâmaiy  khsathra- 
m  utâ  tyamaiy  kartam. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  Il  a  créé  cette  terre-ci, 
il  a  créé  ce  ciel-là ,  il  a  créé  l'homme ,  il  a  donné  à  l'homme  sa 
supériorité ,  il  a  fait  Xerxès  roi ,  seul  roi  de  milliers  d'hommes , 
seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  roi  grand ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés ,  roi  de  cette  vaste  terre ,  au  loin  et  auprès ,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Le  grand  roi  Xerxès  déclare  :  Ce  que  j'ai  fait  ici,  et  ce  que 
j'ai  fait  ailleurs,  je  l'ai  tout  accompli  parla  grâce  d'Ormazd. 
Qu'Ormazd  me  protège  avec  les  dieux,  moi  et  mon  empire, 
et  mon  œuvre  ! 

Cette  inscription  se  trouve  auprès  de  l'escalier 
qui  conduit  dans  la  salle  de  colonnes.  Elle  ne  con- 
tient pas  beaucoup  de  nouveaux  faits.  Près  d'elle  se 
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trouvent  deux  tables,  où  rien  n'est  sculpté;  proba- 
blement elles  étaient  destinées  à  recevoir  les  ver- 
sions scythique  et  babylonienne.  M.  Rawlinson 
trouve  lortbographe  employée  dans  cette  inscrip- 
tion meilleure  que  dans  les  autres  inscriptions  du 
palais  de  Darius;  je  ne  vois  dans  ces  documents 
que  des  traces  de  défiguration  de  la  langue,  telles 
que  ahiyâyâf  paravzanânâm  et  d'autres. 

Nous  avons  à  constater  que  Xerxès  a  ici ,  comme 
déjà  dans  l'inscription  précédente,  changé  la  for- 
mule solennelle  Thâtiy,  etc.  en  Thâiiy  Khsayârsâ 
khsâyathiya  vazarka.  Cette  manière  de  s'intituler  se 
retrouve  dans  le  grec  à  ISaa-iXevs  [léyaç. 

Le  mot  apataram,  «  en  dehors  » ,  est  curieux;  nous 
l'avons  déjà  vu  à  Nakchi-Roustam ,  dans  apaiaram 
hacâ  Pârçâ,  «ailleurs  qu'en  Perse  ».  H  est  ici  mis  en 
opposition  avec  idâ ,  «  ici  ». 

M.  Rawlinson  a  déjà  remarqué  que  la  forme  an- 
cienne de  Bisoutoun  Aaramazdâha  se  trouve  ici;  il 
aurait  pu  ajouter  que  l'écriture  Auramazdâhâ  est 
contre  la  règle  stricte ,  parce  qu'après  la  final ,  il  y 
un  s  élidé. 

INSCRIPTION  C. 

Baga  vazarka  Aaramazdâ  hya  imâm  bumim 

adâ  hya  avant  açmânam  adâ  hya  marti- 

yam  adâ  hya  siyâtim  adâ  martiyahyâ 

hya  khsayârsâm  narthaham  akanaus  aivam  pa- 

runâm  narthaham  aivam  parunâmframâtâram. 

Adam  Khsayârsâ  narthaha  vazarka  narthahanam  narthaha 

dahyunâm  parav  zanÂnâm  narthaha  ahyâyâ  b- 
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umiyâ  vazarhàyâ  duraiy  âpaiy  Dârayava- 
hus  narthahahyâ  puthra  Hakhâmanisiya.  Thâtiy  kh- 
sayârsâ  narthaha  vazarka  vasanâ  Aurahya  Mazdâha  i- 
ma  hadis  Dârayavus  narthaha  akunaas  hya  manâ 
pitâ  mâm  Auramazdâ  pâtuv  hadâ  Baga- 
ihis  utâ  tyamaiy  karlam  utâ  tyamaiy 
pithra  Dârayavahus  narthahahyâ  kartam  avasciy 
Auramazdâ  pâtav  hadâ  bagaibis. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  11  a  créé  cette  terre-ci , 
il  a  créé  ce  ciel-là ,  il  a  créé  l'homme ,  il  a  donné  à  l'homme  sa 
supériorité,  il  a  faitXerxès  roi,  seul  roi  de  milliers  d'hommes, 
seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 

Je  suis  Xerxés ,  roi  grand,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Le  grand  roi  Xerxés  déclare  :  Par  la  volonté  d'Ormazd, 
Darius,  mon  père,  construisit  cette  demeure.  Qu'Ormazd 
me  protège ,  lui  avec  les  dieux ,  moi  et  mon  œuvre  et  l'œuvre 
de  mon  père,  le  roi  Darius  ;  qu'Ormazd,  avec  les  dieux,  pro- 
tège tout  cela  ! 

Cette  inscription  se  trouve  dans  le  palais  que 
Niebuhr  a  marqué  G.  Elle  nous  indique  que  c'est 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  a  bâti  cette  partie  du 
grand  palais,  incendié  par  Alexandre. 

Elle  est  remarquable  surtout  à  cause  d'une  forme 
grammaticale  que  nous  lui  devons  à  elle  seule,  c'est 
Aurahya  Mazdâha.  Le  mot  Auramazdâ,  que  nous 
trouvons  toujours  sous  cette  forme  en  persan  an- 
cien ,  se  trouve  constamment  séparé  en  deux  :  Ahurô 
Mazdâo,  génitif  Ahurahê  Mazdagho.  Il  n'y  a  que  ce 
passage   parmi    les   documents    persans    qui    nous 
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montre  le  nom  du  dieu  suprême  décomposé  dans 

ses  éléments. 

Nous  voyons  aussi  ici ,  pour  la  première  fois ,  le 
second  nom  pour  indiquer  roi,  et  qui  s'écrit  en 
deux  lettres ,  £<  t<. 

Le  premier  signe  est  connu;  c'est  un  n.  Le  second 
ne  l'est  pas;  il  ne  se  trouve  que  dans  ce  mot  très- 
souvent  employé,  et  surtout  dans  les  inscriptions 
plus  récentes  de  Darius  fds  d'Hystaspe. 

M.  Lassen,  pour  trouver  un  mot  qui  signifiât 
((  roi ,  »  proposa  narpa ,  en  le  rapprochant  du  sanscrit 
T^nrpa.  Cette  hypothèse  est  sans  doute  spirituelle; 
seulement,  je  me  permettrai  d'objecter  à  l'éminent 
indianiste,  que  d'abord  cette  forme  narpa  ne  se  trouve 
justifiée  par  aucun  autre  mot  persan,  comme  on 
pourrait  bien  s'y  attendre.  Ensuite,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  ^T^  rp  se  serait  estropié  en  f<;  comme 
on  peut  bien  comprendre  la  défiguration  de  f<lf  ^f  en 
fï.  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  d'expliquer  l'exis- 
tence du  f^ ,  c'est  la  fréquente  application  de  la 
combinaison  thr,  raison  qui  ne  peut  guère  s'alléguer 
pour  la  combinaison  rp. 

M.  Rawlinson  exprime  le  f<  par  ^,  mais  il  ne  nous 
cache  pas  son  doute.  M.  Lôvenstern  voulait  lire 
nasra ,  je  crois ,  mais  sans  alléguer  aucune  autre  raison 
que  celle  qu'en  hébreu  l'aigle  se  dit  1^2, 

J'abandonne  l'idée  que  le  signe  y<  soit  une  lettre, 
j'y  vois  un  sigle  d'abréviation.  Nous  avons  dans  l'ins- 
cription d'Artaxerxès  Ochus  le  sigle  \i)  et  ^^Tf  pour 
exprimer (ia/iy,  et  le  sigle  <<<  pour  exprimer  bumi; 
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je  reconnais  le  même  principe  dans  le  mot  qui  nous 
occupe. 

A  mesure  que  les  différentes  écritures  vieillissent, 
les  abréviations  se  font  remarquer.  L'écriture  se 
meut  dans  un  cercle ,  elle  se  développe  d'un  système 
syllabique  dans  un  système  alphabétique,  puisque 
fesprit  humain  connaît  et  apprécie  toujours  le  com- 
posé avant  les  parties.  Mais  cet  instinct  qui  le  pousse 
à  simplifier,  le  porte  aussi  à  introduire  dans  l'écri- 
ture des  signes  qui  ne  sont  que  les  combinaisons 
des  lettres  simples,  le  porte  à  employer  des  abré- 
viations. Si  l'instinct  philosophique  le  guidait  pour 
recomposer  les  syllabes  en  lettres,  fesprit  pratique 
le  reconduirait  à  un  résultat  semblable  au  point  de 
départ ,  bien  que  différent  quant  au  principe. 

Quel  est  maintenant  le  mot  qui,  en  même  temps, 
signifie  en  Persan  «  roi ,  »  et  qui  s'écrit  de  manière 
que  le  sigle  en  question  en  puisse  être  formé? 

Je  n'en  connais  qu'un  seul  que  je  propose  :  nar- 
thaha,  écrit  t:<  ^f  f<]f  <:=<.  On  n'a  conservé  qu'un  clou 
perpendiculaire  et  le  crochet  final ,  ce  qui  donne  f<. 
Il  me  reste  maintenant  à  prouver  l'existence  du 
mot  proposé.  Narthaha  signifie  «  celui  qui  commande 
aux  hommes,  maître  des  hommes  ,  roi.  »  Ai-je  besoin 
de  rappeler  ici  les  mots  sanscrits  7JT7,  'JMIh,  «^Min, 
'î^,  •T^,  «itftl^,  îf^,quitous  signifient  ((roi.)) 
Notre  mot,  cependant,  ne  se  trouve  pas  en  sans- 
crit avec  cette  signification  ;  il  fa  perdue  et  changée  ; 
il  est  une  nouvelle  preuve  curieuse  du  changement 
de  signification  entre  les  mêmes  mots,  en  sanscrit 
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et  en  arien,  changement  que  nous  avons  vu  en 
sanscrit  dasyu  et  persan  dahya,  en  sanscrit  déva  et 
persan  daêva,  en  sanscrit  manya  et  zend  mainiya. 
•^SJH,  nrçansa,  littéralement  «commandant  les 
hommes,  puissant,  »  indique  en  sanscrit  maintenant 
«  destructif,  méchant  ;  »  en  ceci ,  comparable  au 
français  tyran,  qui  a  subi  presque  la  même  trans- 
formation de  sens  que  le  mot  indien.  Une  autre 
forme  du  mot,  au  contraire,  •T^TSJH  narâçansa,  dans 
le  dialecte  des  Vêdas,  veut  dire  «  roi  des  hommes,  » 
et  est  un  des  douze  Âprîs.  Cette  distinction  entre 
les  deux  formes  est  un  pur  caprice  de  langage ,  comme 
il  s'en  trouve  par  milliers. 

Une  autre  forme  de  ce  même  mot  s'est  conservée 
dans  le  zend  nairyaça^ha ,  écrit  à  tort  nairyôçagha; 
c'est  Je  Neriosengh  des  Parses,  le  nom  d'un  Ized  dans 
le  Zendavesta,  et  celui  du  traducteur  connu  du 
Yaçna. 

Le  persan  devait  avoir  cette  expression  nariya- 
thaÂha;  à  côté  de  celle-ci  devait  subsister  l'équivalent 
du  sanscrit  nrçansa,  narthaha,  le  nom  d'où  s'est  formé 
le  nom  illustre  de  Narsès,  Napo-^?,  en  persan  i^j-i. 

Narthaha,  accusatiï  narthaham ,  devait  se  contrac- 
ter en  narthâ ,  accusditiï  narthâm ,  et  réellement,  nous 
trouvons  cette  contraction  indiquée  dans  l'accentua- 
tion du  grec  Napo-^j,  qui  forme  son  génitif  Napcr^To?. 

Narsès,  (^j^,  est  le  nom  de  plusieurs  rois  sassa- 
nides;  nous  savons  comment  ces  monarques  se  nom- 
maient :  ou  ils  adoptèrent  les  noms  d'anciens  rois 
de  Perse ,  comme  Ardéchir  et  Khosrou ,  ou  ils  prirent 
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tout  simplement  les  noms  de  dieux ,  comme  Hormuz , 
Behram  (  Vehreran,  Verëthraghna),  ou  ils  s'appelèrent 
roi  tout  court  comme  Shahpour  et  Narsès.  Shahpour 
«fils  du  roi,))  était  le  fils  d'Ardéchir-Babegan ,  qui 
le  premier  s'était  intitulé  ôUijUftU;.  Narsès  prit  pour 
nom  le  substantif  que  s'étaient  attribué  les  anciens 
rois  de  l'Iran,  dont  les  Sassanides  avaient  ia  préten- 
tion de  restaurer  la  dignité. 

H  reste  incertain,  toutefois,  s'il  faut  lire  narthaha, 
ou  mieux  employer  la  forme  contractée  narthâ;  je 
me  suis  décidé  pour  la  première  alternative. 

L'inscription  n'offre  pas  d'autres  difficultés. 

INSCRIPTION    DU    MONT    ELVEND    (f.    LASSEn). 

Baga  vazarka  A  uramazdâ 
hya  mathista  bagânâm 
hya  imam  humim  ad- 
â  hya  avam  açmânam 
adâ  hya  marliyam  ad- 
â  hya  siyâtim  adâ 
martiyahyâ  hya  khsa- 
yârsâm  khsâyathiyam 
akunaus  aivam  parun- 
âm  khsâyathiyam  aivam 
parunâm  framâ  târam . 
Adam  khsayârsâ  khsâ- 
yathiya  vazarka  khs- 
âyathiya  khsâyalhiyânâm  khs- 
âyathiya  dahyunâm  par- 
uzanânâm  khsâyathiya 
ahiyâyâ  bumiyâ  va- 
zarkâyâ  duraiy  âpaiy 
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Dârayavahus  khsâyathiya- 
hya  putra  Hakhâmanisiya. 

C'est  un  dieu  grand  qu'Ormazd.  Il  est  le  plus  grand  des 
dieux  ;  il  a  créé  cette  terre-ci ,  il  a  créé  ce  ciel-là ,  il  a  créé 
rhomme;  il  a  donné  à  rhomme  sa  supériorité  ;  il  a  fait  Xerxès 
roi,  seul  roi  de  milliers  d'hommes,  seul  arbitre  de  milliers 
d'hommes. 

Je  suis  Xerxès,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  bien 
peuplés ,  roi  de  cette  vaste  terre  au  loin  et  au  près ,  fils  du 
roi  Darius ,  Achéménide. 

Cette  inscription  a  été  trouvée  près  de  Haniadan , 
sur  une  montagne.  Elle  ne  présente  absolument  rien 
de  nouveau.  Le  mot  paruzanânâm  est  ici  bien  écrit-, 
en  ceci,  elle  se  distingue  avantageusement  de  tous 
les  autres  documents  de  Xerxès. 

Après  Auramazdâ  se  trouvent  ici  les  mots  qui  se 
lisent  aussi  dans  l'inscription  H  :  hya  mathista  bagâ- 
nâm ,  «  il  est  le  plus  grand  des  dieux.  » 

INSCRIPTION    DE    VAN    (k    LASSEN). 

Baga  vazarka  Awramazdâ  hya  mathi- 
sta bagânâm  hya  imâm  bum- 
im  adâ  hya  avant  açmânam 
adâ  hya  marliyam  adâ  hya 
siyâtim  adâ  martiyahyâ 
hyâ  khsayârsâm  khsâyathiyani 
akunaus  aivam  parunâm  kh- 
sâyathiyam  aivam  parunâm 
framâtâram.  Adam  khsayârsâ 
klisâyathiya  vazarka  khsâyathiya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya  da- 
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hyunâm  paruv  zanânâm  khs- 
âyathiya  akyâyâ  bumiyâ  va- 
zarkâyâ  duraiy  âpaiy  Dâraya- 
vahus  khsâyathiyahyâ  puthra  Ha- 
khâmanisiya.  Thâtiy  khsayârsâ 
khsâyathiya  Dârayavus  khsâya- 
,  thiya  hya  manâ  pitâ  hauva  vasa- 
nâ  Auramazdâha  vaçiya  tya 
niham  akunaus  utâ  ima  çt- 
ânam  hauva  niyastâya  kantanaiy 
yanaiy  dipim  naiy  napist- 
âm  akunaus  paçâva  adam  ni- 
yastâyam  imam  dipim  nip- 
istanaiy 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  Il  est  le  plus  grand  des 
dieux;  il  a  créé  cette  terre -ci,  il  a  créé  ce  ciel-là,  il  a  créé 
l'homme  ;  il  a  donné  à  l'homme  sa  supériorité  ;  il  a  fait  Xerxès 
roi,  seul  roi  de  milliers  d'hommes,  seul  arbitre  de  milliers 
d'hommes. 

Je  suis  Xerxès ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  des  pays  bien 
peuplés,  roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  auprès,  fils  du 
roi  Darius,  Achéménide. 

Le  roi  Xerxès  déclare  :  Le  roi  Darius  mon  père  a  fait ,  par 
la  grâce  d'Ormazd,  mainte  belle  œuvre  ,  et  a  aussi  érigé  cette 
colonne. 

Cette  inscription  se  trouve  à  Van,  gravée  dans 
le  roc;  nous  ne  savons  pas  à  quelle  occasion  le  mo- 
narque perse  la  fit  faire.  Toutefois,  la  fin  du  docu- 
ment nous  parle  d'une  œuvre  de  Darius,  exécutée 
en  ces  lieux,  nommée  çtâna^  qui  pourtant  était  dé- 
pourvue d'inscription. Xerxès,  en  fils  pieux,  remédia 
à  ce  défaut  et  signala  à  la  postérité  fauteur  des  tra- 
vaux exécutés  en  cet  endroit. 
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Quant  au  mot  çtana,  sanscrit  t«4  m  sthâna,  persan 
(jUiM»,  nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  quil  désigne 
par  ce  terme.  La  traduction  médique  le  rend  par 
•^■^T IHT  "^HT  achtana,  alors  le  même  mot.  MM.  Las- 
sen  et  Westergaard  le  traduisent  par  propylœa. 
M.  Rawlinson  n'y  voit  que  place  simplement;  il  ne 
veut  regarder  dans  cette  inscription  qu'un  souvenir 
que  Xerxès  laisse  à  la  postérité  d'une  visite  rendue 
par  le  monarque  de  Perse;  nous  verrons  plus  tard 
si  cette  interprétation  est  admissible. 

Je  proposerai  le  terme  général  «  demeure,  »  peut- 
être  ((maison,  »  attendu  que  aj\jUm  veut  dire  encore 
aujourd'hui  ((  seuil.  » 

Les  deux  premiers  paragraphes  n'offrent  absolu- 
ment rien  de  nouveau;  il  n'y  a  que  le  troisième  et 
dernier  qui  nous  montre  quelques  formes  très-inté- 
ressantes. 

Jusqu'au  mot  akatiaus,  tout  est  facile.  «Le  roi 
Darius,  mon  père ,  a  fait  avec  le  secours  d'Ormazd, 
mainte  belle  œuvre,  et.  .  .  .  il  a  aussi  visité  cette 
place,»  continue  M.  Rawlinson. 

Mais  quel  mot  veut  dii^e  «visiterP»  Le  mot  niy- 
astâya,  auquel  le  savant  anglais  attribue  ce  sens  nest 
évidemment  pas  un  verbe  neutre;  le  mot  avâ-çtâya 
est  déjà  reconnu  comme  verbe  causal ,  et  quant  à 
ce  point,  nous  sommes  heureux  qu'un  juge  éminent , 
M.  Bopp,  de  Berlin,  soit  du  même  avis.  La  syllabe 
ya  indique  le  verbe  factitif;  ni-stâ  veut  dire  «  stare 
(tin  aliqua  re;  »  nislâya  n  poser,  ériger.  »  Cette  inter- 
prétation a  été  déjà  trouvée  par  M.  Benfey,  qui  a 


FÉVRIER-MARS  1852.  191 

heureusement  comparé  la  conservation  de  ïs  au  lieu 
du  ç  à  la  forme  niyasâdayam,  lue  dans  le  texte  de 
Nakchi-Roustam.  Le  sens  de  la  phrase  est  alors  «  a 
exécuté  mainte  belle  œuvre,  et  a  aussi  érigé  cette 
demeure.  » 

Le  savant  professeur  de  Gôttingue  a  trouvé  à  peu 
près  le  sens  de  la  phrase  ;  mais  son  explication  phi 
lologique  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  change  d'abord 
le  texte  kataniy  en  katasiy,  et  ajoute  que  ce  change- 
ment pourrait  à  peine  être  nommé  une  conjecture: 
je  ne  sais  pas,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  une 
correction. 

M.  Benfey  explique  son  katasiya  par  kat,  védique 
kat  «quod,»  et  siy  «à  lui.»  Cette  combinaison,  si 
elle  a  jamais  existé,  devrait  au  moins  être  kasaiy, 
mais  nullement  katsaiy,  attendu  que  le  d  devant  s 
s'élide  ou  s'assimile.  Et  admettons  même  qu'elle 
existât  ici  dans  la  même  forme  et  avec  la  signification 
«  et  à  lui,  et  le ,  »  comment  M.  Benfey  a-t-il  pu  trou- 
ver son  interprétation,  si  ce  n'est  en  faisant  abstrac- 
tion des  mots  qui  composent  le  texte? 

M.  Rawlinson  lit  le  mot  en  question  vatanaiy, 
d'après  une  copie  de  M.  Bore,  qui  lit  -f^.  Mais  le 
clou  horizontal  est  encore  problématique;  en  outre; 
la  copie  de  Schultz  s'accorde  avec  celle  de  M.  Bore , 
en  écrivant  seulement  deux  clous  horizontaux  après 
le  coin  vertical.  Je  persiste  donc  à  lire  un  k  ici, 
d'autant  plus  que  l'explication  du  savant  anglais  pour 
vatanaiy  est  philologique  ment  impossible  et  repose, 
en  outre,  sur  une  erreur  matérielle.  I^e  participe 
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du  verbe  sanscrit  ^^vad  ne  se  dit  pas  vata,  comme 
le  prétend  M.  Rawlinson,  mais  adita;  et  si  le  verbe 
subsistait  dans  Tidiome  des  Achéménides ,  il  aurait 
donné  ou  vadita,  ou  adita,  ou  vaçta,  mais  jamais 
vota.  S'il  faut  lire  kataniya ,  M.  Rawlinson  propose  le 
sanscrit  kath,  ce  qui,  en  persan,  se  dirait  kath^  s'il 
a  jamais  existé,  mais  dans  lequel  je  vois  une  racine 
essentiellement  indienne. 

L'interprétation  du  mot  en  question  me  paraît 
pourtant  très-simple.  Je  lis  kahtanaiy,  et  j'y  vois  tout 
bonnement  l'infinitif  de  kan  u  fouiller,  graver.  »  La 
racine  persane  renferme  les  deux  sens;  nous  avons 
déjà  lu  viyaka,  de  vi-kan,  zend  et  persan;  nous  con- 
naissons le  persan  moderne  y^xiS'et  le  substantif 
ôsJjS,  ^^Ij  à  côté  du  mol  ii)*Xji5"  u  graveur,  »  S^^^ 
«sculpture,  gravure.»  Le  même  mot  graben,  qui 
dans  les  idiomes  germaniques  signifie  «creuser, 
fouiller,  »  n'a-t-il  pas  en  grec  le  sens  d'écrire? 

L'infinitif /ca^^a/iaij  est  employé  absolument ,  usage 
que  nous  lui  connaissons  déjà ,  et  se  rapporte  kyanaiy 
dipim. 

Ycma^,  que  MM.  Rawlinson  et  Benfey  dérivent 
deyaniya ,  a  été  aussi  étrangement  interprété.  M.  Ben- 
fey veut  voir  enyamya,  le  sanscrit  ja^niya,  qui  cepen- 
dant se  transcrirait  yaçniya,  et  le  sens  de  «table 
inaugurable;  »  emu;ei7iun^5to/(?/  est  aussi  excessive- 
ment douteux.  M.  Rawlinson  le  comparait  au  sanscrit 
yasmin,  comme  anâ  à  asmât;  mais  nous  avons  déjà 
examiné  la  solidité  de  ce  rapprochement. 

Yanaiy  est  tout  simplement  «  qui  non ,  »  composé 
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de  ja,  équivalent  à  hya  et  naiy  «non.  »  Le  relatif  ja 
a  été  évincé  par  le  démonstratif /lya,  mais  le  radical 
paraît  en  yâtâ,  yathâ,yâvâ  et  d'autres  mots.  La  com- 
binaison antique  de  ya  et  de  naiy  semblerait  peut- 
être  peu  plausibJe;  mais  je  rappellerai  l'usage  de 
la  forme  latine  quin,  pour  qui  non. 

Le  mot  nipistâm  se  trouve  écrit  sans  i  :  je  crois 
que  c'est  un  oubli,  évité  deux  lignes  plus  bas.  C'est, 
du  reste ,  le  participe  au  féminin  de  nipis ,  (jS-û^  ou 
(J^y ,  «  écrire ,  »  dont  l'infinitif  nipistanaiy  paraît 
plus  bas.  La  locution  nipistâm  akunaus  est  tout  aché- 
ménienne,  nous  l'avons  déjà  retrouvée  sur  le  roc  de 
Bisoutoun  en  ditam  cakhriyâ. 

Le  mot  akunaus  se  rapporte  aussi ,  quant  au  sens , 
à  kantanaiy,  dont  la  position  devant  le  pronom  relatif 
n'a  rien  de  surprenant  pour  qui  s'est  occupé  de  ces 
inscriptions  achéméniennes.  Le  sens  de  la  pbrase 
est  alors  littéralement  : 

Sculpendo  qui  ni  tabulant ,  ni  eam  scriptam  fecit. 
Cela  veut  dire  :  «(Qui  ne  fit  ni  ciseler  la  table,  ni 
y  mettre  une  inscription.  » 

La  fin  de  l'inscription  est  tronquée.  Je  crois  que, 
guidé  par  la  traduction  babylonienne,  il  faut  com- 
pléter le  document  ainsi  qu'il  suit  : 

paçâva  adam  ni- 
yastâyam  imam  dipim  nip- 
is tana[iy  akunavam  mâm  Aurama- 
zdâ  pâtuv  hadâ  hagaihis  utâma- 
iy  khsathram  utâ  tyamaiy  kartam.] 

Ensuite  j'y  mis  cette  table ,  et  j'y  fis  inscrire  une  inscrip- 
XIX.  i3 
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tion.  Qu'Ormazd  me  protège,  avec  les  dieux,  moi  et  mon 
empire,  et  mon  œuvre! 

Le  reste  n'offre  pas  de  grandes  difficultés.  Quant 
à  nipùtana,  M.  Rawlinson  a  cru  voir  aussi  l'infinitif 
moderne  (^  en  tana,  sans  pourtant  donner  à  ce 
mot  la  prolongation  nécessaire. 

INSCRIPTION  DU  VASE  DU  COMTE  DE  CAYLUS. 

Ce  vase ,  où  le  nom  de  Xerxès  se  trouve  en  ca- 
ractères cunéiformes  et  hiéroglyphiques,  a  été  d'une 
grande  importance  pour  les  premiers  déchiffrements 
de  l'écriture  cunéiforme.  En  elle-même,  la  légende 
est  très-peu  importante.  La  voici  : 

Khsayârsâ  narthaha  vazarka. 

Xerxès,  roi  grand. 

Les  inscriptions  de  Xerxès  sont  maintenant  épui 
sées.  n  nous  reste  pourtant  quelques  inscriptions, 
d'une  très -petite  étendue  du  reste,  lesquelles,  me 
semblent  postérieures  au  règne  de  Darius,  bien 
qu'elles  portent  réellement  son  nom.  Deux  d'entre 
elles  seront  attribuées  au  règne  de  Darius-Ochus;  j!y 
classerai  aussi  la  troisième,  bien  que  je  ne  sois  pas 
sûr  qu'elle  appartienne  à  ce  règne. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  d'une  inscrip- 
tion très -intéressante,  de  celle  d'Artaxerce  I",  sur- 
nommé Longue-Main,  Maxpâxstp ,  en  persan  drâza 
dâcta. 
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INSCRIPTION    DE    VENISE. 


Cette  inscription  est  écrite  en  quatre  langues; 
d'abord  dans  les  trois  idiomes  des  inscriptions  aché- 
méniennes ,  et  ensuite  en  hiéroglyphes.  La  circons- 
tance que  l'inscription  se  trouve  en  persan,  en 
scythique  et  en  babylonien,  est  une  preuve,  selon 
moi  certaine,  de  l'antiquité  de  cette  inscription.  Elle 
est  gravée  sur  un  vase  égyptien  de  porphyre  gris, 
maintenant  conservé  à  Venise. 

La  défiguration  du  nom  du  roi  Artaxerce,  par 
laquelle  cette  inscription  est  remarquable,  ne  pour- 
rait en  rien  infirmer  cette  assertion,  en  raison  de 
laquelle  je  classe  ce  document  sous  le  règne  d'Ar- 
taxerce  I"  ^ 

Le  vase ,  comme  le  texte ,  n'est  pas  fait  en  Perse , 
il  est  fait  en  Egypte ,  alors  dépendante  de  la  Perse  ; 
ainsi  l'atteste  le  style  de  ce  vase.  L'orgueil  du  peuple 
régnant  n'aurait  jamais  consenti  à  se  servir  des  ca- 
ractères de  ses  esclaves ,  bien  qu'il  ne  dédaignât  pas 
les  signes  des  nations  qui  avaient  jadis  été  ses  maî- 
tresses. 


'  Ces-conclusions  étaient  rédigées  comme  elles  se  trouvent  ici, 
lorsque  j'eus  connaissance  de  Tarticle  de  M.  Letronne  et  de  M.  de 
Longpérier  sur  ce  sujet.  Le  savant  illustre  dont  la  France  et  les 
études  archéologiques  déplorent  la  perte,  a  conclu  que  l'inscrip- 
tion était  de  l'âge  d' Artaxerce  I",  appuyé  seulement  sur  des  consi- 
dérations archéologiques  et  sur  les  faits  historiques  que  je  viens 
d'énoncer.  S'iî  y  a  une  satisfaction  pour  la  peine  de  mon  modeste 
travail,  c'est  certes  la  plus  grande  que  d'avoir  abouti  aux  conclu- 
sions auxquelles  s'était  arrêté  un  érudittel  que  l'était  M.  Letronne. 

i3. 
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Les  Perses  ne  firent  cette  concession  à  leurs  an- 
ciens maîtres,  qu'autant  que  leur  règne  n'était  pas 
encore  inébranlablement  assis  sur  ses  bases,  qu'au- 
tant qu'elle  était  ordonnée  par  les  circonstances,  et 
que  l'idiome  du  peuple  perse  n  était  pas  encore  assez 
étendu  pour  pouvoir  se  passer  des  autres  langues. 
Aussi  nous  voyons  que,  vers  la  fin  de  l'empire  perse , 
et  probablement  déjà  avant,  on  s'était  débarrassé 
de  cette  habitude  antique  et  quelque  peu  incom- 
mode. L'inscription  d'Artaxerce-Ochus  ne  se  trouve 
que  dans  le  langage  achéménien,  qui  avait  alors 
évincé  les  autres  dialectes. 

L'inscription  en  langue  achéménienne  est  : 

Ardakhcasca  narthaha  vazarka. 

D'autres  lisent  Ardakhcasda;  je  crois  que  la  forme 
terminant  en  î7^  est  préférable  à  celle  qui  finit  ff  d. 
Je  ne  vois  dans  cette  forme  que  la  transcription  en 
caractères  cunéiformes  de  la  forme  égyptienne,  trans- 
cription opérée ,  du  reste ,  sans  grande  cjonnaissance 
de  l'idiome  persan,  et  probablement  avec  encore 
moins  d'exactitude,  quant  aux  dialectes  scytbique 
et  babylonien.  Le  nom  égyptien  est  A rtasarssha,  d'a- 
près M.  Gardener.  Il  se  trouve  encore  en  Egypte 
gravé  dans  les  rocs  sur  la  route  de  Quéné  à  Kosseir. 
Je  ne  nierai  pas  que  Ariakhcasda  ne  se  recommande 
par  une  circonstance  de  haute  gravité,  c  est-à-dire 
par  l'écriture  en  hébreu  de  ce  nom,  qui  varie  entre 
Kn2?2;nm«  et  Nnoc^nnitc.  La  substitution  du  d  k 
fhéhreu  n  »  prouverait  que  l'auteur  ne  sut  pas  distin- 
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guer  ces  deux  lettres,  et  réellement  nous  les  trou- 
vons employées  l'une  pour  l'autre  dans  le  système 
hiéroglyphique. 

Le  vase  n'est  donc  pas  moderne,  par  la  seule 
raison  de  la  défiguration  du  nom  royal; 

Parce  qu'il  représente  le  nom  du  roi  sous  la 
forme  mutilée,  connue  déjà  chez  les  Hébreux  du 
temps  d'Artaxerce-Longue-Main  ; 

Parce  qu'il  n'émane  pas  d'un  Perse; 

Parce  que  l'inscription  du  dernier  Artaxerce  pré- 
sente encore  l'ancienne  forme  Artakhsathray  qui, 
du  reste,  s'est  conservée  presque  sans  altération  jus- 
qu'aux Sassanides  ^ 

Le  vase  date ,  comme  il  est  presque  sûr,  du  temps 
d'Artaxerce  V^  : 

Parce  qu'Artaxerce-Mnémon  n'a  jamais  régné  sur 
rÉgypte; 

Parce  qu'Artaxerce-Ochus  n'y  a  régné  qu'une  an- 
née, l'Egypte  étant  indépendante  depuis  /io4  jusqu'à 
359  avant  J.  C; 

Parce  qu'aux  temps  d'Ochus,  on  ne  fit  plus  d'ins- 
criptions trilingues. 

INSCRIPTIONS  DE  DARIUS  NOTHUS. 
INSCRIPTION    L.  LASSEN. 

J'y  comprends ,  mais  sans  avoir  de?  preuves  con- 
cluantes, l'inscription  L.  Lassen. 

'  Voir  le  Mémoire  de  M.  de  Longpérier  sur  les  monnaies  sas- 
sanides. 

Aucune  inscription  d'Artaxerce-Longue-Main  ne  se  trouve  plus  à 
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Ardaçtâna  athangina  Dârayavahus  narthahyâ  vithiyâ  karta. 
Chambranle  de  pierre  (P)  fait  dans  le  palais  du  roi  Darius. 

Cette  courte  inscription  se  trouve  répétée  beau- 
coup de  fois  sur  les  chambranles  des  fenêtres  et  des 
portes ,  et ,  petite  comme  elle  est ,  elfe  offre  les  plus 
grandes  difficultés  pour  l'expression.  Aussi  tous  les 
interprètes  des  textes  persans  l'ont  toujours  expli- 
quée à  leur  guise. 

M.  Westergaard  traduit  : 
Alla  (haec)  arx  (est)  Darii  régis  gentis  palatium. 

M.  Lassen  : 

Altis  subslructionibus  (exstructa)  arx  gentis  Darii  homi- 
num  tutoris. 

M.  Benfey  : 

OKuvre  formant  une  haute  demeure ,  bâtie  par  l'ordre  du 
roi  Darius. 

M.  Rawlinson  : 

Exécuté  par  Ardastâ,  architecte,  dans  le  palais  du  roi 
Darius. 

C'est  une  émendation  sur  la  version  proposée  par 
le  savant  anglais  :  «  Fait  par  Ardastâ ,  l'architecte , 
parent  du  roi  Darius.  » 

Persépolis.  Mais  ce  roi,  pendant  son  long  règne,  a  fait  beaucoup  de 
constructions  dans  sa  résidence;  nous  avons  encore  un  fragment 
de  la  traduction  assyrienne  d'une  inscription  qui  nous  i  atteste. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  ce  remarquable  tronçon  d'inscription. 
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M.  de  Saulcy,  d'après  le  texte  médique,  propose: 

Pavillon  réservé  du  roi  Darius.  Littéralement  :  Du  noble 
palais  de  Darius,  pavillon  d'habitation  bien  construit. 

Cette  dernière  traduction,  il  nous  semble,  se 
rapproche  le  plus  de  la  vérité. 

Empressons-nous  de  le  dire,  nous  avons  ici  deux 
termes  techniques  de  l'architecture  persane,  pour 
lesquels  nous  nous  efforcerions  en  vain  de  chercher 
Je  vrai  sens.  Mais  nous  avons  déjà  assez  gagné,  il  me 
semble ,  si  nous  avons  constaté  quel  genre  d'idée  est 
représenté,  et  par  les  mots  athagina  etardaçtâna. 

Commençons  par  le  premier.  Nous  le  trouvons 
aussi  dans  l'inscription  d' Artaxerce-Ochus ,  en  com- 
binaison avec  le  mot  ustasanam;  ustasanam  est  ap- 
paramment  un  substantif,  accompagné  par  l'adjectif 
athaffi)ginam. 

Quant  au  mot  ardaçtâna,  où  se  trouve-t  il?  Ex- 
clusivement sur  les  chambranles  des  portes  et  des 
fenêtres;  il  ne  sera  pas  trop  hardi  de  supposer  que 
ce  mot  ne  veuille  dire  que  l'objet  au-dessus  duquel 
on  le  trouve. 

Ensuite ,  ar^iaffdTia  signifie  littéralement  :  «haute- 
((  ment  placé ,  »  et  personne  n'en  disconviendra ,  la 
Jangue  des  Achéménides  ne  pouvait  pas  choisir  un 
nom  plus  significatif. 

Le  mot  arda,  du  reste,  comme  on  l'a  remarqué 
déjà,  est  ^e  sanscrit  ^37^,  ûrdhva,  «  élevé.  »  Le  com- 
posé ardaçtâna  est  du  genre  masculin. 

Le  mot  ardaçtâna  a  été  expliqué  par  tous  les  sa- 
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vants  par  uhaut,  élevé;  «j'y  vois  plus  qu'un  simple 
adjectif;  le  scythique  a  entièrement  rendu  ce  mot 
par  -  ^TS  HT-^  ÏT  IT  TT  ^-T»  artasiana,  ce  serait  une 
preuve  de  plus  que  le  mot  n'est  pas  un  simple  qua- 
lificatif. 

Quant  à  atha{n)gina,  je  suis  en  doute  ;  c'est  le  seul 
mot  difficile  de  l'inscription.  J'ai  adopté  dans  la  tra- 
duction le  rapprochement  que  M.  Rawlinson  fait 
avec  le  ^iU-^  persan ,  de  sorte  que  athacjina  ou  athan- 
gina  signifierait  «  de  pierre  ;  »  mais  le  sens  est  exces- 
sivement douteux.  Je  m'empare  bien  de  cette  inter- 
prétation du  savant  anglais,  mais  je  trouve  sans 
aucune  chance  de  probabilité  son  explication  de 
ardaçtâna;  il  y  voit  un  nom  propre  à  l'instrumental, 
Ardasta,  nom  de  l'architecte.  M.  Rawlinson,  que  son 
génie  a  admirablement  guidé  à  Bisoutoun,  en  a  été 
délaissé  à  Persépoiis  très-souvent  ;  on  s'étonne  com- 
ment le  savant  interprète  de  Bisoutoun ,  lui  qui  est 
en  possession  des  textes  médique  et  assyrien,  n'a 
pas  reculé  devant  la  simple  remarque  que  le  clou 
vertical  manque  dans  les  traductions  ;  que  ce  nom , 
en  conséquence,  ne  pourrait  être  un  nom  propre. 
En  outre,  l'instrumental  serait  Ardaçtâ,  et  non  Ar- 
daçtâna. 

Dârayavahus  narthahahyâ  semble  se  rapporter  à 
Darius,  fils  d'Hystaspe;  mais  le  mot  ::<  f<  me  fait 
douter  que  ce  soit  Darius  lui-même  qui  ait  fait  ins- 
crire son  nom  sur  l'encadrement  et  les  chambranles 
des  portes  et  fenêtres.  Un  autre  roi,  comme  Xerxès 
ou  son  fils,  n'aurait  probablement  pas  manqué  d'y 
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ajouter  que  ce  fut  lui  qui  avait  fait  graver  le  docu- 
ment ;  tandis  que  Darius  Nothus  pouvait  facilement 
graver  ces  inscriptions ,  surtout  dans  ce  sens  si  vague 
dans  lequel  elles  sont  conçues ,  sans  avoir  besoin  de 
mentionner  le  vrai  constructeur  de  la  salle.  En  ou- 
tre ,  ces  chambranles  pourraient  bien  être  son  œuvre 
même. 

Il  faut  même  s'étonner  que  le  règne  de  Darius  II 
n'ait  rien  ajouté  à  la  splendeur  du  palais  des  rois  de 
Perse,  puisqu'une  femme  telle  que  Parysatis  était 
le  vrai  monarque. 

S*ii  y  a  un  passage  des  inscriptions  de  Bisoutoun 
où  le  vith  est  le  plus  clairement  exprimé ,  le  plus  sûre- 
ment explicable  et  le  plus  singulièrement  méconnu , 
c'est  certes  celui-ci.  La  traduction  scythique  le  tra- 
duit clairement  :  -  <:^  f:r  -^  f3  "^  u  T3  ï  '  ^cidisativa, 
au  locatif  du  même  mot,  que  nous  avons  vu  comme 
interprétation  du  persan  hadis,  «palais.»  Vithiyâ, 
que  nous  lisons  ici ,  ne  peut  être  que  le  locatif  tout 
régulier  de  vith ,  sanscrit  J3[7^ ,  viç  ;  l'accusatif  cons- 
taté par  de  nombreux  passages,  vitliam,  nous  défend 
de  supposer  une  autre  forme  de  nominatif.  Vith  veut 
tout  bonnement  dire  «  la  maison ,  le  palais,  »  M.  Ben- 
fey  y  a  vu,  à  tort,  je  crois,  le  contraire  de  kâra, 
«les  paysans  assujettis  et  dépendants.»  Il  est  aussi 
surprenant  qu'il  ait  voulu  assimiler  le  vithiyâ  à  un 
sanscrit  (c^^qi,  vi^nayâ,  qui  n'existe  pas,  et  qui,  s'il 
existait ,  ne  s'exprimerait  en  persan  que  par  vizdâyâ. 

L'inscription  explicable,  sauf  le  mot  athangina, 
veut  dire  : 
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Chambranle  (ou  fenêtre)  exécuté  dans  le  palais  du  roi 
Darius. 

Il  existe  encore  deux  inscriptions ,  probablement 
de  Darius-Nothus ,  ce  sont  : 


INSCRIPTION    DE    LONDRES. 

Adam  Dârayavas  nartkaha. 

Je  suis  le  roi  Darius. 

Cette  inscription,  conçue  dans  les  trois  langues, 
est  sur  un  petit  cylindre  conservé  dans  le  musée 
Britannique. 

INSCRIPTION    DE    SUEZ. 

Dârayavas  nartkaha  vazarka. 

Cette  inscription  se  trouve  près  de  l'embouchure 
de  l'ancien  canal  conduisant  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 
Je  ne  sais  pas  si  le  document,  très-peu  important, 
existe  dans  les  trois  langues,  attendu  que  je  ne  peux 
disposer  ici  des  ouvrages  cités  par  M.  Rawlinson. 
Si  les  trois  langues  n'y  sont  pas  exprimées,  l'attri- 
bution à  Darius  Nothus  de  cette  inscription  me  pa- 
rait assez  fondée. 

INSCRIPTION    D'ARTAXERxès-OCHUS. 

Baga  vazarka  Auramazd- 
â  hya  imâm  bumâm 
adâ  hya  avant  açmân- 
âm  adâ  hya  martiyam 
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adâ  hya  sâyatâm  a- 
dâ  martihyâ  hya  ma- 
m  Artakhsathrâ  khsâyathi- 
ya  akunaas  aivam  paruv- 
nâm  khsâyathiyam  aiva- 
m  paravnâm  framatâram. 
Thâtiy  A  rtakhsathrâ  khs- 
âyathiya  vazarka  khsâya- 
ihiya  khsâyathiyânâm 
khsâyathiya  dahyunâm 
khsâyathiya  ahyâyâ 
bumiyâ  (?)  adam  Artakhsathrâ  kh- 
sâyathiya pulhra  Artakhsathrâ 
Dârayavus  khsâyathiya 
puthra  Dârayavus  Artakhsa- 
thrâ khsâyathiya  puthra  A  rta- 
khsathrâ khsayârsâ  khsâya- 
thiya puthra  khsayârsâ  Dâra 
yavus  khsâyathiya  puthra 
Dârayavus  Vistâçpahy- 
â  nâma  puthra  Vistâçpahy- 
â  Arsâma  nâma  puthra  Ha- 
khâmanisiya.  Thâtiy  A- 
rtakhsathrâ  khsâyathiya 
imam  ustasanâm  athaga- 
nâm  mâm  upam  mâm 
kartâ.  Thâtiy  Artakhsathr- 
â  khsâyathiya  mam  Aura- 
mazdâ  utâ  Miihra  baga  pan- 
iav  atâ  imâm  dahyum 
utâ  tya  mam  karta. 

C'est  un  grand  dieu  qu'Ormazd.  11  a  créé  cette  terreci, 
il  a  créé  ce  ciel  là,  il  a  créé  Ihomme,  il  a  donné  à  l'homme 
sa  supériorité,  il  a  fait  Arlaxerce  roi,  seul  roi  de  milliers 
d'hommes,  seul  arbitre  de  milliers  d'hommes. 
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Artaxerce,  roi  ^rand,  roi  de8  rois,  roi  des  pays,  roi  de 
celle  vaste  lerre,  déclare  :  Je  suis  (Artaxerce),  fils  du  roi  Ar- 
laxerce,  Artaxerce  fut  fils  du  roi  Darius,  Darius  fut  fils  du 
roi  Artaxerce,  Artaxerce  fut  fils  du  roi  Xerxès,  Xerxès  fut  fils 
du  roi  Darius,  Darius  fut  fils  du  nommé  Hystaspe,  Hystaspe 
fut  iils  du  nommé  Arsamès  Achéménide. 

Le  roi  Artaxerce  déclare  :  Cet  édifice  de  pierre  (?),  le  mien , 
fui  fait  par  moi. 

Le  roi  Artaxerce  déclare  :  Qu*Ormazd  et  le  dieu  Milhra  me 
protègent,  moi  et  ce  pays,  et  mon  œuvre! 

Nous  avons  devant  nous  la  plus  récente  de  toutes 
les  inscriptions  cunéiformes,  datant  de  35o  ans  avant 
J.  C.  environ;  elle  est,  partant,  à  peu  près  de  1 60  ans 
plus  jeune  que  l'inscription  de  Bisoutoun ,  et  d'en- 
viron 1 90  ans  plus  moderne  que  le  document  de 
Mourghâb.  Il  n'y  a  pourtant  pas  une  inscription  des 
rois  Achéménides,  le  document  de  Bisoutoun  tou- 
tefois excepté,  qui  égale  de  loin  celle-ci  en  impor- 
tance. Nous  voyons  dans  ce  texte  la  plus  précieuse 
de  toutes  les  reliques  persépolitaines,  presque  toute 
l'histoire  de  Perse ,  dans  une  aride  nomenclature  de 
ses  rois,  il  est  vi'ai;  mais  ce  maigre  récit  justifie  en- 
tièrement tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  transmis 
sur  riiistoire  des  successeurs  de  Darius. 

La  table  émane  d'Artaxerce,  fils  d'Artaxerce,  fils 
de  Darius,  fils  d'Artaxerce,  fils  de  Xerxès,  fils  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  fils  d'Arsamès;  nous  y  re- 
connaissons l'auteur  d'une  partie  du  palais  de  Persé- 
polis,  Artaxerce  III,  surnommé  Ochus,  le  vainqueur 
des  Egyptiens. 

On  a  faussement  attribué  cette  inscription  à  Ar- 
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taxerce-Mnémon;  mais  cette  erreur  n'émane  que 
d'une  interprétation  vicieuse  du  texte  de  l'inscrip- 
tion. 

Celie-ci  nous  est  transmise  en  deux  exemplaires 
tout  identiques,  à  l'exception  d'une  seule  lettre.  Elle 
accuse  déjà  un  état  de  l'idiome  qui  devait  inévita- 
blement pencher  vers  sa  perte.  On  se  demande  à 
juste  titre  s'il  est  même  probable  que  la  langue  de 
Darius  existât  encore  dans  le  peuple;  le  document 
nous  montre  une  orthographe  qui  témoigne ,  ou  de 
l'ignorance  crasse  du  peuple,  ou  de  la  décadence 
rapide  de  la  langue ,  ou  probablement  des  deux  cir- 
constances réunies.  La  langue  était  déjà  mourante, 
quatre-vingts  ans  après  elle  était  morte,  pour  faire 
place  à  un  idiome  nouveau,  le  pehlevi. 

Nous  voulons  maintenant  relever  toutes  les  er- 
reurs et  barbarismes  dont  ce  texte  regorge. 

Ligne    2.  bamâm  au  lieu  de  hamim. 

4-  açmânâm  au  lieu  de  açmânam. 

5.  sâyatâm  au  lieu  de  siyatim. 

6.  marlihyâ  au  lieu  de  marliyahyâ. 

7.  Artakhsaihrâ  au  lieu  de  Artakhsathram. 

8.  khsâyathiya  pour  khsâyathiyam. 

8  et  10.  paruvnâm  au  lieu  de  parunâm. 
ib.  framalâram  pour  framâtâram. 
1 1.  Artakhsaihrâ  au  lieu  de  Artakhsaihrâ. 
16.  Artakhsaihrâ   khsâyathiya    pour    Artakhsaihrahyâ 
khsâyathiyahyâ . 

18.  khsâyathiya  pour  khsâyathiyahyâ. 

19.  comme  1.  16. 

20.  Artakhsaihrâ  au  lieu  de  Artakhsaihrâ. 
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a  1 .  khsayârsâ  khsàyathiya  au  lieu  de  khsuyârsâha  khsâ- 

yathiyahyâ. 
a3.  comme  I.  i8. 
2  5.  Vistaçpahyâ  pour  Vistâçpa. 

26.  Arsâma  au  lieu  de  Arsâmahyâ. 

27.  comme  i.  20. 

29.  imam  usiasanam  atfiaganâm  au  lieu  de  ima  uslasa- 

nam  athaginam,  on  imâ  iistasanâ  athaginâ. 

30.  mâm  upa  mâm  au  lieu  de  manâ. 

3i.  karlâ  n'est  pas  en  rapport  avec  imam,  etc. 

34.  dahyum  pour  dahyâum. 

35.  /ya  mâm  karlâ  pour  <ya  mon<î  kartam. 

Ayant  énumérë  les  barbarismes  qui  annoncent 
déjà  suffisamment  que  les  beaux  jours  de  la  litté- 
rature achëménienne  (et  certes  il  y  en  a  eu)  étaient 
passés,  nous  aborderons  les  questions  de  détail  de 
cette  remarquable  inscription. 

Le  premier  paragraphe  est  calqué  sur  les  modèles 
que  nous  connaissons  déjà,  sauf  la  substitution  du 
nom  d'Artaxerce  aux  noms  de  Darius  et  de  Xercès. 
Le  nom  d'Artaxerce  se  disait  en  Perse  Artakhsathra, 
la  prolongation  de  la  voyelle  finale,  telle  quelle  se 
trouve  dans  l'inscription ,  est  un  solécisme.  La  pre- 
mière partie,  arta,  veut  dire  «vénérable,  grand,» 
nous  l'avons  vu  dans  plusieurs  mots  ;  c'est  le  sanscrit 
rta,  le  zend  osa. 

L'élément  de  khsathra ,  u  empire ,  »  existe  en  persan 
moderne, ^^4^,  avec  le  sens  de  «ville;»  le  mascu- 
lin khsathra  veiit  dire  «  un  grand  roi ,  »  et  la  forme 
j^  s'est  encore  conservée  avec  cette  signification 
dans  le  pazend  jj>^^^,  zend  khsathravairya ,  persan 
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kJisaihravariya.  La  signification  de  khsathra  était  d'a- 
bord celle  du  sanscrit  ^f^,  kshatra,n  soldat ,  »  de  sorte 
que  le  père  de  l'histoire  a  bien  raison  quand  il  pré- 
tend que  kpra^ép^rjs  voulait  dire  (léyas  dpvïos^ale 
grand  guerrier.  » 

Hérodote  a  aussi  prétendu  que  Zép^vs  signifiait 
àptjïos,  ((guerrier;»  du  moins  la  signification  que 
l'étymologie  doit  assigner  à  ce  nom  approche  de 
l'opinion  émise  par  l'historien  grec.  Mais  en  ceci  les 
Grecs  se  sont-ils  trompés ,  lorsqu'ils  voyaient  dans  le 
dernier  élément  du  mot  Artaxerce  le  nom  de  Xerxès? 
Il  est  curieux  de  voir  que  la  défiguration  française 
du  nom  Artaxerce,  s'accorde  mieux  avec  le  nom 
original  que  celui  dont  elle  est  dérivée. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  nom  s'écrit  en  hébreu 
KD^^nmK,  d'où  s'est  formé  le  perso-égyptien  Ar- 
dakhcasca  ou  Ardakhcasda.  La  transcription  scythique 
de  ce  nom  est  f -mllH  H  T^V^m  V  >  que  je  pro- 
pose de  lire  Artakhchaarcha  ;  le  nom  est  très-curieux , 
parce  que  les  Scythes,  ou  ceux  qui  parlaient  cette 
langue ,  ont  fait  la  même  faute  que  le  grec,  en  identi- 
fiant la  deuxième  partie  du  nom  à  celui  de  Xerxès. 

La  forme  assyrienne  est  Sartakhshatra ,  inn^nDit!-^ 
le  z*  a  été  trouvé  par  M.  de  Longpérier  et  constaté 
par  M.  de  Saulcy  sur  un  précieux  fragment  d'ins- 
cription babylonienne,  dont  foriginal  persan  est 
perdu,  et  dont  nous  nous  occuperons  toute  l'heure. 

Le  pazend  et  le  pehlevi  ont  fait  )f^u^f»ô)M, 
")n\rnmî<  et  ")nc;nmK,  le  persan  moderne  l'a  défi- 
guré enj^:>j\. 
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J'ai  déjà  rectifié  les  barbarismes  de  l'inscription  ; 
mais,  pour  démontrer  son  importance,  je  me  con- 
tente de  mettre  à  côté  la  table  généalogique  de  l'ins- 
cription ,  confirmée  par  les  historiens  gi  ecs  : 

Arsamès. 

I 

Hystaspe. 
Darius  I. 

I 

Xerxès. 
Artaxerce  I. 


Xerxès  II,  Sogdien.      Darius  II,  Ochus. 
Artaxerce  II,  Cvrus. 

I 

Artaxerce  III,  Ochus. 

Quant  au  nom  Ochus,  que  porte  l'auteur  de  cette 
inscription ,  j'ai  tâché  déjà  de  l'expliquer.  Il  se  trouve, 
d'après  M.  Champollion-Figeac,  dans  une  inscription 
égyptienne,  et  il  s'écrit  Okouch.  Ce  savant  ne  dit  pas 
où  l'inscription  se  trouve,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  pas  vérifier  si  la  deuxième  lettre  est  véri- 
tablement un  k  ;  dans  ce  cas ,  notre  explication  don- 
née serait  probablement  erronée. 

Le  troisième  paragraphe  donne  le  mot  ustasanâm, 
forme  vicieuse  dans  tous  les  cas  ;  c'est  ou  pour  usta- 
sanâm, ou  pour  ustasanâ.  Le  mot  a  été  expliqué  par 
M.  Lassen,  comme  identique  au  sanscrit  uttakshana, 
et  ce  rapprochement  est  tout  à  fait  digne  de  l'émi- 
nent  orientaliste.  M.  Rawlinson  a  attaqué  cette  opi- 
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nion ,  par  la  raison  que  la  préposition  se  dit  ud  en 
udapatatâ;  mais  on  peut  se  demander  comment 
le  savant  explicateur  du  document  de  Bisoutoun 
peut  ignorer  une  des  premières  lois  phonétiques 
des  langues  iraniennes.  T  et  d  devant  t  deviennent 
ç  après  a ,  et  5  après  i  et  a. 

Quant  au  mot  aihaganâm,  nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Mâm  se  dit  probablement  pour  manâ;  le  npà 
mâm  est  curieux,  parce  qu'il  rappelle  tout  à  fait  le 
grec  virôy  construit  avec  le  génitif.  La  forme  hartâ 
est  peut-être  la  vraie ,  et  sert  de  complément  à  nsta- 
sanâ;  imam  est  faux  dans  tous  les  cas. 

Le  dernier  paragraphe  est  remarquable,  parce 
qu'il  nous  fournit,  pour  la  seule  fois,  le  nom  du 
dieu  Mithra.  Je  ne  dirai  rien  ici  sur  cette  divinité, 
sur  laquelle  M.  Félix  Lajard  vient  de  publier  ses 
savantes  recherches  ;  je  tâcherai  seulement  de  prouver 
que  la  deuxième  opposition  faite  à  M.  Lassen ,  de  la 
part  du  savant  anglais,  est  également  peu  fondée. 

Le  nom  de  Mithra  s'écrit  ï<-  ï<ï  ^T  ;  c'est  l'antique 
forme  conservée  dans  ce  document  si  récent.  y<t 
indique  la  syllabe  mi,  et  la  combinaison  Kf  ^ï  n'est 
pas  encore  représentée  par  n.  M.  Rawlinson  n'admet 
pas  fidentité  de  ces  deux  écritures;  il  en  exprime 
une  par  tr,  l'autre  par  thr.  Je  ne  vois  aucune  raison 
pour  cette  opinion.  Le  mot  khsaihra,  par  exemple, 
sanscrit  ^fST ,  kshalra,  zend  khsathra,  persan  j-^, 
s'écrit  en  langue  achéménienne  par  un  n  *»  son  dérivé 
khsaihrita,  au  contraire,  avec  ï<f  ^f  ;  le  nom  du  dieu 
XIX.  i4 
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Mithra,  sanscrit  mitra,  zend  mithra,  persan  j^^, 
s'écrit  par  les  deux  signes ,  comme  il  aurait  pu  se 
rendre  par  un  simple  Ç7.  Le  mot  puthra  adopte  ce 
dernier  signe,  et  pourtant  le  th  est  rendu  évident 
par  le  mot  moderne  j-«-o. 

Le  fî  n'est  qu'un  équivalent  des  lettres  T<f  ^ï,  lues 
thr,  non  thar.  Ces  signes  peuvent  être  employés  l'un 
pour  l'autre;  l'emploi  du  fr  »  qui  semble  plus  récent 
d'origine ,  s'est  maintenu  au  détriment  de  la  combi- 
naison des  lettres.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  en 

bébreu  le  signe  V^  pour  Vk;  en  sanscrit  le  rS,  hh, 
pour  ^Ef;  en  grec,  f  pour  yo-,  kct,  yjj;  >|/  pour 
TTo-,  etc.  ç  pour  or  ;  en  latin,  xpour  es.  Qui  ne  sait 
que  les  inscriptions  plus  antiques  donnent  KC  au 
au  lieu  de  a ,  CS  au  lieu  de  X ,  sans  qu'on  prononce 
KC  autrement  que  S? 

Le  Çf  n'est  qu'une  abréviation  d'écriture  ;  nous  en 
trouvons  plusieurs  dans  cette  inscription  ;  nous  avons 
déjà  signalé  les  <"  <  <"  pour  hum,  et  \\\  ou  \\]\  pour 
dah. 

Retournons  au  mot  Mithra.  Comme  en  sanscrit , 
ce  terme  a  deux  significations  :  l'une  est  celle  d'ami, 
l'autre  le  nom  d'une  divinité.  La  langue  moderne 
les  a  conservées  toutes  les  deux;  à  côté  du  jy^  «  le 
soleil ,  »  nous  voyons  m/ir,  j-c-*  «  amitié.  »)  L'ancien 
persan  nous  a  fait  reconnaître  la  dernière  significa- 
tion dans  beaucoup  de  noms  propres;  je  me  con- 
tente d'alléguer  ici:  AoTrafxhpas  (  Ctés.  29)  Açpa- 
mithra,  «ami  des  chevaux,»  pour  lequel  quelques 
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manuscrits  lisent  STra/M/rpa?,  Çpamithra,  «ami  des 
chiens.  »  Nous  lisons,  en  outre  {Plut. Alcib. 3 o),  2ol»- 
(TaiÀtOpYjs  «  ami  des  lis  ;  »  et  ^vcrtfjLiÔpijs  (  Curt.  viii , 
2,4),  Çucimithra  «  ami  de  la  lumière  ;  »  la  même 
signification  paraît  avoir  eu  Pso(xi9prj5  (Xën.  Cyr. 
VIII,  8  et  ailleurs),  dans  lequel  je  reconnais  Raya- 
miihra  ou  Raivamithra. 

Le  nom  du  dieu  Mithra  se  trouve  également  dans 
maint  nom  propre;  je  citerai  avant  tout  le  célèbre 
MiÔpiSaTïjs ,  MiSpaSoLTYis  et  MnpoiSaTris,  anciennement 
Mithradâta  «  donné  par  Mithra.  »  Ce  nom  se  trouve 
aussi  dans  le  mnnD  du  livre  d'Esdras.  Le  Meherdates 
de  Tacite  nous  montre  déjà  clairement  l'existence 
d'une  langue  rapprochée  de  l'idiome  actuel.  Je  ci- 
terai, en  outre,  MiOpo^aTtis,  Mithrahatâ,  «  éclairci 
par  Mithra,))  et  le  Mt6payd9ï]$,  le  Mehergan  mo- 
derne, le  zend  et  perse  Mithragâtha.  Le  Talmud 
nous  montre  ^^nD^ ,  comme  nom  d'une  fête  païenne. 

Voilà  les  inscriptions  perses  des  Achéménides. 
Nous  avons  déjà  parlé  d'un  fragment  précieux  d'une 
inscription  assyrienne  du  temps  d'Artaxerce-Longue- 
Main ,  et  qui ,  selon  toute  apparence ,  était  conçue 
dans  les  termes  connus.  La  pénétration  de  M.  de 
Saulcy,  bravant  courageusement  le  retard  mis  dans 
la  publication  des  textes  de  Bisoutoun ,  a  déchiffré 
ce  document,  dont  nous  n'avons  qu'un  côté.  Voici 
la  traduction  du  fragment  d'après  M.  de  Saulcy: 

Le  premier moi des  rois,  roi  des 

peuples roi  de  cet  univers de 

Xerxès Achéménide Artaxerce 

i4. 
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par  la  volonté cette  demeure 

mon  père j'ai  construit 

certes protège  fortement ainsi 

que  mon  empire. 

On  pourrait  reconstruire  le  texte  perse  ainsi,  à 
partir  de  moi  : 

Adam  [  Artakhsalhra  khsâyathiya  vazarha  khsâyathiya] 
hhsâyathijânâm  khsâyathiya  dahyunam  [paruzanânâm  khsâya' 
thiya  ahyâyâ  hiimiyâ]  vazarkâyâ  [iaraiy  àpaiy]  Khsayârsâha 
[  khsâyathiyahyâ  puthra  Dârayavahus  khsâyathiyahyâ ,  napâ] 
Hakhâmanisiya. 

Thâtiy]  Arlakksathra  [khsâyathiya]  tya  manâ  kartam  [va- 

sanâ  Auramazdâha]  ima  hadis  [akunavam Khsayârsâ 

khsâyathiya]  hya  manâ  piiâ [Mâm  Aaramazdâ]  pâtuv 

[  hadâ  hagaibis  vithibis  ]  ulâ  tya  manâ  klisaihram  [  utâ  tya 
manâ  kartam.] 

INSCRIPTION    D'ARSACE. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  un  petit  mo- 
nument qui  pourtant  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il 
nous  donne  le  nom  persan  d'Arsace ,  et  nous  pou- 
vons de  nouveau  constater  l'exactitude  des  inscrip- 
tions grecques.  Je  copie  cette  inscription  d'après 
M.  Benfey,  parce  que  je  ne  connais  pas  l'original. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

m  ET  ^ 
T:=    \ 
=<  îïï  \ 
îïï  T<T  ÏÏ 
T<-  m  ^1 
<n  r<  :=< 

f 
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Si  cette  leçon  est  juste,  elle  se  transcrit  : 

Arsaka  nâma  athiyâbusana. 

Le  nommé  Arsaka,  fils  d'Alhiyâbusane. 

Je  supplée  alors  la  septième  et  la  huitième  ligne  : 

<^<  H-  ï 

mais  je  ne  saurais  garantir  cette  reconstruction,  qui 
pèche ,  comme  celle  de  M.  Benfey,  en  faisant  subir 
à  ce  texte  une  correction  quelque  peu  arbitraire. 
Ce  savant  lit  :  Arsaka  nâma  atliiyâhucana  nacjaJiyâ, 
et  traduit  :  uLe  nommé  Arsaka,  chambellan  supé- 
rieur du  roi.»  L'interprétation  est  spirituelle,  bien 
que  très-forcée.  M.  Benfey  identifie  le  athiyâhusana 
à  un  sdiuscrit  adhyâhliûsJiana  qui n  existe  pas,  comme 
le  savant  lui-même  l'avoue.  Le  mot  ^j^XA^i^.  existe  en 
persan  et  signifie  «orner));  mais  la  préposition aJ/ii 
se  dirait  adi  et  non  pas  atlii.  Ensuite,  la  transition  de 
l'idée  à  «chambellan))  est  hasardée.  Nous  laissons 
pourtant  à  l'explication  tout  son  mérite,  et  nous 
avouons  même  ne  pouvoir  proposer  quelque  chose 
de  plus  sûr.  J'aimerais  pourtant  mieux  voir  le  nom 
du  père  que  l'indication  de  l'emploi ,  ce  qui  est  plutôt 
dans  nos  mœurs  que  dans  celles  des  anciens  et  des 
Orientaux.  Ainsi,  je  complète  l'inscription,  bien  que 
sous  une  réserve  extrême. 

Aesaka  nâma  Athiyâhusanahyâ  puthra. 
Le  nommé  Arsace ,  fils  d'Asiabusanès. 
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Quant  au  nom  du  père  prétendu,  je  m'abstiens 
de  l'expliquer.  Peut-être  c'est  ((Ornement  d'Athiyâ,)) 
que  je  suppose  dans  le  nom  kaia^écvs  (Xén.  Cyrop. 
VI,  3),  et  que  je  voudrais  identifier  avec  le  zend 
âçya.  Si  Ton  voulait  faire  un  calembour  persan, 
peut-être  meilleur  que  mainte  étymologie  qui  a  la 
prétention  de  frapper  juste,  on  pourrait  le  traduire 
par  «desséchant  l'eau  du  moulin,»  en  joignant  le 
mot  persan  W^  «moulin,  »  au  mot  ai,  pour  âp 
«  eau ,  »  et  usana  «  celui  qui  dessèche.  »  Une  autre  éty- 
mologie serait,  et  je  m'étonne  même  que  M.  Benfey 
n'y  ait  pas  pensé,  de  atya,  persan  athiya  «cheval,» 
et  âbusana  «ornant;»  de  sorte  que  le  mot  entier 
signifierait  «  ornant  les  chevaux ,  iTnroKÔfjLos,  »  peut- 
être  «  palefrenier  ».  Mïiis  tout  ceci  n'est  qu'une  col- 
lection d'hypothèses;  il  faut  avouer  que  le  dernier 
mot  est ,  à  l'heure  qu'il  est ,  encore  un  mystère  pour 
nous. 

Voilà  toutes  les  inscriptions  conçues  dans  la  langue 
des  Achéménides,  écrites  en  caractères  cunéiformes 
du  premier  système.  Nous  sommes  au  bout  des  mo- 
diques ressources  que  le  temps  destructeur  nous  a 
laissées;  espérons  que  l'avenir  nous  déterrera  mainte 
relique  de  ces  époques  reculées.  Nous  connaissons 
maintenant  tous  les  signes  de  ce  système  conservés 
dans  les  documents  accessibles  jusqu'à  ce  jour;  il 
est  pourtant  possible  que  de  nouveaux  textes  nous 
fassent  connaître  des  caractères  encore  inconnus. 
11  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  ré- 
trospectif sur  les  résultats  des  recherches. 
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Les  lettres  suivantes  sont  entièrement  connues  : 

g,  t,  d,  th,  p,  h,  m,  n,  r,  v,  y,  s,  ç,  h. 

Les  lettres  suivantes  se  trouvent  devant  les  voyelles 
désignées  : 

k  devant  a  et  u. 

hh  devant  a. 

c  devant  a  et  i. 

/  devant  a, 

z  devant  a. 

i  devant  a  et  i. 

Il  est  possible  que  des  découvertes  ultérieures 
nous  donnent  encore  des  signes  pour  les  consonnes 
suivantes  : 

fe  devant  i. 

kh  devant  i. 

kh  devant  u. 

c  devant  u. 

/devant  i. 

f  devant  u. 

z  devant  i. 

z  devant  a. 

z  devant  u. 

Je  dis  possible,  mais  ce  n'est  pas  sûr;  puisque  les 
Perses  peuvent  s'être  servis  des  caractères  connus 
dans  les  combinaisons  énoncées  ci -dessus;  mais 
comme  il  est  probable  que  ce  dernier  principe  s'ap- 
plique à  quelques-unes  de  ces  syllabes,  il  est  aussi 
vraisemblable  qu'il  y  en  ait  eu  quelques  autres  qui 
se  soient  exprimées  par  des  signes  encore  ignorés 
de  nous. 

J.  Oppert. 
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j^jAfi  *j^i  v^  j^^  c-^jfcLw  o*^  ^Wj  ct*^-  bu^^^î^^^-? 

^jlâ.  y^'^s^  -Du  ^li  ^jUj  ^\  j:>  i^  ylj*.  bLj  L^  «i.^ 

^^^j-<w*«  u*j^^  CAJ^  U^^  ^*^^  ^^  cM^^  t>>*|^  ^^'^ 
iMMM  /jMJùiuâX.«w  c:>4X^  c:AJtaS    iyiimf>J  c:^».^)  ^|>wm«  82)^».:^ 


cr. 


t^ij^  (3l,>^  U>— *>  ^^^3  CA»w^j,  la***i^  IjUâil  iûàj^jâ 


^j  J^ij  *;^^  c^t?^;  *^^"^*/-^(j»*^  0*H?-^  «:>^jX*M  U 


Js>^3^^^  (JJIh  3   OsmÂJUmO   ^^ 


u^ 


OMM^ 


Uft 
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JU-à^  (jfCÂ.  4--jl*?  iJsjuiS'j^:)  ^§L*M  :>y^  cxi^:»  -Ll 

^1^^  j  iiykA  ci*j^^  C:)^>>^-5  ^-?W  *?*^3  j->^lf  ttfc-i»»à 
<j^^-A-3  4-.w-^;-«  j^  *>w»ïj^  (iir'^  iUâÂ.  AJU^Î  Axij 

«X^tf  Ajkij  ^ji  ftla»  ^b  Jyt«3  ^Uit  5^  AjlxAw)  (;)^j^|^ 
j^Uô  ftyij  jdJL  jtj^  (j(^  (^)  U^j^3  c:<M*»iCw  d4XAM>^ 
(j)^*— ^  3«X-*ï  ç-fiu«j  jLa^I  0^1^  :>yjs  JUa^I  yUxlo^ 

^^  y  *  j>  *^  ^  ^r'^^^^  ^-^  ^^^'^-^^j^  b^^  ^H^  Sf^  ^'^^^i^j 

jLi.^  ^^jluNu»  (jvAiU- j,!^  i|^  tj>*^A-«*  iL53**  t^Uài* 
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C»       yy^  A.Jt3l^   ^i^jl   «>>^^  Os»b  ^^.j^   wiLmjt4>o  ^;Uf 
j^  -i-  ^«X^  c;»^..^»   (J^>?^  ^^^  ovAw^  ^^NjLX»^  aK^IJL» 

^3J^      ftj— Ai^^Mj^  J^  ti:iyj:  jy^s,  ds^yA\  v^  j'  ^^^  «X^à 
yL^  C^!^  Jl^— ^-1  wiL-L»»»  y^  j^  *>ocj  «Xoi  ^jL-*Mt^jBfc^ 
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Os!^  o^-^^j^T?  oir^y^  *^^  iJ^  ^^^''^^  *^j^ 

A^jj^jk.  «Xjuw)  <Js?^jh  «^^^'^^àjc:  ^^^«^^  c ^,,kit\  Jsj  j \^oi> «x^ 

«X^  It^Lç^  tfJcjçjUw;  ^•^«>oCû  c;ajûUmJ|  U^\\ô^  c:>l)>^ 
»>>jî  cu^ljb  ^^UC*  (jj-?  ji   O»— «iiJsJUt^  U^^^  v-Â.«ol  *Â^ 


'  Quoique  notre  manuscrit  porte  bien  lisiblement  ^Lm^^w^vI.  il 
me  parait  plus  conforme  à  ce  qui  suit,  de  lire  l*^>U«l,  ou  plutôt 

'  Il  faut  supprimer  celte  conjonction. 
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yV^  lïLî  »\ÇUj  wÎLaj  àyu*<wo  ^jy^^  iXAÀÎiJ  j:>  -à  i|yj 

{j\^  ^^^^  ^y^j^  cx£^  OMâik^  «^'«•Mo  j;^  ù:>JS^  ù<yj\âé^ 

«Xj|^  AJ^Xj^  (^v«0   i^viLAj   ^yXjM^  <:j\^f*Ji  Ufl^iAifr  ocw)^ 
»i>^^^  ^;j^^^^  J>ÂX  Jy^-«^  oàUil  j\^  ^yàXs.  ^^jt  OÔbjà^ 
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*ii^.^^  àJS^  itjS^  *y*ai  i^yè  (i}jS>^  ^Uwtj.^  ^  *^^^ 

^jl^  «xÂiâU  j^b  t^^^li»-^  J>j  L^jjjj  LU;  *K-»»»;  ^^j 

i::>^L^^  ^r*^-^  <■*  rÇ^  jt  (^^Xx)  «XJ^Jj  V>t^  oiJU^  |;«2Lo 

^  ^  ÂJt  ^b-J^  y^*-û^^  U>^3  <^^-^>^  outr^l^  (^\j4^ 
0-^jJt  ^j**-çw  viLX*^  oijL  ^Uj^I  ^^U»»l^.âi>  à^  j^Urji 


^  W  faut  sans  doute  lire  ici,  comme  plus  haut  (page  219), 
^Laûj> ,  Kiptckidt,  et  (jly>\  Kazan. 
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«Xjo  K^l^  blfl  «X-^  (JjXmwo  ^UwL^  ^^^^.aS^  w  ^|w^ 
^I^M^jt  jUa^l  «ot^iai  ^«Xju  ^^^^  bjUÂ»!  ^^\  c.L«Uwt  jt 
xJai^  ^j^j— &.^  :>^j««^  r-A.i>r^(|.>    (jUlli^  4-ôW?  (J^-^^^^3 

^^j^  (jpj^^  IjoIh  JWv  JUajI  i^jjUS^  Jl>.  OUUX>.^ 

AJÙMO  yl-A-*^  (jLAil^  cxj^L>t-«jJ»  (jL:*.  3*îyv*  y^y^ 

jm..^\   Aj^    U   *-Jy^    u!/^   U^^   OSdlfff^   |*l5wÂ^   ùsj^yi 

^  ^Ti»*»x<<r  ^^^^k4wv>  r'^'^^  l^^^->  x*M  ^3b^-5  o^Jiio  (^v.s^ 
yij33  çs^Sj  S^fJ^Mt  jj  \)^y=»^  ^jàs^\  <-^-»-j-*  0^/j^   4^ 
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iS'  <^ijS' ùjlf  j\^Xj  ^«X-û  jt^.*-  oui^  ji   d:>^^>  ^y^:> 

^-5^  u-j^  cp-*»'!^  1;^>=*"  u*^^^  ^'f^y*  *^>  !;oû^^ 
^jl^  :>)J  ^l#^  ^^  ovix^-***j  (j*»^Ui-  yï^  *>o^^.^5  J^ 

OOL5j   ouLS^jL  SJsjuLm  ^  ^^  diX^â  ^^^^  ^^^^  U^ 
(jfcjfc^        à    «^  o\S^ii_â>.^    X-fiJ*?  fc;.*..;^^^  jij^i^  ^{^..^9  VL»» 

4^^ — s^I^ — K.s»'  if^Kjè'j^  'j\ji\  j^    ^Jâj 
^^ — 5^  oAS'j,!  ^  jUi  *x^U> 
^L  >*x     Â,>L  oLm;  ^1  oJUil  iS 
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jl  <••»  Ah  1,'i  c:a«^1^  ^,  y,j»ib^>rr^AM  ^l«>sj!u(r  oUi)  oUMJCji 

1^.^^  i^y^m-i  {^y-s^  (j>\)^  cx^ \jà\  jj  f.^\^   (^\^  c.oif 

^L«w^   dKj^yS^  *XjLjU  (jL^JVo^il^  6b"^  u!Â)^~^  AawsAwî 
J«Xx«  ^^♦~''^.  JLÎ'**'^  ^./•^    C^^^    (t/~^   ^  *-^y    (jl*M>âi.j^ 

^U  w^X^^  Jjlgwo  Uo^iAOà.  (jw^*«^   Sj'^  ^y3  UaJ^  U  00 
Aa^*  o  j^   c*^   M' J^    Ô^UÎiO    ftUw^iU  jJoli:^  f^^-jM^X-i  yl/j 

3^    yi    C;a— »mIjLjo    ^Lx-aÏ;  Jo^kifc.    AJUmU   I^^^.^,a-w    ^^^sjXA 

XIX.  i5 
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^\-^M  J^  >x«U  jl  *>si>^  ^y^ji  cjî^*j3  uW>  (S^^3 

j      ft  *j^^  c>*-»^^j*>W;l^  U^"**^-^  ub''  U^  «^^ 

^^/-^  c;A-»»<i  j)  ^'  ri'  <Ti  jj  '*'  *^",i  5Uiil*  y»^  :>^ij^  3^  r  ^^ 
^)  %À^  ^  os$jâ\^  ^Ui^«M  U(  :^j)0^iL)  t^Uje»»  j^uvt 

^t^jà     J^l^^     ,jjî^     ftlxAMjl^     ^.^^^     A^^^     «♦Xjlj     QlÏM^ 

y^j~-^  u^^t^"**  (j*^>-^  ^»«ft»^  ub^^  ''^^  ^^^"^^^  s«x.«) 

^^VÂ^  CUumI  ^yMéyA  ^£,j^^ ^^<i^    m^MJ^iS    Js?«^^    |*b^ 
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hè^^  u^^^  ^l^jA^j  viUU**^ ^j\OU.  ijy^  ^ySs.'jS^  :>\^ 

«kaaw^  «^  ^^,c\jtKj9  (j^ijMt  ^tS^  j^ys- ^  Jm 

i5. 


228  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Xr,l^  3«)^3  Ob^   ^V   U^  *^^y   ^"^i   *X.iii^^*-o 

«X^iX^jUip    x^\Ja^3  oj^UâjC.  A;^^  (^^^;  Ak^l^ 
UL)  :>)j  ^^  Aî?^^  **^  i\y^  »^ ij^yi  ^ï^iî  *Uji  j:> 

IkS^  (^jJS'^     CXAwti    (jbj^JC*    Ùj^ù^J*   çjIs^  jl    A«Cm    ^jt^i 
i^  J>^    <    ^^^(j»»;    X^    ^l»»    *^9    CXjM^Ï    c.w*»»Iâ^   ^ijS^  i^ 

^UiU»t  »jJl>   yT^  »*>vy»«)  !;^  â^y^  *y=^^J^3  Jj^ 

i2Lu  â>^jui«w«  K.^jiy^  j:>  y^Âj)  o^^  ^^^  bl^^  «XaajIj 
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{♦^tf?  tiLu  :>ytMà^  U^  j^  *^^*^  *^^  Jl^  ^jU^àî  j!  b'^^ 
M'^  -^  ^iw  ^^UwJi  4i:;>\jul9  (j^^^^  o|>»<^i  ^4?  bb^^  J^*"^^*^ 

j^Ia*:?- (j**^l  yî^L»!^^  î^l  ^^li*  ^1^  ^1^  ^>^^  j^   *^^^ 

j^-4\i  vyi  c:>ij(jlx«  ^t»^  MV|   (XJLm)  j^  «X^)  (ji*<^  cJj^  «Xjjj^ 
iiy  M  1  ^<^b  y^-î*-  ^^^  ^;-«*'.^.  ^^^l»  <^^5  J^^^^  xSaiî 

*  Le  mannscrit  porte  Jbtt^^*^;^•7!^     '   „ 
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jy.^   i^>Sji    àjOs^-   oJâil^   3U    jj\5%i^Ui  jl    ^jJk^i*? 

jl^j^  j1>^  U**^  ^  J^J^3  *^^  U^*^  ^-?^^!^  J^   *^* 
U^'^Jt?"^  *-^  ^jLx JCi<r^  (jy^ ^  On^U»»  1s»^.i**x«  cy^-M** 

^jjl    U^î    ^^5    à^^TftUu,   Jl^»-I    J^Uâ-l    ii);l«XJ;j    4^jy^ 
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^^  îjO^-fcU^  i  o»_fil^  <>i>-J^rj  ^/ft-J;^^  ^^^^   4^^-*-*^ 
*^A>  ^i    /Ujl^O  ^Uioî    <_>^.^RvO  ^jtjjXûJ^  i^î  jî    ^^   lu 

*XÂA^^.5^  j^c^^^^*^  ^^L^-àJ  jî  j.AA^9  ^^jj:  54Xa-JÎO^%Uj 
^.».-.»»ii  QÛàUt^  0  4X-Ajî:>jj  jl^  Viy^  y^^  U^  ^J^J? 

^Ljk-^sol  «>HU«j  ^y^    wii.)At  ji«Xj   ylâi.   î^i   ^^j-:^^   «X^ 

A_â3Jl   <.;^w«mIjC«    ^Jyi<^S^     iO->>«>OUw^    !>^3    IJH^    (Û>->^^^C^^^ 
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(jLi.  î^^    tW-^3  ^^  bu'^  ^3^3  U^  3*>^  cy^oAi^ 

(jU.ji  »:s^^li^  îjuuJ^  J^^>-t  J^A^.  cxji^ jjô  ^«jLjJb^ 
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j^^-i-iw»  os?i)^^^^-^  alH^3  ^j^^  J^  »i^  j^j^ 

s^y^ùo]:»  c:*-w:>  V****»  (3.y'^)<3.1^ub->^-?  uLh^  *W^  U^ 

jjij  OOiift    L  J^U*<0^jJÇ«î^^il|  jM^n-li    *^^^    4^^   45^''^^t^.^ 
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0 

^jOil^jftLi ^^g^^VjûUw!  %.Aj^  y^.^^  iUUw^ ^j^-ûjt  jjjlÂjç  *^^ 

U    i^yAi    ^U,^    ^«Xaw    .^Àii^  ^{    f^y^s  j\  jy**>AJ,^   yiXX^S^ 
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yL*»fcjî  ^^  j^  *^^^  j^j  ^^  ^jUjwoI^  v-ÀlaJjl^i  ç^^^^ 

oiiy^s  JoiijoL*  o^^ùw  (;)là^  U^j^  ^'^^  ^-^3  J^^y^  b^3 
^/»«Xj^  ^I^jjî^  jî  ,^-5^1*  oi-ûO  !*)*>  f^j»,j  iSj\  t^  4Xjl 

^^^—«^    (;)^>^     w^IaS    «XJ«>>.«iMf    Jm^I^    4X-JC^i<XJÎ    ^J;^Jf>fi^:> 

jL-»»»  X.«*fc_j  ^^w   (j^  3I  cK-s-i  A.*r->  c;A«u*^-Aji  j^x^Jô»  ^aA^ 
CA^ljj:  ^j\j  ;i^  ô4>sju^  U^I«Xj  ^jUmI^^.^  <^li»- jl   jijy^ 
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Jl^    ^j^j^   (jy^    IJ^     ^iL5^oJi«X^    jjL-»^    <LJ^JM^ypm>yA 

jl  A^ï  i>^  ^^  »:>U.*»«^  ^jUmI^  JI3  :»y  cT^^  ^^^ 
fc^xJj    «XjJyui^  ffUj  c:aJ«Xjc«  «\5^Jo  os^Itt  ^)  \^y^i 

J^^  sJuLS"  viUS"  ^jjwls  J^»-l  JjAi»-  u^<.^>  vn  AjuMjà^ 
yL^  j^Ujcs»"  o*!^'  i^^^ij  <Xji.^^JLp  ij.^^s'^iKji^  jjimj  j^ 

ê\jS!t^\*  y^    ù^Jf^mj    rjW^    /w>w>^Mw«w>   /jLm^>)  jiXiJ^  j^lwO 

<:^»  iu ^jj\  j^  jL^,M>«...4  «^^Lx^Mt  aJ^JL^xj  I^^^  oJ^â 
4X.Ju>MMiyu  ^^^.«M   ^^'^^  cuX«  ^l^i    «Xaa^mo^  (|^)  [)^ 
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p 

^LjC-X-r»-  (jw^îji    X=!«^j-^J   ub>^-5   tXAjUw^  ciJil^-îij^ 

j^   A       X  »\j  ^)<XJiLaw1   XjiàjVs-  fj)^  CX^Aj    ^j<a^w«  <..^»Ji*J^ 

0»JUj-«i   ^^JsoaJU  (?XX£>')  XO  4-*oL*?   ub>î  ^^^^^^r^b^ 
yMtJo  [J^j^fyi  <XAiU«>0   c:\Jk4Xj   tXÀ£^  (S^y)  Uy^  ^  <Xi*w 


23»  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^W  (S^yf  AxO  y>  i^ijSX:^  |^«U*^^  t^*!?  *^^  ^^^'^^w^ 

jOà^  »:>l^  ^j\j^:  iâ^  (^^)j^  ^jl»y  jLs»-!^^  ^Li- 
^1  J*x — ftj,!  jLS'jgUjtJoL^    Jûj 
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U**^^  ^îjw«i  ioJàlxl  dLX^j:>  ^O  ^^j^^j^A^I  L  yliaX*»» 
\j(s\^  <JL»»»  (jj^y^^^*^^  «Xji^  ooiil^  cu-ÛÎi  ^^UôAJl 
ul)^  U-?"^-?    ^J^     r  l^*  C:)^^  v-Â*»  ^^^^  ^OLâfc.UM  jS^jmjl* 


» 
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c;>â^L.s»>  L^jSL»^  <^j^  oôL  ^l^s)  (:>^^  v.juu^  ^{ 

•Iaaw  ^â    ^)    (J^^j*-'    O^ljUw    fj!!tJ^mj.4^    Aaj^Uw    ^^J^ 
^jUaU.     ^jj>i   J^»-î    viUs».    j^j6    i»^   j^;>^    ^>J^  j)U».    pjy 

<«>w.^)  &^u  ^l^v^  c:>^L^  j)  t^oL^^  {^y^  y^^^  «Nv>**^ 
^UoLw  ub^  (jl5\>oU)L  ^IjL*^  ^Lan»*!^  ijjj^j^  ^^"*^ 

^Ux:>>  (^^i  (jl^  *^ys*^  t^  (j^b  ^lOsSjjt  L  jjjiJûju»<J  x5 

a*K        Ç^jy    K  m  ytà^^   çJJi   ij^^   OwmO    sLm^L    dLL*   ^^^^ 
^Um^»»!^  ^«\jui  AjtJo   li^yjjS  y*^^  J*X-t  IsU**^    (jj*)i 

(j?.     V Ml  AjL^  j^^  ^3-^  «^^^N*^  I^LmmJI  v.^!^!»  Jâ  c^ 
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^/*ULo  ^^^t-jlï  ^\  Jy.fr  ôilj  ^^.x/»î  0.fr^jjç« !%.*«. j  dlxj) 

^yX.jM.^    (S^*"-^    ^3-J  *Jo  j^  <XAaw   ^Iaj^^.A**Î    4MÎ    Js««bfr    O^îj 
«Xxfr^    *Uij^-ÇV>    »ilà    OS.AW.>    Cj-OtO    ^X.ÂÏ>"    (^JVAJU^    (;J?03 

^y-^  J^'^  ^••^*  cr^  j^^  *s^y  a^  uy^3  ^^^^^j-^» 
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j^y  cx-iL   •\j  y!;>-J'  J^U  Jl3--s*»L  J^  A  .-^i  i^jÇ  ^^ 

<^b^— J  c^LaL^t^    J^A^j:>  4X^1^ ^yx«l^  {jf^J^  LT^ 
^^i^  ^jLp^^-Hîijd  ^^:>;-?î  x&.i^-^  <>^^  ^j:>  j^*xX*»* 

i^K-MtJSHtJ  ^l-«MâL>    JOLmw^^  o  AAi>  0^3^'  J^  L)^^  '^^  (:>^ 
»<xXj^j:>^  ^J^^^^  o»^UsI  j-juLasr  l^^jjsS^  ^^^yl^  jjS\ 

j.^-^  j^-Uy  y^^U*  *xj«x^  AÂxi  JUL  «jUïVj  (^LUj 
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\jj^^%s^   <X^l*^  j^<xXw   yUj  j-A,.«î^   ^XaaÎ*,^»  jU5  yî*>o 


<.r*k  c^  \ù<^\  l^LiM^^  V^J"^  ifJiÀjS  \j^\  1^  às^jJy^  (jvjwaa^ 
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X>1 


a\5jOL^  jt  «XnK-^^  c*.,«»^*ii;>j  <,»jJa^.»w  ci<j^  j.t  ^ULmJ^x^ 
c:»^  ^1  *y^  ^  c:<^<^;>  «Xiic  ^^5-^  y  cx^i^  ^\j  aJI^ 
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^UU  ^«-îb  C:;^-:^  *i^-^  (j^  U^-î'  «i^j-^w  (jj^  (jVi. 


(JV.À.   \9y-}    ^LmoI    OVi£^v!â.«   Xi\>>    ^Uww)l  jjLJSJ^   JOiXmm 

ob— ^  V3-^^  bci^-^  (^j^)  s^  <^^  u^  .îOc.â-L*« 
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^^  ^^V  i-w  (j*«J^  JU»  »:>J^  V^Lr*  ****^^  vi^*»o  yW*^ 
«Kajum  ^1  yUaLw  t^^iA^  AJ  (S^y  j^  3  <^^  '-iV^  «^Irf^^ 
^  lU^  <■  »i^a5^  (j^4v^  «XÂJi^^w  C4»laA.»M  jjtjM»  j^  {J^J^ 
«XJIj  jLtf)  (^3  o^      \a.>  *^Sj^  *X,»jK.w  ftUw^L  (j)  <.^<wU9 

Jykft  0*7-^3  ^^  ^^  ^'jj*^  tj^  *^  à^JJ^  *^'  ^^^ 
Sj9^\^ji  (^^<^3  AjùmJI^  OMy^  <"A.o^  U^  k^  C:^^"*^^ 
^j\  iSfUl^oC  4XJsJ»^.«w  jjçiâ^  ji  «Xm  Osjvxaw  ^UaJLm*^  ^^t 

u^iy  u^  u**^^  v*^  ^*K*ob  iu^U«»  ^y^i^3  v.^^ 
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9'f^^ji     dLA««Mjâ     U^^     U^^"      ■      f*^*^     CUJ^^     ^^Uaa^Ij    ^yi 

yl— :*►   *X-4^   ^J5;-=*-   U^J^    »«X— ii  j^^^^^îi^   ylàh.   X^l* 

yL-^  i>y~^  ^J^iAL^é  jjis>.:>  ijy^  iii>yJS  c:JiâiL^  |^USoî 
ô^j^  ^â{:>  (;»*n-^j  !;(;;^^ii>i^^^  c^a^mI^  ffb^oiiAMâ 
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C>y>^jJ    Uy^  ^■"■^^(J^    jW^    olS^â    If^yhA    OW^-^^ 

(j-jJw   ^Iâ.  :>^^  (jUaLw  aS^^I^  (*^^^  ^Umm^  ^\â. 

I;     ^^     ^LtlL-Arf^i'     OWMfl     Ow«])^V^    If^yKJ^^    Js^)jâ     <>^^^^ 

«X-J^j-J  AXiL  ^^UûJGt  ^t  ^Uj^  viiX»«ji  A^>  âX^** 
^)^  ocJp  «>Oii&t^^i^  jii^^jj  a^\â.  owaJs^  Ax*wli 

S^^^JLm    SjXiW  CJ»^^^^^   AJ   «X^  (jâiiJo  r^^^  ^  ^^  «Xi^i^^j^ 

cA— t»!^  JLm^I  (j^--^  ^y^  ^I^Xm»  Jlou^b  l^^lâx/j^t 
*X  â,>\jC  &]âi  tjjilioU»»  bJJitj  «XJLm^  ^«Xj  (a5)  l>^  b' 
^jî  gj^»,^  j^  *XÀ:7^i  fjS^yJi,  *>J^ j2>  c:^-ftb?r  yî^ 
«X-J2>^   »[^-$  A^>    jjol^j-:^  Jjl   ;sy»  ^  j,MàJ>,  A^  U  IjC^U^ 
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TRADUCTION. 


BORAK-KHAN. 


De  l'accord  unanime  des  chroniqueurs,  Borak- 
khan  était  un  prince  connu  par  sa  tyrannie  et  son 
injustice ,  et  très-désireux  de  s'emparer  des  richesses 
de  ses  sujets.  Il  était  célèbre  par  sa  bravoure  et  son 
audace,  et  cité  pour  son  courage  et  son  orgueil.  Au 
commencement  de  l'année  663  (fin  de  126/1),  cor- 
respondant à  l'année  de  la  panthère ,  il  éleva  au  rang 
d'émir  des  émirs  Djélaïr-baï,  qui  se  distinguait  entre 
tous  les  émirs  de  ïolous  de  Djaghataï  par  son  extrême 
bravoure,  et  confia  le  vizirat  à  Maçoud-beig  lelvadj. 
Au  commencement  de  son  règne,  des  hostilités  et 
une  guerre  eurent  lieu,  à  deux  reprises  différentes, 
entre  lui  et  le  prince  Kaïdou  ^  ;  mais ,  enfin ,  la  paix 
fiit  conclue ,  grâce  aux  efforts  de  Riptchak  Oglioul , 
fils  de  Kazan  ^ ,  fils  d'Ogodaï.  Borak-khan ,  ayant  en- 
suite rassemblé  une  armée  nombreuse ,  fit  de  la  con- 
quête du  Khoraçan ,  et  même  de  celle  de  l'Irak  et 
de  l'Azerbéidjân,  l'objet  de  toutes  ses  pensées.  Il 
traversa  le  fleuve  Amouyeh ,  engagea  la  bataille  avec 
Abaka-khan,  qui  avait  succédé  à  Holagou  et  se  re- 

^  Cf.  sur  cette  guerre,  et  la  paix  qui  la  termina,  M.  d'Olisson, 
t,  II,  p,  45o, 45i,  et  t.  III,  p.  A2  7-/j3i,et  voyez  ci-dessous,  p.  261, 

252. 

'  Ce  prince  est  sans  doute  le  même  qui  est  nommé  Kadan,  (j  1 1>3  , 
à  deux  reprises  différentes,  dans  un  autre  passage  de  notre  auteur, 
foi.  16  V.  (Cf.  d'Ohsson,  ÏI ,  99 ,  61?  1,  et  t.  III,  /J29,  noie.) 
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tira,  après  avoir  essuyc  une  défaite.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  à  Bokhara,  ii  se  fit  musulman  et  reçut  le 
surnom  de  sultan  Ghaïats-eddin.  Quelques  jours 
après ,  ayant  été  attaqué  d'une  hémiplégie ,  il  se  rendit 
près  de  Kaldou-khan,  à  la  fin  de  l'année  668  (juillet- 
août  1370),  correspondant  à  l'an  du  mouton.  Il 
but  un  breuvage  empoisonné  et  prit  le  chemin  de 
l'autre  monde.  Son  règne  avait  duré  six  ans. 

DISCOURS  CONTENANT  LE  RECIT  DE  QUELQUES  ÉVÉNEMENTS 
DU  RÈGNE  DE  BORAK  ET  DE  SA  DEFAITE  PAR  L'ARMÉE 
DE  L'AZERBÉIDJÂN  ET  DE  L'IRAK. 

Il  est  rapporté  dans  le  Rauzet  esséfa  que,  lorsque 
Borak  se  fut  assis  dans  Yoloas  de  Djaghataï  sur  le 
siège  de  la  souveraineté,  il  se  détourna  de  la  route 
de  la  justice  et  de  l'équité  et  n  empêcha  pas  les  sol- 
dats de  commettre  des  injustices  et  des  violences. 
Les  infidèles  Mongols,  ayant  suivi  dans  le  Mavé- 
rannahr  et  le  Turkistân  leurs  coutumes  blâmables , 
les  malheureux  habitants  furent  accablés  de  peines 
et  d'afflictions  et  devinrent  la  proie  de  toutes  sortes 
de  calamités.  Borak ,  au  commencement  de  son 
règne,  rassembla  une  armée  et  forma  le  projet  de 
faire  une  expédition  du  côté  de  Khoten.  Ayant  chassé 
de  cet  endroit  le  préposé  de  Koubila-kaân,  il  se 
mit  à  faire  des  captifs  et  à  piller.  Dans  ce  pays,  un 
Mongol  qui  avait  pénétré  dans  une  habitation  y 
aperçut  le  nid  d'une  hirondelle,  et,  sans  aucune 
raison,  il  y  lança  une  flèche.  Des  perles  magnifiques 
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dégringolèrent  de  ce  lieu-là  et  tombèrent  dans  un 
puits  situé  précisément  sous  ce  nid.  Le  Mongol, 
étant  descendu  dans  ce  puits,  y  trouva  cent  cin- 
quante balich  d'or^  Plusieurs  soldats  de  Borak  en- 
trèrent une  certaine  nuit  dans  un  jardin,  et  atta- 
chèrent leurs  chevaux  à  un  arbre  dont  l'intérieur 
était  creux.  Tout  à  coup ,  les  chevaux  ayant  eu  peur 
de  quelque  objet,  cet  arbre  pourri  se  rompit  et 
laissa  voir  au  milieu  de  son  tronc  six  mille  balich 
d'argent.  L'armée  de  Borak  s'étant  procuré,  par  ce 
moyen ,  toutes  les  provisions  dont  elle  avait  besoin , 
regarda  cet  événement  comme  une  marque  du  bon- 
heur de  ce  prince. 

Lorsque  Borak  fut  revenu  de  Khoten  dans  sa  ca- 
pitale, il  s'adonna  plus  encore  qu'auparavant  à  l'in- 
justice et  à  la  tyrannie.  Ces  nouvelles  étant  parve- 
nues à  la  connaissance  de  Kaïdou-khan ,  il  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  et  digne  de  sa  grandeur  d'âme, 
de  réprimer  la  mauvaise  conduite  de  Borak.  En 
conséquence,  il  marcha  contre  lui  avec  une  armée 
nombreuse.  De  son  côté,  Borak  se  disposa  à  la 
guerre  par  de  grands  préparatifs.  Sur  le  bord  du 
fleuve  Sihoun ,  le  feu  du  combat  s'alluma  entre  les 

'  Le  balich  était  une  monnaie  de  compte.  Vassaf(  cité  par  M.  d'Ohs- 
son,  II,  64i)  nous  apprend  que  le  balich  d'or  valait  2000  dinars, 
le  balich  d'argent  200  dinars,  et  le  balich  tchao,  ou  en  assignats, 
10  dinars.  On  lit,  dans  le  Livre  de  l'état  da  grand  caan  [Journal  asia- 
(i^ae^  juillet  i83o,  p.  61)  :  «Un  balisme  vaut  1000  florins  d'or.»  11 
est  probable,  comme  l'a  fait  observer  d'Ohsson  [loc.  laud.),  que  la 
valeur  du  balich  a  subi  de  fortes  variations.  (Cf.  l'Histoire  des  Mon- 
gols de  la  Perse,  p.  820,  32 1.) 
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héros  des  deux  empires,  et,  sous  les  coups  nom- 
breux de  répée  et  des  dards,  im  fleuve  de  sang 
aussi  considérable  que  le  Djeïhoun  coula  sur  le 
champ  de  bataille.  Beaucoup  de  monde  périt  de 
chaque  côté.  A  la  fin,  Borak  remporta  la  victoire, 
et  reprit  le  chemin  de  sa  capitale  avec  un  butin  in- 
calculable. Dans  la  suite,  un  second  combat  eut 
lieu,  sur  le  bord  du  fleuve  de  Khodjend,  entre  ces 
deux  puissants  princes.  Cette  fois,  Kaidou-khan  ob- 
tint la  vue  de  la  nouvelle  épouse  de  la  victoire  (c  est- 
à-dire  qu'il  fut  vainqueur)  ;  et  Borak ,  ayant  été  mis 
en  déroute,  n'arrêta  pas  son  coursier,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  Samarcande.  Il  forma  le  projet  de 
mettre  au  pillage  tout  le  Mavérannahr,  et,  après 
avoir  équipé  une  nouvelle  armée,  d'arborer  une  se- 
conde fois  l'étendard  de  la  guerre.  Mais ,  avant  qu'il 
eût  mis  cette  pensée  à  exécution,  Kiptchak  Oghoul, 
qui  était  un  des  petits-fds  d'Ogodaï-kaân,  vint  le 
trouver,  en  qualité  d'ambassadeur,  de  la  part  de 
Kaidou-khan,  et  apaisa  sa  colère  par  des  conseils 
utiles  et  des  exhortations  agréables,  de  sorte  qu'il 
renonça  à  piller  le  Mavérannahr  et  à  combattre 
Kaidou.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  conclu 
entre  les  deux  partis,  à  condition  que  Kaïdou-khan 
fournirait  à  Borak  des  munitions  et  des  troupes,  et 
que  celui-ci,  ayant  franchi  le  fleuve  Amouieh,  s'oc- 
cuperait de  conquérir  l'Irak  et  le  Khoraçân. 

A  la  suite  de  ce  traité,  les  aflaires  de  Borak  se 
trouvant  en  bon  ordre,  ce  prince  envoya,  dans  le 
courant  de  l'année  666  (1267-68),  qui  concordait 
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avec  l'année  du  serpent,  Maçoud-beg  lelvadj ,  avec 
le  titre  d'ambassadeur,  près  d'Abaka-khan ,  fils  d'Ho- 
lagou-khan.  Le  but  avoué  de  l'ambassade  de  Ma- 
çoud-beg était  de  protester  de  l'amitié  de  son  maître 
pour  Abaka;  mais  ses  instructions  secrètes  lui  re- 
commandaient de  s'enquérir  de  l'état  de  l'armée  de 
l'Irak  et  de  l'Azerbéidjân,  et  de  recueillir  des  ren- 
seignements touchant  les  chemins  de  ces  provinces. 
Maçoud-beg,  avec  une  résolution  aussi  ferme  que  sa 
foi  et  un  cœur  aussi  puissant  que  l'astre  des  hommes 
nés  sous  une  heureuse  étoile,  traversa  le  fleuve 
Amouieh.  11  franchit  les  stations  de  poste  avec  la 
plus  grande  promptitude,  et,  pour  satisfaire  aux 
règles  de  la  prudence ,  il  laissa  dans  chacune  de  ces 
stations  deux  chevaux  aussi  rapides  que  le  vent  d'est 
et  un  serviteur  affidé.  Lorsqu'il  arriva  près  du  but 
de  son  voyage,  le  lihodjah  Chems-eddin  Mohammed 
Djoueïni,  qui  était  chef  de  la  trésorerie  [sahib- divan) 
d'Abaka-khan,  vint  à  sa  rencontre  avec  les  émirs  et 
les  noïans  (chefs  de  dix-mille  hommes).  Quoique 
le  khodjah  fût  très-arrogant  (littéralement  :  eût  pour 
monture  le  coursier  de  l'arrogance),  au  moment  de 
l'entrevue,  il  satisfit  aux  obligations  que  lui  impo- 
sait la  politesse  et  mit  pied  à  terre.  Maçoud-beg  le 
pressa  contre  son  sein,  sans  toutefois  descendre 
de  cheval,  et  lui  dit,  d'un  ton  méprisant:  «Est-ce 
que  tu  es  le  sahih- divan?))  Le  khodjah  Chems-eddin 
Mohammed ,  qui  regardait  chacun  de  ses  agents 
comme  fégal  d'Assaf,  fils  de  Barakhia\  fut  très-mé- 
'  Les  traditions  musulmanes  donnent  ce  nom  au  vizir  ou  premier 
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content  de  cette  manière  d'agir.  Mais,  comme  l'en- 
droit où  il  se  trouvait  ne  comportait  pas  d'explica- 
tions, il  garda  le  silence.  Lorsque  Maçoud-beig  fut 
entré  dans  la  salle  d'audience  d'Abaka-khan ,  il  ob- 
tint de  ce  prince  un  accueil  favorable  et  s'assit  au- 
dessus  de  tous  les  émirs.  Il  s'acquitta  ensuite  de  son 
message,  en  employant  des  termes  élégants  et  des 
allusions  agréables,  et  reçut  du  monarque  de  nou- 
velles grâces  et  de  nouveaux  bienfaits.  Mais,  comme 
sa  conduite  avait  pour  fondements  la  ruse  et  la 
tromperie ,  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  était  en  butte 
aux  soupçons;  et,  en  conséquence,  il  s'empressa 
de  demander  son  congé.  Abaka-kban  lui  ayant 
accordé  la  permission  de  partir,  il  monta  sans  re- 
tard sur  un  coursier  aussi  prompt  que  l'éclair,  et , 
comme  les  cieux ,  il  ne  s'arrêta  pas  un  seul  instant 
dans  sa  marche.  Le  lendemain  de  son  départ,  on 
reçut  du  Khoraçan  l'avis  que  Borak  se  préparait  à 
la  guerre  et  que  l'ambassade  de  Maçoud-beig  n'avait 
eu  d'autre  but  que  l'espionnage.  En  conséquence, 
Abaka-khan  envoya  un  courrier  aussi  prompt  que 

ministre  de  Salomon.  (Voyez  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,yeTho 
AssaJ,  fils  de  Barakhia.)  Assaf  est  devenu  pour  les  Orientaux  le  pro- 
totype et  le  modèle  des  ministres;  ils  se  plaisent  à  lui  comparer  les 
vizirs  célèbres  par  leurs  talents.  Cest  ainsi  que  Kiiondémir,  dans  un 
de  ses  ouvrages  (le  Destour  el-Vouzéra  ou  Histoire  des  vizirs,  apud 
EUiot,  Bibliographical  index  ta  tke  historians  of  Mohammedan  India, 
t.  I,  p.  ^i),  donne  à  un  vizir  de  Mahmoud  le  Gbaznévide  le  sur- 
nom de  Pareil  à  Assaf  Xs^  ^J^U  et  que  plus  loin  [Ibidem,  p.  t'y) , 
il  dit  d'un  autre  ministre :(  (jUaX.*,  )  ^_^^|  qI  (jU^^  o-î^  qLi^ 
jo^Liiio  qLsj  (jU^  «Us  ouvrirent  la  bouche  pour  blâmer  et 
calomnier  cet  Assaf  (ce  ministre)  du  sultan  semblable  à  Salomon.  > 


FÉVRIER-MARS  1852.  255 

la  lune,  pour  faire  revenir  Maçoud-beig.  Mais  com- 
ment quelqu'un  aurait-il  pu  atteindre  Maçoud-beig  P 
car  c'était  un  homme  prudent  et  expérimenté;  il 
avait  disposé  dans  chaque  station  des  chevaux  frais 
et  n'avait  pas  perdu  de  temps.  Il  galopa  avec  une 
telle  promptitude,  que  le  courrier  [hérid)  du  ciel 
resta  stupéfait  de  la  vitesse  de  ce  voyage.  D'après 
l'opinion  de  l'auteur  du  TarikJii  vassaf^,  il  arriva  en 
quatre  jours  au  bord  du  Djeïhoun,  et,  ayant  franchi 
ce  fleuve  comme  le  nuage  et  comme  le  vent ,  il  re- 
joignit la  cour  de  Borak  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  vu. 

Borak  prit  la  résolution  de  conquérir  le  Rhoraçan 
et  l'Irak,  et,  afin  de  se  procurer  les  objets  néces- 
saires à  son  armée  et  de  satisfaire  aux  dépenses  de 
fexpédition,  il  conçut  le  projet  de  piller  Bokhara 
et  Samarcande.  Mais  Maçoud-beig  lui  fit  les  re- 
présentations suivantes  :  «  Dévaster  un  pays  qui  est 
entre  les  mains  du  roi ,  dans  l'espoir  de  conquérir 
un  royaume  imaginaire,  me  paraît  contraire  à  ce 
qu'exigent  la  sagesse  et  la  prudence.  Au  moins, 
faut-il  observer  de  telles  mesures  que,  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  un  malheur  nous  arrive,  les  sujets 
de  votre  empire  soient  capables  de  vous  procurer 
des  vivres  et  des  contributions.  »  En  entendant  ces 
paroles,  Borak  se  mit  en  colère  et  ordonna  d'appli- 

^  On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  nommé  Abd  Allah ,  fils  de 
Fazi  Allah,  THisloire  des  Mongols  de  M.  d'Ohsson,  1. 1,  introduc- 
tion, p.  XXVII  à  xxxiii.  (Cf.  l'Histoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
p.  XII,  xiii  et  XXXI.  ) 
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quer  sept  coups  de  bâton  à  Maçoud-beig ,  mais  il 
s*abstint  de  mettre  à  exécution  ses  projets  de  pillage. 
Kaidou-kban,  ayant  désigné  Kiptchak,  fils  de  Ka- 
rak  (Kadan),  ainsi  qu'un  des  fils  de  Goiouk-kban  et 
plusieurs  milliers  de  soldats,  pour  aller  au  secours 
de  Borak,  dit  secrètement  aux  princes  :  «  Il  faut  que 
vous  reveniez  avant  qu  Abaka  et  Borak  en  viennent 
aux  mains.  »  Lorsque  ces  renforts  furent  arrivés  dans 
le  Mavérannahr,  Borak  franchit  le  fleuve  d'Amouieh 
(Oxus) ,  à  la  tête  de  cent  mille  cavaliers  bien  équipés, 
dans  l'année  667  (1268-69),  correspondant  à  l'an- 
née du  chien,  c:»!.  Le  trouble  et  le  désordre  s'éle- 
vèrent dans  tout  le  Khoraçân.  Mélic  Chems-eddin 
Mohammed  Curt ,  qui  était  alors  gouverneur  d'Hérat , 
s'étant  soumis  à  Borak,  le  prince  Tebchin  OghouP 
etArghounAka,  qui  séjournaient  à  Nichabour,  furent 
hors  d'état  de  résister  à  farmée  du  Mavérannahr  ; 
et,  après  avoir  essuyé  une  défaite,  ils  se  retirèrent 
dans  l'Irak.  Borak  s'empara  de  la  majeure  partie  du 
Khoraçân.  Après  qu'Abaka-khan  eut  entendu  ces 
nouvelles,  il  partit  de  l'Irak  et  de  l'Azerbéidjân ,  avec 
une  armée  innombrable,  afin  de  combattre  les  en- 
nemis. Lorsqu'il  arriva  dans  le  district  de  Reï ,  Teb- 
chin-Oghoul  et  Arghoun  Aka  se  joignirent  à  son 
auguste  cortège ,  et  lui  firent  connaître  le  véritable 

*  Ce  prince  était  le  frère  germain  j,Lotf  ^^IW  ^^  Yachmout 
t;>uuo  et  le  sixième  fils  d'Holagou  (Khondémir,  fol.  34  r.).  Son 
00m  est  écrit  ailleurs  (Rachid-eddin,  Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse,  106  et  ibid.  note  35;  d'Ohsson ,  t.  III,  p.  624)  Tousin  ou 
Toucbin  ,ja^*j  et  Ticbin 
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état  des  choses  et  le  grand  nombre  des  soldats  de 
Borak.  Abaka  et  ces  deux  généraux  se  dirigèrent 
d'un  connimun  accord  vers  la  riante  province  ^  d'Hé- 
rat.  La  nouvelle  de  la  marche  d'Abaka-khan  ayant 
été  apportée  à  plusieurs  reprises  dans  le  camp  de 
Borak,  les  princes  qui,  par  l'ordre  de  Raïdou-khan, 
étaient  venus  au  secours  de  l'armée  de  Borak,  sai- 
sirent une  occasion  favorable  et  tournèrent  bride 
du  côté  du  Mavérannahr^.  Cette  défection  décou- 
ragea l'armée  du  Djaghataï.  Borak  envoya  trois  es- 
pions dans  le  camp  d'Abaka,  leur  enjoignant  de  s'as- 
surer si  le  khan  avait  marché  en  personne  pour  le 
combattre,  ou  s'il  avait  chargé  de  ce  soin  lin  des 
princes  du  sang,  avec  des  émirs  et  une  armée.  Les 
éciaireurs  de  l'armée  de  l'Azerbéidjân,  ayant  fait 

*  Le  mot  uLiCJo».,  a-xIa:^,  ou  comme  il  est  écrit  ici,  iXll:^. 
manque  dans  le  Dictionnaire  de  Richardson,  mais  il  signifie,  selon 
le  Vocabulaire  de  Névaiy,  cité  par  M.  Charmoy  {Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  W  série,  t.  III,  p.  38 1)  :  «Une  plaine 
verdoyante  et  bien  arrosée,  qui  est  située  au  pied  d'une  montagne.  » 
M.  Quatremère  le  traduit  simplement  par  territoire  [Notices  des  ma- 
nuscrits, t.  XIV,  p.  Sg).  Ce  mot  est  maintenant  employé  en  Perse 
avec  le  sens  de  vallée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  passage  du 
baron  de  Bode,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  [Histoire  des  sultans  Ghou- 
rides,  p.  Sg,  note),  et  dans  cet  autre  passage  de  Fraser:  «.Julgehs, 
«as  tbey  call  tbese  fertile  valleys  hère.»  [Winter's  Journej,  t.  II, 
p.  3i8.) 

'  M.  d'Ohsson  a  raconté  avec  de  grands  détails,  et  en  lui  attri- 
buant une  cause  toute  différente  de  celle  indiquée  par  notre  au- 
teur (voy.  ci-dessus,  p.  256),  la  défection  des  princes  Kiptchak 
et  Tchabat,  petit-fils  et  arrière-petit-fils  d'Ogodaï,  et  que  Kaïdou 
avait  placés  sous  les  ordres  de  Borak.  [Histoire  des  Mongols,  t.  III, 
p.  437-441.) 
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prisonniers  les  espions,  les  conduisirent  à  Ahaka- 
khan.  Après  un  interrogatoire,  un  des  espions  con- 
fessa sincèrcmont  le  motif  de  sa  venue.  Alors  Abaka- 
khan  fit  répandre  le  bruit  que  rAzerbéidjàn  était 
sens  dessus  dessous ,  à  cause  d'une  incuision  de  l'ar- 
mée du  Decht  (Kiptehak);  et  il  dit  en  public  : 
M  L'avantage  de  notre  empire  se  trouve  dans  notre 
retour.  »  Puis ,  ayant  levé  le  camp,  il  dit  à  baute 
voix,  au  moment  de  monter  à  cheval  :  «Mettez  à 
mort  les  espions  ;  »  mais  il  ajouta  à  voix  basse  : 
M  Faites  évader  celui  qui  a  confessé  sincèrement  le 
motif  de  sa  venue  et  tuez  les  autres.  »  On  exécuta 
ses  ordres  ainsi  qu'il  les  avait  donnés.  L'espion  que 
l'on  avait  épargné  retourna  près  de  Borak-khan, 
avec  la  promptitude  de  l'éclair  et  du  vent,  et  rap- 
porta ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  «Maintenant, 
ajouta-l-il,  la  plaine  d'Hézar-Djérib  est  ornée  de 
tentes,  de  pavillons,  de  tapis  et  d'étoffes,  et  il  n'est 
resté  dans  ce  pays- ci  aucun  soldat  de  l'armée  de 
l'Azerbéidjân.  »  Borak  ayant  été  joyeux  de  celle  nou- 
velle, Mei^oul  et  Djelairbaï,  qui  étaient  les  prin- 
cipaux émirs  du  Mavérannabr,  entrèrent  dans  sa 
salle  d'audience,  en  se  carrant  et  en  riant,  et  le 
complimentèrent. 

Vers.  Le  superbe  el  belliqueux  Mergaoul  s'avança,  la 
bouche  remplie  de  vains  discours.  «  Que  Ion  bonheur,  dil-il, 
ô  roi,  soit  durable;  que  le  ciel  soit  ton  esclave,  ainsi  que 
nous!  N'ai-je  pas  dit  que  personne  ne  serait  Ion  adversaire, 
que  personne  naurail  faudacc  de  le  combattre.'*  Tu  viens 
d'entendre  que,  safis  supporter  les  travaux  de  la  guerre  et 
de  la  lutte,  le  souverain  du  monde  a  pris  la  fuite  » 
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En  un  mot,  sur  le  seul  bruit  de  cette  fausse  nou- 
velle, Borak  et  ses  émirs,  avant  l'apparition  de  la 
véritable  aurore  \  montèrent  à  cbeval,  afin  de  pour- 
suivre Abaka-kban ,  et  ne  s'arrêtèrent  pas  avant 
d'avoir  atteint  la  plaine  d'Hézar  Djérib.  Ayant  trouvé 
ce  canton  rempli  de  tentes  et  de  pavillons ,  ils  pas- 
sèrent la  nuit  au  comble  du  plaisir  et  de  l'allégresse. 
Au  matin ,  lorsque  le  soleil ,  ce  roi  de  l'Orient ,  poussa 
ses  chevaux  dans  le  manège  du  ciel  et  se  mit  à 
la  poursuite  de  l'armée  des  étoiles,  Borak-kban, 
tel  qu'un  torrent  impétueux,  s'ébranla  de  nouveau, 
afin  de  donner  la  chasse  à  Abaka-khan.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  près  de  la  bourgade  de  Chékendian,  il  trouva 
l'étendue  de  la  plaine  du  désert  aussi  brillante  que 
la  surface  du  ciel,  à  cause  de  l'éclat  des  armes  des 

^  «  Durant  nos  marches  nocturnes , ...  je  remarcjuai ,  environ  deux 
heures  avant  l'aurore,  une  espèce  de  point  du  jour,  l'horizon  s'éclai- 
rant  pendant  un  court  espace  de  temps  d'une  lumière  presque  ausr 
sitôt  suivie  de  l'obscurité  la  plus  profonde...  Ainsi,  les  Persans  ont 
deux  matins,  le  sobhi  kazim  (lisez  kâzih)  et  le  sohhi  sâdic,  c'est- 
à-dire,  le  vrai  et  le  faux  point  du  jour.  »  (Scott  Waring,  Voyage  de 
rinde  à  Chiraz,  traduction  française,  p.  i53.)  L'historien  arabe  Abd 
eï-Wahid  el-Marrékochi  parle  d'un  imposteur  qui  s'était  révolté  à 
Hisn  Martelah  (Mertolah)  en  Espagne,  vers  le  milieu  du  xii^  siècle, 
et  qui  fut  trahi  par  les  siens  et  livré  à  Abd  el-Moumin.  Le  prince 
Almohade  lui  ayant  dit  :  «  J'ai  appris  que  tu  prétendais  diriger  les 
hommes  vers  la  connaissance  de  Dieu  iuîjc^i,»  cet  individu  ré- 
pondit: «  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  deux  aurores,  une  vraie  et  une  fausse? 
J'étais  la  fausse  :  oa^=>  LjLi  ^30L9.  c^-^k^Qf^  yaS.!\  (j*^l 
(^^[SU\  sj&iî .»  Abd  el-Moumin  rit  de  cette  réponse  .et  pardonna 
à  l'imposteur.  [Tke  Hutory  of  ihe  Almohades,  new  Jirst  edited,  by 
D'  R.  P.  A.  Dozy,  Leyde,  1847,  P*  ^^o.)  Les  mots  ^^^La^i^  sont 
encore  employés  par  notre  auteur,  t.  III,  fol.  5  v.  1.  6. 

»7' 
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héros  de  l'Irak  et  de  l'Azerbéidjân.  En  conséquence, 
sa  joie  se  changea  en  tristesse  et  son  festin  do  réjouis- 
sances fit  place  au  deuil.  Borak-khau  dit,  en  pous- 
sant un  soupir  :  «  Notre  opinion  était  erronée.  »  Les 
émirs  et  les  courtisans,  et  en  particulier  Mergaoul 
et  Djélaïrbai,  ayant  entrepris  de  le  consoler,  em- 
ployèrent la  nuit  à  se  préparer  au  combat  ^  Le  len- 
demain, lorsque  la  clameur  et  le  cri  avant-coureur 
de  l'attaque^  s'élevèrent  à  l'orient  et  à  l'occident, 
et  que  le  soleil  orna  le  ciel  de  ses  rayons  aussi  bril- 
lants que  des  pointes  de  lances,  les  deux  monarques 

'  Dans  un  autre  chapitre  de  son  ouvrage  (t.  III,  f.  35  v.),  Khon- 
démir  dit  que  cette  bataille  eut  lieu  dans  le  mois  de  dzoul  hid- 
djeh  668  (juillet-août  i  270) ,  à  cinq  ou  six  parasangcs  d'Hërat.  Marco 
Polo  a  raconté  la  guerre  d'Abaka  et  de  Borak  [Voyages,  édition  de 
la  Société  de  géographie,  p.  25A-256  et  p.  488).  Seulement,  dans 
son  récit,  c'est  Arghoun,  et  non  son  père  Abâka,  qui  commande 
Tarmée  de»  Mongols  de  la  Perse;  Borak,  dont  il  fait  un  frère  de 
Raïdou,  n^agit  que  comme  lieutenant  de  celui-ci,  et  la  bataille  se 
livre  dans  le  voisinage  du  Djeïhoun.  Enfin,  il  place  ces  événements 
peu  de  temps  avant  la  mort  d'Abaka. 

'  Souren  (jj^^»  qui  est  traduit  dans  le  dictionnaire  par  ■  assaut, 
attaque,  irruption,!  signifie  proprement  le  «cri  avant-coureur  du 
combat.»  On  peut  en  voir  des  exemples  dans  le  Zafer-Nameh,  ms. 
persan  54  (Gentil,  fol.  1 38  r.  282  r.  236  r.  248  r.  25ir.  259V.); 
dans  Mirkhond,  Histoire  des  Sassanides,  p.  i84;  dans  les  Notices  et 
extraits,  t.  XIV,  p,  129,  note,  et  enfin,  dans  l'important  extrait  de 
notre  auteur  publié  par  M.  Bernbard  Dorn  [Die  Geschichte  Taha- 
ristan's  nach  Chondemir,p.  25,  1.  j5).  Dans  ce  passage,  il  faut  lire 
t^S  ^y  au  lieu  de  m^).  (Cf.  Pélisde  la  Croix ,  f/i5/oir«  due,  Timur- 
hec,  1. 1,  p.  236,  etM.Cbarmoy,  op.  supra  laud.  p.  38i.)  Ce  dernier 
savant  suppose  que  le  mot  (J^ j^  pourrait  bien  être  une  corruption 
de  Ci7Ny-»  sourun,  deuxième  personne  de  l'impératif  du  verbe  turc 
eLo»j-M<  «  charger.  »  Au  lieu  de  (j)  y* .  on  trouve  quelquefois  écrit 
iji)y*"  (Voyez  Journal  des  Savants,  1819,  p.  333.) 
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belliqueux  s'occupèrent  de  ranger  leur  armée  en 
bataille.  L'oreille  du  ciel  fut  assourdie  par  le  bruit 
des  grosses  limbales  ^  et  des  tambours ,  et  la  terre 
trembla,  à  cause  du  son  des  trompettes  et  des  clai- 
rons. Les  dards  commencèrent  à  tomber  aussi  pressés 
que  les  gouttes  de  pluie  au  printemps,  et  le  sang 
coula  avec  une  telle  abondance,  que  le  champ  de 
bataille  présentait  l'aspect  du  Djeihoun.  Sur  ces  en- 
trefaites, Borak-khan,  semblable  au  tonnerre  reten- 
tissant, fondit  de  i'aile  droite  de  son  armée  sur  l'aile 
gauche  de  l'ennemi  et  mit  en  fuite,  à  coups  de  sabre 
et  de  poignard,  tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Peu 
s*en  fallut  qu'il  ne  dispersât  entièrement  l'armée 
d'Abaka-khan  et  que  ce  monarque  lui-même  ne  prît 
la  fuite,  à  cause  de  la  supériorité  de  l'armée  duDja- 
ghataï.  Mais  Sounataï  Béhadur,  ayant  mis  tous  ses 
soins  à  éloigner  ce  terrible  événement,  descendit 
aussitôt  de  cheval,  s'assit  sur  un  coffre,  et,  haran- 
guant les  soldats  de  l'Irak,  les  excita  à  combattre 
avec  courage.  Abaka-khan  en  personne  poussa  son 
cheval  en  avant,  avec  une  troupe  de  braves  guer- 
riers, et  chargea  l'ennemi.  Du  côté  de  l'armée  de 
Borak,  Mergaoul,  ayant  voulu  s'opposer  à  Abaka, 
fut  tué.  Dans  ce  moment,  les  efforts  des  héros  des 
deux  armées  et  l'effusion  du  sang  devinrent  tels, 

1  Le  mol  «)Li=jN^i=D  kourheh,  qui  s'écrit  aussi  1^*-^  hourka  et 
a^^zsl.^kourakeh,  manque  dans  le  dictionnaire  de  Richardson, 
mais  il  a  été  expliqué  par  Pélis  de  la  Croix  [Histoire  de  Timurhec, 
H,  p.  2A,  note  a),  par  M.  Cliarmoy  [hco  suprd  laudalo,  p.  368), 
par  M.  d'Obsson  (t.  IV,  p.  3^9),  et,  enfin,  par  M.  Quatremëre 
{IS'otices  des  Manuscrits,  XIV,  p.  i25,  note). 
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que,  depuis  que  le  vindicatif  Behram  (Mars)  est 
connu  pour  son  habileté  à  manier  le  glaive,  on  na 
pas  vu  une  pareille  bataille,  et,  depuis  que  le  ciel 
malveillant  tourne  au-dessus  du  monde  et  des  mor- 
tels, on  n'a  pas  entendu  parler  d'un  semblable  com- 
bat. Lorsque  le  soleil  fut  sur  le  point  de  se  coucher, 
après  avoir  donné  à  l'horizon  la  couleur  de  l'ané- 
mone ,  en  se  teignant  des  reflets  du  sang  des  braves , 
Borak-khan  aperçut  chez  ses  soldats  des  signes  de 
faiblesse  et  de  découragement;  et,  en  conséquence, 
il  battit  en  retraite  vers  le  Mavérannahr. 

Après  qu'il  fut  arrivé  à  Bokhara,  le  flambeau  de 
la  religion  unitaire  ayant  éclairé  son  cœur,  il  se  fit 
musulman  et  reçut  le  surnom  de  sultan  Ghaïats-eddin . 
Vers  la  même  époque,  il  fut  attaqué  d'une  hémi- 
plégie et  perdit  toute  sa  tranquillité  d'esprit.  Ma- 
çoud-beig  (ben)  lelvadj,  s'étant  séparé  de  lui,  s'en- 
fuit à  Yordou  (résidence)  de  Kaidou-khan.  Borak, 
de  son  côté,  se  rendit  auprès  du  prince  Kaïdou, 
dans  l'espoir  d'en  être  traité  avec  compassion.  Il 
passa  tranquillement  deux  ou  trois  jours  ;  mais  en- 
fin, dans  l'année  669  (1  270-71),  il  fut  empoisonné 
par  le  perfide  Kaïdou  ^ 

Quatrain.  La  réflexion  est  étrangère  aux  révolutions  de 
ce  monde  ;  la  mort  est  une  coupe  qu'il  fait  goûter  à  chacun 
successivement.  Lorsque  notre  tour  arrive,  nous  ne  pouvons 
lutter  contre  féchanson  de  ce  festin,  car  il  est  loin  de  com- 
mettre une  injustice. 

'  khondémir  a  suivi  en  cel  endroit  le  récit  du  Tarikhi  VassaJ, 
qui  diiïëre  de  celui  de  Rachid-eddin ,  dont  on  peut  voir  I  analyse 
dans  M.  d'Ohsson,  t.  III,  p.  45 1,  h^i. 
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On  rapporte  que  Borak-kban  laissa  quatre  fiis, 
dont  l'aîné  était  appelé  Beigtimour.  Ce  prince,  de 
concert  avec  ses  frères  et  avec  les  fils  d'Alghou-khan , 
entreprit  une  guerre  contre  Kaïdou  ;  ils  allumèrent 
le  feu  de  l'injustice  et  de  l'oppression  dans  les  con- 
trées situées  depuis  la  limite  du  territoire  de  Khod- 
jend  jusqu'à  Bokhara,  et  anéantirent  par  le  meurtre 
et  le  pillage  la  famille  et  les  biens  des  gens  qui, 
grâce  aux  efforts  de  Maçoud-beig  lelvadj ,  s'étaient 
réunis  dans  ces  pays.  Plusieurs  combats  ayant  été 
livrés  entre  les  enfants  de  Borak  et  Kaïdou,  les  pre- 
miers furent  mis  en  fuite  dans  toutes  les  rencontres; 
et,  pour  ce  motif,  leurs  malheureux  sujets  se  virent 
en  proie  aux  exactions  et  aux  avanies.  Sur  ces  en- 
trefaites, Ak-BeigleTurcoman,  qui  était  gouverneur 
du  château  d'Amouieb,  se  rendit  auprès  d'Abaka- 
khan  à  l'instigation  du  khodjah  Chems-eddin  Mo- 
hammed, fit  connaître  au  khan  une  partie  de  ces 
événements  et  lui  dit  :  a  Quiconque  sera  gouverneur 
de  Samarcande  et  de  Bokhara  donnera  accès  dans 
son  esprit  à  des  pensées  d'orgueil,  ainsi  qu'a  fait 
Borak,  et  attaquera  le  Rhoraçan.  Il  convient  donc, 
maintenant  que  la  chose  peut  être  effectuée  sans 
aucune  difTiculté ,  qu'un  détachement  de  l'armée  vic- 
torieuse se  rende  sans  délai  dans  cet  endroit  et  agisse 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  reste  pas  un  seul  habitant.  » 
Cet  avis  fut  goûté  d'Abaka-khan;  en  conséquence, 
il  désigna  pour  le  mettre  à  exécution ,  en  compagnie 
d'Ak-beig,  Nik-peï  Béhadur,  avec  un  touman  (corps 
de  dix  mille  hommes)  de  son  armée.  Ces  deux  gé- 
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nëraux,  après  avoir  franchi  la  distance  intermé- 
diaire, arrivèrent  aux  environs  de  Bokliara  et  s'em- 
parèrent de  cette  ville.  Ils  y  firent  un  massacre 
général  et  mirent  le  feu  au  collège  de  Maroud-beig , 
qui  était  le  mieux  construit  des  collèges  de  cette 
ville.  De  cet  édifice  et  des  livres  précieux  qui  s*y 
trouvaient,  il  ne  resta  rien  que  des  cendres.  Lors- 
que le  misérable  Ak-beig  et  le  malheureux  Nik-peï 
eurent  accompli  leur  œuvre  de  désordre  et  de  ruine, 
ils  arborèrent  l'étendard  du  retour,  chassant  devant 
eux  cinquante  mille  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
qu'ils  avaient  réduits  en  captivité.  Après  que  Bo- 
khara  fut  restée  abandonnée  pendant  sept  ans ,  Ma- 
çoud-beig  s'occupa  de  rechef,  par  l'ordre  de  Kaidou- 
khan,  à  la  repeupler  et  fit  de  cette  ville,  comme 
par  le  passé ,  le  rendez-vous  des  chérifs  et  des  prin- 
cipaux personnages  des  diverses  classes  de  la  société. 


HISTOIRE   DE   NIKPEl-KHAN. 


Après  le  départ  de  Borak-khan,  les  émirs  et  les 
chefs  de  ïolous  (nation)  de  Djaghatai-khan  élurent 
pour  roi,  d'après  l'ordre  de  Kaïdou-khan,  Nikpeï- 
khan,  qui  était  petit-fils  de  Djaghatai  et  qui,  selon 
un  récit,  avait  pour  père  Chiramoun  ou,  d'après 
une  autre  version,  était  fils  de  Sarman  ^  Après  que 
Nikpeï  fut  mort,  dans  l'année  671  (i  272-73),' ils 
se  soumirent  à  Boukatimour  ^,  fils  de  Kadami,  fils 

'  Il  faut  sans  doute  lire  Sarban,  comme  ci-dessus,  p.  79. 
'  M.  d'OliSson  écrit  Toca-Timour  et  Bouzaî,  t.  II,  |>.  l\bi,  et 
I.  IV,  Tableau  de  la  branche  de  TvUaijalai. 
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de  Bouri,  fils  de  Mitoukan.  Lorsque  Boukatimour 
fut  mort,  un  fds  de  Borak-khan,  qui,  d'après  une 
version,  s'appelait  Doua  Sedjan  ou,  selon  un  autre 
récit,  Doua  Djidjen,  devint  souverain  du  Mavéran- 
nahr  et  du  Turkistân ,  dans  l'année  690  (1291).  Son 
émir  des  émirs  et  son  généralissime  était  l'émir  Ilen- 
kir,  fds  d'Idjel-khan.  D'après  une  version,  il  exerça 
la  souveraineté  durant  trente  ans ,  ou ,  selon  une  autre 
version ,  pendant  seize  ans  seulement. 

RÉCIT  DE  L'INIMITIÉ  DE  DOUA -KHAN,  FILS  DE  BORAK- 
KHAN,  CONTRE  LE  SOUVERAIN  DE  LA  GRANDE  IOURTE 
(la  grande  province)  ,  DU  KHITAÏ  ET  DE  LEURS  DE- 
PENDANCES,  C'EST-À-DIRE,   CONTRE   TIMOUR-KAAN. 

De  l'accord  de  tous  les  historiens.  Doua-khan 
était  un  monarque  puissant  et  d'un  rang  élevé ,  et 
il  paraissait  distingué  de  tous  ses  pareils  et  ses  égaux 
par  son  extrême  bravoure.  Sous  son  règne,  grâce 
aux  sages  mesures  de  l'émir  Ilenkir,  un  grand 
nombre  d'hommes  se  rassemblèrent  à  fombre  de 
ses  drapeaux.  Doua  se  prépara  à  combattre  plusieurs 
princes  du  sang  qui  avaient  reçu  la  mission  de  garder 
les  frontières  du  royaume  de  Timour  Kaân ,  et  mar- 
cha contre  eux  en  toute  hâte.  Un  soir  qu'ils  étaient 
tous  occupés  à  boire,  ils  apprirent  que  fennemi  était 
arrivé,  et,  saufKeurkeuz  Gourkan,  qui  était  gendre 
de  Timour-kaân  \  aucun  des  généraux  ne  put  s'op- 

'  D'après  M.  d'Ohssoii  (l.  Il,  p.  607) ,  Keurgueuz  étail  le  beau- 
frère  et  non  le  gendre  de  Timour.  Le  litre  de  gourhan  ou  fjour- 
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poser  à  Doua-khan.  Kcurkeuz,  avec  six  mille  cava- 
liers, s  étant  porté  promptement  h  sa  rencontre,  fut 
fait  prisonnier  après  un  combat.  Doua-khan  le  chargea 
de  liens,  Temprisonna  et  s'en  retourna  avec  un  butin 
considérable.  Puis  il  se  livra  à  la  joie,  avec  un  esprit 
libre  de  tout  souci,  dans  les  environs  de  Karako- 
roum.  Lorsque  les  fuyards  eurent  rejoint  Timour- 
kaân,  ce  prince,  s'étant  mis  en  colère,  lit  empri- 
sonner quelques-uns  des  émirs  de  la  frontière  et 
s'occupa  de  remédier  au  mauvais  état  de  son  armée. 
Sur  ces  entrefaites,  Olous  Bouka  et  Dourdoukaï, 
qui  avaient  abandonné  Doua-khan ,  avec  douze  mille 
braves  guerriers,  vinrent  trouver  Timour-kaàn  et 
lui  dirent  :  «  Nous  connaissons  le  fort  et  le  faible 
de  l'armée  du  Djaghataï,  et  nous  savons  jusqu'où  va 
la  bravoure  de  ces  gens-là.  Si  l'ordre  du  kaàn  nous 
y  autorise,  nous  nous  préparerons  à  les  combattre 
et  nous  châtierons  Doua  et  ses  partisans,  en  les  met- 
tant à  mort  et  en  dévastant  leur  royaume.  »  Timour, 
ayant  comblé  d'orgueil  ces  deux  émirs,  en  leur  don- 
nant un  bonnet  et  une  ceinture,  jugea  qu'il  sufli- 
rait,  pour  remédier  aux  succès  de  Doua,  qu'une 
troupe  d'émirs  et  de  soldats  partît  avec  eux,  afin  de 
le  combattre.  Il  donna  ses  ordres  en  conséquence  ; 

klutUt  comme  i'a  prouvé  Klaproth,  désignait  les  princes  alliés  par 
mariage  avec  les  empereurs  de  la  Chine.  Les  Chinois  récrivent 
(jouhhan.  (Voyei  Nouveau  Journal  asiaûque,  t.  H,  p.  29i-3o5.) 
M.  d'Ohsson  (t.  I,  p.  G3  et  i65)  explique  le  titre  de  gourklian  par 
celui  de  grand  llian,  et,  ailleurs  [Und.  p.  99,  note  i),  il  le  tra- 
duit par  hhan  universel.  Enfin,  dans  deux  autres  endroits  (t.  IV, 
p.  I  10,  note  A  ,  et  p.  667,  note) ,  il  explique  kourkon  par  •  gendre». 
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Olous  Bouka  et  Dourcloukaï  servirent  de  guides  à 
cette  armée.  Dans  un  moment  où  Doua-khan  venait 
de  faire  une  marche  rapide ,  dans  le  dessein  de  tenter 
une  attaque  nocturne  sur  le  camp  de  quelques  princes 
du  sang  soumis  à  Timour-kaân,  ils  arrivèrent  près 
de  lui  à  l'improviste  ;  et,  ayant  tiré  du  fourreau  le 
glaive  de  la  vengeance ,  ils  tuèrent  un  grand  nombre 
de  soldais  djaghatéens.  Doua-khan  tourna  bride, 
mais  son  gendre  fut  fait  prisonnier.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  dans  sa  capitale ,  il  envoya  près  de  Timour- 
kaân  des  ambassadeurs  éloquents  et  lui  fit  dire  :  a  Si 
nous  avons  commis  une  impolitesse,  nous  en  avons 
porté  la  peine.  Maintenant,  il  convient  que  l'on  me 
renvoie  mon  gendre,  afin  que,  de  mon  côté,  je  re- 
lâche Keurkeuz.  »  Timour-kaân,  ayant  traité  favo- 
rablement le  gendre  de  Doua-khan,  lui  accorda  la 
permission  de  partir.  Mais,  avant  son  arrivée,  Doua- 
khan  avait  mis  fm  aux  jours  de  Keurkeuz.  Il  dit  aux 
gens  qui  étaient  venus  le  redemander  de  la  part  du 
kaân  :  u  J'avais  envoyé  Keurkeuz  Gourkan  à  la  rési- 
dence du  prince  Kaïdou,  mais  il  est  mort  en  che- 
min. »  Après  cet  événement,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  le  récit  du  règne  de  Kaïdou-khan  \  un 
autre  combat  eut  lieu  entre  Doua-khan  et  farmée 
de  Timour-kaân ,  et  cette  fois  la  victoire  fut  à  Kaïdou- 
khan  et  à  Doua-khan.  Lorsque  Doua-khan  fut  mort, 
son  fils  Koundjuk-khan  monta  sur  le  trône.  Ce  prince , 
ayant  coriquis  quelques  provinces  que  possédaient 

'  Habib-essiier,  t.  III,  fol.^4  r.  et  v.  Ce  combat  eut  Heu  sur  les 
bords  de  firtich  /j*J-^;î  cjî- 
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les  fils  de  Kaldou-khan ,  les  réunit  à  l'empire  de  Dja- 

ghataî. 

TALIGHOU-KHAN. 

Lorsque  Koundjuk-khan  fut  mort ,  Talighou-khan , 
fds  de  Kadami,  fils  de  Boury,  devint  roi.  A  sa  mort, 
Içan  Bouka-khan ,  fils  de  Doua-khan ,  arbora  l'éten- 
dard de  la  souveraineté ,  dans  l'année  709(1309-10). 

R^CIT  DD  RÈGNE  D'IÇAN  BOUKA-KHAN  ET  DE  L'EXPEDITION 
QU'IL  DIRIGEA  CONTRE  LE  KHORAÇAN. 

Lorsque  Içan  Bouka  eut  arboré  dans  Yolous  de 
Djaghataï  le  drapeau  de  la  royauté,  il  donna  accès 
dans  son  esprit  à  l'espoir  de  conquérir  le  Khoraçan , 
et  chargea  de  cette  expédition  son  frère  Kepek- 
khan  et  le  prince  Yaiçaour,  fils  d'Ourektimour,  fils 
de  Boukalimour,  fils  de  Boury.  Ces  deux  princes, 
ayant  franchi  le  fleuve  d'Amouieh  avec  une  nom- 
breuse armée,  se  livrèrent  au  meurtre,  au  pillage 
et  à  la  dévastation  des  villes  et  des  campagnes.  Lors- 
que l'émir  Yaçaoul  et  Boudjai,  fils  de  Danichmend 
Béhadur,  qui  séjournaient  alors  dans  le  Khoraçan, 
en  qualité  de  lieutenants  du  sultan  Mohammed  Kho- 
dabendeh,  apprirent  cette  nouvelle,  ils  opérèrent 
leur  jonction  et  se  portèrent  en  toute  hâte  sur  les 
bords  du  fleuve  Morghab.  Un  combat  acharné  ayant 
eu  lieu  en  cet  endroit  entre  les  armées  de  l'Iran  et 
du  Touran,  Képek-khan  et  Yaiçaour  obtinrent  la 
victoire ,  et  les  soldats  du  Khoraçan  tournèrent  bride 
vers  l'Irak  et  l'Azerbéidjân.  L'émir  Yéçaoul  et  Bou- 
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djaï  tinrent  ferme  pendant  une  heure,  avec  mille 
cavaliers,  et  montrèrent  la  plus  grande  bravoure. 
Enfin ,  l'émir  Yéçaoul  se  retira ,  lui  huitième ,  de  ce 
gouffre  de  mort.  Boudjaï  continua  de  combattre 
bravement,  avec  quarante  cavaliers  d'un  courage  à 
toute  épreuve,  jusqu'à  ce  que  ces  cavaliers  fussent 
tous  tués.  Alors,  dans  fexcès  de  son  trouble,  il  se 
jeta  dans  le  Morghab;  mais  un  des  héros  du  Mavé- 
rannahr  ensanglanta  les  eaux  de  ce  fleuve  en  per- 
çant Boudjaï  d'une  flèche. 

Le  prince  Képek  et  Yaïçaour  poursuivirent  jus- 
qu'à la  nuit  l'armée  du  Khoraçan ,  prirent  les  bagages  ^ 
et  immolèrent  beaucoup  de  fuyards.  Képek -khan 
voulait  même  ne  pas  s'arrêter  pendant  la  nuit.  Mais 
le  prince  Yaïçaour,  l'ayant  empêché  de  mettre  ce 
projet  à  exécution,  lui  dit  : 

*  Le  manuscrit  porte  distinctement  JjvJ  ,  terme  qui  manque 
dans  le  dictionnaire,  où  l'on  trouve  seulement  (ÀjkJ  piirtek  ou 
pertek,  mot  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  dernière  lettre, 
et  qui  signifie  «un  cheval  agile,  fort  et  ayant  le  pied  sûr.»  Le  mot 
AJ'yi  hertel  veut  dire,  en  turc  djaghatéen,  d'après  M.  Senkowski 
[Supplément  à  l'Histoire  des  Huns,  p.  1 1 5)  :  «  des  bagages  chargés  sur 
un  chameau.»  On  lit  dans  un  autre  passage  de  Khondémir  (t.  III, 
fol.  23o  r.)  :  <U3^!è=>  L^_j^sçJijl2w  \j^j»^  }\  (J^  (J-'r^  «Ayant 
pris  le  bagage  de  plusieurs  Mongols  Djabkoundjis»-,  et  ailleurs 
(fol.  2^9  r.)  :  L)'  3Um»^9  J  ^/oLXjO  Lc>JL«o  Jj:>\  \\  ^«vÀjU» 
t)J<>AJI3y^;lj  \sfJiJb[S^  (j[^^yj  d  (j^  «Il  envoya  à  sa  pour- 
suite une  troupe  d'hommes  courageux  qui  revinrent  avec  une  portion 
des  bagages  de  son  armée»;  et  plus  bas:  q^\  qLLJLu  <>a. J^Î 

y  jfu-j  J— jy_j  L»i  (owyvy)  jwy»»»^  îwy»  ^j*^  qLLLj  ij^ 

t>j33=>  (^y^>aJ^  L^Li-il  0U^.i=wS.J  «  Quoiqu'il  n'atteignît  pas 
Sultan  Ahmed  Mirza  et  Sultan  Mahmoud  Mirza,  cependant,  il  s'em- 
para des  bagages  d'une  partie  de  leur  armée.  » 
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Vers.  Puisque  lu  as  obtenu  la  YÎctoire.'ne  Tobstine  pas  à 
combattre  et  ne  ferme  pas  à  l'ennemi  le  chemin  de  la  fuite. 

En  conséquence,  Képek-khan  renonça  à  pour- 
suivre le  reste  des  fuyards.  Le  prince  Yaïçaour, 
ayant  fourni  des  montures  et  des  provisions  de  route 
à  une  troupe  de  prisonniers ,  les  renvoya  dans  leurs 
demeures.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  des 
princes  et  de  la  fuite  des  émirs  du  Khoraçàn  vint 
à  la  connaissance  d'Oldjaitou  sultan,  il  partit  avec 
les  armées  de  l'Irak  et  de  l'Azerbéidjân ,  afin  de  re- 
pousser les  ennemis.  Képek  et  Yaïçaour,  ayant  été 
informés  de  sa  marche,  tournèrent  bride  vers  le 
Mavérannahr  et  le  Turkistan  et  revinrent  à  la  cour 
dlçan  Bouka ,  qui  leur  fit  un  accueil  favorable.  Içan 
Bouka  régna  heureusement  dans  ces  contrées ,  jus- 
qu'à ce  que  le  terme  de  sa  vie  fût  arrivé. 

NOTICE  SUR  KÉPEK-KHAN,   PILS  DE  DOCA-KHAN. 

De  l'accord  des  chroniqueurs,  Képek-khan  mon- 
trait des  signes  de  justice  et  de  bienfaisance,  et  fai- 
sait briller  sa  bonté  et  sa  bienveillance  ^  Après  la 
mort  d'içan  Bouka,  il  monta  sur  le  trône  de  la  sou- 
veraineté. Parmi  les  aventures  merveilleuses  que 
Ton  rapporte  de  ce  khan  digne  d'éloges,  en  voici 
une  :  il  était  monté  un  jour  à  cheval,  avec  plusieurs 
de  ses  plus  familiers  serviteurs,  dans  l'intention  de 

'  Ud  voyageur  contcmjrorain ,  Ibn  Baloutah ,  a  aussi  célébré  l'é- 
quité de  Képek  et  ie»  égards  qu'il  témoigoait  aux  musulmans.  (Voyez 
ma  traduclioQ  des  Voyages  d'ibn  BalouUk  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie 
Centrale,  Paris,  i848,  p.  ii3-ii5.) 


FEVRIER-MARS  1852.  271 

se  promener,   et  parcourait  les  montagnes  et  les 
plaines.  Tout  à  coup  se  présentent  à  sa  vue  des  os 
humains,  qui  étaient  répandus  dans  une  fosse  et  à 
moitié  enfouis  sous  terre.  Ayant  retenu  les  rênes  de 
son  cheval,  il  considéra  un  instant  ces  os  réduits 
en  pourriture.  Puis  il  se  tourna  vers  ses  serviteurs 
et  leur  dit  :  uSavez-vous  ce  que  me  disent  ces  os?» 
Ses  compagnons  baissèrent  la  tête  et  gardèrent  le 
silence.  Képek-khan  reprit  :  «  Ce  sont  de  malheu- 
reux opprimés ,  qui  demandent  justice.  »  Il  mit  alors 
tous  ses  soins  à  découvrir  l'histoire  de  ces  morts,  fit 
venir  l'émir  de  mille  ou  chiliarque  [émir  Jiezareh)  à 
qui  cette  contrée  était  confiée,  et  lui  demanda  d'où 
provenaient  ces  ossements.  Cet  individu  eut  recours 
au  chef  de  cent,  et  celui-ci  se  saisit  des  villageois 
des  environs.  Après  une  enquête  sévère ,  il  fut  prouvé 
que ,  trois  ans  avant  cette  époque ,  une  caravane  était 
arrivée  du  Khoraçân  en  ce  lieu;  que  ces  gens -là 
avaient  tué  les  hommes  qui  la  composaient  et  avaient 
ravi  leurs  richesses,  dont  une  portion  existait  en- 
core. Lorsque  le  juste  Képek-khan  eut  appris  ces 
détails,  il  ordonna  de  recueillir  les  richesses  et  d'en- 
chaîner les  meurtriers  des  marchands.  Puis,  ayant 
envoyé  un  député  au  gouverneur  du  Khoraçân,  il 
lui  transmit  cet  ordre  :  «  Envoie-moi  toutes  les  per- 
sonnes qui  restent  de  la  famille  de    ces  morts.  » 
Quand  ces  personnes  furent  arrivées  à  sa  cour,  Ké- 
pek-khan leur  livra  les  meurtriers  et  l'argent. 

Vers.  Vois  combien  est  grande  son  équité,  puisqu'il  a 
rendu  juslice  aux  os  mêmes  des  morts. 
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Dans  l'année  721  (iStxi),  Këpek  étant  mort  de 
mort  naturelle ,  ses  frères  litchi  Kédai-khan  et  Doa- 
Timour-khan  se  chargèrent  successivement  de  l'au- 
torité ^  Lorsqu'ils  furent  morts,  la  souveraineté  de 
l'empire  de  Djaghatai-khan  parvint  à  leur  autre  frère 
Termachirin-khan  ^. 

Ce  dernier  était  un  roi  juste,  puissant,  et  un  sou- 
verain heureux  et  compatissant.  Il  illumina  le  visage 
de  la  puissance  royale  avec  le  fard  [gulcfouneh]  de 
la  félicité  musulmane  (c  est-a-dire  :  il  se  convertit  à 
l'islamisme),  et,  grâce  à  l'assistance  divine,  il  acquit 
dans  ce  monde  périssable  les  instruments  d'une  sou- 
veraineté éternelle.  La  plus  grande  partie  de  ïoloas 
de  Djaghataï-khan  se  convertit  sous  son  règne  à  l'is- 
lamisme, et  fit  des  eflbrls  pour  disposer  les  fonde- 
ments de  la  loi  auguste  et  corroborer  les  bases  de 
la  religion  brillante. 

Mesnévi.  Lorsqu'il  eut  allumé  le  flambeau  de  son  cceur 
au  feu  de  la  religion ,  il  brûla  dans  cette  contrée  les  racines 
de  l'erreur.  Toute  la  nation  conçut  de  l'inclinalion  pour  la 
religion  musulmane;  et,  pour  cela,  il  convient  que  je  bénisse 
son  nom. 

Pendant  son  règne,  Termachirin  conduisit  une 
armée  dans  l'indoustan  ;  et,  ayant  fait  des  courses 

'  Képek  et  Iltchikédaï  ne  sont  pas  comptés  par  Deguignes  (t.  I, 
p.  286)  parmi  les  kbans  du  Djagbataî.  Iltchikédaï  est  mentionné 
par  Ibn  Batoutah  {loco  laudalo,  p.  ii3). 

*  On  peut  voir,  sur  ce  prince,  ce  que  dit  un  savant  historien 
contemporain,  Tauteur  du  Méçalik  al-Âbsar  [Notices  et  extraits  des 
Manuscrits,  t.  XIII,  p.  235,  238.  Cf.  encore  les  Voyages  d'Ibn  Ba- 
toutah ,  p.  1 1  3 ,  1 1 5  à  1 28.  ) 
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dans  les  environs  de  Dehli  et  de  Guzarate\  il  revint 
dans  le  Turkistân,  sain  et  sauf  et  chargé  de  butin. 
Dans  l'année  728  de  l'hégire  (1 82 -7-28),  qui  cor- 
respond à  l'année  mongole  du  dragon,  son  neveu 
Bouzan,  fds  de  Doua-Timour^,  qui  ne  professait  pas 
l'islamisme  ',  conduisit  une  armée ,  du  pays  de 
Djéteh^,  dans  le  Mavérannahr ;  et,  ayant  livré  ba- 
taille à  son  oncle,  dans  l'endroit  appelé  Cozi  Men- 
dak,  il  lui  fit  obtenir  la  gloire  du  martyre.  Quoique 
Bouzan  ne  pût  affermir  son  pouvoir  sm*  Yolous  de 
Djaghataï,  il  n'en  fit  pas  moins  périr  injustement 
un  grand  nombre  de  princes ,  d'émirs  et  de  notables. 
On  lit,  dans  le  Matlaa  Saadéïn,  que  Termachirin- 
khan  tomba  malade  à  Nakhcheb,  dans  l'année  727 

'  On  peut  consulter,  sur  cette  expédition  de  Termachirin ,  l'His- 
toire des  Mongols  de  M.  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  562. 

^  Au  lieu  de  Bouzan ,  Ibn  Baloutah  (  Vojages  dans  la  Perse,  p.  120, 
122,  123,  128,  129)  écrit  Bouzoun.  M.  d'Ohsson  [Tableau  généa- 
logique de  la  branche  de  Tchagataî,  à  la  fin  du  TV*  volume  de  i'His- 
loire  des  Mongols), lui  donne  pour  père  Djagam,  fils  de  Doua-khan. 
Deguignes  écrit  Butun-khan  (t.  III,  p.  3i  i)  et  fait  de  ce  prince  un 
frère  de  Termachirin. 

^  Ibn  Batoutah  (p.  120)  dit,  au  contraire , que  Bouzoun  était  mu- 
sulman, mais  que  c'était  un  homme  impie  et  méchant.  Le  récit  du 
voyageur  maghrébin  diffère  de  celui  de  Khondémir  sur  plusieurs 
points  importants;  il  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  détaillé. 

*  On  nommait  Djileh  ou  Djéteh ,  chez  les  Turcs  Orientaux,  l'an- 
cien royaume  des  Ouïgours,  le  pays  de  Kachgar  et  la  Dzoungarie 
actuelle  au  pied  de  fAltaï.  Chez  les  historiens  de  Timour  et  de  ses 
successeurs,  les  noms  de  pays  de  Djéteh  et  de  Moghoulislân  dé- 
signent Tempire  de  Djaghataï.  (Cf.  sur  le  nom  de  Djéteh  et  son 
origine,  les  savantes  et  lumineuses  observations  de  M.  Vivien  de 
Saiot-Marlin ,  Les  Huns  blancs  ou  Ephlhalites  des  Historiens  byzantins, 
Paris,  1849,  P-  ï»7-ï2i). 

XIX.  i8 
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(1326-27)  et  que,  sa  maladie  ayant  augmenté,  il 
mourut.  Après  le  retour  de  Bouzan  du  côté  de  Djé- 
teh.  Djenkchi,  fils  d'Abonkan  ',  fils  de  Doua-khan, 
se  charçea  du  gouvernement.  Lorsqu'il  eut  régné 
quelques  jours,  son  frère  Yaïçou-Timour,  s'étantré 
volté  contre  lui ,  le  fit  périr.  Yaïçou-Timour  était  un 
monarque  dont  la  conduite  ressemblait  à  celle  d'un 
fou.  C'est  ainsi  qu'il  fit  couper  les  deux  seins  de  sa 
mère,  sous  prétexte  qu'elle  avait  informé  Djenkchi 
de  ses  projets  de  révolte.  A  cause  de  cela,  les  nobles 
et  les  grands  prirent  en  haine  le  pouvoir  de  Yaïçou- 
Timour.  Sur  ces  entrefaites,  Ali  Sultan,  qui  descen- 
dait d'Ogodaî-kaân,  se  révolta,  s'empara  de  l'auto- 
rité dans  ïoloas  de  Djaghataï,  et  anéantit  le  pacte 
(ahdnameh)  de  Kabel  khan  et  de  Katchouly  Béha- 
dur-,  qui  était  orné  de  Yâltamgha  de  Noumieh-khan 

'  M.  d'Obsson  donne  pour  père  à  Djinkchi  Djagam  et  en  fait, 
par  conséquent,  un  frère  de  Rouzan,  ainsi  qu'a  fait  Deguignes,  qui, 
cependant,  appciie  Ulugan  le  p^re  de  Zenkeclii  {sic). 

'  D'après  Mirkhond  {Vie  de  DJingniz-khan ,  p.  36)  et  Khondémir 
{Habib  essiier,  t.  III,  fol.  5  v.),  Kabel -khan  et  Katchouly -Béha- 
dur,  fils  jumeaux  de  Toumeneh-khan,  étaient  convenus  entre  eux, 
sous  la  foi  du  serment,  que  le  titre  de  khan  appartiendrait  à 
Kabel  et  à  ses  descendants  et  que  Katchouly  et  ses  enfants  seraient 
investis  du  commandement  des  troupes.  Les  deux  frères  auraient, 
toujours  selon  Mirkhond  et  notre  auteur,  scellé  cet  accord  par  un 
acte  écrit  en  caractères  ouïgours  et  sur  lequel  T"umeneh-khan  au- 
rait placé  son  âl-tamtjhn  ou  «cachet  vermeil».  —  Sur  l'expression 
li^*  Jl,  ou  simplement  l»^',  voyez  Klaproth  {Voyage  an  Caucase 
et  en  Géorgie,  t.  f ,  p.  1 7 2  ,  1 78  ,  note)  ;  Charmoy  {Mémoires  Je  l'Aca- 
démie de  Saint- Pèle rshoiirg,  ïoco  laudato,  p.  490),  et  cf.  Sylvestre  de 
Sacy   {Journal  des  Savants,  1829,  p.  343  ).  On  lit  dans  le  Zafer- 

Mmeh  ( Ms.  54  Gentil ,  fol.  569  v.)  *  :y^  c>>»î^^=  Ur*  JL»  ^^ > 
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(lisez  Toumeneh),  et  sur  lequel  Djinguiz-khan  et 
Karatchar-noïan  avaient  apposé  leur  signature.  Après 
qu'Ali  Sultan  eut  exercé  la  souveraineté  durant  quel- 
que temps,  il  mourut  comme  ses  prédécesseurs. 

Mohammed-khan,  fils  de  Poulad,  fiis  de  Goun- 
djuk,  étant  monté  sur  le  trône,  après  la  mort  d'Ali 
Sultan,  s'occupa  de  faire  cesser  les  injustices;  et, 
par  son  équité,  il  rendit  de  nouveau  florissant  l'em- 
pire de  Djaghataï.  " 

Vers.  C'était  un  monarque  puissant,  et  grâce  à  la  justice 
de  qui  l'eau  du  bonheur  revint  à  la  rivière.  Il  répara  les  an- 
ciens dommages,  son  régne  fut  l'aurore  qui  succède  à  une 
longue  miit. 

HISTOIRE   DE  KAZAN   SULTAN-KHAN. 

Kazan  Sultan  était  fils  de  Yaïçaour.  Dans  l'an- 
née 733  (1 332-33),  qui  concordait  avec  l'année  de 
la  brebis,  il  monta  sur  le  trône;  et,  ayant  arboré 
l'étendard  de  l'injustice  et  de  l'oppression ,  il  fit  périr 
un  grand  nombre  d'émirs  et  de  noïans  (chefs  de 
tribu).  Il  exécuta  quiconque  avait  commis  la  moindre 
faute.  Sa  sévérité  était  telle,  que  les  grands  et  les 
notables,  en  partant  chaque  matin  pour  lui  faire 
leur  cour,  revotaient  un  suaire  sous  leurs  habits,  à 
cause  de  la  crainte  qu'il  leur  inspirait,  et  faisaient 
leurs  adieux  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  Il 
inspirait  une  telle  frayeur  que ,  chaque  soir,  lorsque 
ses  courtisans  et  ses  gardes^  s'étaient  acquittés  des 

*  Le  manuscrit  porte  ^IxCaCl  ;  j'ai  lu  (jLjCkj,  comme  dans 
cet  antre  passage  du  Habib  essiier  (tome  III,  fol.  216  v.):  ;[  ^^ 

18. 
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hommages  qu'ils  lui  devaient  et  qu'ils  revenaient 
sains  et  saufs  près  de  leurs  enfants,  ils  rendaient 
grâces  à  Dieu  et  distribuaient  des  présents  et  des 
aumônes  à  ceux  qui  y  avaient  droit.  Enfm,  le  reste 
des  nobles  de  Yolous  de  Djaghataï  convinrent  de  se 
révolter  contre  Kazan  Sultan ,  avec  l'émir  Kazaghan , 
qui  était  au  nombre  des  principaux  émirs  Berlas. 

3bi*».*i  Lf^j  "^y  h(JV?^^.'  • '^  envoya  un  de  ses  idjékis  auprès 
d'Oveïs».  Je  regarde  ce  mot  comme  formé  du  mot  turc  iAAj\ 
ichik  «seuil  ».  Il  y  avait  à  la  cour  de  Perse,  sous  les  monarques  sou- 
fis,  un  officier  appelé  le  grand  èchik  agassi  ou  maître  du  dehors, 
•  sous  lequel  sont  tous  les  héchihtchis  ^ij\y»Jii\  qui  sont  gardes  du 
roi,  qui  gardent  sa  personne  la  nuit.  Il  aura  peut-être  plus  de  deux 
mille  personnes  sous  lui.»  [É(at  de  la  Perse,  manuscrit  français  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n"  io534,  p.  27.  Cf.  le  Père  Raphaël 
du  Mans,  Relation  manuscrite  de  la  Perse,  fol.  6  v.  ;  Chardin  ,Fo^a^«5, 
t.  VI,  io5,  106.)  La  charge  d'Ichik  Agassi  existe  encore  à  la  cour 
de  l'émir  de  BoLJiara;  et  M.  Khanikoff  traduit  ce  titre  par  celui 
de  maître  des  cérémonies  [Bohhara:  ils  amir  and  ils  prople,  p.  288.) 
—  Je  crois  qu'il  faut  encore  lire  ^Lj^f  dans  ces  passages  de 

noire  auteur  (L  Ilf,  fol.  i35  v.,  2^7  r.  et  v.,  253  v.)  :<_>[* jf 

o>  *>  u  }  f^c-jLwXkf  ^  f^l  «ilÀ_>«  «Il  mit  fin  aux  profils  que 
faisaient  les  émirs  et  les  gardes  d'Elias  Khodjah-khan;  »  j^^LêL 
^jL__Ajd   \\  i^fi^  «A  l'instigation  d'une  troupe  de  gardes b^  ^ 

^J^  ^LIi>»jf  aUl»  kkJww  *eu«  ^LaCI  *«^Ç>  ^->  «v^=  ^t^  «A 

présent  que  je  suis  compris  parmi  les  personnes  attachées  particu- 
lièrement au  seuil  aussi  noble  que  le  paradis;»  1^1    d   ijLi   ^^ 

jJùLy  ^yc  c^j<  c->Ljc[  ;y»-û^  ^y^v^  b  ^^J  «Aucun 
des  émirs,  des  ministres,  des  vizirs,  des  gardes  et  des  courtisans 
ne  portera  à  la  connaissance  du  roi  aucune  affaire  relative  au  gou- 
vernement ou  à  la  perception  des  tributs ,  sans  en  donner  préalable- 
ment avis  au  ministre; •  ^LJl«*  ^Ljocf  JL^L  •[  j,ljj  O^ y^^ 

t>f^y  (^  O^^  o^-"^^  (jU— I  «La  plupart  des  gardes  et  de» 
courtisans  se  ressentirent  de  ses  discours  malins.  »  Le  mot  ^UX^I 


FEVRIER-MARS  1851  277 

Lemir  Kazaghan,  ayant  choisi  Sali  Séraï  pour  sa 
place  d'armes,  rassembla  une  armée  redoutable. 
Lorsque  Kazan  Sultan  fut  informé  de  cet  événement, 
il  marcha  contre  les  ennemis  avec  une  nombreuse 
armée.  Dans  l'année  7/i6(i3/i5-/i6),les  deux  partis 
en  \anrent  aux  mains,  dans  la  plaine  de  Karbeh 
[Karieh,  village)  Déréhi  Zengui.  Pendant  la  bataille, 
une  flèche  ayant  atteint  l'œil  de  l'émir  Kazaghan, 
Kazan  Sultan  obtint  ïa  victoire.  11  passa  l'hiver  sui- 
vant à  Karchi;  à  cause  de  la  violence  du  froid  et 
de  l'abondance  des  pluies,  la  plupart  des  chevaux 
de  son  armée  périrent.  Lorsque  l'émir  Kazaghan 
eut  connaissance  de  la  faiblesse  de  l'ennemi,  il  ar- 
bora une  seconde  fois  l'étendard  de  la  bravoure ,  et 
marcha  en  toute  hâte  vers  ses  cantonnements.  Un 
second  combat  s'engagea  entre  les  deux  armées  et 
Kazan  Sultan^  fut  tué.  L'émir  Kazaghan  empêcha 
l'armée  de  piller  et  étendit  sa  compassion  et  sa  bien- 
faisance sur  la  famille  de  Kazan  Sultan.  On  lit,  dans 
les  Prolégomènes  du  Zafer  Nameh,  que,  depuis 
l'époque  où  Djaghataï-khan  monta  sur  le  trône  dans 
le  Mavérannahr  et  le  Turkistan,  jusqu'à  la  mort  de 
Kazan  Sultan,  (il  s'était  écoulé  cent  vingt- trois  ans). 
L'émir  Kazaghan  choisit,  en  qualité  de  khan  de 
Voloas  de  Djaghataï,  Danichmendjeh,  qui  descendait 

se  rencontre  encore  dans  Khondémir,  fol.  267  r. ,  1.  18  et  2 4,  et 
V.,  1.  18,  joint  aux  mots  émir,  vizir,  ministre  et  favori:  vjcN^  ]y>] 
b3^J  (^vjJLo^  (Voy.  encore  ibid.  fol.  269  r.  1.  10;  fol.  267  v.  1.  3.  ) 
'  On  peut  comparer  ce  récit  du  règne  de  Kazan  Sultan  avec 
celui  qu'on  lit  au  commencement  de  rilistoire  de  Timur-bec,  tra- 
duite par  Pélis  de  la  Croix,  t.  I,  p.  1  à  /i. 
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d'Ogodai-kaân.  Lorsque  ce  prince  eut  régné  deux 
ans,  l'émir  Kazaghan  ie  mit  à  mort;  et  Bian  Couli- 
khan  devint  roi  du  DJaghataï.  Bian  Couli  était  iils 
de  Sourghadou  Oghoul ,  fils  de  Doua-khan.  Sous  son 
règne,  l'émir  Kazaghan  montra  de  ia  justice  et  de 
la  générosité,  et  gagna  par  ses  bienfaits  ie  cœur  de 
toutes  les  classes  de  la  population.  Dans  l'année  760 
(iSSg  deJ.  C),  un  nommé  Kotlok-Timour,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  l'émir  Kazaghan ,  arbora  l'étendard 
de  la  révolte  contre  cet  émir,  et  le  tua  dans  une 
partie  de  chasse;  après  quoi,  il  s'enfuit  du  côté  de 
Kondouz^  Un  des  favoris  de  l'émir  assassiné  se  mit, 
avec  ses  serviteurs,  à  la  poursuite  du  meurtrier,  et, 
l'ayant  atteint  dans  ia  ville  de  Kondouz,  le  mit  en 
pièces  à  coups  de  sabre.  Puis  il  s'en  retourna  heu- 
reusement, après  avoir  prouvé  sa  lidélité  envers  son 
maître.  Le  fils  de  l'émir  Kazaghan,  le  mirza  Abd- 
allah, ayant  succédé  à  son  père,  fit  de  Samarcande 
la  capitale  du  royaume.  Mais,  comme  il  convoitait  la 
princesse  femme  de  Bian  Couli ,  il  assassina  ce  prince. 

TIMOUR  CHAH-KHAN. 

Timour  Chah-khan  monta  sur  le  trône,  après  le 
meurtre  de  Bian-Couli,  par  la  volonté  de  Mirza  Abd- 
allah. Il  était  fils  d'Yiçoun-Timour,  fils  d'Aboucan, 
fils  de  Doua-khan.  Pendant  que  le  mirza  Abdallah 

'  Cf.  sur  Je  gouvernement  et  la  mort  de  l'émir  Kazaghan ,  l'in- 
téressant récit  de  Chéref-eddin  Ali  lerdi  {Histoire  ilc  Timur-bec, 
t.  I,  p.  5-19).  Je  dois  faire  observer  seulement  que,  dans  ce  récit, 
Kotlok-Timour  est  qualifié  de  gendre  de  Kazaghan  et  l'assassinat 
de  celui-ci  placé  en  759.  (Voyez  encore  d'Ohsson,  IV,  787,  738.) 
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exerçait  l'autorité,  l'émir  Bian  Seldouz,  ayant  em- 
brassé le  parti  de  la  rébellion,  d'accord  avec  l'émir 
Hadji  Berlas,  un  des  descendants  d'Yiçou  Monga, 
fils  de  Karadjar-noian,  rassembla  une  armée  et 
marcha  vers  Samarcande.  Timour-chah  et  le  mirza 
Abd-aliah  allèrent  à  sa  rencontre.  Un  combat  acharné 
s'étant  engagé ,  Timour-chah  et  Abd-aliah  furent  tués. 
L'émir  Bian  conquit  tout  le  Mavérannahr  et  se  dé- 
clara souverain.  Comme  c'était  un  homme  doux  de 
caractère  et  peu  cruel,  et  qu'il  se  livrait  avec  ex- 
cès à  la  boisson  et  à  la  société  des  femmes,  le  dé- 
sordre se  glissa  dans  le  gouvernement  des  provinces 
du  Touran.  L'ambition  et  le  désir  du  pouvoir  s'in- 
troduisirent dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  es- 
prits. L'émir  Hadji  Berlas  arbora  fétendard  de  fin- 
dépendance  dans  la  ville  de  Kech-,  il  fut  imité  à 
Khodjend  par  l'émir  Baïezid;  à  Balkh,  par  Ouldjai 
Boukaï  Seldouz;  à  Chébourghan,  par  Mohammed 
Khodjah  Aperdi.  D'un  autre  côté,  fémir  Hoceïn, 
fils  de  fémir  Molla ,  fds  de  fémir  Kazaghan ,  et  fémir 
Khidr  Yaïçaouri,  ayant  réuni  une  armée  ^  faisaient 
continuellement  des  incursions  dans  ces  contrées  et 
se  berçaient  de  f  espoir  de  s'emparer  du  comman- 
dement. 

HISTOIRE   DE  TODGLOUK  TIMOUR-KHAN. 

Après  le  meurtre  de  fémir  Kazaghan,  Touglouk 

•  Dans  un  autre  passage  (III ,  fol.  i35)  où  il  rapporte  les  mêmes 
événements,  Khondémlr  ajoute  ces  mots:  «Dans  les  environs  de  la 
forteresse  de  Chadiman  (jLo.iL/  -X^-i^ .  » 


280  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Timour,  fils  d'Imel  Khodjah^  fils  de  Doua-khan, 
monta  sur  le  trône  dans  Yoloiis  de  Djéteh.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  des  troubles  du  Mavérannahr,  il 
dirigea  toutes  ses  pensées  vers  la  conquête  de  ce 
pays.  Dans  l'année  761  (i36o),  il  marcha  sur  Sa- 
marcande,  réduisit  sous  le  joug  de  l'obéissance  la 
plupart  des  émirs  rebelles  et  s'en  retourna,  après 
avoir  placé  dans  chaque  ville  un  gouverneur  et  un 
daroyah  (prévôt).  Après  son  départ,  le  feu  de  la 
haine  et  de  la  dispute  s'étant  allumé  entre  les  princes 
du  pays,  les  malheureux  sujets  furent  les  victimes 
de  la  discorde.  Pour  ce  motif,  Toglouk  Timour-khan , 
dans  Tannée  768  (i36i-62),  conduisit  une  seconde 
fois  son  armée  dans  ce  pays;  et,  après  avoir  tué 
fémir  Bian  Seldouz  et  Baïezid  Djélaïr^,  il  laissa  son 
fils  Llias  Khodjah-khan  pour  gouverner  le  Mavéran- 
nahr et  il  arbora  fétendard  du  retour. 

ÉLÎAS  KHODJAH-KHAN,   FILS  DE  TOUGLOOK-TIMOUR  KHAN. 

Après  le  départ  de  son  père,  il  s'adonna,  dans 
Samarcande ,  à  rempUr  les  obligations  de  la  royauté. 
Dans  l'année  766  (1 363-66),  fémir  Hoceïn,  fils  de 

*  Khondémir  donne  encore  ailleurs  le  nom  d'Imel-khodjah  au 
père  de  Touglouk  Timour -kban  (t.  III,  fol.  i35  r.  seulement, 
dans  ce  passage,  on  lit  Ji^l,  au  lieu  de  J^l)-  La  leçon  fils  d'Aî- 
mel-khodjah  se  rencontre  aussi  dans  Cliéref-eddin  [Histoire  de  Timur- 
bec,  I,  p.  26).  Imel-khodjah  paraît  avoir  été  confondu  par  Abou'l- 
Ghazi  Béhadur-khan  [Histoire  généalogique  des  Talars,  p.  /406;  cf. 
Deguignes,  t.  IV,  p.  817)  avec  son  frère  Içan  Bouka-kban,  dont  il 
a  été  question  ci-dessus. 

*  Cf.  rilisloirc  deTimur-bec,  t.  i,  p.  4i,  42  et  44. 
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l'émir  Molla  et  l'émir  Timour  Gourkan  se  révol- 
tèrent contre  lui.  Un  combat  s'engagea  entre  les 
deux  partis.  Elias  Khodjah-khan  s'enfuit  dans  le  Djé- 
teh,  où  Kamar-eddin  Doughlat^  mit  fin  à  ses  jours. 

ADIL  SULTAN,  FILS  DE  MOHAMMED,  FILS  DE  POULAD,  FILS 
DE  GOUNDJUR-KHAN. 

Après  la  fuite  d'Elias  Khodjah,  il  monta  sur  le 
trône,  avec  l'approbation  de  l'émir  Hoceïn.  Après 
qu'il  eut  régné  en  repos  durant  quelque  temps,  il 
aspira  à  un  pouvoir  indépendant.  L'émir  Hoceïn 
s'aperçut  de  son  dessein;  et,  s'étant  saisi  de  sa  per- 
sonne, il  le  noya  dans  le  fleuve  Haska  et  choisit, 
en  qualité  de  khan,  Kaboul  Sultan,  fils  de  Dourdji, 
fils  d'Htchikédaï.  Après  sa  victoire  sur  l'émir  Hoceïn , 
l'émir  Timour  Gourkan  fit  périr  Kaboul  Sultan. 

SIOURGHATMICH-KHAN,   FILS   DE  DANICHMEND-KHAN. 

A  l'époque  où  Timour  arbora  l'étendard  de  l'ini- 
mitié contre  l'émir  Hoceïn,  il  éleva  au  trône  de 
ïolous  de  Djaghataï  Siourghatmich-khan ,  quoique 
ce  prince  fût  de  la  race  d'Ogodaï-kaân.  Après  la 
mort  de  Siourghatmich ,  Timour  lui  donna  pour 
successeur  son  fils  Sultan  Mahmoud-khan  et  pres- 
crivit que,  selon  la  coutume,  on  consignât  le  nom 

'  On  peut  consulter,  sur  ce  personnage,  le  passage  du  Tarikhi- 
liechidi  traduit  dans  les  Notices  et  Extraits,  t.  XIV,  p.  /i79;  l'His- 
toire de  Ti  mur-bec,  t.  J,  p.  i65,  166,  282,  253  et  passim,  et  THis- 
toire  gén(5alogique  des  Talars,  p.  /i  i/i  à  /m8. 
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de  ce  prince  en  tête  des  diplômes.  Sultan  Mahmoud- 
khan  mouiiit  dans  l'année  806  (i4o3-/i),  dans  une 
localité  de  l'Asie  Mineure,  ainsi  qu'il  sera  raconté 
dans  le  récit  du  règne  de  l'émir  Timour  Gourkan. 

RHIDR  RHODJAH-KHAN '. 

Khidr  Khodjah-khan  monta  sur  le  trône  dans  le 
Moghoulistân ,  sous  le  règne  de  l'émir  Timour  Gour- 
kan. Après  que  ces  deux  princes  eurent  été  pendant 
quelque  temps  ennemis  l'un  de  l'autre,  un  traité  de 
paix  fut  conclu  entre  eux,  et  Timour  épousa  la  fille 
du  khan  qui  s'appelait  Tékei  Khanum.  Après  la  mort 
de  Khidr  Khodjah,  son  fils  Mohammed-khan  arbora 
l'étendard  de  la  souveraineté.  Lorsqu'il  lut  mort, 
Veïs-khan^,  fils  de  Chir  Ali  Oghlan,  fils  de  Moham- 
med-khan, devint  son  successeur.  Il  mourut,  après 
avoir  satisfait  pendant  quelque  temps  aux  obligations 
de  la  royauté ,  et  laissa  deux  fils ,  savoir  :  Içan  Bouka 
et  lounis-khan. 

IÇAN  BOUKA  ET  lOUNIS-KHAN. 

Après  la  mort  de  Veïs-khan,  les  émirs  du  Mo- 
ghoulistân se  divisèrent  en  deux  partis  ;  le  ])lus  nom- 

'  Cr.  sur  ce  prince  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits ,  t.  XIV, 
p.  479,  A80  et  5i2-,  et  Deguignes,  t.  I,  p.  290  et  t.  III,  p.  337. 

'  Cf.  surceprinccet  sur  son  fils  lounis-khan,  un  passage  d'Haïder 
Kazi,  cité  par  M.  Qualrenièrc  [Journcd  des  Savants ,  janyier  1839, 
p.  2/j.  Veïs-khan  y  est  nommé  Awis,  ainsi  que  dans  les  Notices  cl 
Eitraits,  p.  48o  cl  48 1).  Sur  lounis-khan,  voyez  encore  IJjuHrr 
F^azi ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  69,  noie,  a. 
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breux  se  soumit  à  Içan  Bouka-klian  ;  un  petit  nombre 
d'autres  émirs,  ayant  préféré  obéir  à  lounis-kban, 
conduisirent  ce  prince  auprès  de  Mirza  Oloug-beig 
Gom'kan,  dans  l'espoir  d'obtenir  pour  leur  préten- 
dant des  secours  et  des  renforts  \  car  sa  sœur  était 
mariée  au  fils  cadet  de  Mirza  Oloug-beig,  Abd  el- 
Aziz.  Malgré  cette  alliance,  le  mirza  Oloug-beig  ne 
témoigna  pas  d'intérêt  l\  lounis-kban  ;  et,  après  avoir 
dispersé  les  émirs  et  les  soldats  de  ce  prince,  il  le 
congédia  et  le  fit  partir  pour  l'Irak  et  l'Azerbéidjân. 
lounis-kban,  étant  arrivé  à  Tébriz,  à  l'époque  où 
le  mirza  Djihan-cbab  le  Turcoman  était  gouverneur 
de  cette  ville,  y  séjourna  plus  d'un  an.  Après  quoi 
il  se  rendit  à  Cbiraz  et  fit  une  cour  assidue  à  Mirza 
Ibrabim  Sultan^.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  Mirza 
Ibrabim  Sultan  étant  venu  à  mourir,  lounis-khan 
reconnut  l'autorité  de  son  fils  et  successeur  Mirza 
Abd-allah.  En  un  mot,  lounis-khan  demeura  près 
de  dix-huit  ans  dans  les  pays  étrangers.  Lorsque 

^  Le  mot  (jSLoûJ  manque  dans  le  dictionnaire;  mais  M.  Sen- 
kowski  nous  apprend  que  c'est  un  terme  turc  djaghatéen  signifiant 
«secours,  renfort»  {Supplément  à  V Histoire  des  Huns,  p.  102,  ii5). 
H  se  rencontre  avec  ce  sens  dans  plusieurs  autres  passages  de  notre 
auteur  [Habib  essiier,  t.  III,  fol.  46  r.  48  r.  76  r.  i46v.  212  r. 
229  r.  238  r.  243  r.  279  v.  280  r.).  Il  faut  lire  (A^j^  au  lieu 
de  <.->4^dans  cet  autre  passage  (fol.  244  v.  ligne  avant-dernière)  : 
JW^  JLmisI  JiJi>o  yf^\  (^jSlS^  (A^\\y-A/>.{Voy.  encore  fol.  203  v. 
1.  1.) 

*  Cf.  sur  ce  prince,  qui  était  le  frère  cadet  d'Oloug-beig,  et  qui 
mourut  en  l'année  838  (1 434-35) ,  les  Mémoires  sur  diverses  anti- 
quités de  la  Perse,  par  S.  de  Sacy,  p.  160  et  161,  et  l'Histoire  de 
Timur-bec,  I,  p.  xiii. 
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Mirza  Sultan  Abou  Said  Gourkan  *  fut  aftermi  sur 
Je  trône  de  Samarcande,  sui*  l'invitation  de  ce  mo- 
narque fortuné,  il  poussa  son  cheval  vers  sa  pre- 
mière demeure.  Le  motif  pour  lequel  le  sultan  Abou 
Saïd  manda  lounis-khan  était  que,  à  l'époque  où 
la  guerre  s'alluma,  sur  le  bord  du  fleuve  Amouïeh, 
entre  Mirza  Oloug-beig  et  son  fils  Abd  el-Latif  Mirza , 
Içan  Bouka-khan,  ayant  regardé  l'occasion  comme 
une  proie  facile  à  saisir,  ravagea  le  pays  de  Fergha- 
nah,  jusqu'à  Kendbadam,  et  fit  prisonniers  tous  les 
habitants  d'Andédjân.  Le  sultan  Abou  Saîd,  après 
avoir  conquis  Samarcande ,  conduisit  une  armée  dans 
le  Moghoulistân ,  afin  de  punir  cette  injustice;  et, 
ayant  défait  et  mis  en  fuite  Içan  Bouka,  il  fit  partir 
un  courrier,  afin  de  mander  lounis-khan.  Lorsque 
ce  prince  fut  arrivé  à  Samarcande,  Abou  Saïd  pré- 
para pour  lui  un  festin  royal,  lui  confia  le  rang  de 
khan  du  Moghoulistân  et  décréta  que  les  émirs  du 
Touman  de  Saghirdji,  qui  avaient  abandonné  Içan 
Bouka,  partiraient  pour  le  Moghoulistân,  à  l'ombre 
de  l'étendard  d'Iounis-khan.  Chir  Hadji-beig,  qui 
était  le  plus  puissant  de  ces  noîans  (chefs  de  tribu), 
maria  à  lounis-khan  sa  fille  appelée  Içan  Daulet 
Beigum.  lounis-khan  eut  de  cette  princesse  trois 
filles,  dont  l'aînée  était  Mihr  Nigar  Khanum,  que 

'  Ce  prince  était  petit-fils  de  Mirza-Mirân-chah ,  un  des  fils  de 
Timour.  Il  fut  reconnu  roi  à  Bokliara ,  après  le  meurtre  de  Mirza  Abd 
el-Latir,  c est-à-dire,  dans  l'annëe  854  (i/i5o),  et  s'empara  de  Sa- 
marcande Tannée  suivante.  (Khondémir,  fol.  218  r.  et  v.)  Il  fut 
fait  prisonnier  et  mis  à  mort,  dans  Tannée  878  {1/168-69),  |)ar 
Témir  Haçan-beig,  TUssum-Cassan  des  chroniqueurs  occidentaux. 
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Sultan  Abou  Saïd  Mirza  maria  à  son  fils  aîné  Sultan 
Ahmed  Mirza  ^  ;  la  seconde  était  Rotlok  Nigar  Kha- 
num,  qui  épousa  Mirza  Omar  cheikh  Gourkân, 
autre  fds  d'Abou  Saïd  2;  enfin,  la  troisième,  Khob 
Nigar  Khanum,  eut  pour  mari  Mohammed  Hoceïn 
Doughlat. 

Après  la  mort  d'Iounis-khan ,  son  fils  Sultan 
Mahmoud-khan  plaça  sur  sa  tête,  à  Tachkent,  le 
diadème  royal.  Il  est  connu,  parmi  les  Mongols, 
sous  le  nom  de  Djanikeh.  Sultan  Mahmoud -khan 
et  son  frère  Sultan  Ahmed-khan,  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'Aldjeh-khan  ^,  à  l'époque  de  la 
révolte  de  Mohammed -khan  Cheïbani  ^  et  pour 
un  motif  qui  sera  consigné  ci-après  ^,  furent  faits 


^^  Cf.  Khondémir,  fol.  280  r. 
'  Cf.  fol.  23 1  r.  et  v.  et  265  v. 

^  Haïder  Doughlat  dit  que  les  Kalmaks  avaient  donné  à  Ahmed- 
khan  le  surnom  d" Alatchi-khan ,  c  est-à-dire,  «prince  sanguinaire,» 
à  cause  des  victoires  qu  il  avait  remportées  et  des  cruautés  qu'il  avait 
exercées  sur  eux  et  sur  les  Uzbeks-Kazaks  [Notices  des  Manuscrits, 
t.  XIV,  p.  485.  Cf.  Journal  des  Savants,  janvier  iSSg,  p.  24).  Le 
fils  d'Ahmed,  appelé  Abou  Saïd-khan,  releva  la  puissance  de  son 
père  et  de  son  oncle  dans  les  villes  de  Kachgar  et  de  larkend  et 
porta  ses  armes  dans  le  Tibet  et  dans  le  Cachmir. 

*  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  précédent  chapitre  de  Khon- 
démir, dont  j'ai  donné  la  traduction  ailleurs  [Fragments  de  géographes 
et  d'historiens  arabes  et  persans  inédits,  p.  2  23),  Mohammed-khan 
Cheïbani  était  petit-fils  d'Abou'1-Khaïr-khan ,  souverain  de  Kiptchak, 
et  avec  l'aide  de  qui  Mirza  Sultan  Abou  Saïd  avait  conquis  Samar- 
cande.  Cheïbani  s'empara  de  cette  même  ville,  au  commencement 
de  l'année  906  (i5oo)  et  fut  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
des  (Jzbeks. 

*  Ms.  69  Gentil,  i.  III,  fol.  288  v.  Il  est  encore  question,  dans 
un  autre  endroit  (fol.  aSo  r.),  de  Sultan  Mahmoud-khan,  à  propos 
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prisonniers  par  ce  chef.  Après  que  Cheibani-khan 
les  eut  retenus  pendant  deux  ou  trois  jours,  il 
s'abstint  de  répandre  le  sang  de  ces  deux  frères, 
par  la  raison  qu'il  avait  pour  femme  la  fdle  du  sultan 
Mahmoud-khan,  et  il  leur  donna  la  permission  de 
se  rendre  partout  où  ils  voudraient.  Djanikeh  et 
Aldjeh-khan  étant  allés  du  côté  de  Tourfan ,  au  bout 
de  deux  ou  trois  mois  de  séjour  dans  cette  contrée, 
Aldjeh-khan  mourut.  Après  que  sultan  Mahmoud- 
khan  eut  mené  une  vie  errante  dans  ces  déserts, 
pendant  deux  ou  trois  ans,  il  se  dirigea  enfin  vers 
la  cour  de  Cheibani-khan,  dans  l'espoir  d'en  être 
traité  avec  bonté  et  commisération.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé dans  le  pays  de  Ferghanah,  Djani-beig  Sultan  ' 
envoya  un  courrier  à  Cheibani-khan  et  lui  annonça 
que  sultan  Mahmoud-khan  était  entré  dans  ce  pays 
et  qu'il  se  rendait  à  la  cour.  Cette  nouvelle  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  les  dispositions  d'esprit  de  Cheïbani- 
khan,  car  il  s'imagina  que  les  Mongols  qui  avaient 

d'une  expédition  qu'il  fit  contre  Sultan  Ahmed  Mirza,  (iis  de  Mirza 
Sultan  Abou  Sald,  prince  de  Samarcande.  Les  deux  armées,  s'étant 
trouvées  en  présence,  furent  saisies  d'une  panique  réciproque  et 
s'enfuirent  chacune  dans  son  pays.  Le  sultan  Mahmoud-khan  s'allia 
par  la  suite,  en  l'année  899  (1493-94),  avec  Ahmcd-Mirza  contre 
le  frère  de  ce  prince,  Mirza  Omar  cheikh  Gourkân,  souverain  d'An- 
dédjan  cl  père  du  fameux  Zéhir-eddin  Mohammed  Baher.  (Cf.Khon- 
démir,  loc.  laud.  fol.  2  65  v.  266  r.)  Dans  l'année  suivante,  Mah- 
moud-khan entreprit  une  expédition  contre  Baïsonkor  Mirza,  (Ils 
de  Mirza  Sultan  Mahmoud,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  dans 
la  possession  de  Samarcande  et  de  Bokhara.  Khondémir,  ibidem, 
fol.  208  Y.  H  fut  défait  et  perdit  1 3,ooo  hommes. 

^  Djani-beig  était  cousin  de  Cheibani-beg-khan  et  gouvernait  la 
ville  d'AndédJan  [Notices  des  Manuscrits,  t.  XIV,  p.  485). 
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embrassé  son  service  se  soumettraient  de  nouveau  ^ 
à  Djanikeh  et  que  ce  prince,  avec  leur  aidé,  se  flat- 
terait de  l'espoir  de  recouvrer  l'autorité  souveraine. 
En  conséquence ,  il  osa  rompre  le  traité ,  ce  qui  est 
contraire  à  la  conduite  louable  des  sultans  magni- 
fiques, et  il  envoya  un  détachement  d'Uzbeks  à  la 
rencontre  de  sultan  Mahmoud ,  afin  qu'ils  le  missent 
à  mort,  quel  que  fut  l'endroit  où  ils  le  rencontre- 
raient. Ce  corps  de  troupes,  ayant  atteint  à  Khod- 
jend  le  cortège  auguste  du  khan ,  fit  périr  ce  prince, 
avec  ses  trois  fils  et  une  troupe  de  courtisans  qui 

*  Littéralement  :«  Prendraient  sur  l'épaule  la  housse  du  service 
de  Djanikeh.  »  Sur  l'espèce  de  couverture  de  cheval  nommée  ()ha- 
chiah  f^Ksi ,  on  peut  voir  une  longue  note  de  M.Quatremère  [His- 
toire des  sultans  mamlouhs,  t.  I,  p.  4-7).  J'ajouterai  seulement  ici 
un  fait  qui  prouve  que  l'usage  du  ghachiah,  comme  un  des  insignes 
de  la  souveraineté ,  était  antérieur  aux  époques  indiquées  par  M.  Qua- 
tremère.  On  lit  dans  Ihn  Alathir  (  Ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  95  r.) 
que,  dans  l'année  458  (1066),  le  sultan  Al p-Arslan ,  ayant  fait  re- 
connaître son  fils  Melik-chah  pour  son  successeur,  le  fit  monter  à 
cheval  et  marcha  devant  lui,  portant  le  ghachiah  i/wûliJÎ  Jw.<s.;|ï: . -r- 
Actuellement  encore,  les  palefreniers  persans  portent  sur  l'épaule, 
lorsque  leur  maître  est  à  cheval ,  une  housse  appelée  zin  pouch  ^  ; 
,  jiftj  ,  dont  ils  recouvrent  la  selle,  toutes  les  fois  qu'il  met  pied  à 
terre.  (Voyez Alex.  Chodzko,  Le  Ghilan  ou  les  Marais  caspiens,  Paris, 
i85o,  p.  97;  le  même,  Nouvelles  annales  des  Voyages,  septembre 
i85o,  p.  283.)  Le  vrai  sens  du  mot  <Ju-àlc  a  été  ignoré  du  savant 
M.  d'Ohsson,  qui  l'a  rendu  par  manteau  (t.  I,  p.  224),  dans  ce 
passage  du  E^ihan  Kuchaï  :  e^^  ^\  «vi^3^  (JÙ^a  ^^q3  ^\  y^-A ^ 
(^^S!i  ^  (J;'-^  «wiU  L^  ^3^  »î  (^L«;  s.i  «  L'émir  de  Kho- 
djend  était Timour  Mélik ,  guerrier  doué  d'upe  telle  bravoure,  que 
si  Rustem  avait  vécu  de  son  temps,  il  n'aurait  pu  que  porter  son 
ghachiah  (c'est-à-dire,  se  reconnaître  son  serviteur).»  Ms.  11 85 
de  la  Bibliothèque  de  rUniversité  de  lieyde,  fol.  48  r.  lier.  7. 
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raccompagnaient.  La  vie  du  sultan  Mahmoud-khan 
avait  duré  plus  de  quarante  ans  et  moins  de  cin- 
quante. 

(La  fin   à  un  prochain  numéro.  ) 
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La  iilléralure  géographique  des  Arabes  va  s'enrichir  pro- 
chainement d'une  publication  des  plus  imporlantcs.  II  s'agit 
de  l'itinéraire  (*JI^n)  d'un  Arabe  d'Espagne,  Mohammed- 
ibn-Djobaïr,  qui,  pendant  les  années  ii83,  118A,  et  les 
premiers  mois  de  l'année  11 85,  visita  l'Egypte,  une  partie 
de  l'Arabie,  l'Irak  arabe,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la 
Sicile.  Cette  relation,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asiatique 
ont  pu  entrevoir  l'importance,  grâce  à  M.  Amari,  qui  adonné 
ici  même  (numéros  de  décembre  1 845,  janvier  et  mars  i846) 
le  texte  cl  la  traduction ,  accompagnés  de  notes ,  du  chapitre 
relatif  à  la  Sicile,  n'existe  que  dans  une  seule  bibliothèque 
de  l'Europe,  celle  de  l'Université  de  Leyde.  (Ms.  820  (1)  du 
fonds  Warner;  voyez  Catalogus  codicum  orienlalium  bibl. 
academiœ  Lugduno  Balavœ,  auclore  R.  P.  A.  Dozy,  vol.  II, 
p.  i35,  i36).  Le  manuscrit  de  l'Escurial  486  (a)  n'en  ofifre 
qu'un  maigre  abrégé.  A  la  fin  de  i845,  M.  Reinhart  Dozy 
avait  annoncé  une  édition  de  l'ouvrage  d'Ibn-Djobaïr  (voyez 
Journal  asiatique,  février  i846,  p.  198,  199)  ;  mais  d'autres 
occupations,  et  surtout  le»  travaux  de  l'enseignement  auquel 
il  a  été  appelé ,  il  y  a  deux  ans ,  l'ont  forcé  de  renoncer  à  ce 
projet  de  publication.  Un  jeune  savant  écossais,  disciple  de 
M.  Rœdiger  à  l'Université  de  Halle,  M.  W.  Wright,  a  bien 
voulu  se  charger  de  cette  tâche,  à  la  recommandation  de 
M.  Dozy.  L'ouvrage  s'imprimera  à  Leyde,  chez  M.  E.  J.  Brill, 
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imprimeur  de  i' Université.  M.  Wright  joindra  à  son  édition 
quelques  extraits  de  l'Histoire  de  la  Mecque,  par  Al-Fakihi 
(voyez  sur  cet  ouvrage,  Dozy,  op.  supra  laudat.  p.  170),  et 
trois  notices  sur  Ibn-Djobaïr,  par  Ibn  al-Khalib,  Makkari 
et  Makrizi.  Tous  les  amis  de  la  littérature  arabe  et  de  la  géo- 
graphie orientale  feront  des  vœux  pour  que  cette  belle  publi- 
cation ne  tarde  pas  à  paraître. 

CD....)-. 

L'infatigable  docteur  Sprenger  vient  de  publier  une  Vie 
de  Mahomet,  d'après  les  sources  originales.  Cet  ouvrage,  in- 
titulé :  The  Life  of  Mohammad  frorn  orixjinal  sources,  a  été 
imprimé  à  Allahabad.  La  première  partie ,  la  seule  qui  soit 
parvenue  en  Europe,  forme  un  in-8°  de  210  pages. 

Le  même  savant  a  aussi  publié  récemment  une  nouvelle 
édition  du  Gulistan  de  Saadi,  à  l'usage  du  collège  de  Fort 
William ,  dont  il  est  examinateur.  Le  texte  est  revu  avec  soin, 
et  il  n'est  pas  servilement  copié  sur  les  éditions  précédentes. 
11  y  a,  comme  dans  l'édition  donnée  en  Angleterre  par  M.  East- 
wick  en  i85o,  les  voyelles  et  la  ponctuation ,  ce  qui  est  très- 
avantageux  pour  les  étudiants. 

G.  T. 


TRACES  DE  LA  BUCCOMANCIE  CHEZ  LES  PERSANS. 

Quoique  Isl  Buccojnancie  de  M.  Rogers,  dont  M.  Giaco- 
melli  a  rendu  compte  dans  le  journal  des  Débats  du  1 3  jan- 
vier, ne  fasse  pas  une  science  à  part  dans  l'Encyclopédie 
des  Orientaux,  et  qu'il  n'en  soit  question  que  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  physionomique  en  général,  il  est 
intéressant  de  remarquer  que  l'un  des  derniers  distiques  du 
Mesnevi  de  Djelal-eddin  Roumi  s'y  rapporte.  Ce  distique  se 
trouve  dans  la  grande  édition  qui  a  été  faite  au  Caire  en  six 
vulumes  in  folio,  à  la  pénultième  feuille,  p.  622. 

Un  père  ayant  légué  tout  son  bien  à  celui  de  ses  trois  fils 
XIX.  19 
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(]ui  serait  le  plus  nonchalant  et  )e  plus  commode,  vJ^i$^,  les 
trois  jeunes  gens  en  appellent  à  la  sentence  du  juge.  L'un 
des  trois,  pour  prouver  ses  titres  à  Théritage,  dit  que,  pour 
connaître  le  caractère  d'un  homme,  il  ne  se  donne  pas  même 
la  peine  de  le  faire  parler,  mais  qu'il  lui  suffît  d'observer  les 
contours  de  sa  bouche,  pour  le  connaître  en  moins  de  trois 
jours.  Voici  ce  distique  : 

Il  dit  :  Je  le  connais  à  sa  bouche,  aux  contours. 
Lorsqu'il  ne  parle  pas,  même  en  moins  de  trois  jours. 

Qu'il  soit  permis  de  faire  observer,  à  cette  occasion ,  que  le 
mot  persan  poaz  ou  poz  [circaitus  oris)  est  l'allemand  voz,  le- 
quel, dans  les  idiomes  vulgaires  allemands,  est  synonyme  de 
bouche.  (Voyez  Hôfer,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  233, 

Fotzmaul.) 

Hammer-Pdrgstall. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JANVIER  1852. 

11  csl  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Madame  Alexandre  Kerk  es!  nommée  membre  de  la  So- 
ciété. 
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M.  Defrémery   donne  lecture  d'un  quatrième  extrait  de 

l'Histoire  de  la  dynastie  des  Benou  Hafz,  par  M.  Cherbon- 

neau. 

M.  Breulier  lit  la  traduction  de  quelques  poésies  sanscrites 

d'Amarou,  par  MM.  Rivelli  et  Breulier. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOGIÉtÉ. 

Par  l'Université  de  Leyde.  Catalogus  codicum  orientalium 
bibliothecœ  academm  LugdunoBatavœ ,  autore  R.  P.  A.  Dozy. 
Vol.  secundum.  Leyde,  i85i,  in-8°. 

Par  la  Société.  Madras  Journal  of  literatare  and  science, 
n"35  et  87.  Madras,  18^9  et  i85o,  in-8°. 

Par  l'auteur.  An  enqairy  into  M.  A.  d'Abbadie's  Journey  to 
Kaffa,  by  Ch.  Beke,  deuxième  édition.  Londres,  i85i,in-8". 

Par  le  même.  A  summary  of  récent  Nilotic  discoveries,  by 
Ch.  Beke.  Londres,  i85i,  in-S". 

Par  le  même.  On  tke  alluvia  of  Babylonia  and  Chaldœa^ 
by  Ch.  Beke.  Londres,  i85i,in-8°. 

Par  l'auteur.  Considérations  nouvelles  sur  la  Numismatique 
gauloise,  par  M.  Breulier.  Paris,  1862,  in-8°. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  13  FEVRIER  1852. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  d'une  lettre  deM.  Parrat,  de  Porrentruy  (Suisse). 
L'auteur  adresse  deux  spécimens  de  traduction  hiérogly- 
phique au  moyen  du  chaldéen,  par  lesquels  il  explique  les 
textes  de  l'inscription  de  Rosette  et  du  zodiaque  de  Denderah , 
et  corrige  la  traduction  donnée  par  M.  de  Rougé. 

M.  l'abbé  Barges  lit  un  nouvel  extrait  de  son  voyage  en 
Afrique. 

M.  Louis-Emile  Labarthe,  avocat,  présenté  par  MM.  Rei- 
îiaud  et  Bazin,  est  nommé  membre  souscripteur  de  la  So- 
ciété. 
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LIVRES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Dernière  liyrùson  du  Dictionnaire  lamoul'Iatin.  i  vol.  in-8°, 
présenté  par  M.  Ariel. 

Annuaire  de  la  Société  d'encouragement  de  l'industrie  natio- 
nale. i852,  1  vol.  in-A°. 

Fontes  rerum  Âustriacarum.  U  vol.  in-8'. 

Sitzungsberichte  der  kaiserl.  Akademie  der  Wissenschaften. 
6*  vol.  in-8'  et  pi. 

The  Journal  of  royal  asiatic  Society  ofGreat  Britain  and  Ire- 
land.T.  XllI,  part,  i,  vol.  in-8°. 

Journal  of  the  royal  geographical  Society  of  London.  T.  XX 
et  XXI,  2  vol.  in-8". 

Archiv  fur  Kunde  OesterreichischerGeschichts-Quellen.  i85i , 
3  vol.  in-8". 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  II ,  n**  lo,  1 1 .  Bro- 
chure in-S**. 

On  the  villages  and  towns  named  Hozar  and  Hazor  in  the 
Scriptures  with  the  identification  of  the  Hazor  of  Khedar,  by 
John  WiLSON.   Brochure  in^". 

Recueil  des  actes  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de 
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bung,  von  Frédéric  Simony.  T.  IV,  allas  oblong. 
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LETTRE  A  M.  REINAUD, 

SUR  QUELQUES  MANUSCRITS  SYRIAQUES 

DU   MUSÉE   BRITANNIQUE, 

CONTENANT  DES  TRADUCTIONS  D'AUTEURS  GRECS  PROFANES 
ET    DES    TRAITÉS    PHILOSOPHIQUES. 


Monsieur, 

Un  supplément  de  catalogue  récemment  publié 
parle  Musée  britannique  m'indiquait  les  n"*  1 4658, 
14669,  i/i66o,  du  fonds  de  S*^-Marie  Deipara  de 
Nitrie ,  comme  renfermant  des  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  d'Aristote ,  les  commentaires  de  Pro- 
bus,  Sergius  de  Résain,  Georges,  évêque  d'Arabie; 
Sévère  de  Kinnesrin,  sur  diverses  parties  de  l'Or- 
ganon,  et  un  fragment  du  De  fato  de  Bardesane. 
Le  travail  que  j'achève  en  ce  moment  sur  la  phi- 
losophie syriaque  me  faisait  vivement  désirer  d'exa- 
miner ces  ouvrages,  que  je  n'avais  trouvés  jusqu'ici 
dans  aucun  autre  manuscrit.  Les  résultats  ont  dé- 
passé mon  attente,  et  je  dois  dire  que,  en  com- 
paraison de   ces   richesses  nouvelles,  tout  ce  que 
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j'avais  vu,  en  fait  de  philosophie  syriaque,  dans  les 
anciennes  collections  de  Florence,  de  Rome  et  de 
Paris,  devient  presque  sans  valeur.  Ces  trois  ma- 
nuscrits sont  vraiment  les  seuls  restes  importants 
du  grand  travail  philosophique  qui  se  manifesta  chez 
les  Syriens  au  vi'  et  au  vu"  siècle,  et  dont  les  monu- 
ments, effacés  par  les  travaux  arabes ,  ont  presque  en- 
tièrement disparu.  Mais  le  n"  i  à  658  (du  vif  siècle) 
me  réservait  d'autres  surprises.  Outre  les  ouvrages 
péripatétiques,  ce  manuscrit  renferme  plusieurs  frag- 
ments ou  opuscules  traduits  du  grec,  et  qui  n'existent 
plus  dans  la  langue  originale.  Le  nombre  des  jours 
que  je  pouvais  passer  au  British  Muséum  étant  li- 
mité par  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté, 
j'ai  dû  en  remettre  la  copie  coniplète  à  un  autre 
voyage.  Ce  premier  examen ,  toutefois ,  m'a  sufTi  pour 
constater  d'une  manière  certaine  ce  que  l'on  pourra 
tirer  un  jour  de  ce  recueil,  et  je  puis  annoncer 
dès  à  présent  aux  amis  des  lettres  grecques  que  le 
n**  1  /i658  du  British  Muséum  leur  réserve  un  dialogue 
socratique  inconnu  jusqu'ici,  un  très-grand  nombre 
de  sentences  de  Ménandre,  dififérentes  de  celles  qui 
nous  ont  été  transmises;  un  recueil  gnomique  at- 
tribué à  Pythagore, -différent  également  de  celui  que 
nous  connaissons;  une  collection  de  sentences  sous 
le  nom  de  Théano,  un  fragment  du  dialogue  Defato 
de  Bardesane  '  ;  le  commencement  de  l'Apologie  de 
Méliton  à  Marc-Aurèle;  une  autre  Apologie  chré- 

'^  L'existence  de  ce  fragmenf  inédit  avait  déjà  ^t^  reconnûè^prfr 
Ml  W.  Cureton. 
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tienne  de  la  même  époque  ^.  Voici,  dans  l'ordre  du 
manuscrit,  l'énumération  exacte  de  ces  pièces,  que 
je  crois  devoir  porter  dès  à  présent  à  la  connaissance 
des  amis  des  littératures  grecque  et  syriaque  : 

I.   Un  fragment  intitulé  :  JL-goa-Na-Jf   JL^J^^ 

ILoVllf  Livre  des  lois  des  pays.  C'est  un  extrait  du 
dialogue  Defato  de  Bardesane,  coïncidant  en  partie 
avec  le  fragment  de  cet  ouvrage ^  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Eusèbe  {Prœp.  Evang.  1.  VI,  c.  x),  et  re- 
produit par  l'auteur  des  Récognitions  pseudo-clémen- 
tines (1.  IX,  c.  xix-xxix)  et  par  l'auteur  des  dialogues 
attribués  à  saint  Césaire,  frère  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (Dial.  II,  interr.  109  et  i  lo).  Notre  frag- 
ment ne  va  pas  aussi  loin  que  celui  qui  est  fourni 
par  Eusèbe;  mais  il  commence  plus  haut,  et  nous 
donne  tout  le  début  et  la  mise  en  scène  du  dialogue 
de  Bardesane  : 


yQ.„Q>vX)  ;»«^J^:^&aA. 


V>^^<-^ooi 


■^^' 


'  Je  dois  exprimer  ici  ma  reconnaissance  à  iM.  Egger,  qui ,  avec 
celtie  inépuisable  complaisance  c[ui  le  caractérise,  a  bien  voulu 
mettre  à  mon  service  sa  connaissance  si  fine  et  si  exacte  de  la  litté- 
rature grecque,  pour  déterminer  quelques-uns  de  ces  morceaux. 

^  On  peut  le  lire  dans  la  Bihlioth.  cjrœco-lat.  vet.  Palrum  d'André 
Gallandi ,  t.  I ,  p.  68 1  et  suiv.  et  dans  la  collection  des  ouvrages  De 
Jaln ,  publiée  par  Orelli  (Zurich,  1824),  p   202  et  suiv. 
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•)eî^  oot  {.A*  ylf .  ^loot  ;.^|  jLioty;^  l^^o:^ 

Il  y  a  quelques  jours ,  en  allant  visiter  à  Schemsgarm  notre 
frère  Évéthès,  nous  y  rencontrâmes  Bardesane,  qui,  après 
s'être  assuré  de  notre  santé ,  nous  demanda  :  c  De  quoi  parliez- 
vous?  car  j'ai  entendu  votre  voix  du  dehors,  comme  j'en- 
trais. »  11  avait  coutume  en  effet,  lorsqu'il  nous  trouvait  cau- 
sant avant  son  arrivée,  de  nous  demander  ce  que  nous  disions, 
afin  d'en  discourir  avec  nous.  Nous  lui  répondîmes  :  «  Un  de 
nos  compagnons  *  nous  dbait  :  «  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ainsi 
que  vous  l'assurez , .  .  .  . 

Le  dernier  paragraphe  est  donné  sous  le  titre  spé- 
cial de  JL^ïû9  ILdj^^  hivre  des  Ckaldéens  : 

la  ^  g»?  ^K-^lf  JL^p^Df  )L3j^^n.,r>  <^,>Jts,3 

)?090  ^N^*^"^  ^^.â:^  .  ^OOl9   ^b^l  «*1^09 

'  Je  suppose  que  le  traducteur  a  lu  (rvvT^deia  (  |  ^^Q^  )  au  lieu 
de  avvr^dns. 
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IHjLdo. jLii^VcL:»  J^.Aâ^o.  |J^J^^  jLâiSâo 

jL^-id;.^^!  IloVll  yooTsa  ">o  •  JLiâxojL^o 
)  ;  ^v^f  ^  jLB9o;.âdo  .  jLi  2  K^^.^o  •  JLï^âiS 

)i)o  )*^i  JJo  jLdo^^^o;:^  )jL*  uLj)  y  .  ofofj 

Imcua*  ^  «*^k^9o  «^a.A^9of9  jLuafiocL^  ooi 

//  est  écrit  dans  le  Livre  des  Chaldéens  que  Mercure ,  quand  il 
rencontre  Vénus  dans  la  maison  ^  de  Mercure ,  forme  des  pein- 
tres, des  sculpteurs  et  des  changeurs,  et  que,  quand,  ils  se 
rencontrent  dans  la  maison  de  Vénus ,  il  naît  des  parfumeurs , 
des  chanteurs  et  des  poëtes.  Or,  dans  tout  le  pays  des  Tay  et 
des  Sarrasins,  dans  la  Lybie  supérieure,  dans  la  Mauritanie, 
et  chez  les  Nomades  (Numides)  qui  habitent  près  des  bouches 
de  l'Océan,  dans  la  Germanie  extérieure,  dans  la  Sarmatie 
supérieure,  en  Espagne*,  et  dans  tous  les  pays  qui  sont  au 

'  Le  ms.  porte  ^fi90^âOQ«l. 

'  Le  ms.  porte  }l£OO^^X^' 

^  C'est-à-dire  dans  le  signfi. 

'  Le  grec  porte  êv  ^xuBia.  , 
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nord  du  Pont,  dans  tout  le  pays  des  Alains  et  des  Albanais, 
chez  les  Sasses?*  et  dans  la  Chersonèse  d'Or',  on  ne  voit  ni 
sculpteur,  ni  peintre,  ni  parfumeur,  ni  changeur,  ni  poète; 
mais  toulc  cette  région  de  la  terre  est  privée  de  l'influence 
de  Mercure  et  de  Vénus. 

Le  texte  grec  ne  fait  aucune  mention  de  ce  Livre 
des  Chaldcens.  Bardesane  veut  parler  sans  doute  de 
quelque  ouvrage  appartenant  à  la  littérature  naba- 
téenne,  laquelle,  ainsi  que  M.  Quatremère'  l'a  dé- 
montré, était  écrite  en  syriaque  et  riche  en  ouvrages 
d'astrologie. 

J'ajouterai  qu'une  foule  de  particularités  prouvent 
que  le  texte  syriaque  a  été  traduit  du  grec,  ce  qui 
résout  la  question  controversée  de  savoir  si  Barde- 
sane avait  écrit  le  dialogue  De  fato  en  grec  ou  en 
syriaque. 

Quelques  pages  plus  loin,  à  la  suite  d'un  traité 
d'astrologie  médicale  de  Sergius  de  Résain,  on  lit 
encore  les  lignes  suivantes,  qui  se  rapportent  à  Bar- 
desane : 

);^|  *>  ^9  ;»^  £s..Adf  ^i  JLjlolS.^9  l&dû^ 

.  JLi)  .  JLi^;^  .  -kû^  ^*''L  •  liol  •  t^m-ui 

♦  JLiOJ  .  Ho?  .  )L«^ 

'   Le  grec  porte  xal  ônfin;  xat  Saw/qt. 

*  Le  grec  porte  seulement  iv  xpt» aff.  Le  texte  syriaque ,  évidem- 
ment altéré,  porte  :  •  A  Brusa,  qui  est  au  delà  de  Dure.  •« 
^  Mémoire  sur  les  Nabatéens ,  ^oxirn.  asiat.  i835. 
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Noms  des  signes  du  zodiaque ,  selon  l'école  de  Bardesane  *  : 
le  Bélier,  le  Taureau,  etc. 

II.  Un  ouvrage  intitulé  uaDOu^V-OCL-fiO  Socrate. 
C'est  un  dialogue  en  quarante-deux  colonnes  entre 
Socrate  et  un  interlocuteur  nommé  ^fi^aô^^^^asi) 
ou  ^fidodvJ^NOOoH  Erostrophos.  Cet  ouvrage  ne  cor- 
respond à  aucun  des  dialogues  platoniques  que  nous 
possédons  ;  mais  il  est  évidemment  de  la  famille  de 
ces  dialogues  supposés,  tels  que  TEryxias,  l'Axio- 
chus,  le  Minos,  l'Hipparque.  Peut-être,  faut-il  y  voir 
le  WSojv  ri  IniroTpoÇos  (dont  le  titre  se  lit  quelque- 
fois ImToal p6(pos) ,  indiqué  par  Diogène  Laërte  parmi 
les  dialogues  évidemment  apocryphes^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  premières  lignes  de  cet  ouvrage  : 


'^.^.  IIJL^cl:::^  ^Icl::^.  ÎLo^j  ^  JLju.1) 
Vf  jLdof^'^.ji::^  <^jLâ^f  vJ:^^  Jb^c^a.1^  ^s^of 

C'est-à-dire  «selon  Bardesane,»  comme  on  dit  en  grec  oi  itepî 
B«p<îfl»ffai;î7t>  pour  Bardesane.  .* 

'  Diog.  Laërt.  1.  III.  S  62.  ^Af^-- 
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Socrate  dit  :  «  0  Éroslropbos ,  quel  motif  l'amène  vers  moi  ? 
Souvent  j'ai  entendu  parler  de  toi,  et  dire  que  tu  épuises  tes 
forces  en  occupations  vaines,  où,  jusqu'à  ce  jour,  tu  n'as 
trouvé  rien  d'utile  ni  pour  loi,  ni  pour  les  autres.  Je  veux  sa- 
voir de  toi  quel  est  ton  désir.  » 

m.   Un  fragment  intitulé  aoa^;jSaxa^{  Iso- 
crate.  Inc. 


C'est  la  traduction  du  discours  parénétique  dlso- 
crate  k  Dénionique. 

IV.  Une  apologie  chrétienne  dont  voici  le  début  : 

yOOf^^^   «^0»oNlX     OUU^^O   .  JLl^^flP»D    |00t9 
>^0»dVV»  «Jk^^dO    .   yOOtloAlJL  O^^  yOUl)   «aOa* 

^  u  I  tkJQj^  loot  JLo;)Ld  ]i^o  |£^.d^oud 


AVRIL   1852.  301 

.  )lac$^jJ  Iglji.9  o)  \  J^>>^ii|  jJ  ^H  ;ow» 
.^a^l  I  I  ».  ^m*»D?  ) J^ v> ^ tX  â);  J^.a:>2 
«^o»  JLl-^o  .^«*J^.^|o  .  ^-d^^)  IjLa*)o  ^â^o 

«^)    ^^tVl  '^  »>Jts^,^   IfCH-^!    ^.^"^^^I    ^A^^Aâl 

Mémoires^  écrits  par  Ambroise,  prince  du  pays  des  Grecs, 
qui  embrassa  le  christianisme,  ce  qui  souleva  contre  lui  les 
sénateurs^  ses  confrères,  et  l'obligea  à  prendre  la  fuite.  Ce 
fut  alors  qu'il  écrivit  pour  leur  démontrer  leur  folie.  Voici 
le  début  de  son  discours  :  «  N'avez-vous  point  pensé ,  hommes 
de  la  Grèce,  qu'il  était  contre  la  loi  et  la  justice  de  me  chasser 
du  milieu  de  vous  ?  J'ai  étudié  toutes  les  sciences ,  poétique , 
rhétorique,  philosophie,  et,  n'y  ayant  rien  trouvé  de  bon  ni 
de  digne  de  Dieu ,  j'ai  voulu  connaître  la  sagesse  des  chré- 
tiens. Après  l'avoir  étudiée,  j'ai  reconnu  tout  ce  qu'il  y  a  en 
cette  doctrine  de  nouveau  et  d'étrange,  et  quelle  confiance 
elle  donne  à  ceux  qui  la  professent  pour  enseigner  la  vérité. . .  » 

Toutes  mes  recherches  pour  déterminer  cet  ou- 
vrage ont  été  inutiles.  Le  nom  même  de  l'auteur 

'  Je  suppose  qu'il  y  a  quelques  mots  passes  après  M»J^«ào)0) 

ou  qu'il  faut  transposer  et  lire  :  |  jLk*|   k*J^Oo|o 

'  Le  texte  syriaque  porte  le  mot  l'Trofii/îfixaTa. 
^  Texte  syr.  ^ovXsvTai.  Ce  mot  désigne  probablement  les  aréopa- 
gitcs. 
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me  laisse  dans  le  doute.  On  trouve  bien  un  AmbroisCf 
disciple  d'Origène,  qui  paraît  avoir  été  un  liomnie 
lettné  et  considérable;  mais  la  vraie  transcription 
du  nom  ^Amhroise  serait  «fiocLAiDo;.â^o| ,  et,  d'ail- 
leurs, on  ne  voit  pas  que  cet  Ambroise  ait  écrit  da- 
poiogie.  L'ouvrage  est  rempli  de  controverses  contre 
les  dieux  du  paganisme,  à  la  manière  de  Tatien  et 
dllermias. 


V.  Un  fragment  portant  pour  titre  :  uool. 
V^l  )^*^-*^'r  Menander  sapiens  ^  iixit.  C'est  une  col- 
lection de  sentences  extraites  des  comédies  de  Mé- 
nandre,  et  tout  à  fait  différente  des  collections  de 
gnomes  monosliques  que  nous  possédons  sous  le 
nom  de  ce  poëte.  On  sait,  du  reste,  que  ces  col- 
lections sont  loin  de  coïncider  entre  elles  et  d'offrir 
dans  toutes  leurs  parties  le  même  caractère  d'au- 
thenticité. Je  donne  ici  les  premières  lignes  de  notre 
recueil,  avec  la  traduction  latine  littérale,  sans  m'o- 
bliger  à  en  lever  toutes  les  obscurités  : 

o^Gûâ^  ;^?oto  tJ^Jd-i  <â^^â^  tt^OjWk  .  jLjLdo 
JLLI?  JLi^l  ;o;j>  .  Jbw9l   ;*9iiio  ^^^9k  .  JLïd 

'   Le  ms.  [>ortc  ^^--*^  -- 
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«  Menander  sapiens  dixit  in  principio  sermon um  suonim  : 
«  Omnia  opéra  hominis  sunt  aqua  et  semen ,  et  planta  et  filii. 
«  Pulchrum  est  plantare  plantas ,  et  décorum  generare  fklios; 
«  laudabilis  et  pulchra  res  est  semen  ;  sed  ille  in  cujus  manus 
«  venit(?)  ^  laudabilis  est  super  onmem  rem. — Deus  reveren- 
«dus  est,  pater  et  mater  colendi,  nec  unquam  de  sene  ri- 
«dendum,  quia  (ad  statum)  in  quo  est  tu  tendis.  —  Surgens 
«coram  eo  qui  te  senior  est,  honora  eum  quem  tibi  praepo- 
«suit  Deus  honore  et  principatu. —  Occidens  ne  occidas,  et 
«  manus  tuae  nihil  faciant  pravi ,  quia  gladius  in  medio  po- 
«  situs  est,  etc.  » 

VI.  Un  fragment  intitulé  *ifi3O;.,^0LSJ  ))Nv>V> 
Discours  de  Pythagore,  et  portant  en  sous-titre  :  ji^o 

•  ■  -  <^vin  v\  '^  ^^i  ^  JL^oiM  )  yjp^q^Q  ((  Discours  mo- 
raux du  philosophe  Pythagore,  dont  la  beauté  égale  celle 

'  Cet  endroit  me  semble  altéré  ou  mal  traduit,  li  est  difficile  d'y 
trouver  un  sens  satisfaisant. 
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de  ior.n  On  s'attend,  d'après  ce  début,  à  trouver 
les  vers  dorés;  il  n'en  est  rien.  C'est  une  collection 
de  sentences  morales,  occupant  quinze  colonnes  et 
demie,  et  dont  voici  le  début  : 

ooi  yl  •  oot  o»  I  £^^a,a?   I  •  9>  I  ^   loot9  ^f 

yl  .  JLi-JdL?   jLb^.:dlo    K^i^O;    OOt  .  jLÏ£9  JLaJ^ 

l^i*;.^  Ilo^of  U,^««oi  jLûoi^l;^  .  ^^AA^^^ibw 
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u  Summa  sermonis  nosiri  sit  praecipue  de  bonis,  et  de  victu 
«quotidiano  sit  sollicitudo  nostra.  —  Non-correptio  (i.  e.  de- 
«  fectus  correptionis)  mater  estomnium  malorum ,  omnis  vero 
«  passio  salutaris  est ,  si  contingit  ut  bene  dirigatur.  Gorreptio 
«  vero  non  efficax  est  nisi  in  ore  illius  qui  videtur  liber  a 
«passionibus  malis.  —  Rem  quam  cupis  possidere  non  petas 
«  a  Deo ,  nisi  valeas  eam  subjicere  tibi.  —  Quod  vere  Deus  dat , 
n  non  sentit  a  se  ablatum  ;  non  enim  soit  se  dare  quod  ab  eo 
«  accipitur.  —  Homo  qui  Deo  dignus  est  divinus  est  bonis  suis 
«  inter  homines.  —  Ralione  superior  es  animalibus ,  nihil 
«  aliud  est  enim  mors  amara  nisi  somnus  rationis.  » 

Notre  recueil  représente  sans  doute  un  de  ces 
recueils  pythagoriques  ou  orphiqnes  qui  avaient  cours 
dans  Tantiquité ,  peut-être  le  lepbs  Xàyos  ou  Ilepi  ^-scov, 
en  prose  dorique ,  que  Pythagore  composa ,  dit-on , 
sous  le  nom  d'Orphée  * . 

VII.  Un  fragment  de  vingt-deux  colonnes,  conte- 
nant tout  le  début  de  l'apologie  de  Méliton,  évêque 
de  Sardes,  adressée  à  Marc-Aurèle,  après  la  mort 
de  Lucius  Vérus,  vers  l'an  i  yÔ.  On  ne  possédait  de 
cet  important  ouvrage  que  de  très-courts  fragments, 
conservés  par  Eusèbe. 

)ooi9  .  JLanmN...o»  yci^>fcii>v>f  Iw^JLâo  430L 

o^  )oot  w^lo  •  ;  ftt  o  %fiOGLJ-Aja^)  )o^ 

'   Fabriciu»,  bihl  gr.  (éd.  Haries),  t.  I,  161  sq.  et  784. 
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^--i^m   )o^^   liL-^-^  1^^^?  J^l    A-J^l 

^^J^uo^  »*fc^)f  ;-*^JiiJLû)  .)i;^f  1^90*0:^0$^ 

^  ei^  Loot  Jb:^^9  >i«>âV  Q  ^?  jJld;:^  i^ofoâl  ^ 
iJ^wi-jLO  Ji  il  »  ^1  ;..A^«,M^CL^ .  1^;.!^  JLjL* 

JL^JL^o  ;  JLûojDo:!^?  s^\  ll^âod  >>âji<»fe^  ^; 

Discours  da  philosophe  Méliton  adressé  à  Antonin  César,  pour 
lui  faire  connaître  Dieu  et  la  voie  de  la  vérité.  Il  commença  ainsi 
à  parler.  Méliton  dit  :  «  il  n'est  pas  facile  d'amener  à  la  droite 
voie  l'homme  qui  a  élé  longtemps  retenu  dans  l'erreur.  Cela 
n'est  pourtant  pas  impossible;  car,  pour  peu  que  l'homme 
se  détourne  de  l'erreur,  le  souvenir  de  la  vérité  se  ranime 
en  lui.  De  même  que»  lorsque  la  nue  s'entr'ouvre,  la  séré- 
nité renaît  sur-le-champ ,  de  même ,  quand  l'homme  se  tourne 
vers  Dieu,  les  nuages  de  l'erreur  qui  i  empêchaient  de  voir, 
disparaissent  soudain  de  devant  sa  face.  L'erreur,  en  effet, 
est  comme  une  maladie  ou  une  démence  passagère  qui  re- 
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tient  captifs  ceux  qui  y  sont  assujettis;  la  vérité,  au  contraire, 
se  sert  de  la  parole  comme  d'une  clef  (pour  les  délivrer); 
elle  donne  la  vie  à  ceux  qui  étaient  morts ,  et  les  réveille ,  etc.  » 

Cette  apologie,  si  importante  par  son  ancienneté, 
sera  sans  doute  un  des  plus  précieux  fragments 
d'antiquités  ecclésiastiques  que  l'on  devra  aux  ma^ 
nuscrits  de  S*^-Marie  Deipara. 

VIII.  Un  fragment  composé  d'une  vingtaine  de 
questions  ou  d'énigmes,  et  intitulé  yaèb»Û  Platon. 
Ce  sont  des  aphorismes  extraits  des  ùpot  attribués 
à  Platon,  avec  un  léger  changement  dans  le  tour. 

>Q  o>  mf  •  |lcu«Jbo  )J  .  jL^  clL»  .  ;.ào)  yo^^^ 

Platon  dit  :  «  Qu'est-ce  qu'un  animal  immortel,  qui  abonde 
en  toutes  sortes  de  bien,  dont  la  nature  est  éternelle,  et  qui 
est  la  cause  de  tout  bien?  —  Qu'esl-ce  que  l'amitié?  L'ac- 
cord sur  toutes  les  choses  du  monde.  » 

Dans  le  texte  grec,  ces  aphorismes  ont  le  tour 
de  définitions  et  non  d'interrogations  :  Geo?  ^ôjov  dOd- 
vauTov,  avTapKSs  ^srphs  ev^atfxoviav,  overiot  oCiSios ,  tvs 
t'  àyaBov  (^vaews  ahtoi, 

iX.   Autre  fragment  intitulé  :  ya&3?  OM<«J9CLd 
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♦  ot«— A.âBL^L  loL^  Préceptes  de  Platon  à  son 
disciple ,  sous  forme  de  dialogue,  plein  d'idées  chré- 
tiennes : 

JL^  lot?  !  |;ot  lootL  JLi.2u»)o  <'  '^j^]  );«rirtvl 
^Jkd)  ^l.ii)  JL^;oot|J^.^ââ^  :  jb|«^^^?; 
%'  ^lo^>  oVîS.  oot  Jii)  âloLA^  lof?  ;  \â\  Y^^ 
jLk^  Jl  il \v   .^  a  91  I N.  oC^  wdot  •  ;.^|  [^9 

l^-ajo 

Pourquoi  le  semble-l-il  pénible  et  difficile  que  je  le  re- 
commande de  ne  pas  cesser  de  prier,  même  en  dormant? — 
Le  disciple  dit  :  «  El  commenl  cela  peul-il  se  faire  ?  Lorsque 
je  suis  endormi,  je  suis  semblable  à  un  mort.  Commenl  prie- 
rais-je  en  dormant,  puisque,  dans  cet  état,  je  participe  à  l'état 
de  mort.  •  —  Le  maître  dit  :  «  Donne  à  ton  âoie  des  habitudes 
de  vertu  et  de  tempérance ...» 

Le* nianuscril  syriaque  169  du  Vatican  contient 
aussi  des  préceptes  apocryphes  de  Platon  à  son  dis- 
ciple, en  karchouni,  différents  de  ceux-ci. 

X.  Un  fragment  occupant  les  douze  dernières 
colonnes  du  manuscrit,  malheureusement  fort  lacé- 
rées et  souvent  illisibles.  Titre  :  oJuLl?  JbLa^oao 
^^^^^^^  J^wA^?  )J^N<^CPa!VAa    Oratio    para'- 
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netica  Atnao  (sic)  philosophœ  e  schola  Pythagorœ. 
On  ne  peut  douter  que  le  nom  altéré  oAlU  ne 
couvre  celui  de  la  célèbre  pythagoricienne  Ssavoj, 
à  laquelle  l'antiquité  attribuait  plusieurs  recueils 
d  apophthegmes  ^  Inc. 

looM?  )e$^]J  )i)«^?  oo^  db^  oii^o  «î^  ;:^«A> 

En  priant  Dieu,  il  est  nécessaire  d'y  apporter  du  discer- 
nement; autrement,  on  risquerait  de  lui  demander  le  con- 
traire de  ce  que  Ton  désire,.. .  etc. 

Ces  indications  sommaires  suffiront,  je  crois, 
pour  faire  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces 
manuscrits.  On  devait  croire  que  les  Syriens  n'a- 
vaient traduit  d'autres  auteurs  grecs  que  des  auteurs 
ecclésiastiques  et  des  ouvrages  de  philosophie  pé- 
ripatéticienne 2.  Il  résulte  de  l'examen  qui  précède 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  gnomiques  et 
de  moralistes  leur  ont  été  connus ,  et  que  la  littéra- 
ture classique  n'est  pas  moins  intéressée  que  la  litté- 
rature ecclésiastique  au  prompt  dépouillement  des 

'  Fabricius,  Bihl.gr.  (éd.  Harles),  t.  I,p.  884  sqq. 

'  Le  passage  d'Abuifaradj  relatif  à  une  traduction  d'Homère  en 
syriaque,  par  Théophile  d'Édesse,  est  loin  detre  à  l'abri  de  toute 
discussion. 

XIX.  2 1 
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manuscrits  de  Sainte-Marie  Deipara.  Je  dois  parler 
maintenant  de  l'autre  partie  de  mon  travail ,  de  celle 
qui  formait  l'objet  primitif  de  mon  voyage,  mais 
qui,  par  les  résultats  inattendus  que  m'a  fournis 
le  n"  i4658,  n'offre  plus  à  mes  yeux  qu'un  intérêt 
secondaire. 

Les  auteurs  de  philosophie  syriaque,  dont  les 
œuvres  nous  ont  été  conservées  par  les  trois  ma- 
nuscrits qui  faisaient  l'objet  de  mon  voyage,  sont 
au  nombre  de  sept,  appartenant  tous  au  y',  vi*  ou 
vil*  siècle.  Ce  sont  Probus ,  Paul  le  Perse ,  Sergius 
de  Résain,  Georges,  évêque  d'Arabie;  Sévère  de 
Kinnesrin,  Athanase,  moine  de  Beth-Malco;  Bar 
Sërapion. 

I.  De  tous  ces  écrivains ,  Probus  est  sans  contre- 
dit le  plus  ancien.  Il  est  désigné  par  Ebedjesu  ^  comme 
le  collaborateur  d'Ibas  et  de  Cumas  dans  la  traduc- 
tion d'Aristote  et  de  Théodore  de  Mopsueste.  Il 
vécut,  par  conséquent,  au  milieu  du  v"  siècle;  on 
sait,  en  effet,  quel  rôle  important  joua  Ibas  dans 
les  disputes  théologiques  de  cette  époque.  L'auteur 
du  Kiiâb  el-Fihrist,  Mohammed  Ibn  Ishak,  l'appelle 
iSj^^  ou  iSj^y»,  et  lui  attribue  des  commentaires  sur 
le  Ilep)  épfjLrjveiaç ,  les  premiers  Analytiques  et  les 
Arguments  sophistiques 2.  Le  n"  i466o  (du  ix*  ou 
x'  siècle)  contient  en  effet  sous  son  nom,  jLdo;^, 

'  Assemani,  Bibl.  orient,  t.  III,  pars  I,  p.  85,  86. 
'  Bibl.  nat.  suppl.  arabe,  n*  i4oo',  fol.  85  v.  86,  86  v.  —  Hottin- 
ger,  Bihl.  orient,  p.  a  s  3,  s  s  3,  aSo. 
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un  long  commentaire ,  en  9 1  pages  in-folio ,  divisé 
en  cinq  sections,  sur  le  Usp)  épfinvsiots. 

II.  Le  même  n°  1  /i66o  contient  un  autre  ouvrage 
d'un  bien  plus  grand  intérêt.  €'est  un  abrégé  de  dia- 
lectique adressé  à  Chosroès  Nouschirvan  par  Paul  le 
Perse.  Barhebrœus  a  connu  cet  ouvrage  et  l'appelle 
)la>fc«>Ni>0  r>  llo»  ,^  ■■\%l  )j^.>iN  V»  Une  intro- 
duction admirable  à  la  dialectique.  Il  nous  apprend  en 
outre  que  l'auteur  finit  par  embrasser  la  religion  des 
Mages  ^  • 

On  sait  l'étrange  concours  de  circonstances  qui  fit 
un  moment  de  la  cour  de  Chosroès  l'asile  de  la  phi- 
losophie grecque  expirante.  D'une  part,  les  philo- 
sophes ,  chassés  de  la  Grèce  par  l'édit  de  Justinien , 
de  l'autre,  les  Nestoriens,  persécutés  par  les  ortho- 
doxes, se  réfugièrent  en  Perse  et  y  provoquèrent, 
durant  le  \f  siècle,  un  grand  mouvement  d'idées 
helléniques.  Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Paul  le 
Perse  un  remarquable  monument  de  ces  études. 
C'est  assurément  un  singulier  phénomène  que  celui 
d'un  Perse  écrivant  en  syriaque  un  traité  de  philo- 
sophie grecque  à  fusage  d'un  roi  barbare.  L'usage 
de  la  langue  syriaque,  toutefois,  ne  doit  pas  nous 
étonner;  les  Perses,  depuis  longtemps,  venaient 
puiser  leur  instruction  à  l'école  d'Edesse,  appelée 
pour  cela  fécole  des  Perses,  et  le  syriaque  était 
presque  une  langue  savante  dans  l'empire  des  Sas- 
sanides.  Le  traité  de  Paul  le  Perse  est  précédé  de 

'   Assemani,  Bibl.  orient,  t.  III,  pars  I,  p.  ASg. 

SI. 
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considérations  générales ,  d'une  remarquable  éléva- 
tion. En  voici  le  début  : 


CH    i    V>0  •  Of^i^l    yO     ^    ^  i'^.-^f    II;     »;   il 

1jdcu9;3  ^  ^-s^^s)  •  )Liato?L?  loo»  Wo  .  Jb) 
^  •  ^-d>-:»*>  Q.v>  yQ  nTV  JUl^Vcus  yoâlo;:^^ 

•  ^0  »  ^»ao  JLJd;  Idî^i)  6ï^  lo^9  otV<;3 

•  %*olOi^•|  )1^^  w^Jlfl  9yi^  IjI?  ^9  JLL39aU9 

i&l  •  JL3;..Jl9  JLl-dfQJD  yOoi^Nd  ^  jLâ^  ««otf 
OM>^^^  llo«So  n^<>o>i  ou>^!  «*ot  «*ot  ^''^ 
^  i^ii"^^  ^  ^VjLd9  :  L;^ILI  )la&oni^^*9»f 


AVRIL  1852.  313 

JLa^v  yCLdV  cof  ^  >L:^  ^^?  ti*ot*  JLà<j;^JbCboo 

%d|  Uâot  !  JLjLa*  ;.i^9  Hotcu  jx^j  oï^^f  jLu^ 

JLijLojo  .JLw^^Odf  )fotQj*'*^ad9  JLl^4^^^ 
Hoia.^  Iql^  yOi^*i^  otV-.^^9  Ji  i  Ivf  009; 
oi.-d  :  IjlL  ;-^^  o|  )J  «^.£3  o)  !  Jbuft^lb^ 

JLag  nQ>».,A.&  ^  wk*   ^;  «*ot  ^t-^  ^^SiJ^ 
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\ioiQJi  lljL^^^^o  :  Jii;nri,MV>  Ilot  JLdoAwi* 

)JL2s^  9J^.A:to?  Jbbod  ;  ifJ^-A^  lodot  1;^^  ^ 

JbLi>N.Qg»  .  Ill^to  JLi*  ^oto>^.|  JlflLâu  "^«^^ 
)t\,«^  ^o  |i\.^  «^otoJ^•|  IjLâ^f  iKdiO  ^9 
o| }  i**2la^o  JL^o  JLajv^  ooi  o|J]^«^o  •  looi 
<M   i  V»  ^^!  U  9>Vo  .  .  I  >  i  o^^  JUâ^o^o 

jLi^^fr^  ^fb^jLD  )ln,M>v^  ^fJLj]  oo^o 


f 


AVRIL  1852.  3t5 

loot  1^9  ^9  U*i^\  •  JLo;^  ^otoJ^*)  ooi  o^9 

4*0*oi^|    ^9a»ii^  )il99  i^jo  .  0».,?iV    jJoot  ^9 

Ji#;^|  .  loja^  ool  ^ojk.  JJ9  ov^l  Jbd^ 
.|9dï^  ooot)9oJ^jiio;i^)o  .jiiUd^  ycu)  I^JL* 

.   yOO^    ^^Ot  JL^&^^    ^>CH>90  ^^tiO  >9 

9o^Jii  «.^1^9  ;  )9J  Uf»  )L-d)  •  ^  tia  «.ftO»  )J 
%  »No  ;  JLd;.^^  joql^jlj  otl^^gb09  )j(sJ:^k^ 
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)  LoOi  ''^^^(^  I  loivi.oto  .  JLoot  >^^o  (1^ 
|;oi  •  JU^>o9>'>  ^  ^oio  .  JLoot  |loJ^•J^•M^ 

•  JL*o*^d  >ri9>v>  ^«.â:^  |lbd^«^  ^  !  IIqjûo^oi 

•  ^^<>j^o^o»,>o  jLcet9  }9^  ooi^f  ^;.^|9  «*Of3 

|l^c^2^to  ILglx^oI  o»^^^^9  );^ll^  )aL^^^ 
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Discours  composé  par  Paul  le  Perse  sur  les  œuvres  logiques 
d'Aristoie  le  Philosophe,  adressé  au  roi  Kosrou. 

A  l'heureux  Kosrou ,  roi  des  rois ,  le  meilleur  des  hommes , 
Paul,  son  serviteur,  salut.  La  philosophie,  qui  est  la  science 
véritable  de  toute  chose,  est  en  vous,  et  c'est  de  cette  philo- 
sophie qui  est  en  vous  que  je  vous  offre  un  présent.  Et  ce 
n'est  pas  merveille  que  je  vous  offre  en  présent  un  fruit  cueilli 
dans  le  paradis  de  vos  domaines ,  puisque  nous  offrons  à  Dieu 
des  victimes  prises  parmi  les  créatures  de  Dieu,  Or,  le  -po- 
sent que  je  vous  offre  consiste  en  discours  \  car  c'est  par  le 
discours  que  la  philosophie  s'exprime  ;  la  philosophie,  qui  est 
le  meilleur  de  tous  les  dons.  En  effet,  c'est  la  philosophie  qui 
a  dit,  en  parlant  d'elle-même  :  «  Mes  fruits  valent  mieux  que 
l'or  pur,  et  mes  produits  sont  préférables  à  l'argent  choisi^.  » 
Ces  fruits,  en  effet,  sont  la  santé,  la  force,  la  puissance,  le 
domaine,  la  souveraineté,  la  royauté,  la  paix,  la  justice,  la 
loi.  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde  a  été 
créé  et  est  gouverné  par  la  sagesse;  de  même  que  l'œil  de 
l'âme,  qui  par  lui-même  est  aveugle  et  privé  de  la  faculté  de 
voir  les  objets ,  est  par  elle  seule  éclairé  et  incarné.  Elle  vaut 
mieux  que  des  milliers  d'yeux  de  chair  ;  car  elle  est  le  seul 
œil  véritable  qui  voit  toute  chose,  à  cause  de  son  affmité  avec 
la  vérité  qui  est  en  tout.  En  effet ,  de  même  que  l'œil  du  corps , 
à  cause  de  sa  proportion  avec  la  lumière  extérieure ,  jouit 
de  la  faculté  de  voir,  de  même  l'œil  de  l'âme ,  à  cause  de  son 
affinité  avec  la  lumière  intelligible  qui  est  en  tout,  voit  la 
lumière  qui  est  en  tout.  Et  de  même  qi|e  celui  dont  les  yeux 
du  corps  ont  peine  à  supporter  la  lumière  sensible,  ou  ne 
voit  pas  du  tout,  ou  voit  peu  de  chose,  de  même  celui  dont 
Tœil  de  l'âme  n'est  point  habitué  à  la  lumière  intelligible, 

'  Le  mol  I  2*^1^  représente  ici  tous  les  sens  du  mot  Xôyos.  Les 
Syriens,  d'ailleurs,  faisant  consister  presque  exclusivement  la  lo- 
gique dans  les  notions  de  grammaire  générale  du  Uepî  épuriveiasy 
l'envisageaient  comme  la  science  du  discours. 

*  Prov.  vni,  19. 
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ou  ne  voit  pas  du  tout,  ou  voit  peu  de  chose.  C'est  donc  avec 
raison  qu'un  philosophe  a  dit  :  «  Le  sage  a  ses  yeux  dans  sa 
tête;  mais  le  fou  marche  dans  les  ténèbres*.»  Pour  fuir  ces 
ténèbres  funestes,  et  voir  cette  lumière  exceUenle,  plusieurs 
des  anciens  ont  donné  leur  vie  entière;  car  ils  avaient  re- 
connu que,  de  tous  les  soins,  celui  de  l'âme  est  le  plus  ex- 
cellent. L'homme,  en  effet,  est  composé  d'àme  et  de  corps  ; 
or,  l'âme  est  autant  au-dessus  du  corps,  que  l'être  raison- 
nable est  au-dessus  de  l'être  irrationnel,  que  l'animal  est  au 
dessus  de  ce  qui  n'a  pas  la  vie;  car  c'est  par  son  âme,  que 
l'homme  est  un  animal  raisonnable.  Or,  la  culture  et  l'or- 
nement de  l'âme  est  la  science  et  vient  de  la  science.  Mais  la 
science  est  de  deux  sortes  ;  ou  bien  l'homme  la  cherche  et  la 
trouve  par  ses  propres  forces,  ou  bien  il  la  reçoit  de  l'ensei- 
gnement. L'enseignement  à  son  tour  est  de  deux  sortes  ;  l'un  est 
celui  queles  hommes  se  transmetlentsimplemenllunàrautre; 
l'autre  vient  des  hommes  illustres  favorisés  de  l'apostolat.  Mais 
il  se  trouve  que  les  maîtres  sont  en  contradiction  manifeste  les 
uns  a,vec  les  autres.  Les  uns  disent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
les  autres  que  Dieu  n'est  point  unique  ;  les  uns  disent  que 
Dieu  a  des  contraires,  les  autres  qu'il  n'en  a  pa»;  les  uns 
disent  qu'il  peut  tout,  les  autres  disent  que  sa  puissance  ne 
s'étend  point  à  toutes  choses;  les  uns  disent  que  le  monde 
et  tout  ce  qu'il  renferme  a  été  créé,  les  autres  prétendent 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  tout  ait  été  créé,  et,  parmi  ceux-ci, 
les  uns  disent  que  le  monde  a  été  formé  de  la  matière,  les 
autres,  qu'il  n'a  jain^is  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura 
jamais  de  fin.  D'autres  pensent  autrement  encore  *.  Et  il  y 
en  a  qui  disent  que  les  hommes  sont  libres  en  leur  volonté, 
• 

»  Ecci.  Il,  l^. 

*  La  forme^^ol ,  dans  le  sens  de  «  opinari ,  »  est  fort  rare.  Elle 

est  ainsi  expliquée  par  Bar  Bahlul  :  |  LcU^^^â^O    ^  ^"^d) 

v^       ^    - 
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et  il  y  en  a  qui  disent  le  contraire.  Il  est  ainsi  une  foule  de 
points  en  leur  doctrine  sur  lesquels  ils  paraissent  en  contra- 
diction et  en  lutte  ouverte  les  uns  avec  les  autres.  Par  con- 
séquent, il  est  impossible  d'embrasser  à  la  fois  toutes  leurs 
opinions,  et  il  ne  reste  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  d'adopter 
l'une  et  délaisser  l'autre,  de  choisir  l'une  et  de  rejeter  l'autre. 
Il  est  donc  nécessaire  que  nous  sachions  avec  évidence  pour- 
quoi nous  devons  abandonner  l'une  et  embrasser  l'autre. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  signe  apparent  auquel  on  puisse  le  re- 
connaître. La  connaissance  approfondie  de  ces  opinions  inté- 
resse donc  également  la  foi  et  la  science.  La  science,  en 
efTet,  s'applique  aux  choses  rapprochées  de  nous,  évidentes 
et  accessibles  à  la  connaissance;  la  foi  aux  choses  éloignées, 
invisibles ,  et  que  l'on  ne  peut  connaître  exactement.  L'une 
admet  le  doute,  l'autre  n'est  sujette  à  aucun  doute;  or  le 
doute  amène  la  division ,  et  l'absence  de  doute  l'unanimité. 
La  science  vaut  donc  mieux  que  la  foi^;  mais  Dieu  vaut 
mieux  encore  que  la  science.  Car  les  croyants  eux-mêmes 
examinent  leur  foi ,  et  font  l'apologie  de  la  science  ^,  en 
disant  que  ce  que  nous  croyons  maintenant,  nous  le  sau- 
rons un  jour 

Fin  du  discours  sur  l'art  complet  de  la  logique  d'Aristote,  com- 
posé par  Paul  le  Perse,  de  la  ville  de  Deirschar,  adressé  au  roi 
Kosrou. 

III.  Le  ïf  i/i658  est  composé  en  grande  partie 
des  œuvres  de  Sergius  de  Résain,  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  importants  de  la  philosophie  sy- 
riaque, et  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun 

•  L'auteur  veut  dire  sans  doute  qu'il  vaut  mieux  savoir  que  croire, 
ci  que  l'état  des  élus  dans  le  ciel ,  jouissant  de  la  vision  immédiate , 
est  préférable  à  celui  des  croyants  ici  bas. 

'  Ou  peut-être  :  «  Font  l'apologie  (de  leur  foi)  par  la  science.  » 


320  JOURNAL  ASIATIQUE, 

ouvrage  qui  iiit  parvenu  jusqu'à  nous.  Sergius  y 
prend  le  litre  à'évêque  et  archiatre,  témoignage  re- 
marquable de  l'alliance  des  études  ecclésiastiques  et 
profanes  chez  les  Syriens  au  vu*  siècle.  Les  ouvrages 
que  l'on  trouve  ici  sous  son  nom  sont  les  suivants  : 
1°  Un  cours  complet  de  logique  en  sept  livres. 
Cet  ouvrage  est  acéphale  et  sans  nom  d'auteur.  Mais 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de  Sergius,  car  il 
est  adressé  à  Théodore^,  comme  tous  ses  autres  ou- 
vrages. C'est  sans  doute  le  traité  qu'Ebedjesu,  dans 

son  catalogue  ^,  désigne  sous  le  titre  de  Jua.A,0L3 
|),^i^^;  Commentaires  sur  la  Dialecti(fae. 

a®  Un  ouvrage  intitulé  :  otJ(s2à^lk.  ^^1^?  |;âoJL^ 

.m  >X  ^^  ^  m  »f)?  otJ^.A3^9l  ^1  .  Jbbdu^y; 

<•  Imou*  ««otoJ^•|  iLt^d^lf  .  JLaomS.i>o»  »  Traité 

sur  les  causes  de  l'univers^,  composé  par  Sergius,  évêque 
de  Résain,  selon  la  pensée  d'Aristote  le  philosophe,  [oà 
l'on  montre]  comment  l'univers  forme  un  cercle,  «adressé 
à  Théodore.  Incipit:  JLj)     n   ^  ^ 


'  C'est  sans  doute  Théodore,  évêque  de  Merv,  dans  le  Khorasan, 
qui  vivait  vers  l'an  54o,  et  auquel  Ebedjesu  attribue  un  ouvrage  in- 
titulé Solution  des  dix  questions  de  Sergius.  (Ass.  t.  III,  p.  I,  p.  1^7). 

*  Assemani,  t.  Ifl,  pars  I,  p.  87. 

'  L'expression  ^^5  jLl  Ot  s'emploie  fréquemment  dans  le  style 
philosophique  pour  désigner  l'univers.  (Cf.  Assemani,  Dibl.  orient. 
t.  III,  p.  I,  p.  195,  et  Calai  codd.  orient.  Bibl.  Apost.  Vatic.  t.  III, 
p.  3i3.) 
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.  «i^OA.;  Iloomv   â|  II)  >x^  ^^r^ 

y  Une  traduction  du  ïlsp)  H6a-(xov  ivphs  AXé^ctv- 
Spov,  sous  ce  titre  :  >frt>v^o^  m^H  'f*'}  ^^^^J 

;JLoo»9  )fc^«-»^^&>^  %mo9^JjacLa^lJ  a  Lettre  d' A- 
ristote  à  Alexandre  sur  la  science  des  éléments,))  avec 
une  préface  du  traducteur  adressée  à  Théodore. 

4"   Opuscule  intitulé  :  ^W!ût^#-OL^?  Iv^l^o 

•  )  L  ou  ».AA#  )  o  JLj^  J  )  O  «  Traité  composé  par  Sergius , 
évéque  et  archiatre,  sur  le  genre,  les  espèces  et  l'in- 
dividu,)) correspondant  au  second  chapitre  de  l'In- 
troduction de  Porphyre. 

5°   Ouvrage   intitulé  :    „    ^    *^  "^  ?    )  ;  \^}  s^ 

Oûûj*^A^d|9  I JK*-^  ^  )-  «  Traité  composé  par  Ser- 
gius, archiatre,  et  adressé  à  Théodore,  sur  la  manière 
de  connaître  l'action  de  la  lune,  selon  la  doctrine  des 
astronomes.  »  Ce  titre  ofFre  quelques  variantes  dans 
l'explicit  : 
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«  Traité  composé  par  Sergias,  évéque  et  archiatre,  sur 
les  conclusions  que  tirent  les  astrologues  du  mouvement 
des  étoiles.  » 

Les  premières  lignes  de  ce  traité  nous  apprennent 
que  ce  n'est  qu'un  abrégé  du  ïlepi  xpiatfjLOJv  i^fiepâiv 
de  Galien. 

j 
Jbu^M  IloomV  ^jL^f'^i.^.  ImoIL  you^l 

•  llot^j;  >*>^av>  oljI  oiÙS.  |;jo  «^9  )Lto 

Après  avoir  terminé  notre  explication  du  livre  troisième  et 
dernier  de  l'ouvrage  sur  les  jours  critiques ,  ô  notre  frère  Théo- 
dore, comme  tu  as  senti  la  difficulté  de  la  doclrine  que  l'au- 
teur a  exposée  dans  ce  livre,  tu  nous  as  demandé  de  t'écrire 
un  résumé  aussi  court  que  possible  de  la  doctrine  de  Galien 
sur  ce  sujet,  de  telle  sorte  qu'en  le  lisant  on  en  tire  quelque 
fruit. 

Ce  traité  est  suivi  d  un  court  appendice  intitulé  ; 
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jLiàAA.f  Of>^*9;.^^^&.  );.a:^!9  ]  kias.  Explication 
de  la  marche  du  soleil.  Inc. 

«fi909CL..âo;    ^■^N.O»  .  ^^3j(O0  y  Cl,  I  V>    ^^l 

•  ^JKs^jL  JLoo^jo  jLââ*^  JL^^J^.:^  ^cDoVa^ 
<âoL  v^3J^^o  Jlââ?  ^J^^ot  ^  «^  ^^  "^oo 

Explication  du  mouvement  du  soleil  et  de  la  manière  de 
déterminer  dans  quel  signe  et  dans  quelle  division  il  se  meut. 
Il  convient  donc  de  savoir  que  chaque  signe  se  partage  en 
trente  divisions,  que  l'on  appelle  (xoipcLi  (degrés).  Chaque 
degré  se  partage  à  son  tour  en  soixante  minutes  premières, 
et  chacune  de  ces  minutes  se  divise  de  nouveau  en  soixante 
minutes  secondes,  etc. 

6°  Len°  i  466o  contient, dans  ses  dernières  pages, 
un  fragment  inachevé,  sous  ce  titre  :  ^.^jJo^â-uQO 

JbûjaLCd)    Scolie  composée  par  Sergias  de  Résain,  oà 
ion  ejcpliqae  ce  que  l'on  entend  par  (7)(fi(xa.  Inc.  j^^*^fr| 
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^X^fta*  c'est  la  réunion  de  deux  propositions,  etc. 

7"  Enfin,  le  n**  i466i  renferme  la  traduction 
des  livres  VI,  Vil  et  VIII  des  Médicaments  sim- 
ples de  Galien  (JL^^^JlB  Uvivi  m^  iJKs^ua-J-d), 

avec  une  préface  adressée  à  Théodore  et  des  tables 
fort  soignées.  Le  manuscrit  est  du  vn'  siècle;  les 
synonymes  arabes  se  lisent  à  la  marge  d'une  main 
plus  pioderne. 

IV.  Le  n"  1^609  (du  vu'  siècle)  est  occupe^  tout 
entier  par  un  vaste  commentaire  sur  TOrganon , 
dont  fauteur  est  Georges ,  évêque  d'Arabie  (^A^a^ 

JûOlbûl^j)  \  sous  le  nom  duquel  on  possédait  d'autres 
ouvrages,  mais  dont  aucun  n'avait  rapport  à  la  phi- 
losophie. Notre  manuscrit  contient  une  traduction 
du  Ilepî  épfivveias  et  des  deux  livres  des  premiers 
Analytiques;  chacun  de  ces  trois  livres  est  précédé 
d'une  longue  préface  de  Georges  et  suivi  d'un  com- 
mentaire étendu.  Le  volume  n'a  ni  commencement, 
ni  fin;  on  peut  donc  supposer  que  Georges  avait 
commenté  ainsi  tout  fOrganon.  C'est  le  commen- 
taire aristotélique  le  plus  étendu  que  nous  possé- 
dions en  syriaque. 

V.  Le  n*  16660  contient  deux  opuscules  de  Sé- 
vère de  Kinnesrin. 

'  Cf.  Assemani,  Bibloth.  orient,  t.  I,  p.  494-95.  H  est  aussi  appelé 
dans  notre  manuscrit,  JLyC^^j^  1^^-  -  Uk^^OL^.*^^ gorges  le  Jaco- 
bite. .  ^*^^^ 
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1*  Un  traité  abrégé  du  syllogisme,  sous  ce  titre  : 

l^lojBO  «£3Q.d|   >i>; vis.  1-*Y^?  ^1  '^•IwoM 

-  .  r  I  r  *  r *  JLdCLÛ.^ud)  i^  Traité  abrégé  da  syllo- 
gisme, d'après  les  premiers  Analytiques  d' Aristote]  com- 
posé aussi  clairement  qu'il  a  été  possible , ^par  Sévère, 
évêque  de  Kinnesrin.  »  Inc. 

y^]  )o  »  t}  Ijo»  ) ;  v> j  VI  ->  ^  i^l  JLa-*j 
JLa^I  ^^^...^k^  ja-*.;^  J^...A^o)  )i^Va:^jLd9 

^   fcS>0»   !  i  iO   *yci.,^<>  .^^JP    OV  fY1«>^N.ClflPf 

Jl     I.  y»,    o  1  ^   t^   ^Q.Xq »|?  jL^K-a-^f 

^^9  vl  4.:^)  !  JLaci  noN.1  k^»  >flftXjQ^m,»>)f 
^^?  I^...^M^I  .  yooï:^^?  jLvAO  JLsLdoy  ^^^^^ 

Noire  but,  dans  cet  ouvrage,  est  de  traiter  en  abrégé  des 


22 
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modes  du  syllogisme  catégorique ,  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  des  premiers  Analytiques  d'Aristole  le  Philosophe.  Je 
parlerai  de  leur  composition  et  de  leur  solution ,  je  dirai  com 
ment  et  quels  ils  sont,  et ,  en  même  temps ,  comment  et  quelles 
en  sont  les  figures ,  selon  Tart  logique  et  syllogistique  de  cet 
auteur. 


a*"   Un  opuscule  intitulé  :   ^      ^^      -•   «âoL 

)oï^^>^.)  JuàAAJD  Lâ^  «  Du  même  pieux  Sévère, 
lettre  touchant  quelques  mots  du  ïlep\  épfxvveias ,  adres- 
sée à  l'évêque  Aitallaha.  » 

VI.   Le  même  manuscrit  renferme  un  ouvrage 
intitulé  :  "^^j^aoj   |^Va2^jL-3^   JL^gi^  m  ,) 

J^.Aâ9  jLià^«jo  );.^Q^  ^  :  «£QjI)  jL*l  Jl^i^^iN, 

l^'Nv^  «  Introduction  abrégée  aux  traités  logiques  et 
syllogistiqnes  d'Ar'istote,  traduite  du  grec  en  syriaque 
par  le  chaste  frère  ^  Athanase,  du  monastère  de  Beth- 
Malco.  » 

Notre  bibliothèque  nationale  (mss.  syr.  n'  161), 

'   Dans  ïexplicit,  cet  opuscule  est  appelé  a  C 
'  C'est-à-dire  moine. 
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ia  bibliothèque  du  Vatican  (n"  i58)  et  la  biblio- 
thèque Laurentienne  (n°'  i83,  196)  possèdent  plu- 
sieurs manuscrits  de  la  traduction  de  Y  Introduction 
de  Porphyre  à  Chrysaorius  par  ce  même  Atha- 
nase,  qui  fut  depuis  patriarche  des  jacobites^  L'ou- 
vrage que  nous  trouvons  ici  n'a  rien  de  commun 
avec  l'opuscule  si  connu  de  Porphyre  :  c'est  une 
logique  abrégée ,  mais  complète ,  c'est-à-dire  corres- 
pondant à  toutes  les  parties  de  l'Organon  ;  les  to- 
piques et  les  arguments  sophistiques  y  sont  fort 
écourtés  ;  Platon  y  est  souvent  cité.  Le  texte  grec  de 
cet  ouvrage  m'est  inconnu.  En  voici  le  début  : 

:^  r^^^l  l^l^*^  ^^  |J^>«>ri>^^mi>^N.Qeo 
jJl^;^i^»o  iQoao»  w^;  jL»9ad  ^^09  JUn^l 

L'art  de  la  logique  étant  fort  difficile  dans  Arislote,  quand 
on  n'est  point  habitué  aux  difficultés  de  son  style,  j'ai  jugé 
à  propos  de  composer  pour  toi  un  traité  simple  et  abrégé  delà 

'  Cf.  Assemani,  Biblioth.  orient,  t.  I,  p.  493-9/i.  — Wcnrich, 
De  aact,  grœc.  vers,  et  comment,  syr.  arab.  ami.  pers.  commentatio , 
p.  380. 
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science  syllogislique ,  afin  que  tu  puisses  marcher  par  une 
voie  plus  facile  et  plus  claire .  .  . 

•  VIL  EDfin,  le  n"  1 4658  contient  une  lettre  assez 
longue  de  Bar  Sérapion  à  son  fils  Sera  pion ,  par  la- 
quelle il  lui  annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
probablement  traduit  du  grec.  Inc. 

^^^^  J)f  U)  :  Jftc.^  IJèJ^  IlilU  U^i 
JL^^d   |o<  jLiot  "^k.-^bo  .  ^^;^  l^^'S^  ^^'^ 

««^  J^o^^oo  :  |j>ii>i">f  );.^q:^  ^*^u^  oot 

Bar  Sérapion  à  Sérapion  son  fils,  salut. 
Ton  maître ,  qui  est  aussi  ton  nourricier,  m'a  écrit  une  let- 
tre ,  et  m'a  fait  connaître  avec  quelle  ardeur  tu  t'appliques  à 
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rétiide,  dans  ton  jeune  âge.  Béni  soit  Dieu  de  ce  que ,  n'étant 
encore  qu'un  petit  enfant  et  sans  guide  éclairé ,  tu  as  si  bien 
commencé  !  C'est  pour  moi  une  grande  consolation  d'entendre 
dire  que  tu  possèdes,  dès  ton  enfance,  cette  étendue  d'esprit 
et  cette  pureté  de  conscience ,  que  l'on  ne  trouve  pas  facile- 
ment dans  beaucoup  d'hommes.  C'est  pourquoi  je  t'adresse 
ce  livre  comme  un  mémorial  de  toutes  mes  recherches  ;  il  a 
été  pour  moi  l'univers,  et  c'est  lui  qui  m'a  introduit  dans  la 
science;  car,  tout  ce  que  je  sais,  je  l'ai  appris  de  la  Grèce. 

A  la  suite  de  cette  lettre,  on  lit  cette  anecdote, 
relative  à  Bar  Sérapion  : 

W^ll  Ul  I  )w^  <^»>*m"^  !  oi^)  ""^^S.  ;.Afid|   ^ 

Comme  Bar  Sérapion  était  en  prison  ,  un  de  ses  amis ,  en- 
chaîné à  côté  de  lui,  lui  demanda:  «Par  la  vie!  Seigneur, 
dis-moi  ce  qui  t'est  apparu  de  risible ,  pour  que  tu  ries  de  la 
sorte.  »  Bar  Sérapion  lui  répondit  :  «Je  ris  du  temps,  qui  se 
venge  de  moi,  quand  je  ne  lui  ai  fait  aucun  mal.  » 

Outre  ces  ouvrages,  qui  portent  tous  le  nom  de 
leur  auteur,  le  n°  1 4658  en  contient  plusieurs  autres 
anonymes ,  relatifs  presque  tous  à  l'Organon.  On  peut 
supposer  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  appartiennent 
à  Sergius  de  Résain;  en  effet,  ils  sont  enclavés  dans 
ses  œuvres,  où  y  sont  rattachés  comme  des  appen- 
dices. Ce  sont  : 
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I*  Une  traduction  de  l'Introduction  de  Porphyre, 

sous  ce  titre  :  isaxd^.^  ^  «.^I:^  »a^v  1»  |lN?nv> 

•  JuLâ^GL»9  ll^^^.^  j^^jL^oco  (<  Discours  composé 
par  an  philosophe ,  lequel  discours  s'appelle  en  grec 
Eia-ayciyrt,  ce  qui  s'interprète  en  syriaque  Introduc- 
tion à  la  doctrine.  »  A  la  suite  un  fragment  intitulé  : 
lo^?  JL^Oo)  s^^ouS  ^^  Division  générale  de  la 
substance.  » 

•  Ivi  •ou^Uo  jl:baiLa^^w  JL^^J^.^  ]Lfioo| 

•  Jl  aqiiv»   Uo  JiiiO)iiV>^  s^âJ^.^   jbo^OL^ 

«  La  substance  se  divise  en  corps  et  non  corps.  Le  corps 
se  divise  en  animé  et  inanimé ,  etc.  » 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  table  de  Porphyre. 

2°  Une  traduction  des  Catégories  d'Aristote.  Cette 
traduction  diffère  de  celle  que  l'on  trouve  dans  les 
manuscrits  du  \  atican ,  de  Florence  et  de  Paris ,  sous 
le  nom  de  Jacques  d'Edesse. 

y  Un  opuscule  intitulé  :  jL^CLûà^^Ad  )1Nviv» 
Traité  philosophique.  C'est  un  traité  Du  nom  et  du  verbe, 
correspondant  à  la  première  partie  du  Uepi  épfxv- 
veias. 

/i°  Un  traité  de  Taffirmation  et  de  la  négation, 
correspondant  à  la  seconde  partie  du  Uep\  épfjivveias 

5°  Un  ouvrage  intitulé  :  ^y^Nx  ^  <v^^4)t  |  ;.^JL^ 
JUkâbJ^^lb^f  ^i  Traité  d'Aristote  sur  Vâme.y)  Ce  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  traduction 
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du  Ilepi  i'V)(^rjs,  mais  un  traité  divisé  en  cinq  ques- 
tions dont  voici  le  début  : 

^^â^  ]Lk^::^9  JUo  ^9  oot .  w^mJ^*^  jliooo 
JUo  ^;  ooi  •  otLQ.«*AnA.9  ILjLm  jL^fo^  t:''^^'^ 

o^>^«)   JLn>o)j^^&c  o  .  jLaâu  OM>^*)  yl?  ) 

•  \m^  t  o^i^l 

Tout  ce  qui  est  est  perçu  par  les  sens,  ou  atteint  par  la 
raison.  Ce  qui  tombe  sous  les  sens  donne  de  soi  une  parfaite 
connaissance.  En  effet,  les  choses  qui  sont  accessibles  aux 
sens,  du  moment  où  elles  tombent  sous  l'un  des  sens,  sont 
pleinement  connues.  Au  contraire,  ce  qui  n'est  atteint  que 
par  l'esprit  n'est  connu  que  par  ses  actes.  L'âme,  par  con- 
séquent, inconnue  dans  sa  nature,  n'est  révélée  que  par  ses 
opérations.   (Nous  allons  rechercher)  i'  s'il  y  a  une  âme; 
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a°  si  l'âme  est  une  substance;  3°  si  ce  qui  ii'esl  pas  corps 
esl  ùme;  4°  si  rame  est  simple;  5"  si  l'âme  est  intelligible. 

6*  Une  série  d'articles  assez  couits  sur  Ui  substance , 
qiii  ne  sont  que  des  remaniements  du  Uep\  ÈpfjLtivetas. 

-f  Un  court  fragment  intitulé  :  ^^^^  jo;^*. 
ILaibO^ot,  «  Touchant  la  foi.))  Inc. 

«J>  «*o(oJ^•|9  /of^i^  ^-A'Lf  •  ^ot  Ilot  llai^^ot 

La  foi  consiste  à  croire  ce  que  Ton  a  entendu,  avant  de 
l'avoir  vu. 

Tel  est,  Monsieur,  le  résultat  de  ma  première 
visite  au  British  Muséum.  Les  études  profanes  chez 
les  Syriens  ont  jusqu'ici  si  peu  attire  l'attention,  que 
j'ai  pensé  que  ces  indications,  toutes  sommaires 
quelles  sont,  pourraient  n'être  pas  sans  intérêt.  J'es- 
père du  reste  que,  sans  trop  tarder,  il  me  sera  per- 
mis de  continuer  ces  recherches.  La  parfaite  cour- 
toisie que  j'ai  trouvée  dans  MM.  les  conservateurs 
du  British  Muséum  et  dans  M.  William  Cureton. 
chanoine  de  Westminster,  autrefois  préposé  au  fonds 
syriaque,  suffirait  pour  m'y  engager.  M. Cureton,  qui 
a  déjà  tiré  de  cette  précieuse  collection  des  textes  si 
importants,  prépare  un  spicilége  d'auteurs  ecclésias- 
tiques perdus  en  grec  et  qui  se  retrouvent  en  syria- 
que. Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  de  lui  l'assurance 
qu'il  n'avait  aucune  intention  sur  les  ouvrages  pro- 
fanes de  la  nature  de  ceux  qui  m'ont  occupé ,  que 
je  me  suis  permis  do  mettre  la  main  dans  une  col- 
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leclion  qui  véritablement  est  sienne,  puisqu'il  a  tant 
contribué  à  la  donner  à  l'Europe,  et  que  le  pre- 
mier il  en  a  révélé  tout  l'intérêt. 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

Ernest  Renan. 


EXTRAITS 
DU  BÉTÂL-PATCHÎSÎ, 

PAR  M.  ÉD.  LANCEREAU. 

(suite  et  pin.) 


VIL 

((  Roi,  dit  le  vampire  : 

«  Il  y  a  une  montagne  que  Ton  appelle  Himâ- 
tcbala^  et  auprès  de  cette  montagne  est  la  ville  des 
Gandbarvas^,  où  régnait  le  roi  Djîmoûtakétou.  Un 
jour,  ce  prince  olFrit  ses  adorations  au  Kalpavrikcba  , 
pour  avoir  un  fds.  L'arbre  fut  content  de  lui,  et  lui 
dit  :  «Prince,  j'ai  été  satisfait  de  tes  hommages: 
«  demande  la  faveur  que  tu  désires.  —  Accordez-moi 
<(un  fds,  répondit  le  roi,  afin  que  mon  gouverne- 
«  ment  et  mon  nom  ne  périssent  pas.  —  J'y  consens, 
«  reprit  le  Kalpavrikcba.  )> 

'  Nom  (le  l'Himalaya,  chaîne  de  montagnes  qui  borne  l'Inde  au 
nord ,  et  la  sépare  de  la  Tartarie. 

^  Musiciens  célestes  et  demi-dieux  qui  habitent  le  ciel  d'Indra. 
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«Peu  d«  temps  après,  le  roi  eut  un  fils;  il  en 
éprouva  une  grande  joie,  et  donna  des  fêtes  splen- 
dides.  Il  fit  beaucoup  d'aumônes  et  d'actes  de  cha- 
rité ,  et  envoya  chercher  des  brahmanes  pour  donner 
un  nom  à  l'enfant.  Les  brahmanes  le  nommèrent 
Djîmoûtavâhana.  Quand  cet  enfant  eut  atteint  sa 
douzième  année ,  il  commença  à  adorer  Siva  ;  puis 
il  lut  tous  les  sàstras  et  devint  intelligent ,  religieux, 
résolu,  brave,  intrépide,  vertueux  et  bavant;  il  n'y 
avait  alors  personne  qui  put  l'égaler,  et  tous  ceux 
qui  vivaient  sous  son  gouvernement  ne  s'écartaient 
point  de  lems  devoirs.  Lorsqu'il  fut  jeune  homme, 
il  se  montra  aussi  serviteur  fervent  du  kalpavrikcha  ; 
l'arbre  fut  content  de  lui,  et  lui  dit  :  «  Demande-moi 
<(ce  que  tu  veux,  et  je  te  l'accorderai.  » 

« —  Si  vous  êtes  content  de  moi,  répondit  Djî- 
((  moûtavàhana,  éloignez  la  pauvreté  de  mes  sujets, 
«  et  rendez  tous  ceux  qui  sont  sous  ma  domination 
•(  égaux  en  fortune  et  en  prospérité.  »  Le  Kalpavri- 
kcha lui  accorda  celte  grâce;  tous  les  sujets  du  roi 
furent  comblés  de  richesses,  à  tel  point  qu'aucun 
d'eux  ne  voulait  plus  obéir  à  un  autre,  et  que  per- 
sonne ne  travaillait  plus  pour  autrui.  Quand  tout  le 
monde  fut  arrivé  à  cet  état  de  prospérité,  les  frères 
et  les  parents  du  roi  se  dirent  entre  eux  :  «  Le  père 
"  et  le  fds  obéissent  à  la  loi  morale ,  et  leurs  sujets 
«  n'exécutent  pas  leurs  ordres;  il  faut  les  saisir  et  les 
«emprisonner  tous  les  deux,  et  nous  emparer  de 
<f  leur  royaume.  » 

«  Le  roi ,  qui  ne  se  défiait  de  rien ,  ne  prenait 
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aucune  précaution  contre  eux.  Ils  conspirèrent,  et 
vinrent  avec  une  armée  assiéger  le  palais  de  ce  prince. 
Dès  que  le  roi  fut  informé  de  ce  qui  se  passait,  il 
dit  à  son  fils  :  «Que  devons-nous  faire  maintenant.^ 
«  —  Sire,  répondit  le  prince ,  restez  ici  ;  je  vais  mar- 
«  cher  contre  eux  à  l'instant ,  et  je  triompherai ,  grâce 
((  à  votre  vertu.  —  Mon  fils ,  reprit  le  roi ,  ce  corps  est 
«  périssable,  et  la  fortune  est  inconstante-,  l'homme, 
((  en  naissant ,  apporte  la  mort  avec  lui.  Nous  devons 
((  donc  abandonner  le  trône ,  et  nous  consacrer  à  la 
«pratique  de  la  vertu;  il  ne  faut  pas,  pour  conser- 
«  ver  un  corps  si  fragile  et  un  royaume ,  s'exposer  à 
«commettre  un  grand  crime;  car  le  roi  Youdhich- 
«  thira  ^  lui-même  eut  regret  d'avoir  pris  part  à  la 
(.  guerre  des  descendants  de  Bharata  ^.  —  Hé  bien , 
«  dit  le  prince ,  laissez  le  trône  à  vos  parents ,  et  livrez- 
«  vous  à  la  pénitence.  » 

«  Après  avoir  pris  cette  résolution ,  le  roi  fit  ap- 
peler ses  frères  et  ses  neveux ,  et  leur  donna  son 
royaume;  puis  il  se  retira  avec  son  fils  sur  le  mont 
Malayâtchala^,  et  ils  se  construisirent  une  hutte  pour 
demeure.  Djîmoûtavâhana  se  lia  d'amitié  avec  le  fils 
d'un  sage.  Un  jour,  le  fils  du  roi  et  le  fils  du  sage, 

'  L'aîné  des  cinq  princes  Pândavas,  et  leur  chef  dans  la  grande 
guerre  qu'ils  soutinrent  contre  les  Kauravas. 

^  Fils  de  Douchmanta  et  de  Saltountalâ,  roi  de  la  race  lunaire, 
et  prédécesseur  des  princes  qui ,  sous  le  nom  de  Pândavas  et  de 
Kauravas,  se  disputèrent  l'empire. 

^  Le  Malayàtcbala ,  que  l'on  nomme  aussi  Malayâguir  (mont  Ma- 
laya) ,  est  la  chaîne  de  montagnes  qui  répond  aux  Ghâtes  occiden- 
tales, dans  la  péninsule  de  l'Inde. 
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étant  allés  se  promener  sur  le  haut  de  la  niontagiio, 
aperçurent  un  temple  de  Bhavânî  '.  Dans  ce  temple, 
il  y  avait  une  princesse  qui  tenait  une  vînâ-,  et  chan- 
tait devant  Dévî.  Les  yeux  de^  cette  princesse  et  ceux 
de  Djîmoûtavâhana  se  rencontrèrent,  et  ils  devin- 
rent amoureux  l'un  de  l'autre.  Cependant  la  prin- 
cesse résista  à  sa  passion ,  et  retourna  chez  elle  en 
rougissant;  Djîmoûtavâhana  n'osa  rester  plus  long- 
temps avec  le  fds  du  sage ,  et  rentra  à  sa  demeure. 
Les  deux  amants  passèrent  la  nuit  sans  pouvoir  re- 
poser. Le  lendemain  matin ,  la  princesse  alla  au 
temple  de  Dévî,  le  prince  s'y  rendit  de  son  coté,  et 
l'y  trouva.  Alors  il  demanda  à  une  des  suivantes  de 
qui  la  princesse  était  fille.  «  C'est ,  répondit  celle-ci , 
«  la  fille  du  roi  Malayakétou;  elle  se  nomme  Malaya- 
u  vatî ,  et  elle  est  encore  vierge.  »  La  suivante,  à  son 
tour,  interrogea  le  prince,  et  lui  dit  :  «Dites-moi, 
((bel  homme,  d'où  venez-vous,  et  quel  est  votre 
((  nom  ?  » 

(( — Je  suis,  répondit  le  prince,  le  fils  de  Djî- 
((  moùtakétou ,  roidesVidyâdharas^,  et  je  me  nomme 
((Djîmoûtavâhana;  nous  sommes  venus,  mon  père 
«et  moi,  nous  établir  ici  après  avoir  perdu  notre 
«  royaume.  »  La  suivante  rapporta  à  la  princesse  ce 
que  le  prince  lui  avait  dit.  Ce  récit  l'affligea  beau- 
coup; elle  retourna  chez  elle,  et  toute  la  nuit,  ses 

'  Nom  de  la  déesse  Dourgà. 

*  Luth  indien  ;  instrument  composé  de  sept  cordes ,  et  ayant  une 
grosse  gourde  à  chacune  de  ses  extrémités. 

^  Demi-dieux  ou  génies  possédant  un  pouvoir  magique. 


AVRIL  1852.  337 

pensées  l'agitèrent  pendant  son  sommeil.  Sa  suivante, 
voyant  l'état  où  elle  se  trouvait,  alla  tout  raconter 
à  la  reine  sa  mère;  celle-ci  en  parla  au  roi,  et  lui 
dit  :  ((  Sire,  votre  fille  est  d'âge  à  être  mariée  :  pour- 
«  quoi  ne  lui  cherchez-vous  pas  un  époux  ?  » 

c(  A  ces  mots ,  le  roi  se  mit  à  réfléchir  ;  il  fit  ap- 
peler aussitôt  son  fils  Mitravasoû  ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
«fils,  cherchez  un  époux  à  votre  sœur,  et  amenez- 
oie  ici.  —  Sire,  répondit  le  prince,  j'ai  appris  que 
((  Djîmoùtakétou ,  roi  des  Gandharvas,  etDjîmoûta- 
<(  vâhana  son  fils,  ont  abandonné  leur  royaume  et 
«  sont  venus  ici  tous  les  deux.  —  Hé  bien ,  dit  le  roi 
((  Malayakétou ,  je  donnerai  ma  fille  à  Djîmoûtavâ- 
((hana.  »  En  disant  ces  paroles,  il  ordonna  à  son  fils 
d'aller  chercher  le  prince,  et  de  famener  auprès  de 
lui.  Mitravasoû,  dès  qu'il  eut  reçu  cet  ordre,  alla  à 
la  demeure  de  Djîmoùtakétou,  et  lui  dit  :  «  Permet- 
te tez  à  votre  fils  de  m'accompagner;  mon  père  le 
«  fait  demander  pour  lui  donner  sa  fille.  »  Djîmoù- 
takétou permit  à  Mitravasoû  d'emmener  son  fils,  et 
quand  le  prince  fut  arrivé  au  palais,  le  roi  Malaya- 
kétou le  maria  suivant  le  mode  gandhai  va. 

H  Lorsque  le  mariage  fut  célébré ,  le  roi  conduisit 
les  deux  époux  et  Mitravasoû  à  sa  demeure;  les 
trois  jeunes  gens  le  saluèrent,  et  il  leur  donna  sa 
bénédiction.  La  journée  se  passa  ainsi;  mais  le  len- 
demain ,  au  lever  de  faurore ,  les  deux  jeunes  princes 
allèrent  se  promener  sur  le  mont  Malayâguir.  En 
arrivant  au  haut  de  la  montagne ,  Djîmoùtavâhana 
vit  un  monceau  blanc  et  élevé.  Alors,  il  dit  à  son 
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beau-frère  :  «  Frère ,  qu'esl-ce  que  ce  monceau  tout 
«blanc  que  j'aperçois?  »  Mitravasoû  répondit  :  «Il 
«arrive  ici,  des  régions  infernales,  des  millions  de 
«jeunes  serpents;  Garouda  ^  vient  les  manger,  et  ce 
«  que  vous  voyez  est  un  monceau  de  leurs  ossements. 
«  —  Mon  ami,  dit  Djîmoûtavâhana  à  son  beau- 
«  frère,  retournez  à  la  maison  et  prenez  votre  repas 
«parce  que  c'est  maintenant  l'heure  à  laquelle  j'ai 
«  l'habitude  de  faire  mes  dévotions ,  et  le  moment 
«  de  m'acquitter  de  mes  devoirs  religieux  est  venu.  » 
Mitravasoû  s'en  alla.  Djîmoûtavâhana  poursuivit  sa 
route,  et  entendit  des  cris  et  des  pleurs.  Il  s'avança 
vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  cris,  et,  en  arrivant, 
il  vit  une  vieille  femme  qui  était  éperdue  de  dou- 
leur et  pleurait.  Il  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  : 
«  Mère,  pourquoi  pleurez-vous?  —  C'est  aujourd'hui 
«le  tour  du  serpent  Sankhatchoûra  mon  fils,  ré- 
«  pondit  la  vieille,  et  Garouda  va  venir  le  dévorer. 
«  telle  est  la  cause  de  mon  chagrin  et  de  mes  larmes, 
«  —  Mère,  reprit  Djîmoûtavâhana,  ne  pleurez  pas; 
«je  me  sacrifierai  â  la  place  de  votre  fils.  —  Mon 
«fils,  répliqua  la  vieille,  n'en  faites  rien;  je  vous 
«considère  comme  mon  Sankhatchoûra.» 

«  Pendant  qu'elle  disait  ces  mots,  Sankhatchoûra 
arriva ,  et  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  il  naît  et  meurt 
«  bien  des  malheureux  comme  moi  ;  mais  des  hommes 
«vertueux  et  compatissants  comme  vous  ne  naissent 
«  pas  à  toute  heure  dans  ce  monde.  Ne  donnez  donc 

'  Demi-dieu  ayant  la  tête  et  les  ailes  d'un  oiseau  ;  il  est  considéré 
comme  le  souverain  de  la  race  ailée,  et  sert  de  monture  à  Viclinou. 
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«pas  votre  vie  en  échange  de  la  mienne;  car  envi- 
((  vant  vous  rendrez  service  à  des  centaines  de  mil- 
uliers  d'hommes;  quant  à  moi,  que  je  vive  ou  que 
((je  meure,  c'est  la  même  chose.  —  Le  devoir  des 
«  hommes  vertueux  et  véridiques,  répondit  le  prince, 
«  est  de  mettre  à  exécution  ce  que  leur  bouche  a 
«prononcé;  retournez  à  l'endroit  d'où  vous  venez.  » 

«  Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  Sankhatchoûra 
alla  rendre  visite  à  Dévî,  et  Garouda  descendit  du 
ciel.  Le  prince  vit  venir  l'oiseau  avec  des  pattes  de 
la  longueur  de  quatre  bambous  \  un  bec  aussi  al- 
longé qu'un  palmier,  un  ventre  semblable  à  une 
montagne  »  des  yeux  comme  de  grandes  portes ,  et 
des  ailes  pareilles  à  des  nuages.  Garouda  se  précipita 
tout  d'un  coup  sur  lui,  le  bec  ouvert;  d'abord,  le 
prince  se  sauva;  mais  la  seconde  fois,  l'oiseau  l'em- 
porta dans  son  bec,  et  se  mit  à  tournoyer  au  milieu 
des  airs.  Cependant,  un  bracelet,  sur  la  pierre  du- 
quel était  gravé  le  nom  du  roi ,  vint  à  se  détacher, 
et  tomba  tout  couvert  de  sang  devant  la  princesse. 
A  cette  vue,  elle  s'évanouit. 

«Lorsqu'au  bout  d'un  quart  d'heure  elle  eut  re- 
couvré ses  sens,  elle  envoya  dire  à  son  père  et  à  sa 
mère  tout  ce  qui  était  arrivé.  A  la  nouvelle  de  ce 
malheur,  le  roi  et  la  reine  vinrent,  et,  quand  ils 
virent  le  bijou  couvert  de  sang ,  ils  se  mirent  à  pleu- 
rer. Ils  allèrent  ensuite  tous  les  trois  à  la  recherche 
du  prince,   et  rencontrèrent  en  chemin  Sankha- 

*  Mesure  d'environ  dix  pieds,  que  l'on  emploie  pour  mesurer 
le»  étangs.  Us  fossés  et  toutes  espèces  d'excavations. 
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tchoiira  qui  les  devanç«i  et  se  dirigea  seul  vers  l'en- 
droit où  il  l'avait  vu.  «  Garouda ,  s'écria-t-il ,  lâchez-le  ! 
ulàchez-le!  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  manger;  je  me 
«nomme  Sankhatchoûra  :  c'est  moi  qui  suis  votre 
(«  pâture.  »  En  entendant  ces  cris,  Garouda  fut  saisi 
de  frayeur,  et  tomba,  u  J'allais  dévorer  un  brahmane 
((  ou  un  kchatriya ,  pensa-t-il;  qu'ai-je  fait  là?  »  Puis  il 
dit  au  prince  :  «  Homme ,  dis-moi  la  vérité  :  pourquoi 
«  sacrifies-tu  ta  vie?  » 

/(  —  Garouda,  répondit  le  prince,  les  arbres  rë- 
«  pandent  leur  ombre  sur  les  autres  êtres,  et  tout 
((  exposés  qu'ils  sont  eux-mêmes  à  l'ardeur  du  soleil, 
«  ils  produisent  des  fleurs  et  des  fruits  pour  le  bien 
«(  des  autres.  Voilà  le  mérite  des  hommes  vertueux 
<(  et  des  arbres.  A  quoi  sert  ce  corps ,  s  il  n'est  pas 
«utile  à  autrui?  Tl  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Plus 
«  on  frotte  le  sandal ,  p.us  il  donne  un  nouveau  par- 
«fum;  plus  on  gratte  la  canne  à  sucre,  plus  on  la 
«  coupe ,  et  plus  on  la  réduit  en  morceaux,  plus  elle 
«est  savoureuse;  plus  on  met  l'or  au  feu,  plus  il 
«  devient  beau.  Les  hommes  supérieurs  ne  perdent 
«pas  leurs  belles  qualités,  même  en  mourant;  que 
«  Ton  dise  d'eux  du  bien  ou  du  mal ,  qu'ils  soient 
«riches  ou  pauvres,  qu'importe?  qu'ils  meurent  de 
«suite  ou  après  un  long  intervalle,  qu'esl-ce  que 
«  cela  fait?  Les  hommes  qui  marchent  dans  la  voie 
«de  la  justice  ne  s'écartent  jamais  de  leur  chemin, 
«quoi  qu'il  amve;  qu'ils  soient  robustes  ou  chétifs, 
«  quelle  différence  y  a-t-il?  Enfin ,  la  vie  d'un  homme 
«est  inutile,  lorsque  son  corps  no  rend  aucun  ser- 
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«  vice  à  autrui ,  et  celui  qui  vit  pour  ses  semblables , 
«vit  utilement.  Ainsi,  le  chien  et  le  corbeau  ne 
«  songent  qu'à  leur  propre  conservation  ;  mais  ceux 
«qui  se  sacrifient  pour  un  brahmane,  une  vache, 
«  un  ami ,  une  femme ,  et  même  pour  un  étranger, 
«  habitent  éternellement  dans  le  paradis. —  Dans  le 
«monde,  dit  Garouda,  chacun  cherche  à  conserver 
«ses  jours,  et  l'on  trouve  bien  peu  de  personnes 
«  qui  sacrifient  leur  vie  pour  racheter  celle  des  autres. 
«  Demande-moi  une  faveur,  continua-t-il ,  j'ai  été  sa- 
«  lisfait  de  ta  résolution.  »  A  ces  mots ,  Djîmoûtavâ- 
hana  répondit  :  «  Dieu ,  si  vous  êtes  content  de  moi , 
«ne  mangez  plus  de  serpents  désormais,  et  rendez 
«  la  vie  à  ceux  que  vous  avez  dévorés.  » 

«  Garouda  alla  dans  les  régions  infernales  chercher 
l'onde  d'immortalité;  il  en  répanditsur  les  ossements 
des  serpents ,  et  aussitôt  ils  ressuscitèrent.  Ensuite 
l'oiseau  dit  au  prince  :  «Djîmoûtavâhana,  grâce  à 
«  ma  faveur,  tu  recouvreras  le  trône  que  tu  as  perdu.  » 
Après  avoir  accordé  cette  grâce  au  prince ,  Garouda 
retourna  à  sa  demeure ,  et  Sankhatchoûra  en  fit  au- 
tant. Djîmoûtavâhana  partit;  il  rencontra  en  chemin 
son  beau-père,  sa  belle-mère  et  sa  femme,  et  alla 
avec  eux  rejoindre  son  père. 

«A  la  nouvelle  de  cet  événement,  son  oncle,  ses 
cousins  et  tous  ses  parents  vinrent  à  sa  rencontre; 
ils  se  jetèrent  à  ses  pieds ,  le  ramenèrent  dans  sa  ca- 
pitale, et  le  rétablirent  sur  son  trône. 

«  Prince ,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  raconté  cette 
«histoire,  quel  fut  le  plus  vertueux  de  ces  person- 
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«  nages P  —  Ce  fut  Sankhatchoûra ,  Répondit  le  roi 
«  Vira  Vikramâdjîta. —  Comment  celaP  demanda  le 
«vampire.  —  Sankhatchoûra  était  parti,  dit  le  roi, 
«  il  revint  rendre  la  vie  au  prince ,  et  le  préserva 
u  d'être  dévoré  par  Garouda.  —  Comment,  reprit 
K  le  vampire ,  celui  qui  donnait  sa  vie  pour  un  autre , 
un  était-il  pas  le  plus  vertueux? — Djîmoûtavâhana, 
w  répliqua  le  roi ,  était  kchatriya  de  naissance;  c'était 
«  son  métier  de  risquer  sa  vie  :  par  conséquent ,  ce 
u  sacrifice  n'était  pas  pour  lui  une  chose  difficile.  »> 


VIII. 


«  Roi  Vîra  Vikramâdjîtâ ,  dit  le  vampire  : 
M  Dans  une  ville  que  Ton  nomme  Tchandrasé- 
khara ,  habitait  le  marchand  Ratnadatta ,  lequel  avait 
une  fille.  Celte  fille  s'appelait Ounmâdinî.  Lorsqu'elle 
eut  atteint  l'âge  de  puberté ,  son  père  alla  trouver  le 
roi  de  la  ville,  et  lui  dit  :  «Sire,  dans  ma  maison, 
«il  y  a  une  jeune  fille;  si  vous  la  désirez,  veuillez 
"  la  prendre ,  sinon  je  la  donnerai  à  un  autre.  » 
Aussitôt  le  roi  fif  appeler  deux  ou  trois  vieux  ser- 
viteurs ,  et  leur  dit  :  «  Allez  examiner  les  traits  de  la 
«fille  de  ce  marchand,  et  revenez,  n  Les  serviteurs 
exécutèrent  l'ordre  du  roi  ;  ils  allèrent  chez  le  mar- 
chand, et  furent  charmés  en  voyant  l'extérieur  sé- 
duisant de  la  jeune  fille. 

((  Elle  brillait  d'un  éclat  pareil  à  celui  que  jette 
une  lumière  dans  une  maison  obscure,  ses  yeux 
ressemblaient  à  ceux  d'une  gazelle,  les  boucles  de 
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sa  chevelure  à  des  serpents  femelles,  ses  sourcils  à 
un  arc,  et  son  nez  au  bec  d'un  perroquet;  ses  dents 
étaient  comme  une  rangée  de  perles,  ses  lèvres 
comme  le  fruit  du  bimbâ  \  son  cou  comme  celui 
d'un  pigeon,  sa  taille  comme  celle  d'un  léopard,  ses 
mains  et  ses  pieds  comme  un  tendre  lotus  ;  elle  avait 
un  visage  semblable  à  la  lune ,  un  teint  de  la  cou- 
leur du  tchampâ^,  la  démarche  d'un  cygne ,  et  la  voix 
d'un  kokila^.  La  vue  de  sa  beauté  eût  fait  rougir  les 
courtisanes  d'Indra  elles-mêmes.  En  voyant  une  créa- 
tm'e  si  belle  et  si  jolie ,  les  serviteurs  du  roi  se  dirent  : 
«Si  une  pareille  femme  entre  chez  le  roi,  il  en 
«  deviendra  esclave ,  et  ne  s'occupera  plus  des  affaires 
«  de  l'Etat;  il  vaut  donc  mieux  dire  à  ce  prince  qu'elle 
<(  est  laide ,  et  qu'elle  n'est  pas  digne  de  lui.  » 

«  Après  avoir  feit  cette  réflexion ,  ils  retournèrent 
auprès  du  roi,  et  lui  dirent  :  «Sire,  nous  avons  vu 
((  cette  jeune  fille;  elle  n'est  pas  digne  de  vous.  »  A 
ces  mots,  le  roi  dit  au  marchand  qu'il  ne  fépouse- 
rait  pas.  Le  marchand  revint  chez  lui ,  et  donna  sa 
fdie  en  mariage  à  Balabhadra,  un  des  généraux  du 
roi;  celle-ci  alla  demeurer  dans  la  maison  de  son 
mari.  Un  jour  quelle  était  sur  sa  terrasse,  richement 
parée ,  le  roi ,  accompagné  de  sa  suite ,  vint  à  passer 
de  ce  côté.  Ses  yeux  rencontrèrent  par  hasard  ceux 
de  la  jeune  femme ,  et  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Est- 

'   Plante  cucurbitacéc  qui  produit  un  fruit  rouge.  [Momordica 

monadelpba.  Brjonia  (jrandis.  ) 

^  Arbre  dont  la  fleur  est  jaune  et  odoriférante.  [Michdia  champaca.) 
^  Cuculus  Indicus  :  oiseau  auquel  les  Indiens  attribuent  un  chant 

nK^lodieox  et  propre  à  exciter  de  douces  émotions. 

23. 
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«ce  une  divinité,  ou  une  apsara  ^  ou  la  fille  duii 

«  mortel  ?  » 

«(  Bref,  la  beauté  de  cette  femme  le  charma ,  et  il 
rentra  tout  agité  au  palais.  Le  portier  voyant  son 
visage,  lui  dit  :  «Sire,  quel  est  le  mal  qui  vous  fait 
«souffrir?  —  Aujourd'hui,  répondit  le  roi,  en  me 
«promenant,  j'ai  aperçu  une  belle  femme  sur  une 
«  terrasse  ;  j'ignore  si  c'est  une  houri ,  une  péri ,  ou 
«une  mortelle;  car  sa  beauté  a  tout  h  coup  fasciné 
«  mon  esprit ,  voilà  ce  qui  m'agite.  »  Quand  le  portier 
eut  entendu  cet  aveu ,  il  dit  au  roi  :  «  Sire ,  cetle 
«  femme  est  la  fdle  du  marchand  que  Balabhadra  votre 
«général  a  épousée.  — Hé  bien,  reprit  le  roi,  ceux 
«  de  mes  serviteurs  que  j'avais  envoyés  pour  exami- 
«  ncr  ses  traits ,  m'ont  trompé.  »  En  disant  ces  mots, 
il  ordonna  à  un  tchobdâr^  de  lui  amener  ces  gens  à 
l'instant  même;  rofficier  obéit  à  cet  ordre,  et  alla 
les  chercher. 

«  Lorsqu'ils  arrivèrent  en  présence  du  roi ,  celui- 
ci  leur  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  rempli  la  mission  que 
«je  vous  avais  donnée,  et  vous  n'avez  pas  agi  selon 
«mon  désir;  au  contraire,  vous  avez  fabriqué  un 
«mensonge,  et  vous  m'avez  trompé.  Aujourd'hui, 
«j'ai  vu  cette  femme  de  mes  propres  yeux;  elle  est 
«si  belle  et  réunit  tant  de  qualités,  qu'il  serait  diffi- 
«cile  d'en  trouver  une  pareille  dans  le   temps  où 

*  Nom  des  Dymphes  du  swarya ou  paradis,  et  courtisanes  d'Indra. 

'  En  persan  n|j)^^3.  .  Elspèce  d'huissier  qui  |)orte  une  baguette 
garnie  d'or  ou  crargent,et  dont  l'oflice  est  d'annoncer  les  personnes 
qui  se  présentent. 
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«  nous  sommes. —  Sire ,  répondirent-ils,  ce  que  vous 
«  dites  est  vrai  ;  mais  veuillez  nous  écouter,  et  vous 
<(  saurez  dans  quel  but  nous  sommes  venus  vous  dire 
<(  qu  elle  était  laide.  Nous  avons  pensé  que  si  une 
((  femme  aussi  belle  entrait  dans  votre  palais ,  votre 
({ majesté  en  deviendrait  esclave,  et  laisserait  de  côté 
<(  les  affaires  de  l'État,  de  sorte  que  le  gouvernement 
<(  périrait.  C'est  cette  crainte  qui  nous  a  fait  faire  un 
«  tel  mensonge.  » 

u  Le  roi  leur  dit  qu'ils  avaient  raison  ;  mais  son 
esprit  était  troublé  par  le  souvenir  de  cette  femme , 
et  l'agitation  qu'il  éprouvait  était  manifeste  pour  tout 
le  monde.  Sur  ces  entrefaites ,  Balabhadra  arriva  ;  il 
se  tint  debout  les  mains  jointes  devant  le  roi,  et  lui 
dit  :  ((Souverain  de  la  terre,  je  suis  votre  serviteur, 
«  et  ma  femme  est  votre  servante  ;  c'est  à  cause  d'elle 
«que  vous  avez  tant  d'affliction.  Sire,  ordonnez 
((  qu'on  l'amené.  »  En  entendant  ce  discours ,  le  roi 
se  mit  dans  une  grande  colère,  et  s'écria  :  ((  S'appro- 
((  cher  de  la  femme  d'un  autre  est  un  grand  crime. 
«Que  me  dites-vous?  Suis-je  donc  assez  impie  pour 
((  commettre  une  action  aussi  criniinelleP  La  femme 
«  d'un  autre  homme  est  comme  une  mère ,  et  la 
«  fortune  d'autrui  n'a  pas  plus  de  prix  que  l'argile. 
«  Ecoutez ,  frère ,  il  faut  juger  de  ses  semblables  par 
«soi-même.  —  Elle  est  ma  servante,  répondit  Ba- 
«  labhadra ,  puisque  je  vous  la  donne,  elle  n'est  plus 
«  la  femme  d'un  autre.  —  Je  ne  veux  pas ,  reprit  le 
«roi,  commettre  un  acte  qui  me  déshonorerait  aux 
«  yeux  du  monde.  —  Sire ,  dit  le  général ,  je  la  ferai 
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«  sortir  de  ma  maison  pour  la  mettre  dans  une  autre  ; 
«je  ferai  d'elle  une  courtisane,  et  je  Taméncrai  au- 
«  près  de  vous.  —  Si  vous  faites  d'une  honnête  femme 
u  une  prostituée ,  répliqua  le  roi ,  je  vous  punirai  sé- 
«  vèrement.  »> 

«  Le  roi  ne  put  oublier  cette  femme ,  et  mourut 
au  bout  de  dix  jours.  Le  général  Balabhadra  alla 
trouver  son  précepteur  spirituel ,  et  lui  dit  :  «  Mon 
«souverain  est  mort  pour  Ounmàdinî;  enseignez- 
<«  moi  ce  que  je  dois  faire  maintenant.  —  Le  devoir 
«  d'un  serviteur,  répondit  le  précepteur  spirituel ,  est 
«  de  mourir  avec  son  maître.  »  A  ces  mots,  le  géné- 
ral courut  vers  l'endroit  où  l'on  avait  transporté  le 
corps  du  roi  pour  le  brûler.  Pendant  que  l'on  dres- 
sait le  bûcher,  il  fit  ses  ablutions  et  ses  prières.  Dès 
que  le  feu  eut  été  mis,  il  s'approcha  du  bûcher; 
puis,  il  joignit  les  mains,  et,  la  face  tournée  vers  le 
soleil,  il  s'écria  :  «  Divin  soleil ,  mon  plus  grand  dé- 
«  sir  et  le  plus  cher  objet  de  mes  vœux  sont  de  servir 
«  ce  maître  dans  toutes  mes  existences  futures,  et  de 
«célébrer  vos  qualités.  »  En  disant  ces  paroles,  il  fit 
un  salut,  et  se  précipita  dans  les  flammes. 

«A  la  nouvelle  de  cet  événement,  Ounmàdinî 
alla  chez  son  précepteur  spirituel ,  et,  après  lui  avoir 
raconté  ce  qui  s'était  passé ,  elle  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«  quel  est  le  devoir  d'une  femme?  »  Le  préceptem' 
répondit  :  «  C'est  en  servant  l'homme  auquel  son 
«père  et  sa  mère  l'ont  donnée,  qu'une  femme  se 
«  montré  vertueuse ,  et  il  est  écrit  dans  le  livre  de 
<*  la  loi  :  La  femme  qui,  du  vivant  de  son  mari,  se 
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t(  livre  aux  austérités  et  à  la  pénitence ,  abrège  les 
«jours  du  mari,  et  va  dans  l'enfer;  mais  ce  qu'une 
i(  femme  peut  faire  de  mieux ,  c'est  de  servir  son  mari , 
((quelque  imparfait  qu'il  soit;  elle  obtient  ainsi  son 
«salut.  Quand  une  femme  a  conçu  le  désir  de  se 
<(  brûler  sur  un  bûcher  funéraire ,  tous  les  pas  dont 
«  elle  laisse  l'empreinte  sur  le  sol  lui  valent  les  avan- 
ce tages  que  peuvent  procurer  autant  d'aswamédhas  ^  ; 
((  c'est  une  vérité  incontestable.  Il  n'y  a  pas  pour  une 
((  femme  d'acte  aussi  méritoire  que  de  se  brûler  sur 
«  le  bûcher  d'un  mari.  »  A  ces  mots ,  Ounmâdinî 
salua  son  précepteur  et  retourna  chez  elle.  Elle  fit 
ses  ablutions ,  se  livra  à  la  méditation ,  et  donna  de 
grands  présents  aux  brahmanes  ;  puis ,  elle  alla  près 
du  bûcher,  en  fit  une  fois  le  tour,  et  s'écria  :  «  Maître, 
«je  suis  votre  esclave  à  jamais.  »  En  prononçant  ces 
paroles,  elle  se  jeta  au  milieu  des  flammes,  et  fut 
consumée  ^. 

«Prince,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 
«histoire,  quel  fut  le  plus  vertueux  de  ces  trois  per- 
«sonnages?  —  Ce  fut  le  roi,  répondit  Vira  Vikra- 
«mâdjîta.  —  Comment  cela?  demanda  le  vampire. 

1  Sacrifice  d'un  cheval  :  ce^  sacrifice  accompli  cent  fois  donnait 
le  droit  de  régner  dans  le  ciel. 

2  Le  conte  xxvi  du  Toûtî-Nameh ,  intitulé  -.  De  la  fille  du  mar- 
chand que  le  roi  refusa,  est  une  imitation  de  celui-ci.  La  nou- 
velle 102  de  la  première  partie  du  recueil  de  Malespini  a  quelque 
analogie  avec  notre  conte,  quant  au  fond  même  du  sujet.  Cette 
nouvelle  a  pour  titre  :  OlTerisce  uno  la  moglie  ad  un  Prencipe,  et 
avedutosi  di  far  ci6  astretto  da  grandissima  povertà,  non  solo  gli 
conserva  l'honore ,  ma  lo  soccorre  anco  con  buona  quantité  di  scudi, 
c  gii  dona  un  uflizio  di  molta  entrata  ail'  anno. 
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M —  Le  roi,  répliqua  Vikrama,  renonça  à  la  lemmc 
«  que  lui  donnait  le  général  ;  il  sacnfia  sa  vie  pour 
u  elle;  mais  il  conserva  sa  vertu.  C'est  le  devoir  d'un 
«  serviteur  de  donner  sa  vie  pour  son  maître ,  et  une 
M  femme  doit  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son  mari, 
u  Le  roi  fut  par  conséquent  le  plus  vertueux.  » 


IX. 


«  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«Il  y  a  une  ville  que  Ton  appelle  Koubaîapour, 
où  régnait  le  roi  Soudakchî.  Dans  cette  môme  ville, 
habitait  un  marchand  dont  le  nom  était  Dhanâkchî  ; 
cet  homme  avait  une  fille  nommée  Dhanavatî.  Elle 
était  encore  dans  l'âge  le  plus  tendre,  quand  son 
père  la  donna  en  mariage  à  un  marchand  de  grains 
qui  se  nommait  Gaurîdatta.  Au  bout  de  quelque 
temps,  elle  eut  une  fille,  à  laquelle  elle  donna  le 
nom  de  Mohanî.  L'enfent  était  à  peine  âgée  de  quel- 
ques années,  lorsque  le  père  vint  à  mourir,  et  les 
parents  du  marchand  s'emparèrent  de  tout  son  bien. 
Dhanavatî ,  désespérée ,  prit  sa  fille  par  la  main ,  et , 
à  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  elle  sortit  de  sa 
maison  pour  se  rendre  chez  son  père  et  sa  mère. 
Après  avoir  parcouru  une  petite  distance,  elle  se 
perdit  en  chemin,  et  arriva  dans  un  cimetière,  où 
un  voleur  était  suspendu  à  un  pieu  à  empaler.  Tout 
i\  coup ,  sa  main  toucha  le  pied  de  ce  voleur.  «  Qui 
«vient  de  me  faire  mal?  s'écria  celui-ci.  —  Je  n'ai 
«  pas  eu  l'intention  de  vous  faire  du  mal ,  répondit- 
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«  elle ,  pardonnez-moi  ma  faute.  —  Aucun  mortel 
a  ne  peut  faire  du  mal  ni  du  bien  à  un  autre ,  reprit  le 
((  voleur,  et  il  n'arrive  à  l'homme  que  ce  queBrahmâ  a 
((  écrit  dans  sa  destinée.  Ceux  qui  disent  :  Nous  avons 
«fait  telle  chose,  sont  entièrement  dépourvus  de 
«  bon  sens ,  parce  que  les  hommes  sont  emprisonnés 
«  dans  le  filet  du  destin  qui  les  entraîne  où  il  veut. 
«  On  ne  peut  comprendre  les  desseins  de  l'Etre  su- 
ie prême  ;  car  l'homme  conçoit  une  pensée  dans  son 
«(  esprit ,  et  la  divinité  fait  arriver  tout  le  contraire.  » 

((  Lorsqu'il  eut  prononcé  ces  paroles ,  Dhanavatî 
lui  demanda  qui  il  était.  «Je  suis  voleur,  répondit-il, 
«voilà  trois  jours  que  je  suis  sur  ce  pieu,  et  je  ne 
«puis  mourir.  — Pourquoi?  dit  Dhanavatî. — Je  ne 
«suis  pas  marié,  répliqua  le  voleur;  si  vous  voulez 
«  m' accorder  votre  fille  en  mariage,  je  vous  donnerai 
«  dix  millions  de  pièces  d'or.  On  connaît  la  maxime  : 
«  L'avarice  est  la  racine  du  péché  ;  la  passion ,  la  cause 
«  de  la  maladie ,  et  l'amitié ,  la  source  du  chagrin  ; 
«  quiconque  renonce  à  ces  trois  choses  est  heureux  ; 
«  mais  tout  le  monde  ne  peut  les  éviter.  »  Dhanavatî , 
poussée  par  la  cupidité,  conçut  le  projet  de  donner 
sa  fille  au  voleur,  et  elle  lui  dit:  «Je  désire  que 
«  vous  ayez  un  fils  ;  mais  comment  cela  pourra-t-il 
«  se  faire?  —  Quand  votre  fille  aura  atteint  l'âge  de 
«  puberté,  répondit  le  voleur,  appelez  un  beau  brâh- 
<(  mane ,  et  donnez-lui  cinq  cents  pièces  d'or  et  votre 
«  fille  :  de  cette  façon,  elle  aura  un  fils.» 

«  A  ces  mots ,  Dhanavatî  fit  faire  à  sa  fille  trois 
fois  le  tour  du  pieu,  et  la  donna  en  mariage  au 
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voleur.  Celui-ci  lui  dit:  «Vers  l'est,  près  d'un  |)uils 
«en  maçonnerie,  il  y  a  un  figuier;  c'est  au  pied  de 
«  cet  arbre  que  les  pièces  d'or  ont  été  enfouies;  allez 
«les  chercher.))  En  disant  ces  paroles,  il  mourut. 
Dhanavati  courut  à  l'endroit  indiqué ,  prit  quelques- 
unes  des  pièces  d'or,  et  alla  chez  son  père  et  sa  mère. 
Elle  leur  raconta  cette  aventiu^e,  et  les  emmena  avec 
elle  dans  le  pays  de  son  mari,  où  elle  fit  bâtir  une 
grande  maison  pour  y  demeurer.  Sa  fdle  grandissait 
de  jour  en  jour.  Une  fois  la  jeune  ùWe  était  sur  hi 
terrasse  avec  une  de  ses  compagnes ,  et  regardait 
sur  la  route ,  lorsqu'un  jeune  brahmane  vint  à  passer. 
En  le  voyant,  elle  fut  vaincue  par  l'amour,  et  dit  à 
sa  compagne  :  «  Mon  amie ,  amène  cet  homme  près 
«  de  ma  mère.  »  Celle-ci  fit  aussitôt  venir  le  brah- 
mane auprès  de  la  mère  de  son  amie.  Dhanavati, 
dès  qu'elle  le  vit,  lui  dit  :  «Brahmane,  ma  fille  est 
«en  âge  de  puberté;  si  vous  voulez  rester  avec  elle, 
«je  vous  donnerai  cent  pièces  d'or  pour  un  fils.  — 
«Je  resterai,  répondit  le  brahmane.  »  Pendant  qu'ils 
étaient  à  converser,  le  soir  arriva;  Dhanavati  donna 
au  jeune  homme  tous  les  aliments  qu'il  pouvait  dé- 
sirer, et  il  soupa.  On  connaît  le  proverbe  :  Il  y  a 
huit  espèces  de  jouissances  :  i"  les  parfums;  9i°  les 
femmes;  3"  les  vêtements;  /i°  les  chants;  5°  la  bois- 
son; 6°  la  nourriture;  7° le  lit;  8° les  parures.  Toutes 
ces  jouissances  se  trouvaient  là. 

«Quand  trois  heures  furent  écoulées,  le  brah- 
mane entra  dans  un  appartement  voluptueux,  et 
passa  la  nuit  entière  avec  la  jeune  fille.  Il  retourna 
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chez  lui  au  point  du  jour;  la  jeune  fille  se  leva  et 
alla  auprès  de  ses  compagnes.  Alors  l'une  d'elles  lui 
demanda  quels  plaisirs  elle  avait  goûtés  avec  son 
amant,  pendant  la  nuit.  «Dès  que  je  fus  assise  à 
«  côté  de  lui ,  répondit-elle ,  j'éprouvai  une  sorte  de 
«  palpitation  ;  lorsqu'il  me  prit  la  main  en  souriant , 
((je  fus  vaincue,  et  je  ne  puis  me  rappeler  ce  qui 
((  s'est  passé.  On  a  dit  :  Un  homme  illustre ,  un  homme 
((brave,  un  homme  de  talent,  un  chef,  un  homme 
«libéral,  un  homme  vertueux,  un  homme  qui  pro- 
«  tége  son  épouse;  voilà  sept  hommes  qu'une  femme 
«  n'oublie  ni  dans  cette  vie ,  ni  dans  une  autre.  » 

«  Le  résultat  fut  qu  elle  devint  enceinte  cette  nuit 
là  même.  Quand  elle  arriva  au  terme  de  sa  grossesse, 
elle  mit  au  monde  un  fils.  Dans  la  nuit  du  sixième  jour 
après  sa  délivrance,  la  jeune  mère  vit  en  songe  un 
yoguî ,  avec  des  tresses  de  cheveux  sur  la  tête,  et  une 
lune  sur  le  front;  son  corps  était  frotté  de  bouse  de 
vache;  il  avait  un  cordon  brahmanique  blanc;  il  était 
assis  sur  un  siège  de  lotus  blancs  ;  il  portait  un  col- 
lier de  serpents  blancs ,  et  une  guirlande  de  têtes 
humaines  était  suspendue  à  son  cou;  d'une  main, 
il  tenait  un  crâne ,  et  de  l'autre ,  un  trident.  Le  yoguî , 
prenant  une  forme  terrible,  se  posa  devant  elle, et 
lui  dit  :  ((Demain  à  minuit,  tu  mettras  une  bourse 
«  de  mille  pièces  d'or  et  cet  enfant  dans  une  grande 
"  corbeille  que  tu  déposeras  à  la  porte  du  palais.  »  A 
cette  vision,  elle  se  réveilla,  et  alla  dès  le  matin 
raconter  son  aventure  à  sa  mère.  Le  lendemain, 
Ja  mère  init  fenfant  dans  une  corbeille,  suivant  la 
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manière  prescrite  par  le  yoguî,  et  le  déposa  à  la 
porte  du  palais. 

«  Cependant  le  roi  vit  apparaître  en  songe  un  être 
de  forme  redoutable,  ayant  dix  bras,  cinq  têtes 
avec  trois  yeux  et  une  lune  à  chacune  d'elles,  de 
grandes  dents,  et  un  trident  à  la  main ,  qui  lui  dit  : 
«  Prince ,  on  a  déposé  une  corbeille  à  la  porte  de 
«ton  palais;  va  chercher  l'enfant  quelle  renferme; 
«  il  sera  le  soutien  de  ton  gouvernement.  » 

«  A  ces  mots ,  le  roi  s'éveilla ,  et  raconta  à  sa  femme 
tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre.  Puis,  il  se 
leva,  alla  à  la  porte  du  palais,  et  aperçut  une  grande 
corbeille.  Il  l'ouvrit,  et  y  trouva  un  enfant  et  une 
bourse  de  mille  pièces  d'or.  Il  prit  lui-même  l'en- 
fant ,  et  dit  à  son  portier  de  porter  la  bourse;  il  entra 
ensuite  dans  l'appartement  des  femmes,  et  déposa 
l'enfant  sur  les  genoux  de  la  reine.  Pendant  ce  temps, 
le  jour  vint;  le  roi  sortit,  et  envoya  chercher  des 
pandits  '  et  des  astrologues,  auxquels  il  demanda 
quelles  marques  de  royauté  il  y  avait  dans  cet  en- 
fant. 

«  Alors  un  des  pandits,  brahmane  habile  dans  l'art 
de  juger  des  hommes  d'après  leur  physionomie,  lui 
dit  :  «Sire,  cet  enfant  porte  trois  signes  visibles: 
«une  poitrine  large,  un  front  haut,  et  une  grande 
«figure;  il  a  en  outre  les  trente-deux  marques  de 
«  l'homme.  Il  régnera  ;  n'ayez  aucun  doute  à  cet 
M  égard.  »  A  cette  prédiction ,  le  roi  fut  transporté 

*  Nom  que  1  on  donne  aux  brahmanes  savants  et  capables  d^en- 
scigner. 
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de  joie;  il  ôla  de  son  cou  un  coliier  de  perles,  et  le 
donna  au  pandit;  puis,  il  combla  les  brahmanes  de 
présents ,  et  les  pria  de  donner  un  nom  à  lenfant. 
«  Sire ,  répondirent-ils ,  veuillez  vous  asseoir  et  vous 
«attacher  avec  votre  femme ^;  que  la  reine  tienne 
(( l'enfant  sur  ses  genoux;  envoyez  chercher  les  gens 
«  dont  on  se  sert  dans  les  réjouissances ,  et  donnez 
«une  fête;  nous  donnerons  un  nom  à  cet  enfant, 
«  suivant  le  rite  prescrit  par  les  sâstras.  » 

«  Le  roi  ordonna  à  son  ministre  d'exécuter  ce  que 
disaient  les  brahmanes.  Le  ministre  fit  annoncer 
dans  toute  la  ville  des  réjouissances  publiques  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  l'enfant.  A  cette  procla- 
mation, tous  les  musiciens  se  présentèrent,  et,  de 
chaque  maison,  on  vint  complimenter  le  roi.  Il  y 
eut  de  la  musique  et  des  divertissements  au  palais. 
Le  roi  et  la  reine ,  tenant  l'enfant  sur  leurs  genoux , 
vinrent  s'asseoir  devant  un  carré  ^  rempli  de  frian- 
dises, et  les  brahmanes  commencèrent  la  lecture  des 
Védas^.  L'un  d'eux,  qui  était  astrologue,  détermina 
la  conjonction  des  planètes,  l'heure  et  le  moment 
favorable,  et  nomma  l'enfant  Haradatta. 

Ml  y  a  dans  le  texte  :  ilèdliT  STtV  ®lîè3'  >  mot  à  mot  :  «  Asseyez- 
vous,  ayant  lié  le  nœud.»  Le  gathdjorâ  ou  lien  du  nœud,  est  une 
des  cérémonies  du  mariage,  qui  consiste  à  attacher  ensemble  les 
vêtements  des  deux  époux,  ou  même  à  rouler  autour  d'eux  une 
longue  pièce  d'étoffe. 

*  ^W».  Espace  carré  rempli,  à  l'occasion  d'un  mariage  ou  de 
toute  autre  fête,  de  sucreries,  de  confitures,  etc.  que  l'on  distribue 
aux  invités. 

^  Livres  sacrés,  au  nombre  de  quatre,  qui  sont  le  fondement  de 
la  religion  indienne. 
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uCet  enfant  grandit  de  jour  en  jour.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  il  étudia  les  six  sâstras  et  les  quatorze 
sciences  \  et  devint  savant.  Cependant  Bhagavân 
voulut  que  son  père  et  sa  mère  vinssent  à  mourir; 
il  monta  sur  le  trône»  et  gouverna  avec  justice. 
Quelques  années  après,  le  prince  se  mit  à  réfléchit-, 
et  se  dit  en  lui-même  :  «Je  dois  le  jour  à  mon  père 
«et  à  ma  mère,  et  qu'ai-je  fait  pour  eux?  Il  y  a 
«  une  maxime  ainsi  conçue  :  Ceux  qui  sont  com- 
te pâtissants ,  le  sont  pour  tout  le  monde;  ceux-là  pos- 
«  sèdent  la  sagesse ,  et  obtiennent  le  paradis.  Quant  à 
«  ceux  qui  n'ont  pas  le  cœur  pur,  c'est  en  vain  qu'ils 
u  se  livrent  aux  aumônes,  à  l'adoration ,  aux  austérités, 
«  aux  pèlerinages  et  à  l'étude  des  sâstras.  Ceux  qui  cé- 
«  lèbrent  le  srâddha^  sans  foi  et  avec  orgueil,  n'en 
«  retirent  aucun  avantage,  et  leurs  ancêtres  n'ont 
«  rien  à  espérer.  » 

«  Après  avoir  fait  ces  réflexions ,  le  roi  Haradatta 
crut  devoir  célébrer  un  service  funèbre  en  l'honneur 
de  ses  parents.  Il  aila  à  Gayâ^;  arrivé  dans  cette 
ville,  il  invoqua  les  noms  de  ses  ancêtres ,  et  fit  une 
oflrande  de  gâteaux  de  riz  sur  le  bord  de  la  rivière 

'  Les  Indiens  divisent  ia  science  (f^J^i)  en  quatorze  branches 
principales,  qui  sonf  :  i°-4°  les  quatre  Védas;  5°-io°  les  six  Angas 
ou  la  prononciation,  la  grammaire,  la  prosodie,  Texplication  des 
termes  obscurs,  la  description  des  rites  religieux,  et  l'astronomie; 
11*  les  Pourânas;  12°  la  Mîmânsâ  ou  th»5ologie-,  i3**  la  Nyâya  ou 
logique;  1  4°  le  Dharma  ou  la  loi. 

^  Cérémonie  en  rhoQiieur  des  mânes. 

^  Ville  du  Béhar,  au-dessous  de  laquelle  coule  la  rivière  Phalgoù. 
Cette  ville  est  un  lieu  de  pèlerinage;  les  Indiens  doivent  y  faire,  au 
moins  une  fois  pendant  leur  vie,  un  sacrifice  en  l'honneur  de  leurs 
ancêtres. 


AVRIL  1852.  355 

Phalgoii.  Les  mains  de  trois  personnages  se  mon- 
trèrent tout  à  coup  au-dessus  de  l'eau.  A  la  vue  de 
ces  six  mains ,  le  roi  fut  embarrassé  ;  il  ne  sut  plus 
à  qui  donner,  et  à  qui  ne  pas  donner. 

«Roi  Vikrama,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  ra- 
te conté  cette  histoire,  à  laquelle  de  ces  trois  per- 
ce sonnes  fallait-il  offrir  les  gâteaux  de  rizP  —  Au 
«voleur,  répondit  le  roi.  —  Pourquoi?  demanda  le 
«vampire.  —  La  semence  du  brahmane  avait  été 
«achetée,  répliqua  Vikrama,  et  le  roi  avait  reçu 
«  mille  pièces  d'or  poiu*  élever  l'enfant  ;  le  brahmane 
«et  le  roi  n'avaient  par  conséquent  aucun  droit  aux 
«gâteaux  de  riz.  » 


«,Roi ,  dit  le  vampire  : 

«  Il  y  a  une  ville  que  Ton  appelle  Tchitrakoùta , 
où  régnait  un  roi  nommé  Roûpadatta.  Un  jour,  ce 
prince  monta  à  cheval ,  et  partit  seul  pour  la  chasse. 
Il  se  perdit  en  route,  et  arriva  dans  une  vaste  forêt, 
où  il  aperçut  un  grand  étang.  Cet  étang  était  rempli 
de  lotus  fleuris,  et  des  oiseaux  de  diverses  espèces 
s'y  livraient  à  leurs  ébats.  De  tous  les  côtés ,  des  vents 
frais  et  parfumés  soufflaient  sous  les  ombrages  d'ar- 
bres touffus.  Le  roi,  accablé  de  chaleur,  attacha  son 
cheval  à  un  arbre ,  étendit  la  housse  de  sa  selle ,  et 
s'assit  dessus.  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  lors- 
que la  fille  d'un  sage,  jeune  et  belle,  vint  en  ce  Heu 
chercher  des  fleurs.  Le  roi  la  vit  cueillir  des  fleurs, 
et  devint  éperdument  amoureux  d'elle.  Quand ,  après 
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avoir  cueilli  ses  fleurs,  elle  voulut  reprendre  le  che- 
min de  sa  maison ,  il  lui  dit  :  «  Quelle  est  donc  cette 
«manière  d'agir?  Je  viens  comme  hôte  dans  votre 
«  demeure ,  et  vous  n'avez  pour  moi  aucun  ëgard  !  » 
En  entendant  ces  paroles ,  la  jeune  fille  revint  sur 
ses  pas.  «  On  a  dit ,  continua  le  roi  :  Si  un  homme 
«  de  basse  condition  se  présente  comme  hôte  chez 
«  un  personnage  de  la  classe  la  plus  élevée ,  celui-ci 
«  doit  le  respecter.  Quiconque  entre  dans  notre  mai- 
«son,  voleur  ou  Tchandâla  S  ennemi  ou  parricide, 
«  il  faut  le  recevoir  avec  honneur,  parce  qu'un  hôte 
M  est  le  plus  respectable  de  tous  les  hommes.  »  Lors- 
que le  roi  eut  fini  de  parler,  la  jeune  fille  s'arrêta 
et  lui  fit  signe  des  yeux.  Sur  ces  entrefaites,  le  sage 
arriva.  Le  roi ,  dès  qu'il  vit  l'ascète,  le  salua;  celui-ci 
lui  donna  sa  bénédiction ,  et  lui  souhaita  une  longue 
vie;  puis,  il  lui  dit  :  «Que  venez-vous  faire  ici?  — 
«  Seigneur,  répondit  le  roi,  je  suis  venu  chasser.  — 
«Pourquoi  commettez-vous  un  si  grand  péché?  de- 
«  manda  le  sage.  On  a  dit  :  Un  homme  commet  un 
«péché,  et  plusieurs  autres  recueillent  le  fruit  de 
«son  péché.  —  Seigneur,  répliqua  le  roi,  ayez  com- 
«  passion  de  moi,  et  dites-moi  ce  que  c'est  que  le 
«juste  et  finjuste.  —  Veuillez  m' écouter,  reprit  le 
«sage  :  c'est  un  grand  crime  que  de  tuer  les  animaux 
«qui  vivent  d'herbe  et  d'eau,  et  habitent  les  forêts  ; 
«protéger  les  bêtes,  les  oiseaux  et  ses  semblables, 

'  Homme  impur,  dégrade.  Ce  nom  s'applique  particulièrement 
au  Soûdra  ne  duo  Soûdra  et  d'une Brâhmanî,  ou  femme  de  la  caste 
brahmanique. 
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((  est  un  acte  de  vertu.  On  a  dit  :  Rassurer  celui  qui 
«  a  peur  et  vient  nous  demander  protection ,  est  une 
u  action  dont  nous  retirons  tous  les  avantages  qui 
«peuvent  résulter  de  grandes  aumônes.  On  a  dit 
((  aussi  :  Les  austérités  religieuses  ne  sauraient  égaler 
«  la  miséricorde ,  et  le  plaisir  n'égale  pas  la  satisfac- 
«tion;  la  richesse  ne  vaut  pas  l'amitié,  ni  la  justice 
«  la  compassion.  Les  hommes  qui  ne  s'écartent  pas  de 
«  leur  devoir,  et  qui ,  possédant  richesses ,  belles  qua- 
«lités,  science,  gloire  et  position  élevée,  n'en  mon- 
«  trent  aucun  orgueil ,  et  ceux  qui  se  contentent  de 
((  leur  femme ,  et  disent  toujours  la  vérité ,  obtiennent 
«  le  salut  éternel  après  leur  mort.  Ceux  qui  tuent  un 
«  ascète  à  la  chevelure  tressée ,  un  homme  nu  ou  sans 
«armes,  vont  dans  l'enfer,  et  le  roi  qui  ne  punit 
«pas  les  persécuteurs  de  ses  sujets,  va  aussi  dans 
«fenfer.  Ceux  qui  ont  commerce  avec  la  femme 
«d'un  roi,  ou  avec  celle  d'un  ami,  avec  une  jeune 
«  fille ,  ou  avec  une  femme  enceinte  de  huit  ou  neuf 
«mois,  tombent  dans  le  grand  enfer ^  Voilà  ce  que 
«  dit  le  livre  de  la  loi.  » 

«  Après  avoir  entendu  ce  discours ,  le  roi  répon- 
dit :  «  Les  péchés  que  j'ai  pu  commettre  jusqu'à 
«  présent  sont  commis  ;  mais ,  pourvu  que  Bhagavân 
«le  veuille,  je  ne  les  commettrai  plus*à  l'avenir.» 
Le  sage  fut  satisfait  de  la  réponse  du  roi,  et  lui  dit  : 
((  Je  vous  accorderai  la  faveur  que  vous  demande- 
»  rez;  je  suis  très-content  de  vous.  —  Seigneur,  re- 

'  Mahânaraka  (JT^FTT^)»  ud  des  vingt  et  un  séjours  infernaux. 
Voyez  Lois  de  Manou,  IV,  88  et  suiv.  * 

XIX.  2à 
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u  prit  le  roi ,  si  vous  êtes  content  de  tnoi ,  donnez-moi 
«  votre  iïWe.  »  A  ces  mots ,  le  sage  maria  sa  11  Ile  avec 
le  roi ,  suivant  Je  mode  gandharva ,  et  retourna  à  sa 
demeure.  Le  roi  se  mit  en  route  pour  sa  ville ,  avec 
la  fdle  du  sage.  Lorsqu'ils  furent  à  moitié  chemin , 
le  soleil  se  coucha,  et  la  lune  se  leva.  Alors,  le  roi 
voyant  un  arbre  touffu,  descendit  de  cheval,  et  at- 
tacha sa  monture  au  pied  de  cet  arbre  ;  puis  il  étendit 
la  housse  de  sa  selle ,  et  s'endormit  avec  sa  femme. 

M  Au  milieu  de  la  nuit,  un  brahmarâkchasa ^  vint 
éveiller  le  roi,  et  lui  dit  :  «Prince,  je  vais  manger 
«ta  femme.  —  Ne  faites  pas  une  pareille  chose,  ré- 
«  pondit  le  roi;  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous 
«demanderez.  — Prince,  dit  le  râkchasa,  si  tu  veux 
«couper  la  tête  d'un  jeune  brahmane  de  sept  ans, 
«et  me  l'offrir  de  ta  propre  main,  je  ne  mangerai 
«  point  ta  femme.  —  Je  ferai  ce  que  vous  me  dites, 
«répliqua  le  roi;  venez  à  ma  ville  dans  sept  jours, 
«à  partir  d'aujourd'hui,  et  je  vous  donnerai  cette 
«tête.  » 

«  Lorsque  le  râkchasa  eut  ainsi  lié.  le  roi  par  une 
promesse,  il  retourna  à  sa  demeiu'e,  et,  au  point 
du  jour,  le  roi  rentra  dans  son  palais,  A  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  son  ministre  fit  de  grandes  fêtes,  et 
vint  lui  offipir  des  présents.  Le  roi  lui  raconta  son 
aventure ,  et  lui  dit  :  «  Le  râkchasa  viendra  dans  sept 
ujoiu's;  comment  nous  arrangerons-nous?  — Sire, 

'  Hâkchasa  de  Tordre  des  brahmanes,  l^e  lUkchasa  est  une  es- 
pèce de  démon  ou  génie  malfaisant  qui  hante  les  cimetières,  anime 
les  coi^s  morts ,  et  dévore  les  vivants. 
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«  répondit  le  ministre ,  ne  vous  inquiétez  de  rien , 
(c  Bhagavân  fera  tout  pour  le  mieux.  » 

«Ayant  dit  ces  mots,  le  ministre  fit  faire  une 
statue  d'or  du  poids  d'un  mann  ^  un  quart,  et  garnie 
de  pierres  précieuses;  puis,  il  la  fit  mettre  sur  un 
chariot,  et  la  fit  dresser  dans  un  carrefour,  en  re- 
commandant aux  gardiens  de  dire  à  tous  ceux  qui 
viendraient  la  voir  :  «  Le  brahmane  qui  voudra  don- 
«ner  un  fils  de  l'âge  de  sept  ans,  et  consentir  à  ce 
«  que  le  roi  lui  coupe  la  tête,  recevra  cette  statue.  » 
Après  avoir  donné  cet  ordre,  le  ministre  s'en  alla. 
Les  gardiens  disaient  à  toutes  les  personnes  qui  ve- 
naient voir  la  statue  ce  que  le  ministre  leur  avait 
recommandé  de  dire.  Deux  jours  se  passèrent  ainsi; 
mais  le  troisième  jour,  un  pauvre  brahmane  de  la 
ville ,  père  de  trois  enfants ,  entendant  cette  propo- 
sition ,  retourna  chez  lui ,  et  dit  à  sa  femme  :  «  Donne 
«  un  de  tes  fils  au  roi  pour  un  sacrifice ,  et  une  statue 
«  d'or  du  poids  d'un  mann  un  quart  et  garnie  de 
«pierres  précieuses,  entrera  dans  notre  maison.» 

«  —  Je  ne  veux  pas  donner  le  plus  jeune,  luiré- 
«  pondit  sa  femme.  —  Je  ne  donnerai  pas  l'aîné, 
«  dit-il  à  son  tour.  »  Le  second  des  trois  fils ,  qui  en- 
tendait cette  conversation,  prit  la  parole  :  «Mon 
«père,  dit-il,  sacrifiez-moi.  —  Bien,  répliqua  le 
«brahmane;»  puis  il  ajouta  ;  «Dans  ce  monde,  la 
«  richesse  est  la  source  de  toutes  choses  ;  où  est  le 
«  bonheur  pour  celui  qui  n'est  pas  riche?  C'est  sans 

'  En  arabe  .^ .  Poids  équivalent  à  quarante  sers,  ou  environ 
soixante  et  quinze  livres. 
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u  profit  que  le  pauvre  vient  au  monde.  »  En  disant 
ces  mots,  il  emmena  son  second  fils,  le  livra  aux 
gardiens,  et  emporta  la  statue,  tandis  qu'on  condui- 
sait l'enfant  au  ministre.  Quand  les  sept  jours  furent 
écoulés,  le  râkchasa  arriva.  Le  roi  lui  fit  offrir  du 
sandal ,  du  riz,  des  fleurs,  des  parfums  ,  des  lampes, 
des  aliments  consacrés,  des  fruits,  du  bétel  et  des 
vêtements,  et  lui  rendit  ses  hommages;  ensuite,  il 
envoya  chercher  l'enfant,  prit  une  épée,  et  s'apprêta 
à  faire  le  sacrifice.  L'enfant  se  mit  d'abord  à  rire; 
puis,  il  pleura;  au  même  instant  le  roi  le  frappa  de 
son  épée,  et  sa  tête  se  sépara  de  son  corps. 

«  Ce  que  les  sages  ont  dit  est  bien  vrai  :  Dans  ce 
monde,  la  femme  est  une  mine  de  douleur,  un 
sujet  d'inquiétude;  elle  énerve  le  courage,  elle 
vous  fascine,  et  vous  fait  perdre  toute  vertu.  Qui 
peut  dire  qu'une  pareille  source  de  poison  est  une 
chose  excellente  ?  On  a  dit:  Gardezvos  richesses  pour 
les  temps  de  calamités;  donnez  vos  richesses  pour 
conserver  votre  femme,  et  sacrifiez  vos  richesses  et 
votre  femme  pour  sauver  votre  vie. 

«  Prince ,  dit  le  vampire  après  avoir  raconté  cette 
«histoire,  à  l'heure  de  la  mort,  l'homme  pleure; 
«  expliquez-moi  pourquoi  cet  enfant  se  mit  à  rire. 
«  —  Lorsqu'il  se  mit  à  rire ,  répondit  le  roi ,  il  faisait 
«  la  réflexion  suivante  :  La  mère  protège  son  enfant 
«  dans  son  bas  âge ,  et  le  père  prend  soin  de  lui  quand 
ail  est  grand;  un  roi  assiste  ses  sujets  dans  le  bon 
«et  le  mauvais  temps:  tel  est  l'usage  de  ce  monde. 
u  Ma  condition  à  moi  est  celle-ci  :  mon  père  et  ma 
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«  mère ,  poussés  par  l'avarice ,  m'ont  livré  au  roi ,  et 
«ce  prince,  l'épée  à  la  main,  s'apprête  à  me  tuer. 
«La  divinité  désire  un  sacrifice,  et  personne  n'a 
«  pitié  de  moi.  » 

XL 

M  Roi ,  dit  le  vampire  : 

«  Dans  le  Dakchina  ^  est  située  la  ville  de  Dhar- 
mapour^,  dont  le  roi  se  nommait  Mahâbala.  Un 
jour,  un  autre  souverain  de  ce  pays  vint  attaquer  ce 
prince  avec  une  armée,  et  mit  le  siège  devant  sa 
ville.  La  guerre  durait  depuis  quelque  temps,  lors- 
que l'armée  de  Mahâbala  en  vint  aux  mains  avec 
l'ennemi,  et  fut  en  partie  détruite.  Le  roi,  déses- 
péré, partit  pendant  la  nuit,  et  se  retira  dans  un 
bois  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Quand  ils  eurent 
parcouru  plusieurs  kos  dans  la  forêt,  le  jour  arriva, 
et  ils  aperçurent  un  village.  Le  roi  fit  asseoir  la  reine 
et  la  princesse  au  pied  d'un  arbre ,  et  dirigea  ses  pas 
vers  ce  village,  pour  aller  chercher  de  quoi  manger. 
Tout  à  coup  il  fut  entouré  par  des  Bhîlas  ^,  qui  lui 
dirent  de  jeter  ses  armes;  il  se  mit  à  leiu*  lancer  des 
flèches,  et  ils  en  firent  autant  de  leur  côté. 

^  Presqu'île  occidentale  de  l'Inde ,  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Dékhan. 

^  Cette  ville  est  la  même  que  celle  dont  il  est  question  plus  haut, 
conte  IV.  On  sait  qu'à  une  époque  reculée  le  Malwa  s'étendait  au 
sud  de  la  Narmadâ,  et  comprenait  par  conséquent  une  partie  du 
Dékhan. 

^  Race  de  montagnards  qui  habitent  le  long  de  la  Narmadâ  (Ner- 
budda) ,  et  vivent  de  vol  et  de  pillage. 
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«Le  combat  dura  ainsi  pendant  trois  heures,  et 
les  Bhîlas  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'une  flèche  vint  frapper  le  roi  au  front  avec 
tant  de  violence  qu'il  tomba,  et  u?i  Bhîla  lui  trancha 
la  tête. Quand  la  reine  et  la  princesse  le  virent  mort, 
elles  retournèrent  dans  la  forêt  en  pleurant  et  en  se 
frappant  la  poitrine.  Fatiguées  après  avoir  fait  en- 
viron deux  kos,  elles  s'assirent  et  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  réflexions.  Cependant  un  roi  nommé  Tchan- 
draséna  et  son  fils  s'amusaient  à  chasser  dans  le  bois. 
Le  roi  aperçut  les  marques  des  pieds  des  deux  femmes, 
et  dit  à  son  fils  :  «  D'où  viennent  ces  traces  de  pieds 
«humains  dans  cette  grande  forêt? —  Sire,  répon- 
«dit  le  prince,  ces  marques  sont  celles  de  pieds  de 
«  femmes  ;  il  n'y  a  pas  un  pied  d'homme  si  petit.  — 
«  C'est  vrai ,  répondit  le  roi ,  un  pied  si  délicat  n'est 
«  pas  celui  d'un  homme.  —  Elles  viennent  de  passer 
«  à  l'instant,  dit  le  prince.  — Viens,  répondit  le  roi, 
«cherchons^ dans  cette  forêt;  si  nous  les  trouvons, 
«je  te  donnerai  celle  qui  a  le  plus  grand  pied,  et  je 
u  prendrai  l'autre.  » 

«Cette  convention  faite,  le  roi  et  son  fils  s'avan- 
cèrent dans  la  forêt,  et  aperçurent  les  deux  femmes 
qui  étaient  assises.  En  voyant  la  reine  et  sa  fille, 
les  deux  princes  furent  transportés  de  joie;  ils  les 
firent  monter  sur  leurs  chevaux,  non  sans  avoir 
obtenu  leur  consentement,  et  les  emmenèrent  chez 
eux.  Le  prince  garda  la  reine,  et  le  roi  la  prin- 
cesse. 

«  Roi  Vikrama ,  dit  le  vampire  lorsqu'il  eut  ra- 
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«  conté  cette  histoire ,  quel  est  le  degré  de  parenté 
«  qui  existera  entre  les  enfants  de  ces  deux  princes  ?  » 
Le  roi  ne  sut  répondre  à  cette  question,  et  garda  le 
silence.  Le  vampire  fut  satisfait ,  et  lui  dit  :  a  Prince , 
u  j'ai  été  très- content  de  votre  courage  et  de  votre 
«résolution;  mais  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
«  Un  homme  ayant  le  corps  comme  du  bois,  et  cou- 
<(  vert  de  poils  semblables  à  des  épines ,  est  venu  dans 
«votre  ville;  il  se  nomme  Sântasîla.  C'est  lui  qui 
«vous  a  envoyé  me  chercher;  il  est  dans  un  cime- 
«  tière  où  il  pratique  des  enchantements ,  et  il  veut 
«  vous  tuer.  Je  vous  préviens  en  conséquence  que , 
«  quand  il  aura  terminé  ses  dévotions ,  il  vous  dira  : 
«Sire,  prosternez-vous.  Alors  répondez-lui  :  Je  suis 
«le  roi  des  rois;  tous  les  souverains  viennent  me 
«saluer;  jusqu'à  présent,  je  ne  me  suis  prosterné 
«devant  personne,  et  je  ne  sais  de  quelle  manière 
«m'y  prendre.  Vous  êtes  un  précepteur  spirituel; 
«  ayez  la  bonté  de  me  montrer  comment  il  faut  faire , 
«  et  je  vous  obéirai.  Lorsqu'il  se  prosternera ,  donnez- 
«lui  un  grand  coup  d'épée  et  tranchez-lui  la  tête; 
«dès  lors  vous  régnerez  sans  interruption.  Si  vous 
«ne  faites  pas  ce  que  je  vous  dis,  il  vous  tuera,  et 
<(  sa  souveraineté  sera  immuable.  » 

«  Après  avoir  donné  cet  avis  au  roi ,  le  vampire 
sortit  du  cadavre,  et  s'en  alla.  Pendant  qu'il  faisait 
encore  nuit,  le  roi  prit  le  cadavre  et  le  porta  au 
yoguî.  A  la  vue  de  ce  cadavre ,  le  yoguî  fut  satisfait, 
et  combla  Vikrama  d'éloges.  Ensuite  il  récita  quel- 
ques formules  magiques,  ressuscita  le  mort,  et  ce- 
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lëbra  un  sacrifice.  Il  s'assit  la  face  tournée  vers  le 
midi,  et  offrit  à  sa  divinité  tout  ce  qu'il  avait  pré- 
paré. Quand  il  eut  fait  une  offrande  de  bétel,  de 
fleurs,  de  parfums,  de  lampes  et  d'aliments  consa- 
crés, il  dit  au  roi  :  «Prosternez-vous  devant  moi,  il 
«  en  résultera  pour  vous  beaucoup  de  gloire  et  d'éclat, 
«et  la  puissance  et  la  richesse  resteront  toujours 
«dans  votre  maison.  «A  ces  mots,  le  roi  se  rappela 
ce  que  le  vampire  lui  avait  dit;  il  joignit  les  mains, 
et  répondit  humblement  :  «  Seigneur,  je  ne  sais  pas 
«  me  prosterner  ;  mais  vous  êtes  un  précepteur  spi- 
«  rituel  ;  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  me  mon- 
«  trer  comment  je  dois  faire ,  je  vous  obéirai.  »  Au 
moment  où  le  yoguî  courbait  la  tête  pour  le  saluer, 
le  roi  lui  donna  un  grand  coup  d'épée;  sa  tête  se 
sépara  de  son  corps,  et  le  vampire  vint  répandre 
une  pluie  de  fleurs. 

«  On  a  dit  :  Ce  n'est  pas  un  crime  de  tuer  celui 
qui  veut  attenter  à  vos  jours. 

«Alors  Indra  et  tous  les  dieux,  témoins  du  cou- 
rage qu'avait  montré  le  roi ,  et  assis  sur  leurs  chars , 
se  mirent  à  pousser  des  cris  de  joie.  Indra,  content 
du  roi  Vira  Vikramâdjîta ,  lui  dit  :  «  Demande  une 
«  faveur.  »  Celui-ci  joignit  les  mains ,  et  répondit  : 
«  Seigneur,  que  cette  histoire ,  qui  est  la  mienne , 
«  se  répande  dans  le  monde.  —  Tant  que  dureront 
«la  lune,  le  soleil,  la  terre  et  le  firmament,  reprit 
«  Indra ,  cette  histoire  sera  célèbre ,  et  tu  régneras 
<«  sur  le  monde  entier.  » 

«En  disant  ces  mots,  Indra  retourna  à  sa  de- 
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meure.  Le  roi  prit  les  deux  cadavres,  et  les  jeta  dans 
un  chaudron  d'huile.  Au  même  instant,  les  deux 
hommes  se  présentèrent  devant  lui,  et  lui  dirent  : 
«  Qu  avez-vous  à  nous  ordonner?  —  Venez  lorsque 
uje  vous  appellerai,  répondit-il.»  Quand  ils  lui  en 
eurent  fait  la  promesse ,  il  rentra  dans  son  palais ,  et 
reprit  les  rênes  du  gouvernement.  On  a  dit  :  Ins- 
truit ou  ignorant,  enfant  ou  jeune  homme,  celui 
qui  est  intelligent  réussira  toujours. 


EXTRAIT 

DU  JOURNAL  D'UN  VOYAGE 

DE  PARIS  A  ERZEROUM. 


Erzeroum,  l'ancienne  Carin  ou  Garin  des  Armé- 
niens et  la  Théodosiopolis  des  Grecs  \  est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  d'une  vaste  province  de  l'empire  otto- 
man, et  la  résidence  du  gouverneur  général,  qui 
porte  le  titre  de  Erzroum  èïâleti  vâlici;  il  a  ordinai- 

'  Voyez  Mosis  Chorenensis  Hist.  Armeniaca,  éd.  de  Londres,  chap. 
Lix,  p.  309;  Saint-Martin,  Mémoires  sur  l Arménie,  I,  p.  A 2,  66. 
Géographie  d'Aboul-Féda  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane-,  Jaubcrt, 
Voyage  en  Arménie  el  en  Perse,  p.  17. 
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rement  le  rang  et  le  grade  de  inouchir;  et,  il  y  a 
quelques  années,  lorsque  cette  province  n'était  pas 
encore  soumise  au  système  d'administration  connu 
sous  le  nom  de  tanzimâti-khaïriïè,  le  gouverneur 
d'Erzeroum  était  en  outre  général  en  chef  des  ar- 
mées turques  du  côté  de  la  Perse ,  et  il  portait ,  en 
cette  qualité,  le  titre  de  seraskièri  açâkiri  charqyïè. 

La  ville  actuelle  \  assise  au  pied  du  Taurus,  non 
loin  des  sources  de  l'Euphrate  et  sur  un  plateau 
qu'on  dit  élevé  à  i  ,800  mètres  (ou  6, 1 4o  pieds  an- 
glais) au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  citadelle  ou  ville 
haute,  formée  de  deux  vastes  enceintes;  et  la  ville 
basse,  composée  des  habitations  qui  sont  venues  se 
grouper  sous  la  protection  des  remparts  de  la  for- 
teresse, bien  affaiblie  d'ailleurs  depuis  la  dernière 
guerre-.  La  ville  est  entièrement  ouverte;  elle  n'a 
point  de  mur  d'enceinte ,  et  elle  est  bordée ,  du  côté 
de  la  plaine ,  par  des  cultures  qu'on  décore  pompeu- 
sement du  nom  de  jardins  (boastân),  mais  où  l'on  ne 
voit  guère  que  des  légumes  de  première  nécessité  *. 

La  population  s'élève  aujourd'hui^  à  3 0,000  ha- 
bitants environ,  dont  la  majeure  partie,  composée 
de  Turcs,  de  Persans  et  de  Curdes,  est  de  religion 

'  Voyez  Saint-Martin,  loc.  laud.  I,  68,  69;  Fontanier,  Voyages  m 
Orient  (  Turquie  d'Asie),  81  et  suiv.  ' 

'  L'armée  russe  a  pris  possession  d'Erzeroum ,  et  elle  y  a  planté 
SCS  étendards  le  27  juin  1828.  (Voyez  La  Bussie  lions  l'Asie  Mi- 
neure, par  Fonton,  p.  475). 

-^  Voyez  la  Description  d'Erzeroum  et  la  division  de  ce  paclialyq , 
Fonton,  loc.  laud.  p.  1 86  ;  Fontanier,  p.  55  ot  suiv.  de  l'ouvrage  cité. 


AVRIL  1852#  367 

musulmane;  le  reste  est  formé  de  chrétiens  armé- 
niens et  grecs  et  de  quelques  familles  juives  et 
bohémiennes,  auxquelles  enfin  on  doit  ajouter  la  co- 
lonie européenne ,  représentée  seulement  par  les  con- 
suls et  par  quelques  Francs  employés  au  service  du 
gouvernement  local. 

Les  Turcs  habitent  la  citadelle  et  la  partie  de  la  ville 
qui  l'avoisine;  c'est  dans  la  forteresse  que  se  trouvent 
le  sarâi  (résidence  du  gouverneur)  et  quelques  édi- 
fices dont  il  sera  parlé  plus  bas;  les  chrétiens  ré- 
sident dans  la  partie  basse  de  la  ville ,  du  côté  de  la 
plaine  ;  les  maisons  consulaires  sont  également  dans 
ce  quartier. 

La  nation  arménienne  se  divise  en  deux  branches  : 
les  Arméniens  non  unis  et  les  Arméniens  catholiques. 
Les  premiers ,  qui  sont  les  plus  nombreux ,  et  en  gé- 
néral les  plus  riches,  sont  au  nombre  de  six  cents 
familles  seulement,  par  suite  de  l'émigration  consi- 
dérable qui  eut  lieu  après  la  guerre  de  1828.  Ils 
sont  placés  sous  la  juridiction  spirituelle  d'un  arche- 
vêque qu'on  désigne,  dans  le  pays,  sous  le  nom 
de  arecknort,  et  dont  l'église  archiépiscopale  est 
située  dans  le  quartier  arménien,  sur  la  lisière  du 
marché  turc  «  tchârchy.  »  La  langue  arménienne  et  la 
langue  turque  sont  indifféremment  usitées  chez  les 
Arméniens,  dans  leur  famille  ^ 

La  nation  arménienne  catholique  ne  se  compose  que 
d'une  soixantaine  de  familles  environ ,  domicihéesdans 
la  ville,  et,  en  outre,  d'une  population  flottante  de 

'  Caractère  des  Arméniens,  Fonton,  p.  171. 


368  JOUHNAL  asiatique. 

trois  cents  individus  qui  viennent  faire  le  commerce 
à  Erzeroum,  ou  y  exercer  leur  profession.  Avant 
l'émancipation,  les  catholiques  étaient,  dit -on,  au 
nombre  de  quatre  cents  familles;  et,  pour  la  plu- 
part, ils  émigrèrent  en  Russie  afin  d'échapper  aux 
vexations  qu'ils  avaient  à  subir  de  la  part  de  leurs 
co-religionnaires  non  unis.  Ils  sont  placés  sous  la  di- 
rection d'un  vartabed,  qui  a  sous  ses  ordres  deux  ou 
trois  der  (simples  prêtres).  Les  catholiques  ont  une 
église  assez  belle  dans  le  quartier  arménien  -  franc  ; 
elle  a  été  bâtie  récemment  par  un  arménien  d'Er- 
zeroum,  Abraham  Allah- Verdi,  qui  vivait  encore 
à  Constantinople  en  i8/i3.  A  la  même  époque, 
Erzeroum  était,  pendant  une  partie  de  l'année,  la 
résidence  du  qurabâch^  vicaire  apostolique  de  l'Ar- 
ménie, Don  Salviani,  qui  est  aujourd'hui  le  pa- 
triarche de  la  nation  arménienne-catholique  à  Cons- 
tantinople ^ 

Les  Grecs  ne  sont  guère ,  en  totalité ,  que  huit  ou 
dix  familles^;  ils  ont  une  petite  chapelle,  dans  une 
maison  particulière,  où  ils  célèbrent  leur  culte. 

Aux  limites  du  quartier  arménien ,  on  trouve  une 
rue  habitée  par  une  dizaine  de  familles  bohémiennes 
(pouchâ),  qui  depuis  longtemps  déjà  ont  fixé  leur 
résidence  en  cet  endroit.  Les  femmes  bohémiennes 


*  Voyez,  sur  la  séparation  de  lYglise  d* Arménie  en  église  unie 
et  non  unie,  Fontanier,  Voyages  en  Orient  (2*  voyage  en  Anatolie), 
p.  i55. 

'  Voyez,  sur  la  condition  des  Grecs  dans  les  pachalyqs  d*Erze- 
roum  et  de  Trébizonde,  Fonlon,  loc.  laud.  p.  197. 
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sont  les  seules  qui  se  montrent  dans  la  ville  à  visage 
découvert. 

Les  chefs  de  religion  exercent  une  juridiction 
immédiate  et  sans  appel  sur  leurs  ouailles ,  du  moins 
quant  aux  différends  qui  surviennent  entre  eux; 
mais,  dès  que  les  parties  appartiennent  à  des  croyances 
mixtes,  la  cause  doit  être  portée  par-devant  les  tri- 
bunaux turcs  ^ 

'Erzeroum  fait  im  commerce  assez  considérable 
avec  les  villes  voisines  ;  toutefois ,  la  principale  cause 
de  son  importance  actuelle  consiste  dans  le  transit 
des  marchandises  d'Europe  et  de  Turquie  pour  le 
Curdistan  et  la  Perse ,  et  vice  versa.  Trois  puissances 
européennes  ont  établi  des  agents  consulaires  à  Er- 
zeroum :  l'Angleterre  et  la  Russie  y  sont  représen- 
tées par  un  consul  et  un  vice-consul,  et  la  France 
par  un  agent  vice-consul  ^. 

Les  routes  de  Trébizonde  à  Erzeroum,  quoique 
très-difficiles  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  sont  ordi- 
nairement sûres,  sauf  quelques  exceptions  rares  où 
lesCurdes,  ne  se  contentant  pas  seulement  d'effrayer 
les  voyageurs ,  jugent  à  propos  de  dévaliser  et  voya- 
geurs et  promeneurs  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Pourtant,  les  accidents  causés  par  les  neiges 
sont  plus  fréquents  et  plus  redoutables  que  ceux-ci. 
Au  reste ,  je  dois  reconnaître  que  les  habitants 
d'Erzeroum   sont  polis   en   général,  et  que,  bien 

'  Voyez,  $ur  la  constitution  des  communautés  chrétiennes  sous 
le  rapport  civil  et  religieux,  Fontanier,  loc.  laud.  p.  188  et  suiv. 

*  Voyez,  sur  le  commerce  d'Erzeroum,  Foutanier,  loc.  laud. 
(Turquie  d'Asie),  p.  71. 
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qu'éloignes  du  centre  de  l'empire,  ils  sont  peut-être 
moins  fanatiques  que  dans  bien  d'autres  localités;  il 
m'est  arrivé  maintes  fois,  dans  mes  promenades  so- 
iilaires  au  dehors  de  la  ville,  de  recevoir,  des  pas- 
sants, le  salut  qu'on  n'aurait  donné  ailleurs  qu'à  de 
fidèles  musulmans. 

Le  langage  d'Erzeroum  se  ressent,  pour  ainsi  dire, 
de  l'aspect  aride  et  tourmenté  de  la  nature  ;  les  sons 
durs  et  gutturaux  remplacent  ici  les  règles  harmo- 
niques du  langage  ottoman  de  la  capitale  ;  des  formes 
grossières  et  presque  barbares  frappent  souvent  l'o- 
reille; et  le  voisinage  de  TAzerbaïdjân  a  entraîné 
aussi  fintroduction  de  mots  et  de  formes  qui  appar- 
tiennent plutôt  aux  dialectes  turcs  primitifs  qu'au 
langage  moderne.  Ceci  est  vrai,  surtout  du  langage 
du  peuple  ;  et  la  classe  élevée  elle-même  ne  sait  pas 
toujours  s'affranchir  et  se  dépouiller  de  ce  caractère 
])articulier  à  la  localité. 

Voici  différentes  listes  de  mots  qui  donneront 
une  idée  de  ce  qui  précède  : 

Bakhakh!  (pour  baqaryZf  baqaloum)  ((voyons!  nous 
«verrons». 

Guidèruk  (pour  quidèloum,  guidèryz)  «  allons!  nous 
«allons». 

tuklèdurak  (pour  ïuklèdyryz)  «  nous  chargerons  (ces 
t(  bagages).  » 

Vararuq  (pour  varyryz)  ((nous  marcherons,  nous 
<( partons»  (i**  pers.  plur.  de  l'indicatif). 

La  première  personne  de  l'indicatif,  au  singulier, 
est  très-souvent  formée  de  la  manière  suivante  : 

Bilmènèm  «je  ne  sais  pas  ». 
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Sevmèzum  «je  n'aime  pas».  ♦ 

Le  saghyr  noan  se  prononce  g  dans  les  mots  sui- 
vants : 

Anglâdym  et agnâdym (pour  anladym)  «j'ai compris  ». 

Baga  (pour  hana)  «à  moi». 

tagnich  (pour  ïanlich)  «faute,  erreur». 

Saga  (pour  çana)  «à  toi». 

On  tient  aussi  fort  peu  de  compte  de  la  concor- 
dance dans  les  verbes,  etji'on  entend  dire  : 

Sen  itcher?  et  sou  itcher?  «voulez-vous  boire?» 

On  double  la  plupart  des  mots  dans  l'usage,  en 
changeant  seulement  la  première  lettre,  comme  dans 
iataq,  mataq,  etc. 

On  intervertit  l'ordre  des  lettres  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas ,  tels  que  : 

lïiskek  (pour  îukcek)  «élevé,  haut». 

Keurpu  (pour  kupru)  <(pont». 

Kuférâ  [pour  foacjarâ)  «pauvres,  malheureux, 
«mendiants». 

Mevchèret  (pour  mechvèret)  «assemblée  délibé- 
«rante,  conseil». 

Roushat  (pour  roukhçat)  «permission». 

Surfè  (pour  sofra)  «table». 

Teljis  (pour  Tijlis),  nom  de  ville . 

Quelquefois  même,  on  change  entièrement  cer- 
taines lettres  d'un  mot,  et  on  les  remplace  par 
d'autres  lettres  qui  leur  sont  plus  ou  moins  homo- 
gènes : 

Bdrma^  (pour  pdrma^jf)  «doigt». 

Bounnnkimi  (pour  boanunguibi)  «  ainsi ,  comme 
«  cela  ». 
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Djâtnouch  (pour  djâmous)  «buffle». 

Intiçâb  (pour  ihticâb)  «  octroi  ». 

Issidjè  (pour  iUdjè)  «eau  tiède»,  nom  propre  de 
lieu. 

Mingaeul  (pour  bingueul),  montagne  voisine  d*Er- 
zeroum. 

Moutfakh  (pour  matbakh),  la  cuisine,  l'endroit  où 
l'on  prépare  les  mets. 

Perkel  (pour  perkiâr)  «  compas». 

Ilidjè  est  le  nom  d'eaux  thermales  qui  se  trouvent 
à  quatre  lieues  d'Erzeroum.  D'après  les  observations 
faites,  en  juin  i844,  par  M.  Wagner,  géologue  ba- 
varois, ces  eaux  auraient  38**  cent,  sur  les  bords,  et 
39°  au-dessus  de  la  source  même. 

Voici  une  liste  d'autres  mots  employés  également 
à  Erzeroum: 

Adjèmi  a  recrues  militaires». 

Boîlè,  oïlè  ((  ainsi,  c'est  comme  cela  ». 

Iakhchi  «  bien ,  bon ,  c'est  bien  ». 

Ichikh  «  clair  ». 

Lâzout  u  maïs,  blé  de  Turquie  ». 

Mântar  «  tumeur  ». 

Mazi  «  noix  de  galle  ». 

Mèrèk,  magasin  pour  mettre  les  provisions. 

Micilmân  «  musulman  ». 

Nânâ  «mère». 

PoucM  ((  Bohémien  ». 

Qâtyrdji  «  muletier  ». 

Tebdil  aghaci,  chef  de  la  police  ou  plutôt  de  la 
patrouille  grise,  qui,  sous  un  déguisement,  exerce 
ia  surveillance  dans  la  ville. 
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Tèzèh,  fiente  de  vache,  dont  on  fait  des  briques 
séchées  ensuite  au  soleil ,  et  qui  servent  de  combus- 
tible aux  gens  de  condition  pauvre. 

Tipi,  ouragan  dans  lequel  le  vent  se  combine 
avec  la  neige  ou  la  poussière,  et  emporte  tout  ce 
qu'il  rencontre  sur  son  passage  ;  les  hommes  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  cette  convulsion  atmosphéri- 
que en  sont  aveuglés  et  quelquefois  même  étouffés. 
Tomrouq  u  tronc  d'arbre  ;  »  se  dit  aussi  d'un  sup- 
plice qui  consiste  à  mettre  les  pieds  du  patient  entre 
deux  pièces  de  bois  qui  ne  laissent  qu'une  ouverture 
nécessaire  pour  passer  le  pied,  et  qu'on  referme 
ensuite  l'une  sur  l'autre  au  moyen  d'un  cadenas. 

Tufekdji  bâchi,  chef  de  la  gendarmerie  à  cheval 
(suvâri)  en  Macédoine. 

La  ville  d'Erzeroum  ne  possède  aujourd'hui  que 
peu  ou  point  de  monuments;  toutefois,  YitcTi  qaïah 
((  citadelle  intérieure  '  »  renferme  deux  monuments 
dont  j'ai  relevé  les  inscriptions,  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  encore  inédites. 

A  l'un  des  angles  de  la  citadelle,  qui  présente  à 
peu  près  la  forme  d'un  carré  parfait,  il  existe  une 
tour  circulaire  sur  laquelle  le  pavillon  turc  est  ar- 
boré; elle  est  construite  en  pierre  et  en  chaux  re- 
couvertes de  briques  disposées  symétriquement,  et 


'  La  citadelle  était  placée  autrefois  sous  le  commandement  d'un 
olTicier  envoyé  de  Constantinople,  et  qui  était  entièrement  indé- 
pendant du  gouverneur  de  la  province;  depuis  l'extinction  des  ja- 
nissaires, la  citadelle  est  rentrée  sous  l'autorité  du  pacha,  qui  en 
délègue  le  commandement  à  un  mir-âlâï  «  colonel  ». 

XIX.  35 
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elle  peut  avoir  cent  à  cent  cinquante  pieds  d'éléva- 
tion ;  elle  domine  le  rempart.  Aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  on  voit  une  inscription  arabe  en  caractères 
coufiques  qui,  d'ailleurs,  ont  été  fort  endommagés 
par  le  temps.  Les  lettres,  tracées  en  relief,  sont 
formées  par  des  briques  rouges  appliquées  sur  un 
fond  blanc  de  chaux.  J'ai  copié  cette  inscription, 
dont  voici  la  transcription  et  la  traduction  ';  on  y  re- 
trouve le  nom  d'Aboul-Qâcim ,  chef  d'une  dynastie  de 
princes  qui  ont  régné  sur  le  territoire  d'Erzeroum , 
en  696  (1  102-1  io3  2). 

PI.  I. 

Transcription. 

[sic]  ^t.é^i  J!  jî  ^  ^j,U 

Traduction  : 

Prospérité  à  noire  Seigneur,  l'éclat  de  la  religion,  le  pôle 
de  Tislâm ,  le  protecteur  de  l'empire ,  l'appui  de  la  nation  , 

le  soleil  des  rois  et  des  princes ,  el-Mouzaffer-Bek  (ibn?) 

Abil-Mouzaffer-Ghâzi ,  ibn  Abil-Qacim. 

'  Voyci  \efac-simile  de  l'inscription,  pi.  1. 

'  Voyez  sur  cette  dynastie  les  Fragments  de  géographes  et  d'his- 
toriens arabes  et  persans  inédits,  publiés  par  M.  Defrémery  dans  le 
Journal  asiatique ,  juin  18A9,  p.  ^9*  ®^  suivantes. 
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Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  le  plus  fidèlement 
possible  les  traits  presque  effacés  qui  s'offraient  à 
ma  vue;  j'ai  cherché  à  les  rétablir  en  partie,  là  où 
il  ne  restait  que  quelques  traces  à  peine  visibles,  et 
je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  compléter  ou 
de  rectifier  mes  essais. 

Non  loin  de  là,  on  trouve  encore,  dans  la  cita- 
delle, un  autre  monument  désigné  sous  le  nom  de 
Tchift-Ménârè  u  les  deux  colonnes  » ,  dont  la  cons- 
truction est  remarquable.  C'est  un  medrècè  «  collège  » 
qui  a  été  bâti  dans  Tannée  35 1  de  l'hégire  (962 
de  J.-C),  et  auquel  des  fondations  pieuses  avaient 
assuré  un  revenu  annuel. 

La  porte  extérieure ,  construite  dans  un  beau 
style ,  peut  avoir  trente  à  quarante  pieds  d'élévation  ; 
elle  est  surmontée  de  deux  colonnes-minarets  bâties 
en  briques  et  qui  sont^chement  décorées  par  des 
mosaïques  en  brique  émaillée,  bleu  et  noir,  dis- 
posées dans  un  arrangement  agréable  à  foeil;  elles 
ont,  m'a-t-on  dit,  70  archyn  u  coudées  »  d'élévation. 
Sur  le  piédestal  de  chacune  d'elles  on  lit  une  ins- 
cription persane  en  caractères  coufiques ,  dont  voici 
la  transcription  et  la  traduction  ^ 

'  Voyez  \e  fac-similé ,  pi.  2  et  3.  Cette  inscription  a  été  copiée  par 
un  indigène,  et  le  temps  et  les  moyens  m'ont  manqué  pour  recti- 
fier quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées,  je  crois,  dans  la  trans- 
cription. 
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PI.  H. 
Transcription. 

Jc»yUiSi^  l;U  v!>^  c:A-*MijJàJ  |»lx«  ^j^î   ttX^  ^l^tX-Â^ 

/Ugv$  (?)  ^U.  dJU  ^IkLw  ôi^^i  Jy^i^yi»^^  I4JÎ  Sjl>) 
PI.  III. 

Transcription. 
^U^.  Jo.Lfii  J^UJl  ^UJI   guÛ  ^j*>^  î;iU«jJ^  ^j"?^ 

I*5^JS^I«AamJ  ^I#  *rf^  àJsx  x«w^  ^«:»^p  ^j(y;Jw»  tj^jJI 
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Traduction. 

Serviteurs  de  Dieu  !  écoutez  mes  parotes ,  elles  sont  dignes 
de  votre  attention  :  Dans  le  temps  de  Soultân  Melik  khan  (?) , 
que  Dieu  éternise  son  règne  !  je  partis  du  Khârezm  et  me 
dirigeai  vers  le  pays  de  Roum;  quand  je  fus  arrivé  dans  ce 
pays,  je  le  choisis  pour  ma  résidence  définitive;  et  dans 
l'instant  le  plus  fortuné,  il  me  vint  l'idée  de  fonder  un  éta- 
blissement qui  fût  à  jamais  une  œuvre  pieuse  et  méritoire , 
et  de  faire  construire  cette  mosquée  avec  quelques  cellules , 
pour  que  les  amis  de  la  science  et  ceux  qui  la  recherchent 
puissent  y  demeurer. —  J'ai  laissé  à  cet  établissement,  pour 
y  faire  les  réparations  nécessaires,  en  cas  de  dégradation,  la 
rente  d'affermage  de  sept  boutiques  et  celle  des  terrains  qui 
avoisinent  le  monument  de  tous  ses  côtés.  —  Ces  revenus, 
prélèvement  toujours  fait  du  dixième  pour  les  ouaqf  (fonda- 
tions pieuses)  de  Soultân  Melik  Rhân,  seront  perçus  et  dé- 
pensés annuellement. 

J'ai  nommé  professeur  de  ce  collège  le  cheikh  très-savant , 
très-excellent,  très-parfait, Fikhâm  eddîn aldi  gloire  de  la  reli- 
•  gion»;  je  lui  abandonne  le  revenu  de  trois  villages,  qui 
lui  feront  une  rente  annuelle  de  3,5oo  aspres,  à  la  charge 
par  lui  de  prier  pour  la  khâioun. 

Que  le  souverain  maître  du  monde  couvre  de  sa  miséri- 
corde celui  qui  donnera  ses  soins  à  la  conservation  et  à  l'en- 
tretien de  cet  édifice  ;  et  qu'il  frappe  de  sa  malédiction  celui 
qui  tenterait  de  le  détruire! 

Construit  dans  l'année  35 1  de  l'hégire. 

Après  avoir  dépassé  la  porte  d'entrée,  on  arrive 
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dans  une  cour  à  ciel  ouvert,  bordée,  dans  ses  par- 
ties latérales ,  par  des  galeries  à  colonnes  et  à  deux 
étages;  chaque  étage  contient  quatre  hadjrè  «  cel- 
lules »»  dont  les  portes  sont  décorées  d'une  façon 
différente  et  dans  le  goût  oriental. 

Au  bout  de  la  cour,  il  y  avait  une  voûte  qui  con- 
duisait au  ^urtc^  *,  lui-môme  précédé  de  deux  chambres 
latérales  plus  grandes  que  les  autres,  mais  placées 
toutefois  sur  la  même  ligne;  l'encadrement  des  croi- 
sées est  décoré  d'inscriptions  tirées  du  Coran.  D'après 
le  récit  du  gardien  de  l'édifice ,  il  y  avait  autrefois , 
aux  deux  côtés  de  la  porte  du  turbè,  deux  sièges 
(koursi)  en  marbre;  la  voûte  aujourd'hui  est  écrou- 
lée ,  et  l'on  dit  que  les  Russes  ont  enlevé  les  deux 
sièges  ^.  Le  turbè  présente  une  coupole  élevée  en- 
tièrement revêtue  de  marbre  blanc  ;  on  y  voit  encore 
quelques  sculptures,  mais  il  ny  a  point  d'inscrip- 
tions. 

Aujourd'hui,  ce  mèdrècè  est  l'arsenal  [djèbè-khânè) 
d'Erzeroum;  les  hadjrè  ne  sont  plus  occupées  par 
les  savants  et  leurs  studieux  disciples ,  suivant  le  vœu 
du  fondateur;  elles  sont  remplies  de  poudre,  de 
fourniments  et  de  munitions  de  guerre. 

Belin. 

'  Le  turbè  est  ordinairement  ie  tombeau  du  fondateur  du  monu- 
ment. 

*  Fonton  [loc.  laud.  p.  190)  parle  aussi  de  deux  portiques  sur 
lesquels  on  voyait  les  armes  romaines,  et  qui  ont  ëté  transportes  à 
Saint-Pétersbourg  en  iSïg. 
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LETTRE  A  M.  DEFRÉMERY, 

SUR  LE  PARADIGME  D'UNE  HUITIÈME  FORME 

USITÉE    DANS    L'ARABE    PARLÉ. 

Constantioe,  le  22  septembre  i85i. 
Monsieur, 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  langue  arabe  vulgaire 
ne  soit  devenue  plus  importante  et  plus  utile  en  Algérie  que  la 
la  langue  littéraire,  quoique  l'une  ne  puisse  pas  être  étudiée 
sans  l'autre,  et  qu'elle  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Qui- 
conque se  sent  mû  par  la  curiosité  ou  par  la  nécessité ,  s'ar- 
range pour  apprendre  à  la  volée  ce  qu'on  appelle  ^v3^T 
wl^l  «  la  conversation  courante  »,  ou  jjA*w31  ^s3^  «  le  dia- 
lecte des  rues  ». 

Mais  l'habitude  m'a  fait  remarquer  que  les  habitants  de 
Constantine  ont  une  tendance  à  rechercher  l'euphonie.  Ce 
penchant,  qui  existe  aussi  chez  d'autres  populations  de  l'Al- 
gérie, a  pour  objet  d'apocoper  tel  ou  tel  mot,  comme  nousf 
,^^^:^  «demi»,  que  l'on  prononce  nous,  en  appuyant  sur  le 
sâd; — de  faire  sonner  un  éZi/' devant  les  verbes  Immo  «  aller  », 
'^à\  «dormir»,  ^\  «soulever»,  etc.,  devant  la  préposition 
c]îLo  «  de  » ,  devant  l'adjectif  VjVsio  «  béni  »,  qui  se  prononcent 

emcha ,  erqoi y  erfed,  emta'a,  emhârek,  etc ; — de  redoubler 

certaines  lettres,  comme  dans  le  verbe  estenna  «attendre», 

altération  du  verbe  ^joIa^aj);  enfin,  d'affecter  d^unfatha  la 

consonne  finale  des  pronoms  personnels  A>\  «  vous  » ,  a» 

M  eux  »  et  du  verbe   ^sQ^  «  se  baigner  » ,  qui  sonnent  enh 
tourna,  houma^  istehamma  et  même  istehama. 

C'est  peut-être  aussi  pour  la  douceur  de  la  vocalité  et  par 
une  aversion  innée  des  sons  heurtés  que  les  gens  de  l'Afrique 
septentrionale  ont  créé,  en  regard  de  la  huitième  forme  dé- 
rivée, un  paradigme  assez  semblable  à  celui  de  la  huitième 
forme  des  verbes  assimilés.  A  l'aide  des  lettres  élifet  double 
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ta,  préposées  à  une  racine  régulière ,  sourde,  concave,  liain- 
zée  ou  défeclueuse  par  la  dernière,  ils  ont  obtenu  ^Ji^  au 
lieu  de  >J^\;  \a^l  au  lieu  de  \xa^);  cV»jl  au  lieu  de  pU>l; 
\51j^  au  lieu  de  \dbl  ;  U*^^  au  lieu  de  ]iJj\  ;  ce  qui  rappelle 
en  partie  l'opération  par  laquelle  \4ajl  est  dérivé  de  \^aa . 
sauf  la  disparition  du  ^ . 

Si  je  vous  ai  présenté  sous  la  forme  dubitative  l'origine  de 
ce  néologisme ,  c'est  que  j'avais  à  produire  une  observation 
d'une  nature  plus  grave,  et  qui  vient  lui  assigner  un  rôle 
spécial  dans  le  dialecte  africain.  Les  verbes  coulés  dans  le 
moule  de  itterfedy  itteheull,  sont  destinés  à  rendre  l'idée  de 
possibilité,  de  facilité  et  de  proclivité,  et  se  traduisent  tantôt 
par  des  verbes  réflécbis,  tantôt  par  des  adjectifs  en  ahle,ihle, 

uble.  Ex.  :  AJBjd\  ittefehm  «  être  intelligible,  se  comprendre  »  ; 
^        w    •  ^ 

Lr^^y  ittechroh  «  être  potable ,  se  laisser  boire  «  ;  o?^^  ittaa- 

ref  «être  facile  à  découvrir,  se  découvrir  facilement »;\^1 
ittakeul  têtre  mangeable,  se  manger,  se  laisser  mangor»; 

W  ni  n> 

^  jA  itterfed  «  être  portatif»  ;  U*^l  ittebna  «  se  bâtir  »  \\msd\ 

ittersel  «se  laver,  pouvoir  être  lavé»;  ^ci^  ittahkem  «être 

facile  à  prendre ,  se  prendre  »  ;  Ct\jJ\  itteba'a  «  se  vendre ,  être 

d'un  débit  facile  »  ;\jttÀ3l  itteqfol  «  se  fermer  tout  seul  »v\2i^ 

ittehetdl  «  s'ouvrir  aisément ,  s'ouvrir  tout  seul  »;  C)^^  ittemla 

«  se  remplir  »  ;  uJlij\  itienqob  «  se  percer  »  ;  \Jû\  itteqra  •  se 

lire,  être  lisible  •  ;  CUjbl  ittektob  «  s'écrire,  s'orthographier  »  ; 

^jCl«jl  i(/enti'a(2« trembler,  s'agiter». 

A  côté  de  ces  verbes,  qui  ne  sont  pas  les  plus  nombreux, 
figurent  ceux  de  la  huitième  forme ,  que  j'appellerai  par  con- 
séquent régulière. 

Recevez,  etc. 

A.  Cherbonneau. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

DE  LA  FORTUNEE 

1.  Grandeur  souveraine. 

Le  propre  d'un  roi  est  de  ne  pas  manquer  de 
quatre  (vertus)  :  intrépidité ,  largesse ,  prudence ,  force 
dame. 

Le  monde  exaltera  un  roi  facile  à  aborder  et  sans 
rudesse  en  son  langage. 

Un  roi  gouverne-t-il  en  faisant  largesse  avec  doux 

^  Pour  les  extraits  de  ia  première  partie ,  voir  Jonrn.  asiat.  dé- 
cembre i848,  p.  42  3  et  suiv.  Une  santé  chancelante  et  d'impé- 
rieuses obligations  m'ont  empêché  de  donner  plus  tôt  le  complément; 
je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  s'est  glissé,  dans  ce  qui  a  été  pu- 
blié, il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans,  quelques  erreurs;  je  saisis  au- 
jourd'hui l'occasion  de  faire  les  corrections  ci-après  : 

P.  42  4,  ch.  VI,  alinéa  2  :  . .  .la  vigilance  gardienne  de  la  dignité 
des  femmes  est  au-dessus. 

P.  426,  chap.  XT,  alinéa  4  :  on  doit  se  souvenir,  dans  les  sept 
naissances  des  sept  (métempsycoses) ,  etc.  . . 

P.  427,  chap.  XV  :  Absence  de  désirs  adulûres;  ch.  xvi,  alinéa  1  : 
.  .  .  comme  la  terre  supporte  ceux  qui  la  creusent. 

P.  43 1,  chap.  xxxi,  alinéa  3.  .  .vous  fît-on  des  maux  pareils  à 
renveloppemenl  de  masses  de  fçu;  chap.  xxxii,  alinéa  1  :  rendre 
xix.  26 
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langage,  ce  inonde,  par  sa  renommée,  répond  à  ses 
vues  (de  conquêtes). 

Un  roi  qui  gouverne  faisant  le  bien  représente 
aux  hommes  le  souverain  (Dieu). 

Le  monde  se  mettra  sous  le  parasol  du  roi  qui  a 
le  mérite  de  souffrir  un  langage  amer  à  l'oreille. 

2.  Savoir. 

Les  chiffres  et  les  autres  signes  sont  ensemble, 
dit-on,  les  yeux  des  êtres  vivants. 

On  dit  qu'ils  possèdent  des  yeux,  ceux  qui  savent; 
ils  ont  deux  trous  au  front,  ceux  qui  ne  savent. 

Un  puits  se  gorge  autant  qu'il  est  creusé  dans  le 
sable  ;  l'esprit  des  hommes  se  gorge  autant  qu'il  ap- 
prend. 

La  science  acquise  par  quelqu'un  durant  une  exis- 
tence lui  réserve  le  bonheur  durant  les  sept  exis- 
tences. 

.  :  Les  savants  se  passionnent  pour  ce  qui  fait  leurs 
délices,  en  le  voyant  faire  les  délices  du  monde. 

Le  savoir  est  une  impérissable  et  insigne  richesse; 
le  reste  n'est  valable  pour  personne. 

3.  Ignorance. 

Les  ignorants  sont  comptés  pour  des  êtres ,  mais 
ils  ressemblent  au  sol  ingrat  et  sans  fruits. 

confus,  par  le  bon  accueil  qu'on  leur  fait,  etc.  ;  chap.  xxxiv,  alinéa  i  : 
la  grande  opulence  est  pareille  à  la  foule  réunie  pour  un  ballet  et 
passe  ainsi  qu  elle  s'écoule. 

P.  d32,  chap.  xxxiv,  alinéa  3  :  Suivant  les  sages,  le  jour,  parais- 
sant comme  une  (durée) ,  etc. 
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La  beauté  et  ia  parure  de  qui  n'a  pas  une  intelli- 
gence fine,  élevée  et  pénétrante ,  sont  (celles)  dune 
grande  et  somptueuse  idole  de  terre. 

Pire  que  la  détresse  échue  aux  sages  est  la  for- 
tune échue  aux  ignorants. 

Les  ignorants,  bien  que  de  haute  naissance,  ne 
sont  pas  égaux  en  valeur  aux  savants ,  même  de  basse 
naissance. 

4.  Audition. 

La  richesse  des  richesses  est  ia  richesse  (d'avoir 
prêté)  foreille  (aux  sages)  :  cette  richesse ,  parmi  toute 
richesse,  est  capitale. 

C'est  quand  foreille  n'a  pas  d  ahment  qu'il  en  doit 
être  un  peu  donné  au  ventre. 

Ceux  dont  foreille  a  pour  aliment  f audition  (des 
sages)  ressemblent  sur  terre  aux  êtres  supérieurs, 
qui  ont  f  oblation  pour  aliment. 

La  parole  de  la  bouche  des  sages  est  comme  un 
bâton  qui  soutient  dans  un  lieu  glissant. 
^  L'oreille  qui  n'est  pas  pénétrée  par  l'audition  (des 
sages)  a  pour  propriété  de  n'entendre  pas,  tout  en 
entendant. 

5.  Prudence. 

La  prudence  est  l'armure  qui  préserve  des  fautes, 
une  citadelle  intime,  indestructible  par  les  ennemis. 

La  prudence  est  une  manière  d'être  conforme  à 
la  manière  d'être  du  monde. 


26. 
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6.  Expulsion  des  vices. 

La  grandeur  de  qui  est  exempt  d'orgueil ,  de  co- 
lère et  de  luxure  a  un  caractère  de  supériorité. 

L'avarice ,  le  manque  de  haute  dignité ,  la  gaieté 
sans  modération  sont  blâmables  chez  le  souverain. 

Celui  qui  a  pudeur  de  (ses)  torts,  lui  arrive-t-il 
une  faute  semblable  au  grain  de  mil,  il  lestime 
semblable  au  palmier. 

7.  Compagnie  des  sages. 

Arriver  à  faire  siens  de  plus  grands  que  soi  est  de 
toutes  puissances  la  première. 

Un  roi  régnant  sur  de  rudes  amis ,  qui  donc  est 
capable  d'en  causer  la  perte? 

Non  sauvegardé,  s'il  n'a  pas  de  rudes  (amis),  un 
roi  se  perdra  sans  que  personne  ait  causé  sa  perte. 

8.  Éloignement  des  gens  vils. 

La  nature  de  l'eau  varie  selon  le  terroir,  et  l'esprit 
des  hommes  contracte  la  nature  de  leur  entourage. 

A  ceux  dont  la  pensée  est  pure  advient  une  bonne 
postérité  ;  à  ceux  dont  l'entourage  est  pur  n'advient 
pas  d'action,  qui  ne  soit  bonne. 

Pas  de  plus  puissant  appui  qu'un  bon  entourage  ; 
rien  qui  soit  plus  nuisible  qu'un  mauvais  entourage. 

9.   Manière  de  faire  intelligente. 
On  se  perd  en  faisant  ce  qu'il  ne  convient  pas 
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de  faire  ;  on  se  perd  en  ne  faisant  pas  ce  qu'il  con- 
vient de  faire. 

N'entreprenez  qu'avec  réflexion  ;  dire  :  «  Nous  ré- 
fléchirons après  l'entreprise  » ,  est  reprochable. 

10.  Connaissance  de  la  force.  ,, 

Il  faut  peser,  avant  d'agir,  l'importance  de  l'objet, 
sa  propre  force,  la  force  de  l'ennemi,  la  force  des 
alliés  (respectifs). 

Un  char,  n'y  mît-on  que  des  plumes,  rompt  son 
essieu,  si  l'on  en  met  trop  plein. 

11.  Connaissance  du  temps. 

Le  corbeau  est,  le  jour,  vainqueur  du  hibou  : 
pour  être  vainqueurs  de  leurs  ennemis ,  les  rois  ont 
besoin  de  l'occasion. 

Rêvât-on  (la  possession  de)  l'univers ,  on  réussira ,  si 
l'on  agit  avec  attention  au  temps  et  suivant  le  lieu. 

L'abstention  de  qui  est  énergique  a  le  mérite  de 
faire  place  au  bond  du  bélier  luttant. 

12.  Connaissance  du  lieu. 

L'éléphant  ne  sourcille  pas  en  face  d'une  armée  ; 
que  son  pied  plonge  dans  la  boue,  le  chakal  le  tue. 

13.  Appréciation  intelligente. 

Les  quatre  influences  de  la  justice ,  de  la  fortune , 
de  la  volupté ,  de  la  crainte  pour  la  vie  doivent  être 
étudiées  avec  intelligence. 
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La  pierre  de  touche  pour  la  grandeur  ou  la  bas- 
sesse, cest  l'œuvre  de  lune  et  de  l'autre. 

14.  Attribution  intelligente. 
15.  Communion  de  lu  famille. 

C'est  au  sein  de  la  famille  qu'existe,  sans  intérêt 
quelconque,  le  culte  du  passé. 

Le  corbeau  ne  fait  pas  mystère  de  son  repas;  il 
\  convie  :  à  ceux  qui  ont  pareille  nature  échoient 
subsistance  et  prospérité. 

16.  Absence  de  négligence. 

La  négligence  tue  la  réputation,  comme  l'indi- 
gence constante  tue  là  raison. 

Ce  qui  s'appelle  difficile  n'est  pas  impossible  si, 
sans  négligence  des  moyens,  l'on  agit  avec  circons- 
pection. 

Songez  à  ceux  qui  se  perdirent  dans  l'insouciance , 
quand  vous  vous  laisserez  enivrer  dans  les  délices. 

Une  pensée  est  facile  à  réaliser,  si  Ton  s'attache 
itérativenient  à  penser  à  cette  pensée. 

17.  Équité  du  sceptre. 

Grâce  à  la  pluie  le  monde  entier  prospère  ;  grâce 
au  sceptre  du  prince  prospère  un  peuple. 

Le  scepti'e  du  prince  a  été  reconnu  pour  base  de 
la  loi  des  dieux  et  de  la  justice. 

Dans  le  territoire  du  prince  qui  porte  dignement 
son  sceptre  s'harmonisent  pluie  et  moissqn. 
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Ce  n  est  pas  sa  lance  qui  peut  donner  la  victoire 

au  prince,  mais  son  scepti^e,  s'il  n'est  inique. 

Le  souverain  protège  le  monde  entier;  le  bien 

le  protège,  s'il  n'y  fait  atteinte. 

Le  prince  qui  ne  s'enquiert  pas  d'une  voix  affable 

et  ne  fait  pas  le  bien ,  se  perdra  lui-même  par  son 

infime  conduite. 

18.  Iniquité  du  sceptre. 

Plus  que  le  coupable  de  meurtre  est  barbare  le 
roi  coupable  de  tyrannie ,  qui  procède  en  faisant  le 
mal. 

«  Donne  !  »  dit  le  (brigand)  appuyé  sur  sa  lance  : 
ainsi  mendie  le  (roi)  appuyé  sur  son  sceptre. 

Les  larmes  répandues  par  le  malheureux  opprimé 
ne  sont-elles  pas  une  lime  qui  ronge  la  fortune  ? 

Tel  que  le  défaut  de  pluie  pour  l'univers  est  le 
défaut  de  bonté  d'un  roi  pour  les  êtres  vivant  (sous 
lui). 

19.  Eloignement  de  causer  la  terreur. 

Poursuivez  rudement  et  frappez  mollement,  si 
vous  désirez  l'ininterruption  d'une  longue  prospérité. 

20.  Indulgence. 

«Indulgence»  est  le  nom  d'une  très-haute  vertu; 
ce  monde  existe  par  sa  présence. 

L'ensemble  du  monde  vit  de  l'indulgence  ;  l'exis- 
tence de  qui  n'en  a  pas  est  un  fardeau  pour  la  terre. 

A  quoi  bon  la  lyre,  sans  le  don  de  résonner?  A 
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quoi  bon  les  yeux ,  sans  (l'expression  de)  rindulgencc? 

Pardonner  avec  indulgence ,  à  ceux  mêmes  qui  ont 
pour  qualité  de  nuire,  est  une  qualité  capitale. 

11  boira  le  poison  qu'il  a  vu  verser  et  demeurera , 
celui  qui  aspire  à  une  clémence  digne  d'envie. 

21.  Espionnage. 
22.  Force  d'âme. 

Celui  qui,  sans  se  plaindre,  dit  :  «J'ai  perdu  mon 
bien  !  »  possède  en  soi  une  force  d'âme  singulière. 

La  croissance  des  fleurs  (aquatiques)  est  en  pro- 
portion de  l'eau,  l'élévation  des  humains  en  propor- 
tion de  leur  âme. 

Celui  qui  pense  avec  élévation  tout  ce  qu'il  pense 
a,  même  en  y  échouant,  le  mérite  de  l'énergie. 

Dans  leur  ruine  même  les  gens  de  cœur  ne  flé- 
chissent pas  :  atteint  d'une  masse  de  flèches,  l'élé- 
phant soutient  sa  grandeur. 

Bien  que  plus  grand  et  armé  de  défenses  aiguës , 
l'éléphant  s'intimide,  si  le  tigre  l'attaque. 

Le  cœur  est  un  objet  précieux  pour  qui  le  pos- 
sède ;  ceux  qui  en  manquent  sont  des  anomalies  te- 
nant de  Tarbre  et  de  l'homme. 

23.  Absence  d'indolence. 

La  lenteur,  l'oubli,  l'indolence,  le  sommeil  sont 
tous  les  quatre  des  esquifs  enviés  par  qui  tend  à  sa 
perte.   . 

Quoique  ]i\  fortniH'  Inur  soit  échue,  les  maitres 


MAI-JUIN  1852.  380 

de  la  terre,  s'ils  sont  indolents,  en  recueillent  diffi- 
cilement grand  fruit. 

L'indolence  se  trouve-t-elle  dans  une  famille ,  elle 
la  livre  à  ses  ennemis  en  servitude. 

24.  Activité  constante. 

Dans  vos  actions,  évitez  la  cessation  de  l'action  : 
qui  laisse  une  action  imparfaite,  le  monde  le  laisse. 

La  générosité  de  qui  n'a  pas  d'énergie  est  aussi 
nulle  que  la  force  d'un  lâche  à  manier  l'épée. 

Qui  ne  désire  pas  la  volupté ,  qui  désire  l'action , 
est  le  solide  appui  de  ses  proches  dont  il  efface  la 
peine. 

Dans  l'indolence  habite  la  noire  Misère ,  dit-on  ; 
dans  le  labeur  de  qui  est  sans  indolence  habite  la 
Fortune. 

Le  manque  de  sens  à  nul  n'est  reprochable;  à 
qui  possède  la  connaissance,  le  manque  d'activité 
constante  est  reprochable. 

Le  travail  donne  son  salaire  à  la  fatigue  du  corps , 
quand  même  la  fatalité  voudrait  qu'il  ne  réussît  pas. 

Ils  voient  en  arrière  la  destinée  même,  ceux  qui 
travaillent  sans  trouble,  sans  affaissement. 

25.  Impassibilité  dans  le  malheur. 

Quand  le  malheur  vient,  souriez  !  Rien  de  ici 
que  de  marcher  dessus. 

La  peine  s'évanouit  semblable  h  un  torrent  quand 
on  pense  de  la  pensée  des  sages. 

Celui  qui  est  pareil  au  buffle  (traversant)  tous 
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sentiers  défoncés,  le  malheur  qui  l'approche  a  du 
tourment. 

En  disant  :  a  Je  suis  dénué  »,  éprouvera-t-il  le  cha- 
grin, celui  qui,  en  disant  :  «Je  possède»,  ne  con- 
naissait pas  la  cupidité. 

«  Le  corps  est  en  mire  à  la  peine  » ,  dit  la  supé- 
riorité qui  n'estime  pas  la  souffrance  un  mal. 

Celui  qui  ne  désire  la  volupté  et  dit  la  peine  na- 
turelle n'est  pas  accessible  aux  douleurs. 

Si  (quelqu'un)  estime  les  maux  comme  la  volupté, 
c'est  un  mérite  envié  par  ses  ennemis  (mêmes). 

26.  Ministre. 

Le  moyen,  le  temps,  l'exécution,  l'accomplisse- 
ment et  la  difficulté  de  l'action  font  la  grandeur  d'un 
ministre. 

La  vaillance,  le  soin  du  peuple,  le  savoir  acquis, 
l'activité  constante,  avec  les  cinq  (modes  de  l'action) 
font  la  grandeur  d'un  ministre. 

Diviser,  conserver  l'affection ,  rallier  les  dissidents , 
font  la  puissance  d'un  ministre. 

Concevoir,  avec  discernement  agir,  parler  sûre- 
ment, font  la  puissance  d'un  ministre. 

Ceux  qui  avec  la  subtihté  d'esprit  ont  la  science, 
quelles  choses  d'extrême  subtiHté  demeiurent  au- 
dessus  (d'eux)? 

Il  est  mieux  (pour  un  roi)  d'avoir  à  ses  côtés  des 
ennemis  sans  nombre  qu'un  ministre  mal  pensant. 
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27.  Puissance  de  parole. 

Parlez  en  connaissance  des  facultés  (de  chacun)  : 
la  vertu,  la  fortune  ne  sont  pas  supérieures  à  la  pa- 
role. 

Parlez  quand  vous  saurez  qu'une  autre  parole  ne 
vaincra  pas  votre  parole. 

A  beaucoup  parler  se  plaisent  ceux  qui  ne  savent 
pas  parler  peu  sans  imperfection. 

Pareils  à  des  fleurs  sans  parfum  ornant  un  bou- 
quet sont  ceux  qui,  par  fexpression,  ne  déploient 
leur  savoir  clairement. 

28.  Pureté  d'action. 

Subiraient-ils  le  malheur,  ils  ne  font  pas  d'in- 
dignités, ceux  dont  la  conscience  est  inébranlable. 

Vît-on  sa  mère  affamée ,  on  ne  doit  pas  faire  une 
action  réprouvée  des  sages. 

A  l'enrichissement  obtenu  en  bravant  la  honte , 
les  sages  préfèrent  la  dernière  pauvreté. 

Tout  (bien)  gagné  au  milieu  des  pleurs  (d'autrui) 
passe  au  milieu  des  pleurs  ;  ceux  de  bonn^  source , 
même  perdus,  rapportent  plus  tard. 

Jouir  de  la  fortune  faite  par  l'injustice  serait  re- 
tenir l'eau  versée  dans  un  vase  d'argile  fraîche. 

29.  Fermeté  d'action. 

On  appelle  fermeté  d'action  la  fermeté  d'âme  de 
quelqu'un;  tout  le  reste  diffère. 
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Parler  à  tous  est  facile  ;  mais  il  est  didicile  d'agir 
comme  on  parle. 

A  la  vue  de  l'apparence  il  ne  faut  pas  dédaigner; 
il  est  des  (gens)  tels  que  la  cheville  d'essieu  d'uri 
grand  char  qui  roule. 

30.  Manière  de  faire  raction. 

Soyez  lent  en  ce  qu'on  doit  faire  lentement;  ne 
soyez  pas  lent  dans  l'action  qu'on  doit  faire  sans  len- 
teur. 

Une  action  et  un  ennemi  sont  deux  choses  dont, 
si  l'on  n'y  pense,  ce  qui  reste  (à  mener  à  fin)  ruine 
comme  un  reste  de  feu. 

L'objet,  le  moyen,  le  temps,  l'action,  le  lieu  sont 
tous  les  cinq  à  observer  sans  illusion  avant  d'agir. 

Il  faut  agir  en  considérant  tout  le  fruit  qu'on  ob- 
tiendra au  terme  de  l'accomplissement  et  des  diffi- 
cultés. 

Au  moyen  d'une  action  on  réalise  une  (autre)  ac- 
tion, comme  au  moyen  d'un  éléphant  à  la  tempe 
liumide  on  captive  un  (autre)  éléphant. 

Plus  qu'à  bien  traiter  ses  amis  il  faut  s'empresser 
à  gagner  ses  ennemis. 

3L  Ambassadeur. 

Dévouement,  naissance  dans  une  grande  famille, 
caractère  agréable  au  roi ,  sont  les  caractères  de  qui 
parle  en  ambassadeur. 

Intelligence,  figure,  savoir  recherché,  qui  réunit 
ces  Irois  (mérites) convient  H  l'œuvre  (d'ambassadeur). 
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Par  de  concises  paroles ,  par  l'absence  de  séche- 
resse ,  par  un  agréable  langage  l'ambassadeur  fait  le 
bien. 

La  piu*eté ,  l'assurance ,  la  résoliftion ,  et  avec  elles 
trois  la  sincérité,  sont  les  caractères  de  qui  parle 
selon  (sa  mission). 

N'omettant  rien,  encourût-il  la  mort,  l'ambassa- 
deur fait  le  succès  du  souverain. 

32.  Conduite  auprès  des  princes. 

Sans  en  être  loin ,  sans  en  êti'e  proche ,  il  faut  se 
conduire  auprès  des  rois  puissants  comnie  qui  se 
chaufferait  au  feu. 

Il  faut  se  conduire  chez  les  grands  personnages 
en  évitant  de  parler  à  l'oreille  et  de  rire  auprès. 

Il  ne  faut  ni  épier,  ni  demander  une  chose  se- 
crète; quand  on  la  dévoile,  écoutez. 

33.  Connaissance  de  l'intention. 

Si  l'on  ne  comprend  l'intention  par  findice ,  à  quoi 
sert  la  vue  parmi  les  organes?  ; 

Gomme  un  miroir  révèle  ce  qui  l'approche ,  «c^ 
que  le  cœur  éprouve,  la  face  le  révèle. 

34.  Connaissance  de  l'auditoire. 

/deux  qui  entreprennent  de  parler  sans  connaître 
un  auditoire  ne  connaissent  pas  la  règle  du  langage 
et  ne  peuvent  rien. 

Devant  les  (gens)  éclairés  soyez  éclairés;  devant 
les  nullités  prenez  la  couleur  nulle  du  plâtre. 
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Parler  en  présence  de  savants,  c'est  verser  Firri- 
gation  dans  un  champ  fertile. 

C'est  de  l'ambroisie  tombée  dans  la  fange,  que 
discourir  devant  tme  réunion  différente  de  soi. 

35.  Inappréhension  de  Tauditoire. 

Ceux  qui  dans  les  combats  osent  mourir  sont 
communs  ;  rares  sont  ceux  qui ,  au  milieu  d'un  au- 
ditoire, n'ont  pas  de  crainte. 

Pourquoi  une  épée ,  si  l'on  n  est  vaillant  ?  Pour- 
quoi la  science,  si  l'on  craint  un  auditoire  subtil? 

Ils  sont,  dit-on,  au-dessous  des  illettrés,  ceux  qui, 
bien  que  versés  en  connaissances /  craignent  un  au- 
ditoire de  docteurs. 

Bien  que  réputés  vivants,  ressemblent  aux  non 
vivants  ceux  qui,  par  crainte  de  l'assistance ,  ne  disent 
convenablement  ce  qu'ils  savent. 

36.  Pays. 

Quand  toutes  les  calamités  lui  adviendra ient,  le 
pays  qui  les  supporte,  doit  pouvoir  fournir  au  sou- 
verain tous  les  impôts. 

Le  pays  ne  doit  pas  avoir  maintes  factions,  d'en- 
nemis intérieurs  qui  le  dévastent,  ni  de  malfaiteurs 
homicides  qui  menacent  le  roi. 

La  salubrité,  la  richesse,  les  moissons,  le  bon- 
heur, la  sécurité  sont,  dit-on,  les  cinq  ornements 
d'un  pays. 

Possédât-il  cet  ensemble ,  le  pays  n'en  obtient  au- 
cun fruit  sans  union  avec  le  roi. 
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37.  Citadelle. 

Soit  par  blocus ,  soit  par  assaut ,  soit  par  trahison , 
une  citadelle  doit  être  difficile  à  prendre. 

38.  Manière  d'acquérir  la  fortune.  y 

Pour  faire  quelque  chose  de  celui  qui  n  est  rien , 
il  n'est  rien  que  la  fortune. 

Ceux  qui  n'ont  rien ,  tous  les  méprisent  ;  les  riches , 
tous  leur  font  honneur.  ^^^  *>^^ 

Fortune  se  nomme  la  lumière  non  décevante  qtii 
tranche  les  ténèbres  (hostiles),  en  atteignant  au  lieu 
proposé. 

L'accroissement  de  fortune  qui  n'est  pas  venu  par 
la  bonté  et  la  confiance ,  il  faut  non  l'accepter,  mais 
le  repousser. 

Telle  que ,  du  haut  d'un  mont ,  la  vue  d'un  com- 
bat d'éléphants  est  l'action  qu'on  a  faite,  quand  on 
en  tient  un  (profit).  ' 

Acquiers  la  fortune  :  elle  tranche  l'audace  des  en- 
nemis ;  le  glaive  n'est  pas  plus  acéré  qu'elle. 

A  qui  a  travaillé  pour  s'assurer  la  fortune  brillante 
sont  faciles  à  la  fois  les  deux  autres  biens  (la  justice 
et  la  volupté). 

39.  Grandeur  militaire. 

Malgré  leur  bruit,  que  peut  un  déluge  de  rats? 
Le  serpent  ennemi  siffle  ;  ils  meurent. 

Invaincue ,  indivisée  et  par  tradition  de  race  vail- 
lante doit  être  l'armée. 
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Fùl-elle  pleine  (rhoninics  n'solus,  mio  armée,  si 
elle  n'a  des  chefs,  n existe. 

^0.  Enthousiasme  militaire. 

Devant  moi  ne  demeurez,  ennemis!  Bien  (d au- 
tres), qui  demeuraient  devant  moi,  demeurent  sous 
la  pierre. 

Plus  doux  est  de  porter  la  lance  qui  a  manqué  l'é- 
léphant que  le  trait  qui  a  frappé  le  lièvre  des  bois. 

La  valeur  est,  dit-on,  l'extrême  héroïsme;  quand 
arrive  un  (revers  à  l'ennemi),  la  clémence  est  en- 
core plus  sublime. 

S'il  se  trouve  avoir  jeté  contre  l'éléphant  le  dard 
qu'il  tenait,  (le  brave)  sourit  en  s'arrachant  du  corps 
le  dard  (venu  à  son  aide). 

Tous  les  jours  où  il  n'a  reçu  d'insignes  blessures , 
il  les  met  en  oubli,  (le  guerrier)  comptant  ses  jours. 

Si  l'on  meurt,  et  que  dans  des  yeux  augustes 
abondent  les  larmes ,  la  mort  vaut  qu'on  l'achète  en 
suppliant. 

ai.   Amitié. 

Quoi  de  plus  difficile  à  obtenir  que  l'amitié? 
Quoi  de  protecteur  comme  elle  contre  les  épreuves? 

L'affection  des  sages  a  pour  caractère  de  se  rem- 
plir comme  le  croissant;  l'amitié  des  sots  a  le  ca- 
ractère rétrograde  de  la  lune. 

La  science  profite  à  chaque  étude;  de  même,  à 
chaque  communication ,  la  liaison  des  gens  vertueux. 

On  fait  amitié,  non  pour  rire  (ensemble),  mais 
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pour  aller  contre,  (un  ami)  dans  ses  transgressions 
et  le  réprimander. 

L'amitié  n'a  pas  besoin  de  rapprochement  et  de 
fréquentation;  c'est  la  (communauté  de)  pensée  qui 
lui  donne  son  mérite. 

L'amitié  qui  sourit  des  lèvres  n'est  pas  Tamitié; 
l'amitié  qui  sourit  dans  le  cœur  est  l'amitié. 

L'amitié  éloigne  les  causes  de  détresse,  met  en 
(bonne)  route  et,  dans  la  détresse,  éprouve  le  cha- 
grin (partagé). 

Comme  la  main  de  qui  perd  son  vêtement,'  à 
l'instant  l'amitié  prévient  im  malheur. 

Quel  est  le  trône  de  l'amitié?  C'est  la  constance 
qui,  sans  biaiser,  par  les  voies  possibles  soutient 
(un  ami). 

«Tel  qu'il  est  pour  moi,  tel  je  suis  (pour  lui)  »  : 
si  l'amitié  distingue  ainsi,  elle  est  mesquine. 

42.  Étude  de  l'amitié. 

Il  est  un  avantage  dans  l'adversité  même,  c'est 
une  aune  qui  tout  au  long  mesure  les  familiers. 

43.  Vieille  amitié. 

L'intimité  est  un  élément  de  l'amitié  ;  se  montrer 
complaisants  pour  elle  est  le  devoir  des  sages. 

La  ruine  viendrait-elle  des  actes  de  ceux  dont  la 
familiarité  vient  de  la  durée  de  leur  affection,  on 
ne  se  détache  pas  de  cette  affection. 

Un  ami  fait-il  une  faute?  (heureux  est)  le  jour 
XIX.  27 
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pour  qui  a  la  force,  par  son  intimité,  de  ne  pas  voii 

la  faute  dun  ami. 

!lU.  Mauvaise  amitié. 

De  l'amitié  des  malhonnêtes  (gens),  parussent-ils 
ivres  de  (tendresse),  le  déclin  est  plus  doux  que  le 
progrès. 

De  l'inconstant  qui  dans  la  fortune  recherche  et 
dans  la  misère  évite,  gagner  ou  perdre  l'amitié, 
qu'importe  ? 

Un  ami  qui  pèse  la  fortune  équivaut  à  (la  cour- 
tisane) éprise  du  gain  et  au  larron. 

L'isolement  est  préférable  aux  amis  tels  qu'un 
cheval  stupide  se  séparant,  au  milieu  du  combat, 
de  celui  qu'il  porte. 

Mieux  valent  dix  millions  d'inimitiés  de  sages  que 
la  plus  étroite  amitié  d'un  sot. 

Mieux  valent  dix  fois  dix  millions  d'ennemis  qu'un 
ami  dérisoire. 

En  rêve  même,  bien  triste  est  la  liaison  de  ceux 
dont  les  actions  sont  unes ,  les  paroles  autres. 

Ne  laissez  pas  le  moindrement  approcher  la  liai- 
son de  ceux  qui  dans  la  maison  flattent  et  dans  le 
public  dénigrent. 

U5.  Feinte  amitié. 

L'amitié  de  qui  est  associé  pour  nuire,  s'il  y  voit 
lieu  propice ,  est  pareille  à  une  enclume. 

De  qui  paraît  ami  sans  être  ami  l'aflection  varie 
comme  l'esprit  des  femmes. 
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Ne  vous  fiez  pas  à  la  souplesse  de  la  parole  chez 
un  ennemi  ;  la  souplesse  de  l'arc  vise  au  mal. 

Le  poignard  se  cache  dans  les  mains  jointes  (hum- 
blement) d'un  ennemi ,  comme  dans  les  larmes  qu'il 
répand. 

A  qui  flatte  et  trahit  il  faut  se  rendre  agréable  et , 
en  amitié,  mortellement  fétreindre. 

46.  Sottise. 

Impudeur,  irréflexion,  insolence,  insouciance  de 
quoi  que  ce  soit  :  conduite  d'un  sot. 

Le  sot  ayant  studieusement  appris ,  enseignant  les 
autre»  et  ne  se  possédant,  pas  de  plus  sot  que  (lui). 

Ses  ennemis  sont  gorgés  et  ses  amis  ont  faim, 
quand  au  sot  échoit  l'opulence. 

Tel  qu'un  fou  ivre,  le  sot  qui  possède  en  main 
quelque  chose. 

Grandement  douce  l'intimité  des  sots  !  S'ils  se  sé- 
parent, rien  ne  (leur)  donne  regret. 

Comme  des  pieds  non  lavés  se  posant  sur  un  lit 
est  le  sot  qui  pénètre  dans  la  compagnie  des  sa^s. 

47.  Petit  esprit. 

Qu'appelle-t-on  nullité  ?  La  vanité  qui  dit  :  u  J'ai 
des  lumières.  » 

Le  fait  de  s'attribuer  ce  qu'on  ignore  donne  à  douter 
même  d'une  infaillible  capacité. 

Pom-quoi  le  petit  esprit  cache-t-il  sa  nudité ,  tan- 
dis qu'il  ne  cache  les  défauts  qui  sont  en  lui  ? 

Qui    n'agit    même    sur   un  ordre  et  par  soi  ne 

27. 
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comprend  pas,  est  une  maladie  (incarnée)  jiisqu*à  la 
migration  de  son  âme. 

Qui  montre  à  qui  ne  voit,  (au  dire  du  monde) 
ne  voit  pas;  qui  ne  voit  est  celui  qui  voit,  comme 
s'il  voyait. 

48.  Haine. 

(Vous)  fît-on  du  tort  par  esprit  de  désunion,  il 
est  grand  de  ne  pas  faire  le  mal  (en  retour),  par 
esprit  de  haine. 

On  atteint  à  la  volupté  des  voluptés  quand  la  haine , 
peine  des  peines,  n'existe  point. 

«  Dans  la  haine  grandir  est  doux  »  :  de  qui»  parle 
ainsi  la  prospérité  est  près  de  décroître  et  périr. 

De  la  haine  proviennent  tous  les  maux  ;  du  sou- 
rire (aimant)  provient  la  satisfaction  nommée  bonne 
conscience. 

k9.  Pouvoir  de  riiiimitié. 

Qui  n'éloigne  la  colère  et  est  sans  dignité,  tou- 
jours, partout,  à  tous  est  facile  (à  vaincre). 

Qui  manque  de  mérite,  s'il  a  maints  défauts,  est 
pour  ses  adversaires  sans  entourage  et  un  sujet  de 
transports. 

50.  Intelligence  du  propre  de  Tinimitié. 

Le  défaut  de  vertu  dit  inimitié,  on  ne  doit  pas, 
par  plaisanterie  même,  y  prétendre. 

Encourriez-vous  l'inimitié  (des  hommes  de  guerre), 
qui  labourent  avec  un  arc  pour  charrue,  gardez-vous 
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d'encourir  la  haine  de  ceux  qui  labourent  avec  la 
charrue  de  la  parole. 

Ne  vous  affligez  pas  devant  qui  ne  connaît  votre 
affliction  ;  n'ayez  pas  de  faiblesse  en  présence  d'en- 
nemis. 

Tandis  qu'il  est  tendre ,  brisez  un  arbre  à  épines  ; 
il  brise  la  main  de  qui  veut  l'arracher ,  quand  il  de- 
vient ligneux. 

Au  souffle  d'un  ennemi  ils  ne  sont  plus ,  ceux  qui 
n'en  ont  pas  détruit  la  puissance. 

5 1 .  Inimitié  cachée. 

L'onde  et  l'ombre  qui  nuisent  sont  mauvaises  ;  la 
nature  des  familiers  est  pareillement  mauvaise,  s'Us 
agissent  pour  nuire. 

L'ennemi  pareil  au  glaive,  ne  (le)  craignez  point; 
craignez  la  liaison  d'ennemis  pareils  à  des  amis. 

Gardez-vous ,  par  la  crainte ,  de  l'inimitié  cachée  ; 
en  cas  de  trouble ,  elle  entame  profondément ,  comme 
le  stylet  (du  potier)  entame  l'argile. 

Comme  une  boîte  (aux  parties)  jointes,  bien 
qu'unie  n'est  pas  unie  la  maison  où  existe  une  ini- 
mitié cachée. 

Comme  le  fer  attaqué  par  la  lime ,  s'use  la  force 
de  la  maison  où  existe  une  inimitié  cachée  qui  l'at- 
taque. 

Comme  une  parcelle  de  sésame,  fût-elle  petite,, 
l'inimitié  cachée  est  la  ruine  même. 

La  vie,  pour  ceux  qui  ne  s'entendent,  c'est  ha- 
biter, dans  une  hutte ,  en  commun  avec  un  serpent. 
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52.  Crainte  de  manquer  aux  grands. 

Si  vous  voulez  périr,  faites,  insoumis,  outrage  à 
ceux  qui,  s'ils  veulent  tuer,  le  peuvent. 

Une  existence  aux  éléments  glorieux ,  une  fortune 
immense ,  que  sont-elles ,  si  les  sages  d'un  haut  mé- 
rite se  fâchent  (contre  qui  en  jouit)? 

Ceux  qui ,  avec  leur  maison ,  semblent  stables  mour- 
ront sur  terre,  s'ils  déprécient  (ceux  qui  sont)  les 
égaux  des  montagnes. 

53.  Condescendance  pour  une  femme. 

Qui  s'adonne  à  une  épouse  grand  fruit  n'obtient  ; 
(pour)  qui  s'adonne  au  travail ,  c'est  bien  chose  in- 
différente. 

Manquer  de  personnalité  en  se  soumettant  à  une 
épouse  donne  toujours  honte  parmi  les  sages. 

La  femme  pudique  est  supérieure  à  l'homme  qui 
fait  dans  sa  conduite  la  volonté  d'une  femme. 

Aux  besoins  de  leurs  amis  ils  ne  mettent  fm  et 
pour  le  bien  sont  impuissants,  ceux  qui  se  con- 
duisent au  caprice  d'une  beauté. 

5(1.  Femmes  sans  retenue. 

La  menteuse  étreinte  des  femmes  vénales  est 
comme  l'embrassement  d'un  cadavre  inconnu  dans 
un  sombre  caveau. 

Ceux  dont  le  mérite  s'étale  ne  touchent  pas  au 
corps  des  (femmes)  qui,  orgueilleuses  de  beauté, 
étalent  leurs  vils  attraits. 
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L étreinte  des  femmes  à  imposture  est,  dit-on,  le 
tourment  de  qui  n'a  pas  une  prudence  réfléchie. 

Les  bras  délicats  des  beautés  sans  retenue  sont 
de  la  fange  où  s'engloutissent  les  misérables  sans 
grandeur. 

Les  femmes  à  deux  pensées,  le  vin  de  palme  et 
les  dés,  sont  la  compagnie  de  qui  est  exclus  du  bon- 
heur. 

55.  Abstention  de  boire  du  vin  de  palme. 

Aux  yeux  mêmes  d'une  mère  l'ivresse  est  mal; 
que  (sera-t-elle)  donc  aux  yeux  des  sages? 

C'est  ignorer  ce  qu'on  fait ,  qu'acheter  à^  prix  d'ar- 
gent l'ignorance  de  (sa)  personne. 

Celui  qui  sommeille  ne  diffère  d'un  mort,  ni  qui 
boit  du  vin  de  celui  qui  boit  du  poison. 

De  ses  concitoyens,  qui  en  (lui)  pénètrent,  il  est 
toujours  la  risée,  celui  dont  l'œil  s'appesantit  sous 
l'influence  du  vin. 

Faire  entendre  raison  à  (l'homme)  ivre ,  c'est 
chercher  avec  une  lumière  (quelqu'un)  submergé 
dans  l'eau. 

Quand  (le  buveur)  n'a  pas  bu  et  voit  (un  homme) 
ivre,  il  ne  songe  donc  pas  qu'à  lui-même  arrive  ce 
délire  ? 

56.  Jeu. 

Gagneriez- v«us ,  ne  recherchez  pas  le  jeu  :  le  gain 
même  est  comme  le  fer  d'hameçon  que  le  poisson 
happe. 
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Ceux  qui  ont  aimé  avec  enthousiasme  les  de^s, 
les  tripots  et  l'œuvre  (du  jeu)  sont  devenus  néant. 

Ils  ne  remplissent  leur  ventre,  ils  soulFrcnt  ie 
regret,  ceux  qui  sont  captivés  par  le  jeu,  c'est-à- 
dire  par  la  misère. 

Toilette,  richesse,  aliment,  illustration,  savoir, 
sont  tous  les  cinq  inaccessihles ,  lorsqu'on  pense  aux 
dés. 

A  chaque  perte,  on  se  passionne  pour  ie  jeu 
comme,  à  chaque  peine  éprouvée,  on  se  passionne 
pour  la  vie. 

57.  Médecine. 

En  cas  d'excès  ou  de  privations,  il  est  trois  causes 
de  maladie  que  les  savants  reconnaissent  :  la  pre- 
mière est  la  flatuosité. 

La  médication  est  inutile  au  corps ,  si  l'on  mange 
en  ayant  égard  à  la  digestion  de  l'aliment. 

Chez  qui  mange  en  connaissant  la  réserve  demeure 
le  hien-être,  comme  chez  le  trop  grand  mangeur  la 
maladie. 

Après  avoir  considéré  la  maladie,  le  principe  de 
la  maladie  et  le  moyen  de  la  dompter,  (le  médecin 
doit)  agir  en  conséquence. 

L'habile  (médecin)  doit  agir  avec  attention  à  la 
force  du  mal,  à  celle  du  sujet  et  aux  circonstances. 

Sujet,  médecin ,  remède  et  assistant  sont  les  quatre 
parties  que  distingue  la  médecine. 

58.  Noblesse. 

Ce  n'est  que  dans  celui  qui  est  né  de  (bonne)  mai- 
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son  que  se  trouvent,  naturellement,  droiture  et  pu- 
deur à  la  fois. 

Sourire,  largesse,  doux  langage,  absence  de  dé- 
dain sont,  dit-on,  quatre  parties  de  la  vraie  noblesse. 

(En)  recueillerait-il  des  millions  amoncelés,  celui 
qui  est  né  noble  ne  fait  pas  de  petitesses. 

Même  lorsque  ses  ressources  sont  restreintes ,  Tan- 
tique  noblesse  ne  se  détourne  pas  de  l'honneur. 

Chez  qui  est  né  noble  paraissent  les  fautes ,  comme 
sur  la  lune  ses  taches,  dans  les  hauteurs  du  ciel.     - 

Si  dans  quelqu'un  de  (famille)  distinguée  se  montre 
l'insolence,  on  peut  douter  de  sa  race. 

Les  plantes  révèlent  le  lit  du  terroir;  ce  qui  ré- 
vèle le  descendant  d'une  race,  c'est  le  langage  de 
sa  bouche. 

Veut-on  la  distinction  ?  il  faut  la  pudeur  ;  veut-on 
une  race?  qu'on  recherche  envers  tous  l'humilité. 

59.  Dignité. 

Dans  l'abondance,  il  faut  être  humble;  dans  la 
gêne  étroite,  il  faut  de  l'élévation. 

Aux  cheveux  tombés  de  la  tête  ressemblent  les 
hommes,  quand  ils  tombent  de  leur  rang. 

Les  égaux  mêmes  des  montagnes  se  rapetissent, 
s'ils  font  des  petitesses  pareilles  (aux  graines)  d'abrus  ^ . 

Est-ce  donc  un  remède ,  l'existence  gardée  par  le 


'  Liv.  I,chap.  xxvni  :  «H  est  (des  gens)  qui,  à  ies  voir  exté- 
rieurement, ressemblent  (aux  graines  rouges)  d'abrus  cl  intérieure- 
ment sont  noirs,  comme  en  est  Textrémitc.  » 
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corps,  loi'squ'une  noble  personne  vient  à  perdre 
rhonneur  ? 

Qu'un  poii  l'abandonne ,  le  yak  ne  peut  vivre  ;  ses 
pareils  abandonnent  la  vie ,  si  leur  dignité  en  dépend. 

60.  Grandeur. 

La  naissance  est  la  même  pour  tous  les  êtres  ;  le 
mérite  n'est  pas  le  même ,  par  la  différence  des  actes. 

Ceux  qui,  bien  que  haut  placés,  ne  sont  supé- 
rieurs ,  sont  inférieurs  ;  ceux  qui ,  bien  que  bas  placés , 
ne  sont  inférieurs,  sont  supérieurs. 

Se  posséder  en  sa  conduite  comme  les  femmes 
constantes,  voilà  la  grandeur. 

Le  mérite  même  se  trouve-t-il  chez  qui  n'est  émi- 
nent,  fait  des  choses  qui  penchent  vers  l'injustice? 

La  grandeur  est  toujours  humble;  la  bassesse  est 
parée  de  l'admiration  d'elle-même. 

La  grandeur  cache  les  défauts  d'autrui;  c'est  la 
bassesse  qui  parle  des  fautes. 

61.  Perfection. 

Dévouement,  pudeur,  bienfaisance,  indulgence 
et  sincérité  sont  les  cinq  colonnes  qui  soutiennent 
la  perfection. 

A  ne  pas  tuer  se  plaît  l'austérité  ;  à  ne  pas  médire 
d'autrui  se  plaît  la  perfection. 

Puissance  des  pubsants,  fhumilité  est,  pour  les 
(sages)  parfaits,  l'arme  qui  renverse  leurs  adversaires. 

La  pierre  de  touche  de  la  perfection,  quelle  est- 
elle?  Se  soumettre  à  moindre  que  soi. 
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Si  l'on  ne  fait  le  bien  à  qui  a  fait  le  mal,  à  quoi 
sert  la  perfection  ? 

La  misère,  pour  l'homme,  n'est  pas  l'indignité, 
s'il  a  la  force  qu'on  nomme  perfection. 

62.  Courtoisie. 

La  bonté  et  la  très-noble  naissance  sont  toutes 
deux  les  voies  qu'on  appelle  courtoisie. 

Par  le  corps  ressembler  aux  hommes  (supérieurs) 
n'est  pas  une  ressemblance  ;  leur  ressembler  par  la 
courtoisie  qui  les  dis  lingue  est  la  ressemblance  exacte. 

Le  dédain,  en  plaisanterie  même,  est  mal  pour 
qui  connaît  l'importance  de  la  courtoisie  envers  un 
ennemi  même. 

C'est  par  la  courtoisie  que  subsiste  la  société  qui , 
sans  elle,  disparaîtrait  dans  la  terre. 

La  grande  opulence  que  possède  (l'homme)  non 
courtois  est  comme  le  bon  lait  qui  tourne  par  la  faute 
du  vase. 

63.  Richesse  sans  proiit. 

Celui  qui,  regorgeant  d'une  grande  fortune,  la 
garde  et  ne  mange,  est  mort;  elle  demeure  à  ne  rien 
faire. 

Que  compte-t-il  donc  laisser  (en  ce  monde) ,  celui 
qui  n'est  béni  de  personne? 

La  richesse  de  qui  ne  fait  rien  pour  les  dénués 
est  comme  (une  femme)  douée  de  maints  attraits, 
vieillissant  solitaire. 

La  richesse  de  qui  n'est  béni  (de  personne)  res- 
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semble  à  l'arbre  vénéneux  qui  rapporte  au  milieu 
d  une  ville. 

Un  peu  de  gêne  des  riches  honorables  est  pareil 
à  une  excessive  sécheresse  de  pluie. 

64.  Pudeur. 

Avoir  pudeur  des  actions  est  la  pudeur  (des 
hommes)  ;  la  pudeur  des  beautés  est  autre. 

Le  besoin  d  aliment  et  le  reste  ne  diffèrent  pour  la 
totalité  des  êtres  ;  la  pudeur  est  spéciale  à  l'homme. 

Tout  être  a  en  vue  son  corps  ;  la  perfection  a  en 
vue  la  qualité  de  pudeur. 

La  pudeur  n'est- elle  pas  l'ornement  des  sages? 
A  son  défaut  un  air  altier  n'est-il  pas  affligeant? 

Qui  a  pudeur  des  torts  d'autrui  et  de  ses  torts  est , 
dit  le  monde ,  l'asile  de  la  pudeur. 

Les  grands ,  sans  garder  la  limite  de  la  pudeur,  ne 
sauraient  convoiter  le  vaste  univers. 

L'homme  pudique  par  pudeur  renoncera  à  la  vie, 
et  pour  la  vie  à  la  pudeur  ne  renoncera. 

Qui  n'a  pas  la  pudeur  intérieurement  est  animé 
comme  le  pantin  de  bois,  qui,  au  moyen  d'une 
ficelle,  fait  illusion  de  la  vie. 

65.  Manière  de  servir  sa  famille. 

Si,  pour  faire  une  action,  quelqu'un  dit  :  «Je  ne 
perdrai  courage ,  »  rien  n'est  sublime  comme  cette 
grandeur. 

Celui  qui  agit  toujours  en  combinant  constante 
activité  et  haute  prudence,  sa  famille  croîtra. 
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u  Je  dois  servir  ma  famille  »  dira  quelqu'un  :  un 
dieu  même,  la  ceinture  serrée,  s  offre  à  lui  (en 
aide). 

La  virilité ,  pour  quelqu'un ,  c'est  créer  la  puissance 
de  la  maison  où  il  naquit. 

La  tâche  de  celui  qui,  comme  les  vaillants  dans 
les  combats,  lutte  au  milieu  des  siens  mêmes,  est 
plus  grave. 

La  famille  qui  n'a  pas  un  véritable  homme  pour 
fidèle  appui  tombe,  le  malheur  la  tranchant  au 
pied. 

66.  Agriculture. 

Bien  que  changeant,  le  monde  s'assujettit  à  la 
charrue;  aussi,  l'agriculture  est  sublime,  bien  que 
pénible. 

Les  cultivateurs  sont,  pour  les  humains,  la  che- 
ville d'essieu  (d'un  char),  parce  qu'ils  soutiennent 
tous  ceux  qui  vivent  sans  pratiquer  r( agriculture). 

Ceux  qui  vivent  nourris  par  l'agriculture  vivent 
(indépendants);  tous  les  autres,  nourris  par  la  ser- 
vitude, vont  à  (leur)  suite. 

Une  once  de  terre  ,^u'elle  soit  desséchée  jusqu'au 
quart,  est  féconde  sans  exiger  une  poignée  d'engrais. 

La  distribution  de  l'engrais  est  plus  utile  que  la 
charrue  et,  après  qu'on  a  sarclé ,  la  garde  (du  champ) 
est  plus  utile  que  l'irrigation. 

Si  son  maître  ne  la  fréquente,  la  terre  boude 
comme  la  femme  qui  tient  rigueur. 

Quand  elle  voit  des  (hommes)  demeurer  abattus, 
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dbant  :  «  Nous  n'avons  rien ,  »  la  beauté  qui  a  nom 
la  Terre  (en)  rit. 

67.  Pauvreté. 

Quoi  de  plus  dur  que  la  misère  ?  Plus  que  la  mi- 
sère la  misère  seule  est  dure. 

A  cette  pécheresse  qu'on  dit  la  misère,  et  l'autre 
monde  et  ce  monde  font  défaut. 

La  pauvreté,  qui  est  le  désir,  détruit  à  la  fois  tra- 
dition et  renommée  antiques. 

A  qui  même  est  né  de  (bonne)  maison,  la  misère 
donne  un  abattement  où  d'indignes  paroles  se  pro- 
duisent. 

Dans  la  peine  de  la  pauvreté,  les  chagrins  de 
maints  besoins  arrivent. 

Les  pauvres  bien  instruits  de  belles  connaissances 
en  parleraient-ils,  l'objet  de  leur  parole  est  vain. 

Etranger  à  la  vertu,  le  pauvre,  par  la  mère  même 
qui  l'enfanta  est  regardé  comme  autrui. 

Aujourd'hui  encore  viendra-t-il  donc,  le  dénû- 
ment  qui,  hier  même,  semblait  (m')avoir  tué? 

Au  sein  du  feu  même  le  sommeil  peut  venir  ;  au 
sein  du  dénûment  clore  un#tant  soit  peu  l'œil  est 
difficile. 

Que,  privés  de  jouissances,  les  (indigents)  ne  re- 
noncent complètement  (à  vivre),  c'est  la  mort  pour 
le  sel  et  pour  l'eau  de  riz  aigre  (qu'ils  dévorent). 

68.  Mendicité. 
S'il  n'avait  des  mendiants,  le  vaste  monde,  asile 
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de  la  pitié ,  serait  une  allée  et  venue  de  pantins  de 
bois. 

Au  mendiant  il  faut  (s'il  n'obtient  rien)  l'absence 
de  colère  :  des  peines  du  dénûment  il  est  lui-même 
un  plein  témoignage. 

69.  Crainte  de  mendier. 

Ne  pas  mendier  même  de  ceux  qui ,  pareils  à  des 
yeux,  donnent  sans  mystère  et  avec  joie,  vaut  des 
millions. 

S'il  a  voulu  qu'on  passât  la  vie  à  mendier,  périsse, 
errant,  l'auteur  du  monde  ! 

La  bouillie  qu'on  a  préparée  fût-elle  de  l'eau  claire , 
rien  n'est  si  doux  que  de  se  nourrir  du  produit  de 
son  labeur. 

Mendiât-on  de  l'eau  pour  une  vache,  rien  n'est 
indigne  à  la  bouche  comme  de  mendier. 

70.  Infamie. 

Les  infâmes  ressemblent  à  des  humains  ;  je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  quels  sont  leurs  pareils. 

Plus  que  les  vrais  sages  les  infâmes  sont  heureux; 
ils  n'ont  pas  de  faiblesse  au  cœur. 

Aux  dieux  ils  sont  semblables,  les  infâmes;  eux 
aussi ,  en  effet ,  se  conduisent  faisant  ce  qu'ils  veulent. 

La  peur  est  la  condition  de  la  bassesse  ;  d'ailleurs , 
si  le  désir  (lui)  advient,  il  en  advient  peu  de  chose. 

(Les  miettes  de  riz  dont,  après  manger,  il  a)  la 
main  humide,  l'infâme  ne  (les)  secouera  pas,  si  ce 
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nesl  devant  ceux  qui  ont  le  poing  fermé  pour  lui 

casser  la  mâchoire. 

Qu'on  lui  parle ,  le  sage  est  serviable  ;  comme  la 
canne  à  sucre ,  qu  on  la  brise ,  serviable  est  la  bas- 
sesse. 

A  quoi  sont  propres  les  infâmes?  Ils  sont  propres, 
quand  arrive  quelque  chose,  à  se  vendre  en  hâte. 

LIVRE  TROISIÈME. 

DE    L'AMODR'. 

1.  Beauté,  cause  de  peine. 
LUP. 

Est-ce  le  trépas  ?  est-ce  un  coup  d  œil  ?  est-ce  une 
biche,  le  regard  de  celle  qui  s'avance  avec  grâce? 
C  est  tous  les  trois. 

Si,  infléchis,  leurs  cils  arqués  les  recouvraient, 
ils  ne  feraient  pas  frémir  de  doideur,  les  yeux  de 
cette  inunortelle. 

L'impétueux  éléphant  a  sur  le  front  une  draperie  ; 
la  femme  a  sur  son  sein  un  voile. 

^  La  dernière  partie  des  Kur  a|  pourra  paraître  un  peu  trop  lit- 
téraire, si  nous  ne  rappelons  que  les  commentateurs  lui  attribuent 
à  la  fois  un  sens  littéral  et  un  sens  allégorique,  le  premier  relatif 
à  Tamour,  à  la  mesquine  volupté  d'ici-bas,  le  second  relatif  au  salut 
et  à  TinGnie  béatitude.  Le  voile  du  mysticisme  couvrira ,  nous  osons 
Tespércr,  les  hardiesses  de  certains  passages. 

*  L'indication  des  personnages  de  ce  petit  drame  lyrique  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte,  bien  que  nécessaire  h  son  intelligence; 
elle  est  faite  par  les  commentateurs. 


MAI-JUIN   1852  413 

A  son  front  éclatant,  hélas!  s'est  brisée  ma  force 
que  l'ennemi  redoutait  dans  la  bataille. 

A  celle  qui  a  le  beau  regard  tendre  de  la  gazelle 
et  la  pudeur,  pourquoi  donner  des  parures?  Elles 
sont  choquantes. 

Le  miel  épuré ,  ainsi  que  l'amour,  fait  les  délices 
de  ceux  qui  goûtent,  non  de  ceux  qui  voient. 

2,  Connaissance  des  indices. 

Ses  yeux  ont  deux  regards  :  un  regard  est  le  mal , 
l'autre  regard  à  ce  mal  le  remède. 

Le  petit  regard  de  ses  yeux,  à  la  dérobée,  n'est 
pas  une  parfaite  moitié  de  la  volupté  ;  il  est  davantage. 

Elle  a  regardé  ;  après  avoir  regardé ,  elle  a  baissé 
la  tête  :  voilà  l'irrigation  faite  dans  (le  champ  de)  sa 
sympathie. 

Lorsque  je  (la)  regarde,  elle  fixe  le  sol;  quand 
je  ne  (la)  regarde  pas,  elle  (me)  regarde  et  sourit 
un  peu. 

Elle  ne  regarde  pas  en  face ,  mais  comme  si  elle 
clignait  un  œil,  et  elle  sourit. 

Parlât-elle  comme  un  étranger,  le  langage  d'une* 
personne  sans  haine  est  vite  compris. 

LA  COMPAGNE. 

D'un  œil  indifférent  se  regarder  comme  des  étran- 
gers, se  rencontre  parmi  les  amants  mêmes. 

Si  les  yeux  sont,  par  le  regard,  de  concert  avec 
les  yeux,  à  quoi  bon  le  langage  des  lèvres?  A  rien 
du  tout. 

XIX.  -  28- 
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3.  Délices  de  la  possession. 
LUI. 

Les  cinq  sensations  perçues  en  voyant ,  écoutant , 
savourant,  odorant,  touchant,  se  trouvent  à  la  fois 
près  de  (la  femme)  aux  bracelets  splendides. 

Les  remèdes  des  maladies  sont  des  contraires  ;  au 
mal  (produit)  par  elle,  elle-même  est  le  remède. 

Plus  que  le  sommeil  entre  les  bras  délicats  de  sa 
bien-aimée ,  est-il  donc  charmant  le  paradis  du  (dieu) 
aux  prunelles  de  lotus? 

Ce  feu,  qui  consume  quand  on  est  loin  et  rafraî- 
chit quand  on  est  proche,  où  l'a-t-elle  pris? 

Ils  sont  pareils  à  tout  ce  qu'on  a  pu  envier,  les 
embrassements  de  (celle  dont  les)  cheveux  (sont) 
pleins  de  fleurs. 

Pour  que  toujours,  en  l'approchant,  l'âme  s'épa- 
nouisse au  contact,  le  sein  de  la  jeune  fille  a  été  fait 
d'ambroisie. 

L'étreinte  de  cette  superbe  femme,  c'est  savourer, 
chez  soi,  sa  part  de  son  bien. 

Pour  deux  amans  est  douce  l'étreinte  qui  ne  laisse 
passer  au  milieu  la  brise. 

Refus,  attendrissement,  possession,  sont  les  fruits 
obtenus  par  les  époux  d'amour. 

A  chaque  connaissance  (nouvelle)  se  voit  l'igno- 
rance ,  comme ,  à  chaque  possession  d'une  maîtresse , 
son  amour. 
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4.  Éloge  des  charmes. 

Fleur  aniç'ç'a  *,  salut  !  Tu  es  parfaite  ;  plus  déli- 
cate que  toi  (cependant)  est  ma  bien-aimée. 

Si  je  vois  des  fleurs,  mon  cœur,  tu  t'égares  !  pen- 
sant que  les  fleurs  vues  par  tant  de  gens  sont  pa- 
reilles à  ses  yeux. 

Elle  a  la  couleur  d'un  bourgeon  (doré) ,  des  dents 
de  perles,  une  odeur  de  baume,  des  yeux  de  lances, 
des  bras  de  bambous. 

A  sa  vue,  les  nénufars  bleus  s'inclinent  et  fixent 
le  sol  en  disant  :  «  De  (celle  qui  a  des)  joyaux  magni- 
fiques nous  ne  valons  pas  les  yeux.  » 

D'une  fleur  aniç'ç'a ,  sans  en  rompre  la  tige ,  elle 
s'est  parée  ;  le  tambourin  ne  bat  pas  gaiement  pour 
sa  taille  (fil  que  ce  poids  brise;  il  a  des  sons  fu- 
nèbres). 

Ne  distinguant  la  lune  du  visage  de  la  jeune 
femme ,  les  étoiles  sont  confondues  dans  fespace. 

Comme  à  la  lune  brillante,  quand  elle  remplit 

*  Cette  transcription  est  préférable  à  anitcha  [Journ.  asiat.  dé- 
cembre i848,  p.  425),  qui  représente  plutôt  le  son  que  l'ortho- 
graphe du  mot  ^  (5t5f^F=F=(LJD)  jjpoU  •  L'apostrophe  ajoutée  à 
une  de  nos  lettres  indique,  dans  le  système  adopté,  un  caractère 
de  la  langue  tamile  présentant  quelque  chose  de  spécial  à  cet  idiome , 
soit  d'une  manière  absolue,  tant  par  sa  nature  que  par  son  émission, 
soit  d'une  manière  relative,  par  une  modification,  suivant  les  mots, 
déjà  prononciation  qui  lui  appartient  d'ordinaire.  La  transcription 
commune  de  ^ ,  5T  samskrit,  étant  ç,  et  la  prononciation  de  cette 
lettre  doublée  devenant  celle  de  ^,  ce,  c'est  le  dernier  cas  qui  se 
présente  ici. 

28. 
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sa  place  vide,  y  a-t-il  une  tache  au  visage  de  cette 

femme  ? 

Si  tu  pouvais  jeter  des  rayons  comme  le  visage  de 
la  femme,  tu  serais  adorée,  lune!  Salut! 

Au  visage  de  celle  dont  les  yeux  sont  pareils  aux 
fleurs ,  si  tu  prétends  ressembler,  lune  î  ne  te  montre 
pas  à  beaucoup  de  regards. 

La  fleur  aniç'ç'a  et  le  duvet  de  cygne  sont,  pour 
les  pieds  (délicats)  de  la  femme ,  le  fruit  (épineux)  du 
tribule  terrestre. 

.5.  Exaltation  de  la  passion. 

Elle  a  la  voix  mélodieuse  ;  une  liqueur,  semblable 
au  mélange  du  miel  et  du  lait,  mouille  ses  dents 
blanches. 

L attachement  qui  est  dans  lame  pour  le  corps 
est  en  moi  pour  cette  femme. 

Image  qui  remplis  ma  noire  prunelle,  éloigne- 
toi;  mon  amante  au  joli  front  n'a  pas  place  (et  fuit). 

(Présente),  elle  est  pour  lame  pareille  à  la  vie; 
absente,  elle  est,  pour  elle,  pareille  à  la  mort. 

Il  m'en  souviendrait,  si  je  l'oubliais  ;  j'ignore  l'oubli 
des  charmes  de  celle  dont  l'œil  provoquant  rayonne. 

ELLE. 

Il  ne  s'en  va  pas  du  fond  de  mes  yeux;  si  je  les 
clos,  il  nen  souffre  pas;  c'est  un  atome,  mon  adoté. 

Mon  adoré  étant  dans  mes  yeux,  je  ne  les  peins 
pas,  sachant  que  je  le  cacherais. 
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Mon  adoré  étant  dans  mon  cœur,  je  crains  de 
manger  brûlant,  sachant  que  je  le  brûlerais. 

Si  je  fermais  les  yeux,  je  sais  que  je  le  cacherais; 
à  tout  cela  la  ville  dira  :  u  Un  indifférent  l'empêche 
de  dormir». 

Toujours  il  réside ,  joyeux,  dans  ma  pensée  :  u  Ail- 
leurs réside  l'indifférent,»  dira  la  ville. 

6.  Renoncement  à  la  honte. 
^  LUI. 

La  rude  vague  de  l'amour  emporte  ces  nacelles 
nommées  la  honte  et  la  virilité. 

ELLE. 

Mon  amour,  transgressant  le  mystère ,  est  en  pu- 
blic; sans  se  dire  que  les  (femmes)  sont  hautes  par 
leur  dignité,  combien  elles  sont  à  épargner. 

Comme  si  tous  ne  le  connaissaient,  mon  amour 
circule  dans  les  rues,  éperdu. 

A  mes  yeux  les  niais ,  qui  les  voient ,  de  rire  ;  en 
effet,  ce  que  je  sens,  ils  ne  le  sentent  pas. 

7.  Révélation  de  la  médisance. 
LUL 

La  médisance  s'élève  :  ma  grande  âme  est  cons- 
tante, ce  que  le  monde  ignore,  par  bonheur! 

De  celle  dont  les  yeux  sont  pareils  aux  fleurs  igno- 
rant la  vertu,  la  ville  nous  a  gratifiés  de  médisance. 

N  est-elle  pas  agréable,  la  rumeur  sue  par  la  ville P 
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Elle  a  pour  caractère  de  ressembler  à  latteinte  (de 
son  objet),  sans  qu'il  soit  atteint. 

En  raison  de  la  rumeur  grandit  Tamour;  sans  elle 
on  dit  que ,  manquant  de  valeur,  il  dépérit. 

A  chaque  enivrement,  pour  boire  le  vin  de  palme 
on  se  passionne  ;  de  même  l'amour,  à  chaque  ébrui- 
tement,  devient  plus  doux. 

ELLE. 

Je  l'ai  vu  un  seul  jour;  la  médi^ce  ressemble 
au  dragon  qui  saisit  la  lune  (couvrant  l'univers  de 
son  ombre). 

Quand  la  rumeur  des  gens  sert  d'engrais,  la  pa- 
role maternelle  d'irrigation,  ce  mal  (d'amour)  croît. 

Dire  :  «  Parla  médisance  nous  éteindrons  l'amour,  n 
c'est  dire  :  «  Par  le  ghi  nous  éteindrons  le  feu.  » 

M'est-il  possible  d'avoir  honte  de  la  médisance, 
après  que  celui  qui  m'a  dit  :  «  Ne  crains  pas,  espère!  » 
s'est  éloigné  à  ma  honte  générale  ? 

La  ville  élève  une  rumeur  de  ce  que  je  désire; 
si,  lui-même,  mon  adoré  le  désire,  il  (m')accordera 
(d'aller  avec  lui). 

8.  Impatience  de  Tabsence. 

S'il  n'est  pas  question  de  départ,  dis-le  moi;  ton 
prochain  retour,  dis-le  à  qui  sera  là. 

Il  y  a  douceur  à  contempler  celui  (qu'on  aime)  ; 
il  y  a  tristesse  à  le  posséder,  appréhendant  l'absence. 

Difficile  est  la  consolation ,  même  chez  ceux  qui 
en  étaient  instruits,  de  l'absence  une  fois  véritable. 
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Si  celui  qui  a  dit  avec  tendresse  :  «  Ne  crains  pas  !  » 
s  éloigne ,  est-ce  une  faute  pour  qui  eut  foi  à  ce  mot 
convaincant  ? 

Si  vous  aimez ,  ne  consentez  pas  à  fabsence  de  qui 
vous  approche;  s'il  s'éloigne,  la  réunion  est  difficile. 

S'il  a  le  courage  de  parler  d'absence ,  dire  :  «  Il  ac- 
cordera n ,  est  un  vain  espoir. 

Mon  seigneur  m'a  délaissée;  ne  l'annoncent- ils 
pas  les  bracelets  qui  de  mes  poignets  (amaigris)  glis- 
sent sur  mes  doigts? 

Dur  est  le  séjour  d'une  ville  inhabitée  ;  plus  dure 
l'absence  d'un  doux  ami. 

Le  touche-t-on,  le  feu  brûle;  mais,  comme  le 
mal  d'amour,  de  loin  peut-il  brûler? 

Résignées  à  l'impossible,  exemptes  de  chagrin, 
résignées. à  l'absence,  maintes  (femmes)  peuvent 
continuer  de  vivre. 

9.  Plaintes  de  douleur  accablante. 

Cacherai-je,  hélas!  ce  mal?  Il  augmente  comme 
l'eau  d'une  source  pour  le  puiseur. 

Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  cacher  ce  mal  ;  le  conter 
à  l'auteur  du  mal  me  donnerait  honte. 

Amour  et  honte  sont  suspendus,  (comme  des  far- 
deaux) à  un  bambou,  (aux  extrémités  dej  mon  âme, 
dans  mon  corps  défaillant. 

D'amour  il  est  un  océan  ;  pour  le  franchir,  point 
d'esquif  sauveur. 

Quel  doit-il  donc  être  dans  la  haine,  celui  qui 
peut  faire  arriver  la  peine  au  sein  de  l'alTection  ? 
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La  volupté,  c'est  la  mer;  lorsque  l'amour  tue,  la 
douleur  est  plus  grande  qu'elle. 

Traversant  l'onde  amère  de  l'amour,  je  ne  vois 
point  de  rive  ;  il  est  minuit  ;  je  suis  seule. 

La  nuit  a  endormi  toute  âme  vivante  ;  tendre 
pour  moi  elle  n'a  point  d'autre  compagnon. 

En  ces  heures  plus  cruelles  que  la  cruauté  du 
cruel  (absent),  la  nuit  est  longue  à  s'écouler. 

Si,  comme  ma  pensée,  mes  yeux  partent  vers  son 
séjour,  ils  ne  franchissent  pas  le  torrent  des  pleurs. 

10.  Perte  des  yeux  empressés. 

Mes  ^eux,  pourquoi  pleurent-ils  donc,  eux  qui 
m'apprirent  le  mal  incessant  que  j'ai  connu? 

Les  yeux  qui  regardèrent  sans  savoir  raisonner, 
pourquoi  éprouvent-ils  le  chagrin  sans  savoir  s'en 
affranchir  P 

Eux  qui  regardèrent  soudain,  ce  sont  eux  qui 
pleurent?  C'est  chose  digne  de  risée! 

Impuissants  (désormais)  à  en  répandre,  ils  ont 
leur  eau  tarie ,  les  yeux  qui  déterminèrent  chez  moi , 
impuissante  à  m'en  sauver,  un  mal  sans  ressource. 

Ils  éprouvent  un  chagrin  plus  grand  que  le  som- 
meil, les  yeux  qui  me  causèrent  le  mal  d'amour 
plus  grand  que  l'océan. 

Oh  !  il  m'est  doux  que  les  yeux,  cause  de  ce  mal, 
eux-mêmes  le  sentent? 

AlHigés,  affligés,  peuvent  achever  l'eau  qu'ils  con- 
tiennent ces  yeux  qui,  charmés,  attendris,  virent 
le  désiré  ! 
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Si  celui  qui  aime  et  n'aime  point  était  là,  (mes) 
yeux  ne  consentiraient  à  ne  le  pas  voir. 

Quand  il  ne  vient  pas ,  point  de  sommeil  ;  s'il  ve- 
nait, point  de  sommeil;  aussi  ils  ont  bien  à  souffrir, 
ntts  yeux  !  * 

Il  n'est  pas  difficile  aux  gens  de  saisir  un  secret 
en  ceux  qui,  tels  que  moi,  ont  les  yeux  comme  des 
tambourins  sonores. 

1 1.  Pâleur  de  soufFrance. 

J'ai  permis  au  bien-aimé  son  abandon  ;  mon  état 
de  pâleur,  à  qui  donc  m'en  plaindre  ? 

Pour  l'honneur  de  proclamer  que  lui  (me)  l'a 
donnée,  la  pâleur  monte  et  rampe  sur  mon  corps. 

11  m'a  pris  beauté ,  pudeur  ;  en  retour,  c'est  dou- 
leur, pâleur  qu'il  m'a  donné. 

Je  songe  (à  lui)  pourtant;  je  redis  sa  constance; 
trompeuse  est  donc  la  pâleur. 

Quand  mon  adoré  part,  alors  sur  mon  corps  la 
pâleur  s'étend. 

A  la  privation  de  lumière  paraît  l'obscurité  ;  de 
même  à  la  privation  des  étreintes  d'un  époux  paraît 
la  pâleur. 

Je  reposais  dans  ses  bras  ;  j'ai  changé  de  place  ; 
depuis,  ma  pâleur  semble  saisissable  à  la  main. 

«Elle  a  pâli»;  on  ne  dit  rien  de  plus;  ull  l'a  dé- 
laissée, lui»;  personne  qui  le  dise. 

Pâlisse  en  vérité  mon  corps ,  pourvu  que  le  char- 
meur soit  bien  fidèle  ! 

Prendre  pour  nom  la  pâle,  c'est  bien,  pourvu 
qu'on  ne  blâme  le  charmeur  de  son  abandon. 
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12.  Progrès  de  la  douleur  solitaire. 

Celle  qui  obtient  que  son  bien-aimé  l'aime  goûte 
l'amour  comme  un  fruit  sans  noyau. 

Comme  la  pluie  donnée  au  monde,  est  la  ten- 
dresse que  Vamant  prodigue  à  l'amante. 

C'est  à  la  bien-aimée  du  bien-aimë  qu'appartient 
l'orgueil  de  dire  :  «  Je  suis  heureuse  !  » 

Celle  qui  doit  être  aimée  est  inconsolable ,  si  elle 
n'est  aimée  de  celui  qu'elle  aime. 

Celui  qui  possède  mon  amour,  que  me  fait-il,  si 
je  ne  possède  son  amour? 

Il  est  dur  d'aimer  seul  ;  comme  un  (fardeau  porté 
aux  extrémités  d'un)  bambou,  il  est  doux  (d'aimer) 
à  deux. 

Ne  voit-il  donc  pas  la  souffrance  et  le  chagrin, 
Kâma,  quand  dans  un  seul  il  vient  demeurer? 

D  n'est,  dans  le  monde,  pas  d'insensible  comme 
la  (femme)  qui  peut  vivre  sans  entendre  la  douce 
parole  de  son  bien-aimé. 

Encore  que  le  chéri  abandonne,  un  seul  mot  sur 
lui  est  doux  à  l'oreille. 

Tu  diras  à  l'indifférent  le  mai  que  tu  as  ;  va ,  mon 
cœur,  comble  la  mer! 

13.  Pensée  des  isolés. 

LUI. 

Puisque  y  songer  seulement,  il  cause  d'inces- 
santes et  grandes  délices,  l'amour  est  doux  plus  que 
le  vin  de  palme. 
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Combien  l'amour  est  une  douce  chose  î  A  penser 
à  ce  qu'on  aime,  il  ne  vient  rien  (d'amer). 

ELLE. 

Il  paraissait  penser  (à  moi);  n'y  pense-t-il  donc 
pas?  Un  éternuement  paraissait  me  venir;  il  passe. 

Suis-je  dans  son  cœur,  aussi  moi?  Oh  !  il  est  dans 
mon  cœur,  lui! 

Son  cœur,  il  me  le  ferme  ;  n'a-t-il  pas  honte  de 
se  présenter  sans  cesse  à  mon  cœur? 

Comment  existé-je?  J'existe  en  songeant  au  jour 
où  je  me  trouvais  avec  lui. 

Si  j'oubliais,  que  deviendrais-je  donc?  J'ignore 
l'oubli;  rien  qu'à  songer  mon  esprit  brûle. 

Quelque  long  temps  que  j'y  pense,  il  ne  s'irrite  ; 
ne  suffit-elle  pas ,  la  faveur  faite  par  l'adoré  ? 

Ma  douce  âme  s'éteint,  quand  je  pense  trop  qu'il 
n'a  pas  la  tendresse  de  me  faire  dire  :  «  Je  ne  suis 
point  changé.  » 

Celui  qui  est  parti  sans  quitter  (mon  cœur),  afin 
que  je  le  voie  de  mes  yeux  (dans  ta  lumière),  ne 
meurs  pas ,  lune  !  Salut  ! 

Ik.  Nature  du  rêve. 

Quelle  fête  ferai-je  au  rêve  survenu,  avec  un  mes- 
sage de  mon  adoré? 

Si  mes  yeux ,  pareils  à  des  cyprins ,  s'endorment  à 
ma  prière,  je  dirai  à  l'époux  ce  qui  me  soutient. 

Mon  âme  revit  pour  avoir  vu  en  rêve  celui  qui 
en  réalité  (m')abandonne. 
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En  rêve  naît  la  volupté  qui  retrouve,  pour  (me) 
le  rendre,  celui  qui  en  réalité  (m')abandonne. 

Ce  qu'on  a  vu  en  réalité ,  quand  on  le  revoit ,  môme 
en  rêve,  est  aussi  doux. 

S*il  n'existait  pas  une  réalité,  l'adoré  ne  s'éloigne- 
rait pas  en  rêve. 

Le  cruel  qui  en  réalité  (m')abandonne,  pourquoi 
m'afïligerait-il  par  le  rêve  ? 

Si  je  sommeille ,  il  est  sur  mon  sein  ;  si  je  m'é- 
veille, il  est  aussitôt  dans  mon  cœur. 

De  celui  qui  en  réalité  (les)  abandonne,  s'in- 
quiètent les  (femmes)  non  visitées  en  rêve  par  leur 
adoré. 

Ils  disent  qu'en  réalité  il  s'est  éloigné  de  moi; 
ces  gens  ne  le  voient-ils  donc  pas  en  (mon)  rêve? 

15.  Plaintes  à  la  vue  du  crépuscule. 

Es-tu  le  couchant?  Non;  tu  es  le  temps  qui  dévore 
la  vie  de  l'épouse  (isolée),  toi,  crépuscule!  Salut! 

Tu  es  triste,  va,  inquiet  couchant!  Gomme  mon 
ami ,  serait-elle  insensible  ta  compagne  ? 

Le  couchant  décoloré  où  commence  la  fraîcheur 
vient  pour  faire  grandir  ma  douleur  où  commence 
le  désespoir. 

Où  je  suis  sans  mon  adoré,  le  couchant  arrive 
comme  l'ennemi  sur  un  champ  de  carnage. 

Au  matin  quel  bien  ai-je  donc  fait?  Qu'ai-je  donc 
au  couchant  fait  de  mal  ? 

J'ignorais  que  le  couchant  fit  souffrir,  quand  l'é- 
poux ne  m'avait  quittée. 
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Le  matin,  ce  mai  germe;  tout  le  jour,  il  est  en 
bouton;  au  couchant,  il  s'épanouit. 

Du  couchant  comparable  au  feu  étant  le  courrier , 
le  chalumeau  du  berger  me  paraît  une  arme  mortelle. 

La  ville  (entière),  troublée,  sent  de  la  tristesse 
quand  le  couchant  s'avance,  troublant  les  esprits. 

En  songeant  au  (bien-aimé)  ambitieux  de  fortune, 
(durant)  l'inquiet  couchant,  mon  âme  immortelle 
se  meurt. 

16.  Perte  des  charmes  corporels. 

LA  COMPAGNE. 

En  songeant  à  celui  qui,  à  notre  regret  extrême, 
est  allé  au  loin,  (tes)  yeux  sont  honteux  des  fleurs 
embaumées. 

Ils  semblent  du  bien-aimé  dire  l'abandon,  (tes) 
yeux  qui,  pâlissant,  versent  des  pleurs. 

(Tes)  bras  n'ont  plus  d'embonpoint;  leui^  an- 
neaux d'or  s'échappent;  leur  ancienne  beauté  est 
flétrie  ;  l'époux  n'est  pas  là  ! 

ELLE. 

Si  mes  bras  se  dérobent  à  leurs  anneaux,  c'est 
que  je  souffre  ;  l'appeler  un  cruel  me  fait  mal. 

LUI. 

Je  détachais  mes  bras  d'une  étreinte,  quand  a. 
pâli  le  front  de  la  fdlette  aux  bracelets  d'or. 

La  fraîche  brise  passait  à  peine  au  milieu  de  nos 
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étreintes,  quand  ont  pâli  de  la  fillette  les  grands 
beaux  yeux. 

Oh!  ces  yeux  palis  ont  eu  de  la  peine,  voyant 
ce  que  faisait  le  front  brillant! 

17.  Entrelien  avec  le  cœur. 
ELLE. 

En  y  pensant,  mon  cœur,  oh!  ne  diras-tu  un  re- 
mède quelconque  pour  conjurer  (ce)  mal  incurable? 

Toi ,  souffrir  parce  que  l'adoré  manque ,  va  !  c'est 
sottise,  mon  cœur. 

Si  je  suis  (seule)  et  songe,  pourquoi  te  briser, 
mon  cœur?  Avec  regret  songer  (à  moi)  n'arrive  à 
l'auteur  *du  mal  qui  m'afflige. 

Pars,  en  prenant  mes  yeux,  mon  cœur;  ils  me 
dévorent  du  désir  de  le  voir. 

Renoncerais-je  à  lui ,  mon  cœur,  disant  :  «  E  n  aime 
pas,  l'indifférent  que  je  chéris?» 

Quand  l'adoré  qui  attendrit  pour  s'unir,  tient  ri- 
gueur, tu  ne  t'attendrirais  à  sa  vue  ?  D'une  vaine 
rage  tu  brûles ,  mon  cœur  ! 

Laisse  l'amour,  ou  laisse  la  honte ,  mon  bon  cœur; 
quant  à  moi,  je  ne  puis  supporter  les  deux. 

«Sensible  est  celui  qui  (m')abandonne,  »  dis-tu 
dans  l'angoisse,  et  après  l'absent  tu  t'élances;  tu  es 
sot,  mon  cœur! 

Tandis  que  l'adoré  est  en  toi-même,  tu  le  cher- 
ches; à  qui  cours-tu,  mon  cœur? 

Celui  qui  loin  de  lui  m'a  délaissée,  je  l'ai  dans 
mon  cœur,  dont  bientôt  je  perdrai  la  beauté. 
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18.  Perte  de  la  dignité. 

La  hache  de  l'amour  a  brisé  la  porte  de  ma 
dignité,  où  était  poussé  le  verrou  de  la  honte. 

Ce  qu'on  appelle  amour,  hélas  !  n'a  pas  de  pitié  ; 
à  mon  cœur,  dans  la  nuit  même,  il  ordonne  la  fa- 
tigue. 

Je  devrais  cacher  mon  amour  ;  hélas  !  sans  in- 
tention (de  ma  part),  ainsi  qu'un  éternuement  il 
éclate. 

Je  devrais  dire  :  «  J'ai  ma  dignité  ;  »  hélas  !  mon 
amour,  transgressant  le  mystère ,  est  en  public. 

La  grande  vertu  de  ne  pas  aller  après  un  infidèle 
est  chose  inconnue  à  celui  qui  a  le  mal  d'amour. 

Comment  compatit  le  souci  qui  me  gagne  à  l'en- 
vie de  courir  après  l'infidèle? 

Oh  !  la  honte  est  chose  que  j'ignore ,  si  le  désiré 
satisfait  par  amour  mes  désirs.  a  iiOfciiiin  hjs* 

La  voix  mélodieuse  du  trompeur  aux  maintes 
perfidies  n'est-elle  pas  l'arme  qui  a  mis  en  pièces  ma 
dignité  de  femme? 

«Je  tiendrai  rigueur,  o  disais-je,  et  fuyais;  je  me 
suis  livrée,  voyant  mon  cœur  disposé  à  l'abandon. 

A  celles  qui  ont  le  cœur  comme  la  graisse  jetée 
dans  le  feu  appartient-il  de  dire  :  «  Je  persisterai  à 
refuser  la  possession  ?  » 

19.  Empressement  de  l'un  vers  Tautre. 

Privés  d'éclat,  ternes  sont  mes  yeux,  depuis  qu'il 
est  parti  ;  à  marquer  les  jours  mes  doigts  se  sont  usés. 
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0  femme  !  aujourd'hui  je  l'oublierais,  que  de  mes 
bras,  dont  la  beauté  est  loin,  les  bijoux  glisseraient 
encore. 

Avide  d'exploits,  sa  pensée  pour  compagne,  il  est 
parti;  avide  de  son  retour,  j'existe  encore  (pour  le 
revoir). 

En  songeant  au  retour  de  l'absent  avec  son  amour, 
de  plus  en  plus  monte  mon  cœur. 

Que  je  voie  mon  époux  plein  mes  yeux  !  Quand 
je  l'aurai  vu,  la  pâleur  s'en  ira  de  mon  corps  frêle. 

Qu'il  vienne,  mon  époux,  un  jour!  Je  m'en  re- 
paîtrai, guérie  de  tout  le  mal  qui  m'afflige. 

Tiendrai -je  rigueur?  l'accolerai-je?  m'abandon- 
nerai-je  à  lui,  l'ami  pareil  à  mes  yeux,  s'il  arrive? 

LUI. 

Que,  dans  l'action,  le  roi  gagne  la  victoire  !  dans 
ma  maison  ce  soir  je  serai  l'hôte. 

Un  jour  dure  sept  jours,  pour  (l'amante)  dans  les 
angoisses,  contemplant  le  jour  où  viendra  celui  qui 
est  allé  au  loin. 

Que  lui  feraient  mon  retour,  ma  présence,  mon 
contact,  quand,  la  pensée  brisée,  elle  serait  morte? 

20.  Révélation  des  sentiments. 

Bien  que  tu  dissimules,  ton  œil  qui,  malgré  toi, 
proteste,  a  quelque  chose  à  dire. 

La  parfaite  distinction  de  la  femme  est  grande 
chez  cette  jeune  fille  dont  la  beauté  remplit  les  yeux, 
dont  les  bras  (sont)  deux  bambous. 
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Comme  un  fil  paraît  sous  le  diamant,  sous  les 
charmes  de  cette  femme  paraît  quelque  chose. 

Comme  le  parfum  dans  le  calice  d'un  bouton  de 
fleur ,  il  y  a  quelque  chose  dans  le  calice  de  son  sou- 
rire. 

Le  projet  clandestin  quelle  a  conçu  est  un  re- 
mède pour  conjurer  la  peine  extrême  (de  l'absence). 

ELLE. 

L'union,  qu'on  souffre  tant  à  désirer,  a  le  pres- 
sentiment ,  qu'on  souffre  avec  peine ,  du  manque  de 
l'amour. 

L'éloignement  du  seigneur  du  frais  et  beau  ri- 
vage, mes  bracelets  (glissant  des  bras  amaigris)  l'ont 
connu  plus  tôt  que  moi. 

La  veille  il  partit,  mon  adoré,  et  moi  j'ai  eu  des 
semaines  le  teint  pâle. 

LA  COMPAGNE. 

En  regardant  ses  bracelets,  ses  bras  délicats,  ses 
pieds,  voilà  ce  qu'elle  imaginait:  (aller  avec  lui!) 

LUI. 

C'est  de  la  dignité  au-dessus  des  femmes ,  on  peut 
le  dire,  une  prière  où  le  mal  d'amour  s'exprime 
par  les  yeux. 

2 1 .  Empressement  de  la  possession. 
ELLE. 
S'enivrer  à  la  pensée,  se  délecter  à  la  vue,  n'existe 

XIX.  20 
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pas  poui^  le  vin  de  palme ,  mais  existe  pour  l'amour. 

Il  ne  faut  pas  de  refus  comme  un  grain  de  mil , 
si  l'amour  est  grand  comme  un  palmier. 

Quand  on  les  peint,  les  yeux  ne  voient  le  collyre; 
ainsi  de  mon  époux  je  ne  vois  les  torts,  lorsque  je 
le  vois. 

Quand  je  le  vois,  je  ne  vois  ses  fautes;  quand  je 
ne  le  vois,  je  ne  vois  que  ses  fautes. 

Comme  ceux  qui ,  sachant  échapper,  se  lancent  au 
sein  des  flots,  pourquoi,  le  sachant  illusoire,  tenir 
rigueur  ? 

LA  COMPAGNE. 

Tes  embrassements  sont  comme  le  vin  de  palme , 
bien  que  faisant  le  malheur  indigne  de  ceux  qu'ils 
enivrent,  perfide! 

LUL 

Plus  qu'une  fleur  l'amour  est  délicat;  peu  en  sai- 
sissent l'heure. 

Obstinée  seulement  des  yeux,  elle  s'est  aban- 
donnée, ayant  dans  les  étreintes  plus  d'empresse- 
ment que  moi-même. 

22.  Reproches  au  cœur. 
ELLE. 

Tout  en  voyant  son  cœur  être  à  lui,  pourquoi, 
mon  cœur,  toi  !  n'estu  pas  à  moi  ? 

Lors  même  que  tu  le  vois  indifférent  ;  «  il  ne  hait 
pas ,  »  dis-tu ,  et  tu  cours  à  lui ,  mon  cœur  ! 
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Pour  les  malheureux  pas  d'amis  !  Est-ce  là ,  mon 
cœur,  ta  raison  de  me  fuir  et  d  aller  après  lui ,  comme 
si  tu  l'aimais? 

A  l'avenir  qui  comptera  sur  tel  que  toi ,  mon  cœur? 
Sans  obstination  tu  cèdes  ! 

Il  craint,  en  son  absence;  il  craint,  en  sa  pré- 
sence ,  une  séparation  ;  incessante  peine  a  mon  cœur  1 

Étant  toute  seule,  si  je  pensais,  mon  cœur  était 
là  pour  me  dévorer. 

La  honte  même,  je  l'ai  oubliée,  avec  mon  cœur 
naïf,  sans  élévation,  incapable  d'oublier  r( ingrat). 

Croyant  que  ce  serait  une  indignité  de  le  rebuter, 
mon  cœur,  qui  chérit  la  vie,  songe  à  sa  constance. 

LUI. 

Qui  sera  tutélaire  dans  la  douleur,  si  notre  propre 
cœur  n'est  tutélaire  ? 

Certes  les  étrangers  ne  peuvent  être  des  nôtres, 
si  notre  propre  cœur  n'est  pas  des  nôtres. 

23.  Rigueurs. 
LA  COMPAGNE. 

Pas  d'embrassements;  tiens  rigueur;  voyons  un 
peu  le  chagrin  qu'il  aura. 

Les  rigueurs  sont  comme  l'assaisonnement  de  sel; 
leur  prolongement,  c'en  est  comme  un  peu  trop. 

ELLE. 

C'est  faire  du  chagrin  à  des  désolées,  que  laisser 
sans  embrassements  celles  qui  vous  tenaient  rigueur, 

29, 
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Ne  pas  avoir  attendri  celles  qui  résistaient,  pour 
des  lianes  languissantes,  c'est  le  pied  tranché. 

LUI. 

Aux  seuls  amants  d  un  grand  mérite  sont  belles 
les  grandes  rigueurs  d'une  (amie)  dont  les  yeux  sont 
pareils  aux  fleurs. 

Sans  l'obstination  ou  sans  les  rigueurs,  l'amour 
est  comme  un  fruit  mûr  ou  comme  un  fruit  vert. 

Durant  la  résistance,  il  est  une  pensée  doulou- 
reuse :  ((  La  possession  tardera-t-elle ,  ou  non  ?  » 

Pourquoi  donc  souflrir,  quand  on  n'a  pas  un 
adoré  qui  le  sache  et  dise  :  «  Elle  souffre  !  » 

L'onde  et  l'ombre  sont  douces  pour  tous  ;  les  ri- 
gueurs aussi  sont  douces,  mais  pour  les  seuls  amants. 

M'unir  à  celle  qui  me  laisse  dessécher  par  ses  re- 
fus, voilà  le  désir  de  mon  cœur. 

24.  Susceptibililés. 
ELLE. 

Toutes  celles  qui  semblent  femmes  l'ont  en  com- 
mun dévoré  des  yeux;  je  n'approche  pas,  libertin  ! 
ta  personne. 

J'étais  boudeuse  \  alors  il  éternua ,  sachant  que  je 
lui  dirais  :  «  Vis  longtemps.  » 

LUL 

D'un  cercle  de  fleurs  bien  que  je  la  couronne,  elle 
enrage  :  «  C'est  pour  (vous)  représenter  quelqu'un 
que  vous  m* avez  couronnée,  »  dit-elle. 
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«Nous  (nous)  adorons  comme  personne,»  ai-je 
dit;  alors  elle  a  boudé,  disant  :«  (Vous  m'adorez) 
comme  personne  !  comme  personne  !  (mais  pas 
seule  !)  » 

«Durant  cette  existence,  je  ne  me  séparerai  de 
toi,))  ai-je  dit;  alors  elle  a  eu  de  l'eau  plein  les 
yeux. 

«Je  me  suis  souvenu  de  toi,))  ai-je  dit;  «Vous 
m'aviez  donc  oubliée  !  ))  et  elle  ne  m'a  pas  accolé , 
dans  sa  rigueur  grande. 

J'ai  éternué,  elle  m'a  béni;  se  reprenant,  elle  a 
pleuré  :  «Qui  pense  (à  vous)  pour  que  vous  ayez 
éternué?))  a-t-elle  dit. 

Je  me  retenais  d'éternuer,  elle  a  pleuré ,  disant  : 
«Me  cacherez-vous  que  (vos  bien-aimées)  pensent 
(à  vous)?)) 

J'ai  beau  l'attendrir,  elle  enrage  :  «  Etes-vous  ainsi 
pour  d'autres?))  dit-elle. 

Lorsque  même  me  bornant  à  penser,  je  regarde, 
elle  enrage  :  «  A  qui  songeant ,  dit-elle ,  regardez-vous 
tout?» 

25.  Plaisir  de  la  résistance. 
ELLE. 

N'y  eût-il  point  de  faute  de  sa  part,  la  résistance  a 
ie  pouvoir  (de  faire)  qu'il  soit  plus  tendre. 

Par  le  petit  désespoir  qui  se  révèle  à  la  résistance , 
la  vraie  tendresse,  fût-elle  languissante,  acquiert  de 
la  force. 

Est-il  un  monde  céleste  comme  de  se  tenir  rt- 
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gueur,  pour  des  (amants)  pareils  à  ieau  et  la  terre 
confondues  ? 

Au  milieu  de  ces  rigueurs,  (prélude)  d'embrasse- 
ments  sans  fin,  paraît  l'arme  qui  brise  ma  pensée 

LUI. 

Kùt-on  sans  faute ,  dans  le  retrait  des  caresses  de 
sa  bien-aimée  il  y  a  comme  un  (je  ne  sais  quoi). 

Plus  que  le  manger,  la  digestion  du  manger  est 
douce;  en  amour,  plus  que  la  possession  la  résis- 
tance est  douce. 

Ceux  qui  sont  défaits  dans  la  résistance  sont  les 
vainqueurs  ;  cela  se  voit  bien  dans  l'abandon. 

Obtiendrions-nous  donc  par  la  résistance  la  vo- 
lupté qui ,  dans  l'abandon ,  met  nos  fronts  en  sueur  ? 

Qu'elle  résiste  donc ,  la  charmante  !  Pour  mes 
instances ,  qu'elle  dure  donc ,  la  nuit  ! 

La  résistance  est  le  bonheur  de  l'amour  ;  le  bon- 
heur de  la  résistance,  c'est  l'étreinte  de  l'abandon. 

E.  AniEL. 

En  terminant  cette  étude  préliminaire  et  fragmentaire  sur 
le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  tamile ,  je  ne  puis  m' empêcher 
de  craindre  que  la  préoccupation  de  reproduire  littéralement 
un  texte  dont  la  pureté  égale  la  concision  ne  m'ait  rendu  plus 
d'une  fois  étrange  et  obscur.  Ma  tenlalive  aura  été  un  nouvel 
exemple  du  danger  de  lutter  corps  à  corps  avec  le  génie,  et 
je  devais  m'allendre  à  bien  des  Irébuchements  et  des  défail- 
lances. J'en  demande  humblement  pardon  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  me  lire  et  rechercher,  sous  ma  traduction  à  demi 
française,  la  pensée  du  poéte-philosophe ,  de  cet  autre  Salomon. 
Peut-être  d'ailleurs  me  saura-t-on  quelque  gré,  a  part  toutes 
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les  critiques  auxquelles  je  me  soumets  d'avance ,  d'avoir  eu 
la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  le  troisième  livre ,  le  plus 
difficile  et ,  à  certains  égards ,  le  plus  remarquable.  Véritable 
poème,  il  soutient,  ce  me  semble,  la  comparaison  avec  toutes 
les  créations  analogues ,  anciennes  ou  modernes ,  et  les  beautés 
dont  il  abonde  m'ont  engagé  à  le  traduire  presque  intégra- 
lement. 

Pondichéry,  janvier  1 8  5 1  • 
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NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS. 


CATALOGDE  ALPHABÉTIQDE  DES  PRINCIPAUX  ÉCRIVAINS,  CHINOIS  ET 
MONGOLS,  QDI  ONT  FLEURI  DANS  LE  SiÈCLE  DES  YOUÊN,  DEPUIS 
L'AN  1260    JUSQU'À    L'AN   l368    APRÈS    J.  C. 


Chang-tchong-hiên  'jS  4W   ^',  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  Le  Combat  de  Yu-tchi-king-tè  et  Le  Roi 
des  Dragons.  Il  a  composé  neuf  pièces  de  théâtre. 
(Voyez  pour  les  auteurs  dramatiques  Kouan-han-king. ) 
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Chathoumosou  '  J!7^  jg]  ïg  JÊM( ,  médecin  mongol. 

C'est  le  premier  auteur  d'origine  tartare  qui  ait 
écrit  en  chinois  sur  la  médecine;  mais  il  y  avait 
déjà  longtemps  que  les  Mongols  s'étaient  familiarisés 
avec  la  langue,  les  mœurs  et  les  institutions  de  la 
Chine,  quand  Chathoumosou  publia  son  livre,  car 
il  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Chun-ti. 

On  a  de  ce  médecin  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
des  médicaments  dont  l'efficacité  a  été  reconnue.  Le 
Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  Impériale  en 
dit  beaucoup  de  bien 2.  (Voyez  pour  les  médecins  l'ar- 
ticle Tchu-tchin-heng.) 


Chè*kiun-pao  ^K  ^5  ^gr ,  poëte  dramatique. 

Des  dix  pièces  qu'il  a  composées,  deux  sont  res- 
tées au  théâtre.  Le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme 
est  sa  meilleure  comédie. 


Chè-tseu-tchang  >j5  -T*    ^  t  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  une  petite  comédie  intitulée  .  Le 
Mariage  d'une  religieuse. 

'  J*ai  orthographié  les  noms  mongols  suivant  ic  mode  chinois. 
•  Voyei  la  notice,  I'*  partie,  m*  classe,  section  5. 
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Chi-naï-ngan  ^Bg   iJmT  7^ ,  célèbre  romancier. 

C'est  l'auteur  du  Ghoùi-hou-tchouen  (Hùtoire  des 
rives  dajleave),  dont  j'ai  donné  des  fragments.  Les 
mandarins,  voués  aux  fonctions  publiques,  peu  cu- 
rieux de  littérature ,  n'ont  pas  rendu  assez  de  justice 
à  ce  grand  écrivain,  qui  a  été  capable  de  concevoir 
et  de  composer  avec  tant  d'art,  tant  d'intérêt,  un 
ouvrage  aussi  étendu. 


Fan-tseu-ngan  ^r^  -3-»  ^p  ,  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  trois  pièces  de  théâtre.  Elles  sont 
fort  médiocres. 


FoNG-FEOU-KiNG  )fë  yfQ    C^  ,  géographe. 

On  a  de  lui  une  Description  géographicjue  de  l'ar- 
rondissement de  Tchang-koûe  pendant  les  années  Ta-te 
(1297  à  lâ08  après  J.  C)  avec  des  cartes  K  Son  nom 
ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  universelle  de 
la  Chine. 


HiA-wÊN-YÈN    .S  j^y  ^^  ,  critique. 
Son  nom  d'honneur  était  Sse-liang.  De  Ou-hing , 

'   Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  V*  partie ,  u'  classe ,  section  1 1 
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son  pays  natal,  il  vint  s'établir  à  Yun-kièn,  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  dans  le  département  de 
Song-kiang-fou.  Naturellement  studieux,  Wen-yèn 
aimait  l'antiquité  ^  Il  avait  surtout  la  passion  des 
tableaux.  Cet  écrivain  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Précieux  miroir  de  la  peinture,  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  des  notices  sur  plus  de  quinze  cents  peintres 
célèbres. 


HiONG-PONG-LAÏ  ^Ë   M  ^ ,  commentateur,  érudil. 

Sort  nom  d'honneur  était  Yu-kho.  Originaire  de 
Yu-t'chang,  chef-lieu  principal  d'un  département  du 
Kiang-si,  il  parvint  au  doctorat  dans  la  période  hièn- 
chun,  des  Song  (i  266  à  1  271  après  J.  C).  A  quel- 
que temps  de  là,  Chi-tsou  (le  premier  ancêtre  im- 
périal des  Youên),  qui  s'était  rendu  maître  du 
Kiang-nan ,  conçut  le  dessein  d'appeler  à  la  cour  les 
docteurs  de  la  dynastie  éteinte  (la  dynastie  des  Song) , 
et,  pour  leur  donner  un  témoignage  de  son  estime 
et  de  son  affection ,  il  nomma  Wang-long-tse  censeur 
public  et  secrétaire  historiographe  du  palais.  Pong- 
laî  était  le  condisciple  et  l'ami  de  Long-tse,  mais, 
au  concours,  Long-tse  s'était  couronné  de  gloire,  et 
Pong-laï ,  quoique  inscrit  sur  la  liste  des  docteurs , 
avait  reconnu  sa  propre  infériorité^.  Comme  il  n'était 
pas  de  ceux  qui  aspiraient  aux  faveurs  de  la  fortune , 

'  Biographie  universelle,  livre  CXV,  fol.  Sg. 

^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  IV,  fol.  6. 
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il  se  décida  sans  peine  à  retourner  dans  son  pays 
natal  et  s'y  livra  tout  entier  à  des  travaux  d'érudition. 
Il  commença  par  ouvrir  une  école  particulière ,  pu- 
blia pour  ses  élèves  un  abrégé  du  Siao-hio  (la  petite 
étude)  de  Tchu-hi  et  obtint  des  succès  éclatants.  Son 
Explication  des  cinq  King  renferme  le  texte  de  ses 
leçons;  mais  un  travail  qui  lui  prit  bien  du  temps, 
ce  fut  son  grand  traité  sur  la  musique,  car  il  re- 
cueillit tous  les  morceaux  composés  pour  le  luth, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  dynastie  des  Youên,  et 
les  examina  soigneusement.  Ses  ouvrages  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  lui  attirèrent  l'estime  de 
Wang-keou  d'abord,  puis  de  Youên-ming-chen, 
ministre  d'état,  qui  l'appela  à  la  coiu*.  Malheureu- 
sement, avant  d'avoir  reçu  le  décret  ofBciel,  Pong- 
laï  mourut.  Il  était  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans\ 
Les  principaux  ouvrages  de  Pong-laï  sont  :  i** 
Une  Explication  des  cinq  King  (sept  livres^);  2°  un 
Traité  complet  du  luth  (six  livres^).  Cet  auteur  ap- 
partenait à  l'école  de  Tchu-hi. 


HiD-HENG  "^  ^?T'  ministre  de  Khoubilaï-khan ,  adminis- 
trateur du  collège  impérial,  précepteur,  législateur  et  ci- 
vilisateur des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-ping.  Il  naquit 

'   Biocjraphie  universelle,  livre  IV,  fol.  7. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  7. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  F*  partie ,  i"  classe ,  section  9. 
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à  Ho-nouï ,  département  de  Hoaï-khing-fou ,  dans  le 
Ho-nan,  et  mourut  à  lage  de  soixante  et  treize  ans  '. 
On  trouve  une  foule  de  renseignements  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Hiu-heng  dans  l'Histoire  des  Mon- 
gols de  Gaubil  et  particulièrement  dans  l'Histoire 
générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla  ^. 

Un  missionnaire ,  qui  s'était  laissé  enthousiasmer 
de  Confucius  et  des  philosophes  chinois,  a  fait  de 
ce  personnage  un  très-beau  portrait.  «  Hiu-heng,  dit 
le  P.  Amiot,  avait  réussi  dans  toutes  les  sciences, 
parce  qu'il  avait  un  esprit  supérieur,  et  qu'il  était 
dune  application  que  rien  n'était  capable  d'inter- 
rompre. Il  fit  des  commentaires  sur  les  King;  il  tra- 
vailla sur  les  caractères,  sur  les  rites,  sur  la  mu- 
sique, sur  la  chronologie  etl'histoire.  Il  était  géomètre 
et  astronome ,  et  fut  l'un  des  savants  qui  réformèrent 
ie  calendrier  chinois,  sous  le  premier  des  empereurs 
mongols.  Il  entendait  très-bien  tout  ce  qui  concerne 
la  direction  des  eaux.  Il  était  versé  dans  les  antiquités 
de  sa  nation  ;  il  savait  les  lois  et  les  coutumes  et  les 
expliquait  avec  tant  de  clarté,  que  Hou-pi-lié  (Khou- 
bilaï-khan)  crut  devoir  lui  confier  le  soin  de  faire 
le  code  qui  devait  être  celui  de  sa  dynastie.  Il  joi- 
gnait à  toutes  ces  connaissances  celle  de  la  langue 
des  Mongols,  dans  laquelle  il  composa  plusieurs  ex- 
cellents ouvrages,  sans  compter  les  traductions  des 
meilleurs  livres  chinois.  Ses  mémoires  de  littérature, 
qu'il  intitula  :  Lou-tchaï-wen-khï ,  sont  encore  aujour- 

'  Biographie  univenelU  de  la  Chine,  livre  CVIII,  foi.  102. 
'  Voyez  le  tome  IX*,  p.  3 16,  Sac,  334  cl  409. 
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d'hui  très-estimés  ^ .  .  .  Ngan-tong,  que  la  supériorité 
de  ses  talents  et  de  son  mérite  avait  élevé  à  la  dig- 
nité de  ministre  d'état,  disait,  en  parlant  aux  man- 
darins et  aux  savants  qui  étaient  alors  à  la  cour  : 
«  Nous  ne  sommes,  par  rapport  à  Hiu-heng,  que  ce 
que  dix  est  à  cent  ^.  » 


Hiu-KiÈN    3^  ^E  ,  antiquaire,  commentateur. 

11  avait  pour  nom  d'honneur  Y-tchi.  Ses  ancêtres 
étaient  originaires  de  la  capitale  (King-tchao),  mais 
il  naquit  à  Kin-hoa,  petite  ville  du  Tche-kiang,  dans 
laquelle  s'était  retiré  le  célèbre  historien  Kin-li-thsiang. 
Il  perdit  son  père,  quelque  temps  après  sa  naissance. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  parler,  sa  mère  Tao-chi  lui 
récita  le  Hiao-king  et  le  Lun-yu.  Il  apprenait  facile- 
ment et  n'oubJiait  rien  de  ce  qu'il  avait  appris^.  Par- 
venu à  l'adolescence ,  il  étudia  sous  Kin-li-thsiang,  qui 
avait  ouvert  une  école  particulière,  sous  Wang-pe, 
philosophe,  dont  l'orthodoxie  n'est  pas  certaine,  et 
acquit,  fort  jeune,  la  connaissance  d'une  foule  de 
livres.  Hiu-kièn  ne  se  plaisait  que  dans  la  société 
des  antiquaires  et  des  érudits  ;  il  cultiva  toute  sa  vie 
les  sciences,  la  morale,  et  publia  successivement  : 

'  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  n'en  parle  pas. 

'  Portrait  inédit  de  Hiu-heng.  —  (Voyez  la  Chine  ou  Description 
historique,  géographique  et  littéraire  de  ce  vaste  empire,  d'après 
des  documents  chinois,  par  M.  G.  Pauthier,  I"  partie,  page  355, 
à  la  note.  ) 

'  Biographie  universelle,  livre  CVIII,  fol.  ici. 
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1*  un  Recueil  d'opinions  pour  sennr  à  l'étude  du  Chu- 
king  (six  livres)  ^  ;  a°  des  Extraits  concernant  les  ob- 
jets remarquables  y  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  de 
Tchu'hi,  intitulé  :  Chi'tsî-tchouen  (Commentaires  réunis 
sur  le  Chi-king)^,;  3**  un  Recueil  d'opinions  pour  servir 
à  l'étude  des  quatre  livres  classiques  (quatre  livres); 
A*  une  Interprétation  générale  des  quatres  livres  clas- 
siques (vingt-six  livres). 

Hiu-kièn  mourut  la  troisième  année  Tchi-youên , 
du  règne  de  Chun-ti  (Tan  iSSy).  Il  était  âgé  de 
soixante-huit  ans. 


Ho-KiNG  ^[5  f^  ,  historien  célèbre ,  littérateur, 
commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Pe-tchang;  il  naquit  à 
Ling-tchouen ,  département  de  Tse-tcheou-fou ,  pro- 
vince de  Chan-si*.  On  a  de  lui  des  commentaires 
sur  le  Y-king  et  le  Tchun-thsieou ,  intitulés  :  Y-siang 
Tchun-thsieou-waî-tchouen  et  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations;  mais  son  principal  titre  à  la  gloire 
est  son  Supplément  à  l'histoire  des  Han  postérieurs ,  en 
quatre-vingt-dix  livres  *. 

Il  est  fait  mention  de  Ho-king  dans  l'Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  de  Mailla  ^. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i"  classe,  section  2. 

'  Voyez  ]a  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  T*  classe,  section  3, 

'  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  CXLI,  foi.  19. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  a*  classe,  section  5. 

*  Voyez  cet  ouvrage,  t.  IX",  p.  286  et  353. 


MAI-JUIN  1852.  443 

Ho-Y-SDN  >ffij  -^^^  ^S  ,  commentateur  et  critique. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Dialogues  sur 
les  onze  King  ^  Il  avait  associé  à  ses  travaux  et  à  sa 
fortime  un  disciple  du  célèbre  philosophe  Tchu-hi. 


HoA-Li-LANG  JiÀ^  "^y-  9jJ  ,  courtisane,  comédienne, 
auteur  dramatique. 

Elle  composa  quatre  petites  pièces ,  qui  ne  réus- 
sirent guère,  à  ce  qu'il  paraît.  Elles  ne  sont  pas 
restées  au  théâtre.  (Voyez ,  pour  les  actrices,  l'article 
Tchang-koûe-pin.  ) 


HoANG-TCHiN-TCHiNG  "^  ^^  Rv  ,  antiquaire,  Commenta- 
teur, poète,  inspecteur  général  des  études. 

Son  nom  d'honneur  était  Youên-tchin.  Il  naquit 
à  Chao-wou-fou ,  chef-lieu  d'un  département  dans 
le  Fô-kien.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  montra  aussi 
peu  avide  de  gloire  que  de  profit  et  cultiva  la  litté- 
ratiu'e.  On  a  de  lui  une  Explication  générale  du  Livre 
des  sorts,  des  Etudes  philosophiques  sur  le  Tchong- 
yong^,  un  Examen  général  du  Livre  canonigue  des 
Annales^  et  dix  volumes  de  poésie.  La  troisième 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  i'*  classe,  section  7. 

*  Biographie  universelle,  livre  LXXIX,  fol.  81. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  i"  classe,  section  2. 
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année  Thien-li,  du  règne  de  Wen-tsong  (l'an  1 33 1), 
Tchin-tchingfutnommëinspecteurgénéral  des  études 
dans  le  Kiang-si,  mais  il  mourut,  âgé  de  soixante  et 
quinze  ans,  sans  avoir  touché  la  moindre  partie  de 
son  traitement.  Il  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude 
le  nom  de  Thsicou-ching  «voix  d'automne»  ^ 

Tchin-tching  fut  un  très-savant  antiquaire,  un 
commentateur  habile  et  un  poète  médiocre. 


Hou-PiNG-wÊN  "jjjH    yj^  ^j^,  moraliste,  commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-hou.  Il  naquit 
à  Ou-youên,  chef- lieu  du  département  de  Hoeï- 
tcheou-fou ,  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Son  père , 
nommé  Hou-teou-youên ,  remplit  quelques  fonctions 
sous  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  des  Song. 
Il  avait  étudié  à  l'école  du  célèbre  commentateur 
Tchu-hi.  Quand  éclata  la  guerre  sociale ,  dont  Chi-naï- 
ngan  a  peint  les  héros ,  Teou-youên ,  pour  échapper 
à  une  incursion  de  brigands,  escalada  un  mur,  se 
réfugia  dans  les  montagnes,  tomba  en  démence  et 
mourut  au  bout  de  quelques  jours 2. 

Ping-wên,  qui  aimait  l'antiquité,  étudia  les  King 
et  publia  :  1°  un  Commentaire  et  une  Paraphrase 
du  fameux  ouvrage  de  Tchu-hi  sur  le  Y-king.  Cet 
ouvrage  de  Tchu-hi,  intitulé  Tcheou-y-pen-y  (Sens 
primitif  du  Y-king  de  Tcheou-kong),  contient  des 

*   Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  livre  XVIf ,  fol.  1 8. 
'  Biographie  universelle,  livre  XVII,  fol.  Sg. 
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explications  qui  paraissaient  alors  claires ,  naturelles 
et  décisives;  2"  un  Manuel  du  Ta-biô,  livre  clas- 
sique ;  3°  le  Texte  des  cinq  King,  avec  un  commen- 
taire perpétue]  ;  l\°  un  Dictionnaire  tonique ,  d'après 
le  Eul-ya  ^ 

Nommé  examinateur  public ,  pendant  les  années 
Yen-yeou,  du  règne  de  Jîn-tsong  (iSiZià  i32i),il 
composa  pour  les  élèves  une  Encyclopédie  de  la  jeu- 
nesse'^ (trois  volumes),  ouvrage  dans  lequel  il  trace 
d'excellents  préceptes.  Le  recueil  de  ses  œuvres  forme 
dix  livres.  Ping-wên  se  désignait  lui-même  par  les 
mots  Yun-fong-sien-seng  «  Le  docteur  de  la  montagne 
qui  a  son  sommet  dans  la  nue  ».  Yun-fong  est  le  nom 
qu'il  avait  donné  à|son  cabinet  d'étude  ^. 


HOD 


-SAN-SENG  "Sh    — \  ne  »  critique,  historien. 


Son  nom  d'honneur  était  Cbin-tchi.  Il  naqtul  à 
Thien-tbaï,  chef- lieu  d'un  arrondissement  dans  la 
province  de  Tche-kiang.  San-seng  avait  une  grande 
étendue  de  connaissances  [pô-hiô],  une  facilité  heu- 
reuse, une  diction  vive,  abondante  et  ornée  des  plus 
belles  figures  (neng-wên-t'chang).  Il  se  livra  par  goût 
à  fétude  de  l'histoire  et  y  fit  de  très-grands  progrès. 
La  quatrième  année  Pao-yeou,  du  règne  de  Li-tsong, 

'  Biographie  universelle,  livre  XVII,  fol.  Sg. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie ,  m' classe ,  section  1 1 . 
^  Biographie  universelle,  livre  XVII,  foL  lio;  Catalogue  abrégé  de 
la  Bibliothi'que  impériale,  livre  XVH,  fol.  9. 

XIX.  3o 
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des  Song  (l'an  i  286  après  J.  C),  il  parvint  au  doc- 
torat et  obtint  un  emploi;  mais,  après  la  chute  de 
la  dynastie  nationale,  il  renonça  pour  toujours  à  la 
carrière  de  l'administration  et  mena  une  vie  fort  re- 
tirée ^  Ce  fut  dans  le  calme  de  la  retraite  qu'il  com- 
posa son  grand  ouvrage,  intitulé  :  Eocplication  da 
Tse-tchi-thon^'kièn  de  Sse-ma-koaang  ,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  une  critique  approfondie''^. 


•   Hoo-Y-KOUEÏ  "Ah   — '  'tf: ,  critique,  historien. 

Son  nom  d'honneur  était  Tching-fang.  Il  naquit 
à  Ou-youên,  chef-lieu  du  déparlement  de  Hoei- 
tcheou-fou ,  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Son  père, 
nommé  Hou -fang- ping,  se  désignait,  à  la  manière 
des  lettrés,  par  les  mots:  Yû-tcliaî-sien-seng  (le  doc- 
tem*  du  cabinet  de  jade).  11  associa  son  fils  à  ses  tra- 
vaux^. 

Quelques  ouvrages  de  Hou-fang-ping  et  de  Hou- 
y-koueï  sont  aujourd'hui  très-estimés  et  très-recher- 
chés, particulièrement  une  paraphrase  du  Y-king  de 
Tchu-hi.  Les  étudiants  ont  fait  un  calembour  sur 
le  mot  Itou,  et  ce  calembour  est  un  éloge  des  au- 
teurs^. 

Après  la  mort  de  son  père,  Hou-y-koueï  étudia 

*  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XVII,  fol.  Sg. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  ii*  classe,  section  2. 
^  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XVII,  fol.  89. 

*  Ihid.  livre  XVII,  fol.  39. 
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les  monuments  de  l'antiquité,  recueillit  les  traditions 
qui  se  rapportaient  aux  personnages  mythologiques 
des  Chinois  et  publia  son  grand  ouvrage ,  intitulé  : 
Principes  généraux  de  l'Histoire  ancienne  et  moderne, 
et  qui  n'a  pas  moins  de  dix-sept  livres  ^  La  Biogra- 
phie universelle  n'en  parle  pas ,  et  le  Catalogue  abrégé 
de  la  Bibliothèque  impériale  n'en  dit  pas  de  bien. 


Kao-tê-ki   ^j  1^  ^^ ,  géograplie. 

On  a  de  lui  une  Description  géographique  et  his- 
torique de  P'ing-kiang  (Sou-tcheou-fou)^.  Je  n'ai 
point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie  universelle. 


Kao-wen-sieou   ^i  ^^  ^rj ,  poëte  dramatique. 

Cet  auteur  a  composé  trente -deux  drames.  Le 
Tourhillon  noir  est  le  seul  qui  soit  resté  au  théâtre. 


Khang-tsin-tchi  ^&  ^m  ^^ ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  jugement  de 
Song-kiang. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V  partie,  ii"  classe,  section  i5- 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  parlie ,  ii"  classe ,  section  1 1 . 

■3o. 
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Ki-KiDN-TSiANG  ^^  ^^  ]|Bt ,  poëte  dramatique. 

C'est  l'auteur  du  Jeune  orphelin  de  la  famille  de 
Tchao. 


KiA-TCHONG-MiNG  ^§   4w   ^  ,  poétc  dramatique. 

Les  trois  pièces  qu'il  a  composées  sont  :  i"  La 
Déesse  q ai  pense  au  monde,  opéra  tao-sse;  2**  L'His- 
toire du  peigne  de  jade,  drame;  3°  Les  Amours  de  Siao- 
cho-lan. 


KiAO-MENG-FOU  -^^  "^^  ^3^ ,  autcuF  dramatique. 

Il  a  composé  huit  pièces  de  théâtre,  dont  les  meil- 
leures sont  Le  Gage  d'amour  et  Les  Secondes  noces  de 
PTeî'kao. 


RiN-Li-THSiANG  <^  ^g  Wt  '  historien,  commentateur, 
érudil. 

Son  nom  d'honneur  était  Ki-fou,  son  pays  natal 
Lan-khi,  chef-lieu  d'un  district  dans  le  Tche-kiang*. 
On  trouve,  dans  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  une 
petite  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur; la  voici  : 

'  Biographie  universelle,  livre  C,  fol.  6. 


I 
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((  Kin-lu-siang  (Kin-li-thsiang)  fit  ses  études  avec 
Wang-pë,  son  compatriote,  sous  Ho-ki,  commen- 
tateur célèbre ,  qui  leur  enseigna  la  doctrine  de  Tchu- 
hi.  Les  Song,  se  voyant  près  de  leur  chute,  l'appe- 
lèrent à  la  cour  pour  se  régler  sur  ses  conseils  ;  mais 
Riu-li-thsiang ,  désespérant  de  rétablir  les  affaires ,  qui 
étaient  entièrement  ruinées,  renonça  aux  emplois 
et  se  retija  sur  la  montagne  Kin-hoa ,  où  il  fixa  sa 
demeure.  Ce  fut  là  que,  adonné  à  la  lecture  de  l'his- 
toire ancienne  du  fVaï-ki  de  Lieou-ju  et  du  Thoncj- 
kien  de  Sse-ma-kouang,  il  compara  ces  deux  ou- 
vrages avec  les  King;  il  remarqua  que  le  dernier  de 
ces  historiens  avait  négligé  les  temps  antérieurs  au 
Tchun-thsieod  et  que  l'autre ,  sans  faire  mention  des 
King ,  n'avait  composé  son  Wdi-ki  que  sur  de  simples 
traditions.  Pour  remédier  au  défaut  de  ces  deux 
historiens,  il  lut  le  Chu-king  avec  attention  et,  après 
en  avoir  extrait  tous  les  faits,  il  composa  un  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  ^  ^  ^  ^  Thong-kien- 
tsien-pièn,  c'est-à-dire,  ouvrage  qui  doit  précéder  le 
Thong-kièn,  qui  fut  en  effet  mis  à  la  tête  du  Thong- 
kien,  à  la  place  du  Wdi-ki  de  Lieou-ju,  dont  il  a 
fait  usage.  Outre  cet  ouvrage,  il  commenta  le  Lun- 
yu  (Entretiens philosophiques  de  Confucius) ,  les  ouvrages 
de  Meng-tseu,  le  Ta-hio  et  les  autres  King.  Il  com- 
posa aussi  quelques  traités  sur  les  cérémonies  et  la 
musique  ^  ». 

Kin-li-thsiang  mourut  la  septième  année  Ta-te , 

'  Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  t.  IX  , 
p.  483  et  484. 
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du  règne  de  Tching-tsong  (ian  i3o3).  Cet  écrivain 
se  désignait  par  les  mots  Kin-chan-sièn-seng  (le  Doc- 
teur de  la  montagne  d'or). 


Kio-NGAN  S*  1^ ,  religieux  bouddhiste. 

On  a  de  ce  religieux  un  ouvrage  intitulé  :  Abrégé 
de  l'histoire  du  hoaddhisme  dans  l'antiquité  (quatre 
livres)  ^  Si  le  flambeau  de  la  doctrine  bouddhique 
n  a  pas  brillé  d'un  vif  éclat  sous  la  dynastie  mongole , 
on  peut  dire  que  jamais  gouvernement  ne  fut  plus 
favorable  aux  sectateurs  de  cette  religion. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que 
le  nom  de  Kiô-ngan  ne  figure  pas  dans  la  Biographie 
universelle  de  la  Chine;  il  faudrait  recourir  à  l'his- 
toire des  Bouddhistes  célèbres. 


RoNG-TA-ïONG    g   y^    ft]  ,  auteuF  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  «  Le  sacrifice  de 
Fan  et  de  Tehang.  » 


Kou-TSEU-KING  ^4^  -3-»  ^W  ,  poëte  dramatique. 
Cest  l'auteur  des  Métamorphoses,  opéra-féerie. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  T*  partie,  m*  classe,  section  1 3. 
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KoUAN-HAN-KiNG  K^  U^  Jlj|n ,  célèbre  auteuF  dramatique^ 

u  Originaire  de  Riaï-tcheou-fou ,  chef-lieu  d'un  dé- 
partement dans  le  Chan-si,  Kouan-han-king  travailla 
pour  le  conservatoire  de  musique  et  composa  soixante 
pièces  de  théâtre.  Dans  le  monde,  on  vante  souvent 
les  couplets  des  Song  et  la  musique  des  Yoiiên  ^^ 
#  tIc  l^j  7C  ffi  *'  ^"^  ""^  réfléchit  pas  que  les 
couplets  dont  on  parle  sont  de  l'époque  des  Thang 
et  ont  été  composés  par  les  poètes  de  cette  dynastie; 
il  n'y  a  que  les  airs  des  couplets  qui  appartiennent 
aux  Youên  JH  ^  Q  7C  "^  •  •  •  On  donna  la 
préférence  aux  airs  du  nord  (parce  que  les  plus  ha- 
biles chanteurs  étaient  originaires  des  provinces  sep- 
tentrionales). On  réunit  dans  le  conservatoire  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  de  lettres  "^  y^  Zf  'j[^  ; 
on  divisa  les  sujets  des  compositions  dramatiques  en 
douze  classes  ^J^  ;  puis  le  directeur  j^  "pj  choisit 

les  sujets  j^  ^^  ^  ,  régla,  poiu*  ainsi  dire,  l'éco- 
nomie de  chaque  pièce,  quant  aux  morceaux  lyri- 
ques, indiqua  les  timbres  des  airs  ffi  ;0  et  or- 
donna aux  écrivains  de  se  mettre  à  Toeuvre.  Ceux-ci 
composèrent  avec  la  plus  grande  promptitude  — ' 
^  cinq  cent  quarante-neuf  pièces  de  théâtn^  ^.  » 

Telle  fut,  d'après  la  Biographie  universelle,  l'origine 
descompositions  dramatiques  appelées Tsâ-khï  ;  mais, 

*  Bioyraphie  universelle  de  la  Chine,  livre  LII,  fol.  76  et  76. 
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que  l'on  se  garde  bien  de  prendre  pour  aulanl  de 
faits  les  assertions  du  biographe  chinois.  Ce  biographe 
était  un  lettré,  et  les  plus  injustes  comme  les  plus 
violents  détracteurs  des  arts  de  l'esprit  sont  assuré- 
ment les  lettrés  de  la  Chine.  Quant  aux  emprunts 
faits  par  les  auteurs  aux  poètes  de  la  dynastie  des 
Thang,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  dit  le  biographe. 
J'ai  observé  moi-même  (IP  partie,  section  ii)  que, 
fort  souvent,  les  écrivains  dramatiques  ne  prenaient  pas 
la  peine  d'écrire  les  morceaux  qu'ils  inséraient  dans  leurs 
pièces;  qu'ils  les  composaient  de  vers  pillés  ça  et  là. 

Sur  les  soixante  pièces  de  Kouan-han-king,  huit 
seulement  ont  été  conservées  dans  le  Youén-jin-pë- 
tchong  (Répertoire  dramatique  des  Youen).  Ce  sont: 
Le  Miroir  de  jade,  La  Courtisane  savante,  La  Courti- 
sane sauvée ,  Le  Songe  de  Pao-kong ,  Le  Ravisseur,  Le 
Mariage  forcé,  Le  Ressentiment  de  Teoungo  et  Le  Pa- 
villon de  plaisance. 


Kouo-CHEOU-UNG  ^JJ  'dP   jfejf  ,  astronome,  président  du 
tribunal  des  mathématiques. 

Son  nom  d'honneur  était  Jôu-sse  ;  il  naquit  à  lling- 
thaï,  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le  Pe-tchi- 
li.  Cheou-king  étudia  les  mathématiques,  l'astrono- 
mie ,  l'hydrographie ,  ftit  employé  à  la  direction  des 
canaux,  devint  président  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques, composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
mourut,  âgé  de  quatre -vhigt- six  ans,  la  troisième 
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année  Yen-yeou,  du  règne  de  Jîn-tsong  (l'an  i3i6 
après  J.  C.)^ 

Dans  un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  recher- 
ches, clairement,  élégamment  écrit,  où  presque 
toutes  les  questions  relatives  à  l'astronomie  de  la 
Chine  se  trouvent  discutées  avec  une  méthode  par- 
faite, un  de  nos  plus  savants  confrères,  M.  Sédillot, 
a  réuni  les  principaux  documents  fournis  par  le  mis- 
sionnaire Gaubil  sur  les  travaux  de  Koùo-cheou- 
king.  Il  a  consacré  au  célèbre  astronome  chinois 
une  notice  historique  et  critique.  Le  sujet  m'est 
étranger,  mais ,  comme  on  attache  beaucoup  de 
prix  à  fhistoire  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Orientaux ,  je  vais  reproduire  cette  notice ,  qui  forme 
une  partie  intéressante  du  vi^  chapitre  du  tome  II  : 

u  Co-cheou-king  (Roûo-cheou-king)  est  le  premier 
qui  ait  étudié  la  trigonométrie  sphérique  ;  on  savait , 
en  général,  avant  lui,  la  proportion  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre,  comme  de  3  à  i;  on  calculait 
les  triangles  rectilignes  rectangles  et  les  obliquangles , 
en  les  réduisant  aux  triangles  rectangles;  là  se  bor- 
naient les  connaissances  des  Chinois  en  mathéma- 
tiques, et  Koûo-cheou-king  devait  puiser  dans  les 
traités  arabes  les  nouvelles  méthodes  dont  il  fit  l'ap- 
plication. Ayant  trouvé  les  instruments  de  ses  de- 
vanciers défectueux  de  quatre  et  cinq  degrés,  il  en 
construisit  d'autres  sur  le  modèle  de  ceux  que  Nas- 
sir-eddin  avait  placés  dans  l'observatoire  de  Méragah  ; 
il  se  servit  de  gnomons  de  quarante  pieds,  dont  Fidéo 

'   Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  CXL,  Col.  /i. 
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lui  était  suggérée  peut-être  par  le  sextant  d'Alcho- 
gandi.  On  lui  attribue  également  un  instrument  re- 
vêtu dW  tube  et  de  deux  fils,  avec  lequel  il  déter- 
minait, aux  minutes  près,  la  distance  des  planètes 
et  des  étoiles;  c'était  l'armille  que  nous  avons  déjà 
décrite.  Nous  en  dirons  autant  du  gnomon  à  plaque 
percée  d'un  petit  trou,  qui  rappelle  celui  d'Ebn- 
Jounis.  A  l'exemple  de  l'astronomie  arabe,  Koûo- 
cheou-king  avertit  «qu'il  faut  avoir  égard  au  bord 
«  inférieur  et  supérieur  du  soleil ,  et  que  la  longueur 
«  de  l'ombre  doit  être  prise  jusqu'au  centre  de  l'image 
«  solaire  ».    # 

«Ce  n'est  pas  tout;  Koûo-cheou-king,  abandon- 
nant la  routine  qui,  pendant  si  longtemps,  avait  lié 
les  Chinois  à  leurs  périodes  imaginaires,  supprima 
l'époque  feinte  du  Chang-youên  et  y  substitua  une 
époque  réelle,  le  solstice  d'hiver  de  i  280,  qu'il  ob- 
serva lui-même  à  Pékin,  avec  le  plus  grand  soin, 
au  16  décembre,  1  h.  26'  2  4"  après  minuit.  C'est 
à  ce  solstice  que  commence  Tannée  Sin-sse,  la  dix- 
huitième  du  cycle  sexagénaire ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  nos  Prolégomènes  d'Oloug-Beg,  Koûo-cheou-king 
détermina  d'autres  solstices  ;  il  plaça  à  Pékin  le  pre- 
mier méridien;  il  envoya  des  mathématiciens  en 
divers  lieux,  pour  prendre  la  hauteur  du  pôle,  qu'il 
jugeait  éloigné  d'environ  3  degrés  de  la  polaire;  il 
fit  fobliquité  de  23°  33'  ào"  17  à  18"";  il  supposa 
la  précession  d'un  degré  en  soixante-sept  ans  et  ré- 
duisit l'année  solaire  à  365  j.  2426.  C'était  encore 
un  emprunt  fait  à  l'Arabe  Ebn-Jounis,  qui  suppo- 
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sait  l'année  de  365  j.  2/122  1/2  ;  Koûo-cheou-king 
savait  que  la  sienne  était  un  peu  plus  longue  que 
celle  qui  lui  était  communiquée,  mais  elle  lui  don- 
nait une  intercalation  commode  de  97  jours  en 
400  ans;  au  reste,  cette  année  de  365  jours  2^2  5 
ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  à  la  Chine,  puisque, 
cent  soixante  ans  plus  tard ,  Oloug-beg  se  contente 
de  reproduire  les  chiffres  fournis  par  Nassir-eddin 
(365  j.  2/i36).)) 

«  Koûo-cheou-king ,  en  s'éclairant  des  travaux  des 
Arabes  et  en  traçant  les  règles  d  une  astronomie  que 
les  Chinois  placent  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  appris  jusque-là ,  ne  sut  pas  toujours  éviter 
les  erreurs  si  communes  à  ses  devanciers  ;  il  calcula 
mal  des  éclipses  de  soleil  et  donna  des  latitudes 
inexactes  ;  ses  catalogues  des  étoiles  et  des  longitudes 
terrestres  n'ont  pas  été  retrouvés  ;  mais  tout  fait  pré- 
sumer qu'ils  étaient  une  reproduction  des  tables 
arabes.  » 

L'ouvrage  de  M.  Sédillot^  roule  en  général  sur 
des  matières  très- épineuses  et  qui  excèdent  ma 
portée;  il  me  semble  néanmoins  que  les  Chinois, 
supérieurs  dans  la  philosophie  morale,  dans  la  po- 
litique, l'histoire,  la  critique  historique,  la  géogra- 
phie descriptive,  n'ont  fait  que  des  progrès  mé- 
diocres dans  les  sciences  mathématiques.  C'est,  du 
reste,  l'opinion  de  M.  Sédillot.  «Nous  nous  mon- 

*  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathéma- 
tiques chez  les  Grecs  et  les  Orientaux  par  M.  L.  P.  E.  Sédillot,  t.  II, 
p.  642,  643,  644  et  645. 
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trons,  dit  cet  estimable  auteur,  bien  plus  soucieux 
de  ia  gloire  scientifique  du  Céleste  Empire  que  les 
Chinois  eux-mêmes.  »  Je  suis  encore  de  cet  avis.  A 
la  Chine,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  mathé- 
maticiens et  les  astronomes  chinois  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  astronomes  et  les  mathémati- 
ciens. On  accorde  la  prééminence ,  Thonneur  et 
l'estime  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est- 
à-dire  aux  missionnaires  qui  ont  écrit  en  chinois 
des  traités  d'astronomie,  d'arithmétique  et  de  géo- 
métrie sous  la  dynastie  des  Ming.  Cela  est  si  vrai, 
qu'aucun  ouvrage  de  Koùo-cheou-king  (et  il  en  a 
publié  beaucoup)  n'a  été  compris,  en  177^,  dans 
la  collection  chinoise  des  meilleurs  traités  sur  l'arith- 
métique et  l'astronomie.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Peking  est  assurément  une  bibliothèque  d'éhte, 
et  pourtant,  à  cela  près  du  Tcheou-peï,  monument 
de  la  vénérable  antiquité ,  de  quelques  traités  de  la 
science  des  nombres,  d'après  le  Y-king,  les  ouvrages 
des  astronomes  et  des  mathématiciens  chinois  ne  se 
trouvent  pas  dans  cette  bibliothèque,  tandis  qu'elle 
renferme  les  principaux  traités  d'astronomie  et  de 
géométrie  publiés  par  les  Jésuites  ^ 


Li-CUEOU-KING  ^^  t^g  JJgt) ,  poète  dramatique. 

On  a  de  cet  auteur  un  drame  historique  intitulé  : 

Ou-youén  jouant  de  lajlûte. 

•  Voyer  le  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  irapcrialc  de  Peking , 
livre  XI,  fol.  2 ,  3,  A  ;  9  cl  10. 
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Li-HAO-KOU   -^  ■fl?'  "tp  ,  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  un  drame  mythologique  intitulé  : 
La  Nymphe  amoureuse. 


Li-HAO-WEN  ^^  'jfy'  ^y  ,  géographe,  érudit,  membre  de 
l'académie  des  Han-lin,  lecteur  du  paîais,  grand  historio- 
graphe de  l'empire ,  précepteur  du  prince  mongol  'Aïyeou- 
chelitaîa. 

Son  nom  d'honneur  était  Weï-kin;  il  naquit  à 
Tong-ming,  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le 
Pe-tchi-li ,  et  parvint  au  doctorat  la  première  année 
Tchi-tchi ,  du  règne  de  Yng-tsong  (Fan  1 3  2  i  ) .  Nommé 
d'abord  gouverneur  du  tribunal  de  Siun-tcheou ,  il 
montra  une  grande  connaissance  des  lois,  quitta, 
par  ordre  du  gouvernement,  sa  province  natale  et 
fut  attaché  au  Comité  des  Han-lin,  comme  exami- 
nateur des  ouvrages  publiés  (Pien-sieou-kouan)  ^  Pen- 
dant les  années  Taï-ting  (iSs/i  à  j328),  Hao-wen 
abdiqua  ses  fonctions  d'examinateur  des  livres ,  sol- 
licita une  place  de  conseiller  vacante  à  la  Cour  des 
sacrifices -{IThaï-tchang)  et  l'obtint  sans  difficultés^. 
La  Biographie  universelle  parle  d'une  réforme  qu'il 
opéra.  On  sait  que  le  grand  temple  ou  le  temple 
des  Ancêtres  de  la  famille  impériale  renferme  des 

'  Biographie  universelle,  livre  CVI,  fol.  4. 
»  Ihid.  livre  CVI,  fol.  4. 
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tablettes,  qu'on  appelle  tchà  ^  et  sur  lesquelles 
on  inscrit  les  noms  posthumes  des  princes  défunts. 
A  l'époque  de  Chun-ti ,  les  tablettes  des  empereurs 
étaient  des  tablettes  d'or  w  '^  ^_  11  en  résul- 
tait trop  souvent  que  des  voleurs  s'introduisaient 
dans  le  temple  et  dérobaient  les  tablettes.  Cepen- 
dant, les  lois  punissaient  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur ces  crimes  abominables,  qui,  aux  yeux  des 
Chinois,  tenaient  de  la  trahison ,  et  que  tout  le  monde 
regardait  comme  autant  de  sacrilèges.  Le  nouveau 
conseiller  à  la  Cour  des  sacrifices  mit  fin  à  tous  les 
scandales;  il  démontra,  le  Li-ki  à  la  main,  que, 
d'après  les  rites,  ce  n'était  pas  avec  de  l'or,  mais 
avec  du  bois  qu'il  fallait  faire  les  tablettes  jg^  ^|J 
yk  j^  ]^o  •  ^"  ^®  rendit  à  la  force  de  ses  argu- 
ments et  à  l'autorité  du  Mémorial  des  rites.  On  en- 
leva du  temple  les  précieuses  tablettes,  les  vases 
d'or  et  les  ustensiles  de  jade  qui  servaient  aux  sa- 
crifices, et  on  les  transporta  dans  un  autre  palais  K 

Hao-wen  fut  ensuite  promu  aux  plus  hautes  digni- 
tés. Membre  de  l'académie  des  Han-lin,  lecteur 
impérial ,  il  obtint  la  charge  de  grand  historiographe 
et  devint  précepteur  du  prince  héritier.  On  trouve 
à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Mailla,  des  do- 
cuments qui  me  paraissent  pleins  d'intérêt  et  que 
je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  L'an  1  3^9 ,  à  la  dixième  lune ,  l'empereur  ( Chun- 
ti)  chargea  Li-hao-wen  d'enseigner  la  littérature  chi- 

'  Biographie  universelle,  litre  CVI,  fol.  4. 
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noise  au  prince  *Aïyeouchelitala  ^  ^  ^  ï^ 

^  ^M  ^^"  fils;  Thokhetho  ^  j^  ^  fut  nommé 
surintendant  de  sen  éducation.  Les  leçons  se  faisaient 
dans  la  salle  Touan-pen-thang  i^  ^  ^ ,  au  fond 
de  laquelle  on  avait  élevé  un  trône  pour  l'empe- 
reur, en  cas  qu'il  lui  prît  envie  d'assister  aux  leçons; 
le  jeune  prince  et  ses  maîtres  étaient  rangés  sur  les 
côtés.  Li-hao-wen  composa  plusieurs  traités  pour 
l'instruction  de  son  élève ,  entre  autres  l  ouvrage  in- 
titulé :  Touah-pen-thang-kin-sse-Yao  ^Jf^u  /j^  ^  ^^ 
^  ^  ou  «  Extraits  des  King  et  de  l'histoire ,  con- 
«  cernant  les  principes  du  gouvernement.  »  Un  autre , 
intitulé  ;  Ta-pao-lo  "^  W  ^  ,  donnait  la  connais- 
sance des  temps,  depuis  la  fondation  de  fempire 
chinois,  jusqu'aux  dynasties  des  Kin  et  des  Song;  il 
parcourait  les  différentes  révolutions  qui  avaient  élevé 
successivement  ces  dynasties ,  les  causes  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  décadence.  Dans  un  troisième  ou- 
vrage, il  avait  recueilli  les  actions  les  plus  mémo- 
rables des  princes  et  des  souverains  ;  il  signalait  leurs 
fautes  pour  précautionner  de  bonne  heure  son  élève 
contre  les  écueils  où  il  pouvait  échouer.  Ce  dernier 
ouvrage  était  intitulé  :  Ta-pao-koûe-kien  ^^  ^Ê  ^ 
^5.  Malgré  tous  ses  soins,  le  jeune  prince  fit  peu 
de  progrès.  Un  jour  qu'il  donnait  audience  à  des 
Coréens  et  à  des  Lamas ,  il  voulut  que  ces  derniers 
lui  expliquassent  le  bouddhisme  ou  la  doctrine  de 
Fôe.  Us  s'en  acquittèrent  avec  clarté,  proportionnant 
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leurs  discours  à  la  vivacitë  du  jeune  prince,  qui  les 
interrompait  fréquemment.  Lorsqu'ils  eurent  fini, 
'Aïyeouchelilala  avoua  qu'il  n  avait  encore  rien  com- 
pris à  la  doctrine  enseignée  dans  les  livres  chinois, 
quoique  son  précepteur  Li-hao-wen  se  donnât  de  la 
peine  depuis  longtemps  pour  la  lui  faire  entendre, 
au  lieu  que,  dans  une  conversation,  les  bonzes  l'a- 
vaient mis  à  portée  de  comprendre  parfaitement  la 
doctrine  bouddhique.  Ce  discours  du  jeune  prince 
ne  laissa  pas  de  lui  une  grande  opinion  aux  lettrés; 
ils  le  jugèrent  incapable  d'apprendre  l'art  de  gou- 
verner, puisqu'il  ne  donnait  pas  à  la  lecture  des  livres 
chinois ,  qui  l'enseignaient ,  l'attention  nécessaire  pour 
les  entendre  ^  » 

On  a  de  Li-hao-wen  un  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire de  Tchang-ngan,  avec  des  cartes  (trois  livres)^. 


Li-HiNG-TAO  ^^  ^'T  ^Jg  ,  poëte  dramatique. 
C'est  l'auteur  de  L'Histoire  du  cercle  de  craie. 


Li-rcHi-FOU  ^Y'  TS    /^  '  po^lfi  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  L'Enseigne  à  tête 
de  tigre.  Il  a  composé  onze  pièces  de  théâtre  qui 
n'ont  pas  réussi. 

•  Voyez  THistoire  générale  de  ia  Chine  du  P.  de  Mailla,  t.  IX, 
p.  588  et  589. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  V  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1 . 


i 
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jLzli. 


Li-TCHi-YOUÊN   ^^  ^j^  y^ ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  condamné  qui 
retourne  dans  sa  prison. 


Li-TSE  ^^  3|j  ,  voyageur,  historien. 

C'était  un  honape  du  Ngan-nan  (un  Tonquinois). 
On  a  de  lui  un  Abrégé  de  l'histoire  du  Tong-king,  en 
dix-neuf  livres  ^ 


Li-WEN-TCHONG  ^4^  "^f  YFP  ,yexicographe. 

C'est  l'auteur  du  Tseu-kièn  [Miroir  des  caractères)  ^. 
Je  n'ai  point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. 


Li-WEN-WEÏ  ^^  "a/  ë?  ,  poëte  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Yen -ihsing  ven- 
dant du  poisson. 


LiANG-Y  ^S  ^^^  ,  antiquaire,  érudit,  critique. 
Il  avait  pour  nom  d'honneur  Yeou-tchi  et  naquit 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  ii"  classe ,  section  1 1 . 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  lo. 
XIX.  3i 


m 
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à  Kiang-yn,  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le 
Kiang-nan  ^  Il  cultiva  les  lettres  à  la  manière  des 
commentateurs,  et  travailla  sur  les  King.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Interprétation  générale  du 
Commentaire  de  Tchu-hi  sar  le  Livre  des  vers  ^. 


LiANG-YU  y^   ê&  ,  commentateur. 

On  a  de  lui  une  paraphrase  du  Livre  des  vers  en 
quinze  volumes  '.  Il  était  de  l'école  de  Tchu-hi. 


LiEOU-RHi  ^n  ^jj  ,  romancier. 

Le  nom  de  cet  auteur,  qui  vivait  au  commence- 
ment de  la  dynastie  des  Youên  et  n'a  exercé  aucune 
charge ,  ne  se  trouve  point  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. Lieou-khi  a  composé  une  Histoire  populaire 
des  Kiuy  histoire  pleine  d'intérêt,  s'il  m'est  permis 
d'en  juger  par  la  Notice  du  Catalogue  abrégé  de  la 
Bibliothèque  impériale \  C'est  un  ouvrage,  dans  le 
genre  du  San-koue-tchi,  où  l'on  rencontre  des  lé- 
gendes souvent  fabuleuses  et  des  faits  quelquefois 
controuvés.  Mais  l'école  historique  des  Chinois  est 

'  Biographie  universelle,  livre  XCI,  fol.  76. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie ,  i"  classe ,  section  3. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  T'  classe,  section  3. 

*  Voyez  cette  notice,  V*  partie,  m'  classe,  section  12. 
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sévère,  et,  comme  l'histoire  fictive  ne  saurait  mar- 
cher de  pair  avec  la  véritable  histoire,  l'ouvrage  de 
Lieou-khi  a  été  exclu  de  la  deuxième  classe  et  re- 
légué avec  les  Siao-choûe  (romans)  dans  la  troisième. 
La  forme  romanesque  est  le  caractère  général  de 
ces  compositions,  qui  ne  diffèrent  des  romans  que 
par  le  style. 

LiEOD-KiN  ^\\  jB ,  compilateur,  érudit. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Kong-kin  et  naquit 
à  Ngan-tching,  dans  le  département  de  Yun-yang- 
fou  ^  C'était  un  écrivain  médiocre.  On  a  de  lui  une 
Explication  générale  da  Commentaire  de  Tclia-hi  sur  le 
Chi-king  et  un  Traité  complet  de  l'art  musical  ^. 


Lo-KODAN-TCHONG  vjj^    ^    R-"  ,  célèbre 


romancier 


C'est  fauteur  du  San-koûe-tchi  (Histoire  des  trois 
royaumes),  roman  historique,  dont  j'ai  parlé  dans 
la  deuxième  partie. 


Lo-YEOU  jî^  A^  ,  antiquaire ,  érudit. 

On  a  de  cet  auteur  une  monographie  complète, 
intitulée  :  Histoire  de  l'encre  ^. 

'  Biographie  universelle ,  livre  XCVIII,  fol.  i6. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie,  i"  classe,  section  9. 
^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  P*  partie,  m'  classe,  section  9. 

3i. 
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Lo-YEOU-JÎN  P^  /^  Y~^  •  géograpl 


le. 


Je  n  ai  point  trouvé  le  nom  de  cet  auteur  dans 
la  Biographie  universelle.  On  a  de  Yeou-jîn  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  ancienne  de  la  province  de 
Ou'kiun  (aujourd'hui  Sou-tcheou-fou  )  ^ 


Ma-tchi-youên  ,S  ^j7  ^^ ,  célèbre  auteur  dramatique. 

On  trouve,  dans  la  Biographie  universelle,  deux 
lignes  sur  cet  auteur.  En  voici  la  ti^aduction  :  «Il 
est  au  nombre  des  beaux  génies  de  la  dynastie  des 
Youên.  »  Han-hiu-tseu^  dit  :  «  Tchi-youên  a  composé 
treize  pièces  de  théâtre,  dont  la  première  est  inti- 
tulée :  Les  Chagrins  dans  le  palais  des  Han.  Elles 
sont  d'une  grande  beauté  *.  »  Sur  ces  treize  pièces, 
sept  ont  été  conservées;  ce  sont  :  i°  Les  Chagrins  dans 
le  palais  des  Han,  drame  historique;  2°  L'inscription 
de  Tsièn-fo,  comédie  ;  3°  Le  Pavillon  de  Yo-yang,  drame 
tao-sse;  li°  Le  Sommeil  de  Tchinpo,  drame  tao-sse; 
5°  Le  Songe  de  Liu-thong-pin ,  drame  tao-sse;  6°  Les 
Amours  de  Pe-lo-thièn,  drame;  j"  Jin^  le  fanatique, 
comédie. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  11'  classe,  section  11, 
'  Han-hiu-tseu  a  écrit  une  histoire  du  théâtre  chinois. 
'  Biographie  universelle,  fol.  1 1 4,  p.  77. 
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Ma-touan-lin   s  jjfj^  gj^,  encyclopédiste,  auteur  du 
Weti'hièn-thong-kao. 

Son  nom  d'honneur  était  Koueï-yu.  Il  naquit  à 
Lo-ping ,  chef-iieu  d'un  arrondissement ,  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si,  et  mourut  la  quatrième  année  Ta- 
të  (]'an  i3oo)^.  M.  Abel-Rémusat  a  consacré  à  cet 
auteur  une  notice  biographique  et  littéraire  dans  ses 
Nouveaux  mélanges  asiatiques^.  Ma-touan-lin  est  plus 
célèbre  en  Europe  qu'à  la  Chine. 


Mao -TNG -LONG  -^  j^    ne  ,  commentateur,  critique,, 
érudit. 

La  Biographie  universelle  consacre  deux  lignes  à 
cet  auteur,  qui  a  commenté  le  Tcheou-li.  «  Son  nom 
d'honneur  était  Kiaï-chi.  Il  naquit  à  Nan-tchang, 
chef- lieu  principal  d'un  département  du  Kiang-si. 
Pendant  les  années  Ta-té  (1297  ^  i3o8),  il  exerça 
les  fonctions  de  recteur  ou  de  surintendant  des  études 
dans  le  département  de  Li-tcheou.  Yng-long  a  com- 
posé un  commentaire  général  sur  le  Tcheou-li.  On 
y  trouve  en  abondance  les  explications  fournies  par 
les  auteurs;  toutefois,  Yng-long  a  de  la  critique  et 
donne  ses  propres  jugements^.  » 

'   Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  11"  classe,  section  1 3. 
*  Nouveaux  mélanges  asialiques  ou  hecueil  dé  morceaux  de  critique 
et  de  mémoires,  par  M.  Abel-Rémusat,  t.  Il,  p.  i66  à  173. 
^   Iiio(fraphie  universelle,  \i\re  LXVII,  fol.  5i. 
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MoNG-HAN-KiNG  "^^  ^^.  Jl^j] ,  auteur  dramatique. 
On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  Magot. 


Ngaî-kio  ^  TW»  géographe. 

On  a  de  lui  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Descrip- 
tion de  Sse-ming  pendant  les  années  Yen-yeou  (  1 3 1  4  à 
i32  1  après  J.  C). 

Le  Catalogue  abrégé  dit  que  la  forme  en  est  grave 
et  sévère,  le  fond  très-substantiel^. 


Ngao-ki  ÏJJ  ^^'  commentateur. 

D'après  le  Catalogue  abrégé,  c'était  un  homme 
dune  érudition  immense.  Il  a  composé  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Explication  du  Y-U^. 


NiÈN-TCHANG  '^    ^ ,  religieux  bouddhiste,  érudit. 

La  religion  bouddhique  a  été  féconde  en  érudits. 
On  a  de  Nièn-tchang  une  Histoire  générale  des  pa- 
triarches de  la  religion  de  Bouddha,  en  vingt-deux 
livres'. 

'  Voyez  la  notice,  I"  partie,  ii*  classe,  section  1 1. 

•  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i"  classe,  section  4. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  I"  partie ,  m*  classe ,  section  1 3. 
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Oc-KiEOU-YÈN  -^»  ^IJ  frr»  antiquaire,  archéologue. 

On  a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  Traité  de  la 
prononciation  des  caractères  qui  se  trouvent  sur  les  pierres 
gravées  de  la  dynastie  des  Tcheou  et  de  la  dynastie  des 
Thsin  ^ 


Ou-ssE-TAO  -B^  rS  jg  ,  critique,  historien,  poëte,  sous- 
gouverneur  des  princes  du  sang. 

Son  nom  d'honneur  était  Tching-fou,  son  pays 
natal  Lan-khi,  de  l'arrondissement  de  Ou-tcheou, 
dans  le  Tche-kiang.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
Ou-sse-lao  étudia  les  King  avec  succès  et  contribua 
puissamment  à  répandre  la  doctrine  de  Tchu-hi. 
Comme  il  était  du  même  pays  que  Hiu-kièn,  écri- 
vain sévère,  dont  il  partageait  les  principes,  les  deux 
philosophes  s'associèrent  pour  leurs  travaux  d'éru- 
dition. Ainsi,  quand  Hiu-kièn  eut  achevé  son  grand 
ouvrage,  intitulé  :  Extraits  concernant  les  objets  re- 
marquables dont  il  est  parlé  dans  le  Commentaire  de 
Tchu-hi  sur  le  Chi-king,  Ou-sse-tao  se  chargea  d'en 
écrire  la  préface.  A  la  Chine,  une  préface  est  tou- 
jours un  morceau  capital.  Sse-tao  parvint  au  doc- 
torat, la  première  année  Tchi-tchi,  du  règne  de 
Yng-tsong  (l'an  i  82  i),  fut  nommé  sous- gouverneur 
des  princes  du  sang  et  composa  plusieurs  disserta- 
tions pour  la  défense  de  l'orthodoxie.  Considéré 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l"  partie,  i"  classe,  section  lo. 
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comme  historien,  son  meilleur  ouvrage  est  un  Exa- 
men critique  des  commentaires  sur  l'histoire  de  la  pé- 
riode TchenkoûeK 

Les  œuvres  de  Ou-sse-tao  ont^ëté  réunies  et  for- 
ment vingt  livres.  Il  y  a  neuf  livres  de  poésie  et  onze 
livres  de  prose. 


Ou-TCHANG-LiNG  -^  S  tafrt  t  autcuF  dramatique. 

On  a  de  lui  deux  pièces  de  théâtre  :  Tchang ,  l'ana- 
clwrète,  et  le  Songe  de  Tong-po;  la  première  est  un 
drame  mythologique  et  la  seconde  une  comédie 
houddhiqiie. 


Oli-T*CHiNG  -q^  j^  ,  philosophe,  critique»  érudit,  surin- 
tendant du  collège  impérial,  président  de  Tacadéraie  des 
Han-lin,  lecteur  du  palais'. 

Son  nom  d'honneur  était  Yeou-thsing,  son  pays 
natal  Soui-jîn,  petit  bourg,  situé  à  quelques  milles 
de  Lin-tchouen,  dans  le  Kiang-si.  Les  astrologues 
de  Lin-tchouen  avaient  annoncé  qu'il  naîtrait  dans 
le  bourg  de  Soui-jîn  un  homme  d'un  génie  extraor- 
dinaire. Un  soir,  avant  la  naissance  de  Ou-t'ching, 
le  chef  du  district  aperçut  des  vapeurs,  d'un  heu- 
reux augure,  qui  s'abaissaient  sur  sa  maison.  Dans 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  11*  classe,  section  5v 
'  Voyez  les  notices  sur  les  ouvrages  de  Ou-t'ching,  V*  partie, 
i"  classe,  sections  2,  4,  5  et  (>;  m'  classe,  section  i4. 
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le  voisinage,  une  vieille  femme  rêva  qu'elle  voyait 
un  dragon,  de  ceux  qu'on  appelle  wan-yen;  et,  le 
lendemain,  quand  elle  parla  du  rêve  qu'elle  avait 
fait,  Ou-t'ching  était  né.  A  trois  ans,  il  chantait  avec 
justesse  et  à  pleine  voix  tous  les  vers  qu'on  lui  avait 
récités.  A  l'âge  de  cinq  ans,  après  avoir  appris  par 
cœur  dans  sa  journée  plus  de  mille  sentences,  il  pas- 
sait la  nuit  à  lire.  Sa  mère,  à  laquelle  cette  ardeur 
immodérée  donnait  des  inquiétudes,  avait  mis  la 
main  sur  toutes  les  bougies;  mais  sa  gouvernante 
allumait  une  lampe  dans  sa  chambre ,  puis  Ou-t'ching 
lisait.  Dès  son  adolescence,  il  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  des  King  et  s'instruisit  dans  cette  philosophie 
morale  que  les  Chinois  appellent  Ip  ^  ^^  /^  ^ 
A  cette  époque,  l'institution  des  concours  était 
abolie;  il  n'y  avait  plus  d'examens  réguliers^.  Les 
examinateurs  publics  s'étaient  donné  la  mort  ou 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mongols  et  ré- 
duits en  esclavage.  La  treizième  année  Tchi-youên, 
du  règne  de  Chi-tsou  (1276),  après  le  rétablisse- 
ment des  collèges ,  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Khou- 
bilaï-khan^  et  chargé  de  rassembler  les  manuscrits, 
les  livres,  les  mémoires  historiques,  les  cartes  de 
géographie,  les  plans  qui  avaient  échappé  à  la  des- 
truction. Nommé  inspecteur  des  études ,  il  commença 

*  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  fol.  1. 

*  Ce  ne  fut  que  dans  l'année  1 3 1 3 ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Jîu-tsong,  que  l'on  publia  des  règlements  pour  Texamen  des  lettres. 
En  i3i5,  on  établit  un  concours  des  docteurs. 

*  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  fol.  1. 
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par  publier  une  édition  revue  et  corrigée  du  Hiao- 
king  ou  du  Livre  de  la  piété  filiale ,  petit  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  les  principes  fondamentaux  du  gou- 
vernement chinois.  Il  mit  au  jour  un  Choix  d'opi- 
nions sur  le  Y-king  (Livre  des  sorts),  le  Chu-king 
{Livre  des  annales),  le  Chi-king  [Livre  des  odes),  le 
Tchun-thsieou  (Chronique  du  royaume  de  Lou,  écrite 
par  Confucius),  puis  le  texte  restitué  du  Y-li  (Manuel 
des  rites  et  des  cérémonies)  avec  un  commentaire  ^ 
Sous  le  rapport  de  l'érudition,  cet  ouvrage  est  le 
plus  beau  titre  de  Ou-t'ching  à  la  gloire.  Il  recueillit 
avec  soin  toutes  les  citations  éparses  dans  les  auteurs 
et  restitua  fort  heureusement  les  morceaux  qui  man- 
quaient au  Manuel  des  rites  et  des  cérémonies. 

Les  travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  zèle,  furent 
interrompus  par  un  ordre  du  grand  historiographe 
Tching-kiu-fou.  Khoubilai  avait  appelé  à  la  cour  les 
plus  habiles  gens  de  l'empire  ;  il  avait  même  pres- 
crit des  recherches  très-exactes  dans  les  familles  des 
docteurs,  mais  les  docteurs,  toujours  pleins  de  vé- 
nération pour  les  Song,  résistaient  aux  ordres  de 
Khoubilai  et  à  l'appât  des  récompenses.  Ou-t'ching 
fut  employé  comme  négociateur  et  chargé  d'une 
mission  dans  le  Kiang-nan.  Il  s'en  acquitta  avec  in- 
finiment de  prudence  et  d'adresse ,  revint  à  la  capi- 
tale, où  il  fut  comblé  d'éloges.  Comme  sa  mère  était 
fort  âgée,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  pour 
un  temps  dans  son  pays  natal  ^. 

•  Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XXIV,  foi.  2. 
>  Ibid.  livre  XXIV.  fol.  2. 
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La  première  année  Youên-tching ,  du  règne  de 
Tching-tsong  (  1 2  9  5  ) ,  fut ,  d'après  tous  les  historiens , 
une  époque  de  restauration  pour  les  études.  Ou- 
t  ching  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles  des  districts 
(Kiun-hiô)  dans  le  Kiang-nan  et  dans  d'autres  pro- 
vinces. «Il  ne  se  bornait  pas,  dit  la  Biographie  uni- 
verselle, à  interroger  les  élèves;  il  leur  donnait  des 
leçons  et  expliquait  lui-même  les  passages  les  plus 
difficiles  des  King  et  des  historiens.  »  Enfin ,  la  pre- 
mière année  Tchi-ta ,  du  règne  de  Wou-tsong  (  1 3 08 ) , 
Ou-t'ching  fut  appelé  à  la  surintendance  [tching)  du 
collège  impérial  [Koûe-tseu-kièn) ,  dont  l'administra- 
tion avait  été  confiée  au  célèbre  Hiu-heng  sous  le 
règne  de  Rhoubilaï-khan.  Il  déploya,  comme  sur- 
intendant, toute  l'activité  de  son  esprit,  toutes  les 
ressources  de  son  imagination.  C'était  un  homme 
infatigable  dans  le  travail.  Il  adopta  la  méthode  du 
Prince  des  Lettrés  [Tchu-hi),  établit  quatre  classes 
et  modifia  le  programme  des  études  ou  plutôt  in- 
tervertit l'ordre  des  matières  que  comprenait  l'ins- 
truction. On  voit,  par  la  Biographie  universelle,  que 
les  objets  de  l'enseignement,  dans  le  collège  impé- 
rial, étaient  :  1°  L'enseignement  des  King ,  pour  la  pre- 
mière classe;  2°  U enseignement  de  la  morale,  poiu* 
la  seconde;  3°  L'enseignement  de  la  rhétoricjue,  pour 
la  troisième  ;  li°  L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
politique,  pour  la  quatrième^. 

Quand  Yng-tsong  monta  sur  le  trône  (l'an  1 32  1  ) , 
Ou-t'ching  fut  nommé  président  de  la  grande  aca- 

'   Biographie  universelle,  livre  XXIV,  fol.  2. 


\ 
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demie  impériale  des  Han-lin.  On  venait  d'achever 
l'impression  des  livres  sacrés  de  la  religion  de  Boud- 
dha, en  caractères  d'or,  impression  pour  laquelle  on 
avait  employé  trois  mille  neuf  cents  onces  de  ce 
métal  ^  C'était,  il  faut  en  convenir,  une  magnifique 
publication.  Ou-t'ching  fut  chargé  d'en  faire  la  pré- 
face ;  il  refusa  et  exposa  les  motifs  de  son  refus  dans 
un  rapport  qu'il  adressa  à  l'empereur.  Ce  rapport, 
cité  tout  au  long  dans  la  Biographie  universelle^,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  l'orthodoxie  de  Ou-t'ching. 
La  première  année  Taï-ting,  du  règne  de  Taï- 
ting-ti  (l'an  iS^/i),  le  ministre  Tchao-kièn  obtint 
l'établissement  d'une  académie  dans  le  palais  impé- 
rial ,  où  plus  tard  le  prince  héritier,  les  fils  des  princes 
du  sang  et  des  grands  du  premier  ordre  reçurent 
une  instruction  convenable  à  leur  rang.  Ou-t'ching 
fut  nommé  lecteur  impérial  (  Kiang-Jîouan)  ^  et  chargé 
d'y  faire  des  leçons  avec  Tchang-kouei ,  Teng-wen- 
youên  et  Wang-kié.  Les  professeurs  expliquaient  le 
Taï-hiô-yen-y  (Sens  développé  da  Tdi-hio)  de  Tchu-hi, 
le  Tse-tchi-thong-kièn  [Miroir  universel  à  l'usage  dé 
ceux  qui  gouvernent)  de  Sse-ma-kouang ,  d'autres  ou- 
vrages du  même  genre.  Tous  les  jours,  le  prince 
héritier  et  les  fils  des  plus  grands  seigneurs  s'assem- 
blaient dans  le  palais  impérial  pour  assister  à  la  lec- 
ture de  ces  ouvrages  et  entendre  les  explications  des 
professeurs^. 

*  Abel-Rémusat,  Recherches  sur  les  langues  tartares,  t.  1,  p..  «97. 
'  Biographie  universelle,  liv.  XXIV,  fol.  a. 

'  Ihid.  liv.  XXIV,  fol.  3. 

*  Mailla,  Histoire  ffènérale  de  la  Chine,  t.  TX,  p.  536. 
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Ou-t  ching  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Après  sa  mort,  il  fut  décoré  du  titre  de  prince 
de  Lin-tchouên  et  canonisé  à  la  manière  des  Chi- 
nois. On  lui  conféra  le  titre  posthume  de  Wên-tching 
(supérieur  en  science) \  on  inscrivit  son  nom  et  on 
plaça  sa  tablette  dans  le  temple  de  Confucius  ;  mais , 
la  neuvième  année  Kia-tsing  (l'an  i35o),  époque  à 
laquelle  on  réduisit  le  nombre  des  lettrés  qui  avaient 
une  place  dans  le  Wên-miao  (temple  de  Confucius), 
on  fit  un  cruel  affront  à  la  mémoire  de  Ou-t' ching; 
on  ôla  sa  tablette,  parce  que,  dit  le  décret  impé- 
rial, il  se  déclara  du  parti  des  Mongols,  après  la 
restauration  des  Ming.  f 

Voici  le  parallèle  de  Hiu-heng  et  de  Ou-t' ching, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Catalogue  abrégé  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Peking  : 
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I  Quand  l'auguste  dynastie  des  Youén  monta  sur  ie  trône 
[recul  son  mandat),  ie  ciel  fit  naître  deux  lettrés  accomplis. 
Dans  le  nord ,  ce  fut  Hiu-heng;  dans  le  midi ,  Ou-t'ching;  mais 
Heng  n*aimait  qu'à  faire  des  leçons  (à  enseigner) ,  tandis  que 
T'ching  aimait  h  publier  des  livres.  Le  style  de  Heng  est  clair  et 
naturel ,  simple  et  sans  ornement  ;  il  se  borne  à  pénétrer  le 
vrai  sens  (d'un  passage).  Le  style  de  T'ching,  au  contraire, 
est  fleuri ,  sa  diction  d'une  rare  élégance.  Habile  critique ,  il 
discute  toutes  les  opinions.  Quoique,  pour  la  fidélité,  la  sin- 
cérité, il  n'ait  pas  égalé  Heng,  il  est  inconteslablemcnt  supé- 
rieur à  cet  écrivain  dans  le  Wên-tchang  (l'art  de  l'éloquence).  » 


P'AN-MAO-siAO  vS-  ffh  ^^S  t  antiquaire,  critique,  docteur 
de  l'académie  impériale  des  Han-lin,  lecteur  du  palais. 

Il  était  originaire  de  Thsi-nan-fou ,  chef-lieu  prin- 
cipal d'un  département  dans  le  Chan-tong,  et  se  dé- 
signait lui-même  par  les  mots  :  Tseng -yaî- sien- seng 
(le  docteur  des  montagnes  d'azur).  Mao-siao  a  été, 
dans  son  siècle ,  le  coryphée  des  érudits.  Après  avoir 
rempli  quelques  charges  d'une  assez  grande  distinc- 
tion ,  il  fut  nommé  docteur  de  la  grande  académie 
des  Han-lin  et  lecteur  impérial.  On  a  de  lui  une 
Histoire  des  textes  gravés  sur  pierre  et  sur  métaV.  11 
exerça  les  fonctions  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  province  de  Kiang-si^. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  iv*  classe,  section  k. 

*  Biographie  universelle,  livre  Ll,  fol.  3. 


MAI-JUIN  1852.  475 

Pê-jîn-fou    R  «xll  "fflf ,  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  quinze  pièces  de  théâtre.  La  Chute 
des  feuilles  du  Ou-thong  est  son  meilleur  drame. 


P'iAO-KiN  ^IJ  -fM  »  commentateur,  érudit. 

On  a  de  lui  une  Explication  générale  du  com- 
mentaire de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers  ^ 


P'iAO-YU-JOU  Ml!  5,   vît  '  antiquaire,  érudit  et  critique. 

Il  a  composé  un  excellent  ouvrage ,  intitulé  :  Clef 
du  livre  des  vers  ^. 

Cet  ouvrage  était  tombé  dans  l'oubli  ;  on  Ta  réim- 
primé pendant  le  règne  de  l'empereur  Khièn-long. 


SiE-TfNG-FANG  ^ftf'  J^  Hbp ,  moraliste,  poêle. 

Son  nom  d'honneur  était  Yu-lan.  Originaire  de 
Wou-tsin,  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le 
Kiang-nan ,  il  renonça  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  l'administration.  Sans  imiter  parfaitement  ce  phi- 
losophe qui  demeurait  dans  un  nid  ^Ê^  &[  -^ 
au  sommet  d'un  arbre ,  d'où  il  contemplait  la  cause 

'  Voyer  la  notice  de  cet  ouvrage,  P  partie,  i"  classe,  section  3. 
'  Voyez  la  notice,  V*  partie,  i"  classe,  section  3. 
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première  4ffi  ifp  ,  l'an  1 34 1 ,  pendant  le  règne  de 
l'empereur  Chun-ti,  Sié-yng-fang,  fuyant  le  monde, 
s'arrêta  dans  un  champ ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau , 
qu'il  appela  le  Ruisseau  de  la  cigogne  blanche  et  s'y 
construisit  une  petite  habitation,  une  chaumière,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  §^  .^  [Nid  de  la 
tortue)  ^  Il  cultiva  dans  cette  chaumière  la  vertu,  la 
philosophie  et  la  poésie.  On  a  de  cet  auteur  un  ou- 
vrage intitulé  :  Erreurs  populaires  dévoilées  ;  c'est 
un  traité  de  morale  complet^.  Quant  à  ses  œuvres 
poétiques,  elles  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Kouel't'chao-tsî  (Recueil  du  nid  de  la  tortue)'.  Yng- 
fang  avait  quatre-vingt-dix-sept  ans  quand  il  mou- 
rut \ 


SiN-wÊN-FANG  -3^  ^J^  ^  ,  historien ,  biographe ,  critique. 

On  a  de  lui  une  Histoire  des  beaux  esprits  de  la 
dynastie  des  Thang.  C'est,  d'après  la  notice  du  Cata- 
logue abrégé^,  un  Cours  de  littérature,  dans  lequel 
on  trouve  des  articles  assez  étendus,  consacrés  à 
deux  cent  soixante  et  dix-huit  écrivains  de  la  dynas- 
tie des  Thang. 

La  critique  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre 

*  Biographie  universelle,  liv.  CIV,  fol.  55. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  m*  classe,  section  i. 
^  Catalogue  abrégé  de  la  bibliothèque  impériale,  livre  XVII ,  fol.  26. 

*  Biographie  universelle,  livre  CIV,  fol.  55. 

*  Voyez  cette  notice,  I"  partie,  iT  classe,  section  7. 
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est  un  genre  nouveau  qui  n'appartient  pas  aux  Youên 
et  n'a  pris  naissance  qu'au  commencement  de  la 
dynastie  des  Thsing. 


SiD-HiÈN  /M'-  /fiS  ,  archéologue,  géographe. 

On  a  de  cet  écrivain  une  Description  géographique 
de  Kia-ho  [Kia-hing-fou]  pendant  les  années  Tchi-yoïiên 
(i  335  à  1 3/n  après  J.  C).  Siu-hièn  était  un  archéo- 
logue d'un  mérite  supérieur.  «  La  section  qu'il  a  con- 
sacrée aux  monuments  et  aux  inscriptions,  dit  la 
notice  du  Catalogue  abrégé  \  contient  à  elle  seule 
plus  de  onze  chapitres.  Comme  l'auteur  était  versé 
dans  la  lecture  des  caractères  gravés  sur  la  pierre 
et  sur  le  métal,  il  a  discuté  la  valeur  relative  de  tous 
les  témoignages  écrits  avec  infiniment  de  sagacité, 
de  clarté  et  de  précision.  »  Les  antiquaires  et  les  ar- 
chéologues des  Youên  furent  les  précurseurs  des 
grands  géographes  de  la  dynastie  des  Ming  et  de  la 
dynastie  des  Thsing.  Rien  n'approche,  en  Europe, 
des  vastes  collections,  intitulées  :  ^^  — ■  4^  =^ 
(Géographie  universelle  de  la  Chine,  puhliée  sous  la 

dynastie  des  Ming)  et  ;;/^  fn'^M.Ï^^  (^^^' 
graphie  universelle  de  la  Chine,  publiée  sous  la  dy- 
nastie des  Thsing).  Les  Ming  ont  élevé  à  la  géo- 
graphie un  monument  magnifique,  les  Thsing  un 
monument  incomparable. 

'  Voyez  cette  notice,  1"  partie,  ii*  classe,  section  ii. 

XIX.  '62 
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Sou-THiENTiisio  ^&P  y^  "^3  ,  biographe,  moraliste,  écri- 
vain politique,  poète,  gouverneur  général  du  Tchc-kiang, 
membre  de  la  grande  académie  des  Han-lin,  président  du 
bureau  des  censeurs. 

Son  nom  d'honneur  était  Pë-sieou;  il  naquit  à 
Tchin-ting ,  dans  Ip  Pe-tchi-ii.  Sou-tchi-tao ,  son  père , 
homme  de  mérite,  remplit  quelques  fonctions  dans 
l'état  ^ 

Thien-thsiô  fut  élevé  au  collège  impérial  des  Mon- 
gols, fondé  par  Khoubiiaï-khan ,  collège  qui  subsis- 
tait encore  sous  le  règne  de  Yng-tsong  (iSai  àiSi/i). 
Thien-thsiô  y  fit  de  grands  progrès ,  soutint  avec  éclat 
les  examens ,  les  thèses ,  et  fut  nommé ,  quand  il  quitta 
le  collège  impérial,  gouverneur  de  Sou-tcheou-fou, 
où  il  exerça  les  fonctions  déjuge  (Poaan-houan),  Il 
composa,  dans  cette  ville,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  sont  aujourd'hui  perdus.  La  Biogra- 
phie universelle  en  cite  quelques-uns^. 

La  première  année  Taï-ting,  du  règne  de  Taï-ting- 
ti  (i  52  4),  Thien-thsiô  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie des  Han-lin,  puis  gouverneur  général  de  la 
province  de  Tche-kiang.  Il  publia,  dans  cette  pro- 
vince, un  opuscule ,  intitulé  :  Méthode  infaillible  pour 
gouverner  les  hommes,  et  sept  volumes  de  poésie.  En- 
fin, la  première  année  Youên-tong,  du  règne  de 


'   Biographie  universelle  de  la  Chine,  livre  XX,  fol.  lo. 
>  Ibid.  fol.  1 1 . 
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Ghun-ti  (l'an  i333),  il  fut  rais  à  la  tête  du  bureau 
des  censeurs  ^. 

Le  principal  ouvrage  de  Thien-thsiô  est  son  His- 
toire abrégée  des  mandarins  illustres  de  la  dynastie  des 
Youén,  ouvrage  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  livres, 
et  dans  lequel  on  trouve  quarante-sept  notices  par- 
faitement écrites^.  Tse-khi  (De  Ruisseau  docile)  est 
le  nom  qu'il  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude  ^. 


SuN-TCHONG-TGHANG  3"^  AW    B  ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  Le  bonnet  de  Lieou- 
ping-yoaên. 


Taï-chen-fod  Sj^  ^^  y^  »  auteur  dramatique. 

Il  ne  reste  de  cet  écrivain  qu'une  comédie  inti- 
tulée :  U Académicien  amoureux. 


Taï-piao-youên  M/  ^g*  yj^  ,  poëte  célèbre ,  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Ou-tcheou. 

Son  nom  d'bonneur  était  Sse-thsou;  il  naquit  à 
Fong-hoa,  cbef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  le 


*  Biographie  universelle,  liv.  XX,  fol.  lo. 

*  Catalogue  abrégé  de  la  bibliothèque  impériale,  liv.  VI,  fol.  6.  — 
Voyez  la  notice,  I"  partie,  ii*  classe,  section  7W 

3  /ftid.  liv.  XVII,  fol.  19. 

32. 
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département  de  Ning-po-fou.  Piao-yoïiên ,  dès  l'âge 
de  sept  ans ,  annonça  d'heureuses  dispositions  et  com- 
posa plus  tard  un  grand  nombre  de  poésies ,  dont  le 
succès  lui  procura  la  faveur  du  gouvernement.  Il 
fut  nommé  professeiu*  de  belles-lettres  au  collège  de 
Sin-lcheou,  dans  le  Kiang-si.  La  huitième  année  Ta- 
tè,  du  règne  de  Tchiffg-tsong  (l'an  i3o/i),  sans  ob- 
tenir de  l'avancement,  il  passa  du  collège  de  Sin- 
tcheou  au  collège  de  Ou-tcheou,  dans  le  Tche-kiang, 
où  il  professa  la  rhétorique  jusqu'à  l'âge  de  soixante 
ans;  mais,  atteint  d'une  maladie  chronique,  et  se 
voyant  hors  d'état  de  remplir  les  devoirs  de  sa  place , 
il  s'en  démit  spontanément  ^  Le  Catalogue  abrégé  de 
la  Bibliothèque  impériale  (section  Pië-tsï)  et  la  Bio- 
graphie universelle  de  la  Chine  parlent  très-avanta- 
geusement de  Piao-youên  et  disent  que,  pour  l'éten- 
due de  ses  connaissances ,  pour  la  pureté,  l'exactitude 
et  l'élégance  de  son  style,  il  est  généralement  estimé. 
Les  œuvres  poétiques  de  Piao-youên  ont  été  réunies 
dans  une  collection  qui  a  pour  titre  :  Yen-youên-tsî 
(Recueil  de  la  source  lumineuse^). 


Tang-keod  Y^  V5  '  Ai^t^héologue ,  antiquaire,  critique. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la 
peinture. 

^  Biographie  lumerselU,  Hv.  CIII,  fol.  4. 

*  Catalogue  abWgi  de  la  bibliothèque  impériale,  liv.  XVII.  fol.  3; 
Biographie  univeneUe  de  la  Chine,  liv.  CIII,  fol.  k. 
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T'CHANG-CHEOU-KiNG  ^M  ^^g  J/gj)  ',  auteuF  dramatique. 

On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  La  Jleur  de 
poirier  roage.  Il  n'a  fait  que  cette  comédie  ;  elle  est 
restée  au  théâtre. 


TcHANG-KOUE-piN  Çfe  ^j  /^  ,  courtisanc,  actrice,  poêle 
dramatique. 

Son  vrai  nom  était  Tchang-khô-pin  ;  Tchang-koùe- 
pin  est  son  nom  d'auteur^,  c  est-à-dire ,  le  nom  qu'on 
lui  donna ,  quand  elle  fut  admise  dans  la  société  des 
auteurs  dramatiques^.  Il  est  à  présumer  qu'elle  avait 
des  relations  avec  Kouan-han-king  et  que  ce  fut  cet 
académicien  qui  lui  apprit  à  composer  des  vers. 

On  a  dit  que  les  Chinoises  n'avaient  jamais  paru 
sur  le  théâtre;  c'est  une  erreur.  Je  puis  affirmer 
qu'il  y  avait  des  actrices  à  la  Chine  pendant  le  règne 
des  empereurs  mongols.  On  les  appelait  é^  ^^ 
«comédiennes)),  vulgairement  :  >j^  i^  Nao-nao 
<(  guenons  )>.  Q  Tan  est  le  nom  qu'on  leur  donne 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  littérature. 
J'ai  trouvé  l'origine  du  caractère  0  dans  une  pré- 
face du  Yoaên-jîn-pè-tchong  ;  voici  le  passage  qui  ex- 
plique cette  origine;  il  n'est  pas  flatteur  pour  les 
comédiennes  : 

'   Youên-jîn-pë-tchong,   Considérations  générales   [lun) ,  fol.   23. 
(Édition  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. ) 
'   Voyez  plus  haut  la  notice  sur  Kouan-han-king. 
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Quant  aux  courtisanes  qui  montaient  sur  ie  théâtre,  on 
les  appelait  tan  «  guenons  ».  La  guenon  ^pi  est  la  femelle 
du  singe  {youên)  ;  elle  est  d'un  tempérament  très-lascif.  Au- 
jourd'hui, on  écrit  vulgairement,  et  par  corruplion,  0   tan\ 


D'autres  passages  prouvent  que  les  actrices  de  la 
dynastie  des  Youên  n'étaient  pas  très-estimées  et  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  courtisanes.  Une  or- 
donnance de  Khoubilaï,  datée  de  la  quatrième  an- 
née Tchong-tong  (i  263),  confond  les  unes  avec  les 
autres  et  n  établit  aucune  différence  entre  les  pro- 
fessions qu'elles  exerçaient. 

On  a  de  Tchang-koûe-pin  trois  drames,  intitulés  : 
La  Tunique  confrontée,  Sié-jin-kouei  et  Les  Aventures 
de  Lo'li-lang.  Comme  la  police  obligeait  toutes  les 
courtisanes  à  porter  des  ceintures  vertes,  on  appe- 
lait, dans  le  style  familier,  les  pièces  de  théâtre  écrites 
par  des  courtisanes  y^  [\J  ^^  «  compositions  des 
ceintures  vertes».  J'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  il  y 
a  moins  de  sensibilité,  moins  de  naturel  et  moins 

'  Youén-jin-pë-tchong,  Considérations  générales,  foi.  j3  v. 
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de  grâce  dans  les  compositions  de  cette  femme  que 
dans  les  drames  de  Ma-tchi-youên ,  de  Pe-jîn-fou,  de 
Wou-han-tchin  et  d'une  foule  d'autres.  On  s'aperçoit 
trop  facilement  qu'elle  s'était  adonnée,  comme  les 
courtisanes  de  son  temps,  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Néanmoins,  Tchang-koûe-pin,  Tchao-ming-king, 
Hong-tseu-li-eul  et  Hoa-li-lang  doivent  être  mises  au 
nombre  des  femmes  beaux  esprits  de  la  dynastie  des 
Youên. 


TcHANG-Li  Bfe  Jï.'  astrologue,  commentateur  du  Y-king. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-chun.  Originaire 
de Thsing-kiang ,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans 
le  Kiang-si ,  il  fut  nommé  sous-gouverneur  d'une  école 
fondée  par  Khoubilaï  dans  le  Fô-kièn ,  où  il  enseigna 
l'astrologie  ^.  Tchang-li  avait  de  la  théorie  ;  mais ,  dans 
la  pratique ,  il  était  certainement  inférieur  aux  astro- 
niqaes  (astrologues)  du  grand  khan ,  astroniques  dont 
parle  Marco  Polo,  qui  opéraient  tant  de  merveilles 
et  savaient  d'ars  diabolique  e  des  encantemans  plus  que 
toz  autres  homes ^.  Il  écrivit  un  ouvrage,  intitulé  : 
Explication  des  planches  représentant  les  figures  du 
Y-king^.  La  vingt-quatrième  année  Tchi-tching,  du 
règne  de  Ghun-ti  (l'an  i365),  un  écrivain,  nommé 
Kong-sse-taï ,  publia  l'ouvrage  de  Tchang-li  et  y  ajouta 

'   Biographie  universelle,  liv.  LXXXVIII,  fol.  85. 
*  Voyez  le  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publié  par  la  So- 
ciété de  géographie,  t.  I,  p.  78.  (Voyages  de  Marco  Polo.) 

3  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V  partie,  m*  classe,  section  7. 
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une  très-belle  préface.  C'est  même  à  cette  préface 
que  Tchang-ii  doit  sa  réputation  K 


TcHANG-TCHU   Çte  ^5^  poète  lyrique,  chansonnier,  répéti- 
teur au  collège  impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Tchong-kiu.  Il  naquit 
à  Fou-ning,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  la 
province  de  Kouang-tong.  Son  père,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  receveur  des  finances  dans  l'arron- 
dissement de  Ngan-jîn,  ïnt  nommé  plus  tard  gou- 
verneur de  la  banque^  de  Hang-tcheou-fou ,  capitale 
du  Tche-kiang^. 

Dans  sa  jeunesse ,  Tchu  aimait  beaucoup  h  jouer 
au  ballon  ;  il  ne  se  plaisait  que  dans  les  concerts , 
fort  peu  au  travail.  Tchang,  voyant  qu'il  devenait 
paresseux ,  en  ressentait  le  plus  violent  chagrin ,  lors- 
qu'un jour  Tchu  s'approcha  de  son  père  et  lui  dit  : 
u  Mon  père  (Ta-jîn) ,  cessez  de  vous  affliger  ;  je  prends 
maintenant  la  résolution  de  changer  de  parti.  »  Et, 
sur-le-champ,  le  jeune  homme  congédia  ses  cama- 
rades, ferma  sa  porte  et  se  mit  à  étudier*. 

Il  y  avait  alors  dans  la  ville  de  Ngan-jîn-fou  un 
poëte  estimable  qui  avait  le  goût  de  l'antiquité.  Tchu 
suivit  les  leçons  du  poëte  et  marcha  sur  ses  traces. 

'   Biographie  universelle ,  livre  LXXXVIIl,  fol.  85. 

*  Tchao-kou-sse. 

^  Biographie  universelle,  liv.  LXXXVIIl,  fol.  86. 

♦  Ihid. 
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Pénétré  de  la  lecture  des  anciens,  il  composa  lui- 
même  des  vers  pleins  d'élégance  et  un  grand  nombre 
d'odes  qui  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  les 
ouvrages  de  Kiang-koueï  et  de  Ou-wen-yng.  Il  vivait 
comme  un  hermite,  et  pourtant,  la  première  année 
Tchi-tching  (l'an  i3/n),  quand  l'empereur  Chun-ti 
réorganisa  le  grand  collège  impérial  fondé  par  Khou- 
bilaï ,  Tchu  y  fut  agrégé  comme  répétiteur.  En  1 3  46 , 
on  lui  confia  la  révision  et  la  publication  de  la  grande 
histoire  des  Song,  des  Liao  et  des  Kin,  qui  venait 
d'être  achevée  par  les  historiographes  de  l'empire  ^ 
C'était  pour  Tchu  une  grande  tâche,  mais  une  tâche 
infiniment  honorable,  puisqu'on  le  plaçait,  comme 
écrivain,  au-dessus  de  Ngheou-yang-sieou,  dont  Pré- 
mare a  fait  l'éloge,  au-dessus  du  ministre  mongol 
Thokhetho ,  de  Liu-sse-tching ,  de  Tchang-ki-yèn  et 
de  tous  les  historiographes.  Tchang-tchu  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans^. 

Cet  écrivain  est  le  plus  grand  poëte  lyrique  de 
la  dynastie  mongole.  Le  recueil  de  ses  chansons  a 
pour  titre  :  Les  chants  de  la  cigale  ^.  J'observerai  que 
les  Chinois  sont  peut-être  le  peuple  le  plus  chanson- 
nier de  l'univers.  Le  fameux  poëte Tou-fou  a  composé 
des  romances ,  Li-thaï-pe  des  chansons  bachiques ,  car, 
à  la  Chine,  Bacchus,  dont  on  n'ignore  que  le  nom, 
inspire,  échauffe  même  les  poètes  plus  que  partout 
ailleurs;  Tchang-tchu  a  écrit  des  chansons  patrio- 


'   Biographie  universelle,  liv.  LXXXVIII,  fol.  86.  .a 

'  Ibid. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage ,  V  partie,  iv*  classe,  section  5. 
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tiques,  et  comme  cet  auteur,  dit  le  Catalogue  abrégé 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fut  témoin  des  mal- 
heurs de  la  dynastie  des  Youén,  il  en  résulte  que 
ses  chansons  offrent  presque  toujours  des  images 
tristes.  Il  y  a  quelquefois  de  la  sensibilité  dans  la 
chanson  chinoise;  il  y  a  rarement  de  l'esprit,  mais 
ce  n'est  là  qu'un  de  ses  moindres  défauts.  Le  plus 
grand  de  tous  est  que  celui  qui  chante  n'attache  et 
ne  peut  attacher  aucun  sens  aux  mots  de  la  chanson , 
quand  il  n'en  connaît  pas  les  caractères^.  Il  ressemble 
à  nos  musiciens  qui  chantent  un  air,  en  prononçant 
les  notes.  Cela  tient  au  mètre  qu'on  emploie  et  sur- 
tout à  la  distinction  profonde  de  la  langue  écrite  et 
de  la  langue  parlée,  distinction  que  j'ai  signalée  dans 
mon  Mémoire  sur  les  principes  généraux  du  cliinois 
vulgaire.  On  trouve,  à  propos  des  chansons,  dans  la 
préface  du  Yû-kiao-li  une  observation  très- curieuse 
de  M.  Abel-Rémusat ;  la  voici  :  «Un  jeune  Chinois, 
à  qui  j'avais  demandé  un  échantillon  du  chant  de 
son  pays,  ne  put  jamais  me  dire  si  la  pièce  qu'il 
avait  chantée  était  une  romance  d'amour,  une  chan- 
son de  table,  ou  un  air  patriotique 2.  »  L'embarras 
du  jeune  Chinois  ne  prouvait  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  avait  oublié  les  caractères  de  la  chanson  ;  il  la 
savait  par  cœur,  puisqu'il  la  chantait,  et,  cependant, 
il  n  y  attachait  aucune  idée.  * 

^  n  y  a  aussi  des  chansons  populaires;  il  y  en  a  même  dans  tous 
les  dialectes.  Ces  chansons-là  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

-  Yu-kiao'li  ou  Les  deux  cousines,  roman  chinois,  traduit  par 
M.  Abei-Rémusat ,  i.  l,  préface,  p.  62. 
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TcHANG-YODÊN  ^M  "^^^  géographe,  historien. 

Comme  tous  les  auteurs  chinois,  il  a  fait  entrer 
l'histoire  dans  la  géographie.  On  a  de  Tchang-youên 
un  ouvrage,  intitulé  :  Description  nouvelle  de  la  col- 
line d'or  [Nan-king)  pendant  les  années  Tchi-tching 
(i3Ai  à  i368  après  J.  G.)^ 


TcHAO-FANG  jfg  YH ,  Commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Tseu-tchang,  son  pays 
natal  Hieou-ning ,  chef-lieu  d'un  arrondissement ,  dans 
la  province  de  Kiang-nan^.  Tchao-fang  eut  cet  in- 
estimable avantage  d'étudier  les  Ring  à  l'école  de 
Hoang-tse  et  la  rhétorique  à  l'école  de  Yù-tsï  ^.  Né 
avec  de  grandes  dispositions ,  instruit  par  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  la  dynastie  des  Youên,  Fang  ne 
pouvait  manquer  de  franchir  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  l'intelligence  des  anciens  livres.  Tl  re- 
cueillit, dans  la  ville  de  Kieou-kiang-fou ,  les  savantes 
leçons  par  lesquelles  Hoang-tse  expliquait  la  chro- 
nique de  Tso-khieou-ming  (le  Tso-tcliouen)  et  les  pu- 
blia sous  le  titre  de  :  «  Tchun-thsieou-sse-choûe  »  (Opi- 
nions du  maître  sur  le  Tchan-thsieou^);  il  y  ajouta 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  n'  classe,  section  i  i'. 

*  Biographie  universelle,  liv.  CXIII,  fol.  28. 

'  Catalogue  abrégé  de  la  hibliothhque  impériale,  liv.  XVII,  fol.  3o. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  1"  classe,  section  5. 
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plus  tard  un  commentaire  en  dix  livres.  Cet  auteur 
se  désignait  lui-mciVie  par  les  mots  Tong-chan-sien- 
seng  «Le  docteur  de  la  montagne  de  l'Orient  ». 


TcHAO-MiNG-KiNG  ^g   ^^  ïg  .  courlisane,  actrice,  poète 
dramatique. 

Elle  a  écrit  trois  comédies  qui  ne  sont  pas  restées 
au  théâtre. 


TcHBOU-PE-Ki   H  40  Jmi  lexicographe,  archiviste  de 
l'arrondissement  de  Nan-haï. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Pe-ouen  et  naquit 
à  P'o-yang,  dans  le  Kiang-si.  Yng-ki,  son  père, 
homme  de  mérite,  fut  gouverneur  du  prince  héri 
tier  sous  le  règne  de  Jîn-tsong,  et  membre  de  l'aca- 
démie impériale  des  Han-lin  ^ 

Dans  sa  jeunesse,  Pe-ki  accompagna  son  père, 
visita  la  capitale  et  entra  au  collège  impérial  (Koue- 
tsea-hien),  où  il  montra  une  intelligence  singulière- 
ment vive.  A  peine  sorti  du  collège ,  il  fut  nommé 
archiviste  (Tchu-po)  de  l'arrondissement  de  Nan-haï, 
dans  le  département  de  Kouang-tcheou-fou.  Sous  le 
règne  de  Chun-ti,  il  sollicita  et  obtint  l'autorisation 
de  retourner  à  P'o-yang  2,  son  pays  natol,  pour  se 

'   Biographie  universelle  de  la  Œne,  liv.  XCV,  fol.  i8. 
'  Ibid. 


MAI-JUIN  1852.  kS9 

livrer  tout  entier  à  la  paléographie.  On  a  de  cet  au- 
teur un  dictionnaire  intitulé  :  Choûe-wen-tseu-youên 
(Origine  des  caractères  du  Choâe-wen  ^ .  ) 


TCHEOU-TA-KODAN    ^    i^  SB'  ^^y^g^"^' 

On  a  de  lui  une  Description  du  pays  de  Tchin-la 
{royaume  de  Camboge^). 


T'CHiN-HAO  [lœ  ^^ ,  célèbre  commentateur  du  Li-ki, 
critique,  érudit. 

Son  nom  d'honneur  était  Yun-tchu.  Il  naquit  à 
Tou-t'chang,  département  de  Nan-khang-fou ,  dans 
le  Riang-si.  Son  père,  homme  de  mérite,  écrivit 
une  Explication  générale  da  Commentaire  de  Tchu-Jii 
sur  le  Chu-king  et  finit  par  se  livrer  exclusivement 
à  l'étude  des  rituels.  Nommé  gouverneur  de  Hoang- 
tcheou,  puis  de  Yun-tcheou,  il  présida  lui-même  à 
l'éducation  de  son  fils  et  lui  laissa  pour  héritage  ses 
travaux  sur  le  Li-ki^.  T'chin-bao  accrut  honorable- 
ment son  patrimoine  ;  il  étudia  les  origines  des  cou- 
tumes, des  cérémonies,  puisa  dans  les  sources  an- 
tiques, et  parvint  à  expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
subtil  et  de  plus  ambigu.  Avant  lui,  le  texte  du 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  J"  partie,  i"  classe,  section  lo. 

*  Voyez  la  notice ,  V*  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1 . 

*  Bio(jraphie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol.  16. 
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Mémorial  des  rites  était  plein  d'obscurités.  Elles  s'é- 
vanouirent, quand  Tchin-hao  publia  son  grand  ou- 
vrage, intitulé  :  Explication  générale  da  Li-ki  (dix 
livres).  Cet  ouvrage  est  devenu  classique.  Aujour- 
d'hui même ,  on  s'en  sert  pour  examiner  les  aspirants 
à  la  licence  ^ 

Quoi  qu'en  dise  le  biographe  de  Tchin-hao,  on 
rencontre  encore ,  dans  le  Mémorial  des  rites ,  un  assez 
grand  nombre  de  passages,  sur  l'interprétation  des- 
quels les  commentaires  se  taisent  ou  se  contredisent  ^. 
C'est  l'opinion  de  M.  Stanislas  Julien.  C'était  aussi 
le  sentiment  du  P.  Gaubil,  qui  écrivait  de  Péking, 
le  1  o  août  1762,  à  Deshauterayes  :  «  Il  y  a  bien  de 
la  critique  à  employer  et  bien  des  précautions  à 
prendre,  pour  faire  une  traduction  du  Li-ki.  .  .  On 
trouve ,  dans  ce  livre ,  des  morceaux  de  la  première 
beauté  et  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  des  au- 
teurs postérieurs  y  ont  ajouté  des  choses  absurdes^.  » 


T'CHiN-Li  [jw  'l^.  pliilosophe,  érudit,  commentateur, 
historien,  membre  du  tribunal  des  rites. 

Son  nom  d'honneur  était  Cheou-ong.  Il  naquit  à 
Hieou-ning,  département  de  Hoeï  tcheou-fou ,  dans 
le  Kiang-nan.  A  l'âge  de  trois  ans,  Ou-chi,  sa 
grand'mère,  lui  apprit  à  réciter  Je  Hiao-kincj  (le 

'  Voyei  ia  notice,  I"  partie,  i"  classe,  section  4. 
*  Stanislas  Julien,  Simple  exposé,  p.  21 3. 
^  Lettres  inédites  de  Gaahil,  Journal  asiatique,  cahier  d'octobre 
183),  p.  326. 
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Livre  de  la  piété  filiale)  et  le  Lmi-yii  (les  Entretiens 
philosophiques).  A  cinq  ans,  il  entra  dans  une  école 
[Siao-liio],  où  il  se  fit  des  King  et  des  historiens  une 
étude  et  un  amusement.  A  sept  ans,  il  aborda  les 
écrivains  de  la  troisième  classe ,  les  moralistes  et  les 
légistes ,  les  agronomes  et  les  astronomes.  Il  était  à 
peine  âgé  de  quinze  ans,  quand  un  magistrat  du 
rang  le  plus  distingué  le  prit  sous  sa  protection. 
Malheureusement,  après  la  chute  de  la  dynastie  des 
Song,  les  lois  sur  les  examens  de  capacité  tombèrent 
en  désuétude.  Toutefois ,  Tchin-lï ,  qui  avait  des  senti- 
ments nobles ,  désintéressés ,  loin  de  se  laisser  abattre , 
redoubla  d'ardeur  et  cultiva  la  philosophie.  A  la  con- 
naissance des  auteurs  anciens,  il  réunit  celle  des 
modernes.  On  répète  souvent  que,  de  toutes  les 
écoles  philosophiques,  aucune  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  l'école  de  Tchu-hi,  si  Ton  regarde 
la  morale;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est 
que ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  grand  homme , 
ses  principaux  discij^les  se  relâchèrent  considérable- 
ment. Pour  fortifier  les  études  et  rétablir  en  même 
temps  la  discipline,  T'chin-lï,  dont  le  zèle  était  pru- 
dent, éclairé,  publia  successivement  une  Explication 
des  quatre  livres  classiques,  une  Paraphrase  et  des 
Extraits  du  Commentaire  de  Tsaï-chin,  un  Choix 
d'opinions  sur  le  Li-ki,  d'autres  ouvrages  encore  ^ 
«Sa  paraphrase  de  Tsaï-chin,  dit  la  notice  du  Ca- 
talogue abrégé  2,  est  un  ouvrage  complet.  » 

'   Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXXVII,  fol.  i3. 
*  Voyez  cette  notice,  I"  partie,  i"  classe,  section  2. 
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La  première  année  Yen-yeou,  du  règne  de  Jîn- 
Isong  (Tan  1 3 1 6)  »  quand  cet  empereur  ordonna  dans 
tout  1  empire  l'examen  des  lettrés  et  promulgua  des 
règlements  nouveaux ,  Tchin-lï ,  qui  était  membre  du 
tribunal  des  rites,  se  démit  de  ses  fonctions,  aban- 
donna son  traitement  et  retourna  dans  son  pays  natal , 
pour  y  fonder  une  école  particulière.  Il  obtint  des 
succès  réels  et  conserva  toujours  une  réputation  mé- 
ritée. La  Biographie  universelle  cite,  à  ce  sujet,  une 
anecdote  curieuse. 

Le  philosophe  Ou-t'ching,  de  Lin-tchouên,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avait  l'excellente  habitude 
de  rendre  au  talent  de  ses  collègues  la  justice  la 
plus  exacte.  Il  parlait  avec  éloge  de  Tchin-lï  dans 
ses  leçons  publiques,  et  répétait  souvent  que  ce  phi- 
losophe avait  rendu  des  services  à  l'école  de  Tchu- 
hi.  Un  jour,  il  fut,  en  quelque  sorte,  pris  au  mot 
par  ses  élèves,  qui  jugèrent  à  propos  de  déserter 
son  cours,  et,  après  s'être  retirés  dans  la  ville  de 
Hoeï-tcheou-fou,  suivirent  les  leçons  de  Tchin-lï  ^ 
Ou-t'ching  ne  s'en  plaignit  pas. 

Mais  c'est  principalement  en  qualité  d'historien 
que  nous  devons  considérer  T'chin-lï.  Son  véritable 
titre  à  la  gloire  est  son  Abrégé  de  L'histoire  critique 
des  différentes  dynasties,  ouvrage  dans  lequel  il  assigne 
les  causes  de  la  grandeur  ou  de  la  décadence  de  la 
nation,  sous  les  règnes  antérieurs.  Les  écrivains  chi- 
nois ont  particulièrement  excellé  dans  la  critique 
hbtorique  (Sse-ping).  Ils  expliquent  d*brdinaire  les 

'   Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  foi.  i3. 
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événements  par  les  mœurs,  rassemblent,  comparent 
les  faits,  puis  remontent  aux  principes  invariables 
et  fondamentaux  des  King  pour  juger  les  hommes 
et  l'histoire  elle-même.  Malgré  cela,  on  aurait  tort 
de  regarder  ï Abrégé  de  l'histoire  critique  comme  un 
monument  de  génie,  car,  suivant  la  notice  du  Ca- 
talogue abrégé^,  dans  les  explications  qu'il  donne, 
Tchin-lï  est  plus  superficiel  que  profond. 

Ce  philosophe  se  désignait  lui-même  par  les  mots  : 
Tong-feoa-lao-jîn  «  Le  vieillard  du  tertre  de  l'Oriept.  n 


T'CHIN-SSE-KAÏ   jffi^  pm  ^i»  antiquaire,  critique,  com- 
mentateur. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Tao-yong.  Originaire 
de  Nan-khang-fou,  dans  le  Kiang-si,  il  s'était  retiré 
sur  le  mont  Liu-chan ,  où  il  composa  son  Explication 
générale  du  Cha-king.  Il  mourut  la  deuxième  année 
Tchi-tchi,  du  règne  de  Yng-tsong  (fan  1 3  2  2  )  ^.  Voilà 
tout  ce  que  la  Biographie  universelle  nous  apprend 
de  cet  auteur,  auquel  elle  consacre  deux  pages.  Elles 
sont  remplies  par  un  extrait  de  la  préface  de  l'Expli- 
cation générale. 

T'chin-sse-kaï  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
toutes  les  opinions  de  Tchu-hi  sur  l'astronomie  et 
la  géographie  du  Chu-king,  sur  les  armes,  les  ins- 
truments de  musique,  les  mœurs,  les  coutumes  et 

'   Voyez  cette  notice,  1"  partie,  11"  classe,  section  i5. 
'  Biographie  universelle,  liv.  XXXVIJ,  fol.  i5. 
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les  lois,  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  canonique  des 
annales,  car  le  Prince  des  lettrés  n'avait  pas  tout  écrit. 
Tsaï-tchin ,  son  disciple ,  publia  un  nouveau  commen- 
taire et  omit  encore  une  foule  de  choses.  T'chin-sse- 
kaï,  élève  de  Tsaï-chin,  a  voulu  continuer  l'ouvrage 
de  son  maître;  mais,  d'après  la  notice,  il  paraît  qu'il 
n'avait  pas  l'érudition  nécessaire  pour  travailler  dans 
le  même  genre;  toutefois,  comme  il  est  recomman- 
dable  par  sa  manière  d'écrire,  les  lettrés  lui  ont  une 
très-grande  obligation.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Ex- 
plication générale  du  commentaire  de  Tsaï-chin  sur  le 
Cha-kiog  * . 

T'CHiN-Y-TSENG  jîS  ^^  ^  ,  rhéteur,  poêle. 

Son  nom  d'honneur  était  Pe-fou,  son  pays  natal 
T'chu-tcheou-fou,  chef-lieu  d'un  département,  dans 
le  Tche-kiang^.  Élève  et  ami  de  Taï-piao-youên ,  il 
s'acquit  une  assez  grande  popularité  paf  ses  vers, 
qui  ne  manquaient  pas  d'élégance  ni  de  charme.  Il 
était  bègue'  et  pau\Te.  Obligé  de  travailler  pour  les 
étudiants,  il  écrivit  des  paraphrases.  Le  meilleur  ou- 
vrage de  Y-tseng  est  son  Traité  des  compositions  en 
prose '^.  Après  le  rétablissement  des  collèges,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Jîn-tsong,  comme  ce  petit  ou- 
vrage, dit  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale, 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I**  partie,  i"*  classe,  section  2. 

'  Biographie  universelle,  liv.  XXXVII,  fol.  17. 

'  Ihid. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V  partie,  if*  classe,  section  4. 
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sembla  fait  pour  servir  de  règle  et  de  modèle  aux 
étudiants,  on  l'adopta. 


T'CHiN-YODE-TAO  jlœ   '|^  -^g  ,  Commentateur. 

Cet  écrivain  a  travaillé  pour  les  étudiants.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Art  de  fixer  le  sens  du 
Chu-king  ^ . 

TcHiNG-CHO  jî|)  ^f^i  antiquaire,  paléographe. 

Son  nom  d'honneur  était  Tseu-king.  Originaire  de 
P'ou-thièn,  chef-lieu  d'un  arrondissement,  dans  le 
Fô-kièn,  il  étudia  la  paléographie.  Rien  n'est  plus 
connu  que  son  livre^,  intitulée  :  Histoire  de  l'écriture^. 


TcHiNG-TË-HOEÏ  jaj)  j^^  ^ttg  ,  auteur  dramatique. 

Cet  écrivain  célèbre  a  composé  dix-huit  pièces 
de  théâtre.  Les  meilleures  sont  :  Le  Mal  d'amoar, 
.  L'Elévation  de  Wang-tsan  et  La  Soubrette  accomplie. 


TcHiNG-THiNG-YU  ^[J  ^^   ^  ,  autcur  dramatique. 
Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  cet  auteur; 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie;  i"  classe,  section  2. 
'  Biographie  universelle,  liv.  CV,  fol.  96. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  F*  partie,  m"  classe,  section  8. 
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ce  sont  :  Tchao-kong,  prince  de  Thsoa;  La  Fleur  de 

l'arrière- pavillon  et  L* Histoire  du  caractère  Jin, 


TcHiNG-TOUAN-Hio  ^5  Jl jfj}  S:»  commentalcur  hétéro- 
doxe, antiquaire,  crilique,  professeur  agrégé  au  collège 
impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Chi-cho.  Originaire  d'un 
district  du  Tche-kiang,  il  parvint  au  doctorat,  la  pre- 
mière année Tchi-tchi ,  du  règne  de  Yng-tsong  (  1 82  i  ) , 
et  fut  nommé  assesseur  (tching)  du  tribunal  de  Sièn- 
kiu ,  charge  assez  lucrative  qu'il  refusa  d'occuper,  et 
qu'il  échangea  contre  une  place  de  professeur  adjoint 
au  collège  impérial  [Koûe-tsea-kièn)  \  Touan-hiô,  in- 
fidèle aux  traditions  antiques,  commentateur  hété- 
rodoxe ,  publia  un  grand  ouvrage ,  intitulé  :  Examen 
critique  des  passages  douteux  qui  se  trouvent  dans  les 
trois  commentaires  historiques  du  Tchun-thsieou  (vingt 
livres)  2.  Le  Tchun-thsieou  est  attribué  à  Confucius; 
maïs  on  peut  dire ,  avec  l'abbé  Grosier,  que  Confu- 
cius n'a  rien  écrit,  car  le  Tchun-thsieou  n'est  qu'un 
extrait  fort  abrégé  des  annales  du  royaume  de  Lou, 
depuis  l'an  781^  avant  J.  C,  jusqu'à  l'an  /i8o,  ex- 
trait dans  lequel  les  événements  sont  à  peine  in- 
diqués '. 


*  Biographie  univertelUt  Kv.  XCXII,  fol.  g3. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i"  classe,  section  5. 
^  Histoire  générale  de  la  Chine  par  le  P.  de  Mailla,  t.  IX,  p.  dgS, 
à  la  note. 
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TcHiNG-TOUAN-Li  ^^  )^^  ]îg ,  rhéteur,  professeur  au  coi 
lége  de  Khiu-tcheou-fou. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  King-chô.  A  quinze 
ans,  Touan-li  était  comme  son  frère  un  enfant  cé- 
lèbre. Il  savait  par  cœur  et  pouvait  réciter  d'un  bout 
h  l'autre  les  six  livres  canoniques  ;  il  indiquait  avec 
une  intelligence  remarquable  le  sens  général  de 
chaque  passage  ^  Nommé  professeur  au  collège  de 
Khiu-tcheou-fou,  il  publia  pour  ses  élèves  un  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  :  Cours  de  lecture  avec  des 
exercices  pour  chaque  jour  de  l'année  ^.  Le  grand  col- 
lège impérial ,  dit  la  Biographie  universelle ,  mit  son 
livre  au  nombre  des  ouvrages  d'éducation  ;  il  fut 
adopté,  d'après  ses  ordres,  pour  les  écoles  d'arron- 
dissement et  de  district^. 


TcHiNG-ïU  ^U  ^^ ,  commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Tseu-meï  ;  il  naquit  dans 
le  district  de  Hi-hien,  département  de  Hoeï-tcheou- 
fou ,  province  de  Kiang-nan.  On  a  de  cet  auteur  un  ou- 
vrage en  quarante-cinq  livres,  intitulé  :  Recherches 
sur  les  passages  douteux  et  les  lacunes  qui  se  trouvent 

'   Biographie  universelle,  livre  XCII,  fol.  g 3. 

*  Voyez  ia  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  m*  oiasse,  section  i. 

'  Biographie  universelle,  liv.  XCII,  fol.  9 3.  En  lisant  la  notice,  on 
reconnaîtra  sur-le-champ  que  les  auteurs  du  Catalogue  abrégé  ont 
abondamment  puisé  dans  la  Biographie  universelle. 
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dans  le  texte  et  dans  les  commentaires  du  Tchun-thsieoa  ^ . 
Tching-yû  avait  un  caractère  ferme  et  des  mœurs  très- 
austères.  La  quatorzième  année  Tchi-tching ,  du  règne 
de  Chun-ti  (l'an  1 356)*;  il  relùsa  une  place  de  chan- 
celier vacante  à  lacadémie  des  Han-lin;  l'an  i  356, 
il  montra  un  grand  courage,  lorsque  son  pays  natal 
fut  envahi  par  les  troupes  des  Ming'^. 


Tcnu-KONG-TSiÈN  ^j^  J^  ^^  ,  commeiitatcur,  membre  de 
racadémie  impériale  des  Han-lin,  ministre  d'état. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Kè-ching.  Originaire 
de  P'o-yang,  département  de  Jao-tchcou-fou ,  dans 
le  Kiang-si,  fils  d'ijn  lettré,  qui  n'était  pas  lui-même 
sans  mérite,  Kong-tsièn,  comme  tous  les  commen- 
tateurs, avait  ouvert  une  école  particulière.  C'était 
un  excellent,  mais  fort  ennuyeux  écrivain.  La  Bio- 
graphie universelle  s'étend  plus  sur  l'austérité  de  ses 
mœurs  que  sur  les  qualités  de  son  style.  Je  ferai  ob- 
server, en  passant,  que  les  commentateurs  des  King 
furent  presque  tous  des  sages  ou,  au  moins,  des 
hommes  d'un  caractère  sérieux,  très-noble  et  très- 
ferme.  Au  commencement  du  règne  de  Khoubilaï, 
ils  se  donnèrent  la  mort,  plutôt  que  de  manquer  de 
fidélité  aux  Song.  La  première  année  Tchi-tching, 
du  règne  de  Chun-ti  (l'an  i368),  Kong-tsièn  fut 

>  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  T'  classe,  section  f). 
'  Biographie  univenelle  de  la  Chine,  liv.  CV,  fol.  96. 
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nommé  membre  de  l'académie  des  Han-lin  et  mi- 
nistre d'état^ 

On  a  de  cet  auteur  une  Paraphrase  du  Commen- 
taire de  Tcha-hi  sur  le  Chi-king  (vingt  livres)  ^  et  une 
Interprétation  générale  des  quatre  livres  classiques  (six 
livres). 


TcHD-TCHiN-HENG  "^j^  ^^  J^  ,  phiiosophc,  médecin. 

Son  nom  d'honneur  était  Yen-sieou.  Originaire 
de  Y-OU,  département  de  Hin-hoa-fou,  province  de 
Tche-kiang,  Tchin-heng  avait  étudié  à  l'école  de  Hiu- 
kièn  ^.  11  s'adonna  de  bonne  heure  aux  sciences , 
mais  spécialement  à  la  médecine,  composa  divers 
traités  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  écoles^  et 
se  fit  un  nom  par  sa  théorie  du  Yn  et  du  Yang  ^. 

Tchu- tchin-heng  fut  assurément  le  plus  grand 
médecin  de  son  époque;  mais  l'art  de  guérir  a-t-il 
fait  des  progrès  sous  les  Youên  ?  la  question  paraît 
difficile  à  résoudre.  Elle  l'est  sans  doute  ;  elle  le  sera, 
tant  qu'on  n'aura  pas  traduit  les  ouvrages  que  j'ai 
cités  dans  la  première  partie,  ou  des  ouvrages  ana- 
logues ;  néanmoins ,  l'histoire  des  Mongols  de  la  Chine 
nous  présente  deux  faits  intéressants  et  d'une  authen- 
ticité parfaite  : 

'  Biographie  universelle,  liv.  XXff ,  foi.  lo. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  '^. 

^  Voyez  plus  haut  l'article  Hiu-kihi. 

*  Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXII,  fol.  lo. 

^  G*était  une  théorie  nouvelle. 
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Le  premier,  cest  la  faveur  signalée  et  vraiment 
extraordinaire  que  ia  médecine  a  reçue  des  empe- 
reurs mongols.  Le  savant  le  plus  universel  du  siècle 
des  Youên,  Ma-touan-lin,  rapporte  que,  dès  1261 
(la  deuxième  année  Tchong-long) ,  Khoubilaï  confia 
ii  un  assistant  du  grand  comité  médical  de  la  cour 
la  mission  de  parcourir  les  provinces  et  d'y  établir 
des  écoles  de  médecine  M  que,  l'an  i  288,  il  institua 
des  concours  réguliers  pour  le  titre  de  Médecin  de 
la  cour  ou  de  Membre  du  grand  comité  médical;  que. 
Tan  1 3 1  2  (la  première  année  Hoang-tsing) ,  Jîn-tsong 
interdit  sévèrement  aux  individus  qui  n'avaient  pas 
concouru  ou  publié  un  ouvrage  sur  la  médecine  la  fa- 
culté d'ouvrir  des  cours  pour  l'enseignement  de  cette 
science;  enfin,  que  les  empereurs  mongols  atta- 
chaient une  importance  extrême  à  ces  concours  mé- 
dicaux, d'où  sortirent  une  foule  de  médecins  dis- 
tingués 2. 

Le  second  fait,  devant  lequel  tombe  le  principal 
argument  des  écrivains ,  qui ,  pour  expliquer  le  peu 
de  progrès  que  les  Chinois  ont  faits  dans  les  sciences, 
accusent  de  ce  peu  de  progrès  l'isolement  dans  le- 
quel ils  vivent,  le  second  fait,  dis-je,  est  l'introduc- 
tion de  la  médecine  arabe  à  la  Chine,  sous  le  règne 
des  premiers  empereurs  mongols.  Khoubilaï  avait  à 
sa  cour  deux  comités  de  médecins,  composés,  l'un 

'  On  avait  déjà  créé  des  écoles  spéciales  pour  ia  médecine  sous 
les  Youên-,  elles  ne  donnèrent  aucun  résultat. 

*  Éd.  Biot,  Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine, 
seconde  partie,  p.  417  à  419. 
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de  Persans  ou  d'Arabes ,  iautre  de  Chinois  et  de  Mon- 
gols ^ 

Or,  en  s  appuyant  sur  ces  deux  faits  et  en  raison- 
nant par  induction,  y  aurait-il  de  la  témérité,  je  le 
demande ,  à  avancer  que  la  médecine  des  Chinois  a 
fait  quelques  pas  sous  la  dynastie  des  Youên,  que 
Wang-hao-kou ,  membre  du  comité  médical  chinois 
(je  pourrais  citer  les  autres),  a  nécessairement  puisé 
dans  ses  relations  avec  les  médecins  du  comité  arabe , 
sur  la  théorie  comme  sur  la  pratique ,  une  foule  d'idées 
justes  et  de  notions  vraies;  enfin,  que  les  ouvrages 
des  Youên,  quoique  moins  étendus,  moins  volumi- 
neux, renferment  plus  d'observations  exactes  et  plus 
de  vues  profondes  que  les  gros  traités  médicaux  de  la 
dynastie  des  Song?  Quand  on  parcourt  le  Catalogue 
abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  l'hésitation 
cesse.  On  y  remarque  en  effet  que  Wang-hao-kou, 
dans  son  Manuel  de  thérapeutique ,  montre  le  rapport 
des  signes  diagnostiques  légués  par  les  canons  (king) 
avec  l'indication  thérapeutique  fournie  par  le  Pen- 
thsao  (herbier  médical),  invoque  l'expérience,  les  ob- 
servations et  ne  s'attache  pas  servilement  aa  texte  des 
anciens  livres.  C'était,  il  faut  en  convenir,  un  progrès; 
on  en  trouverait  d'autres ,  si  l'on  examinait  avec  soin 
les  notices  du  grand  Catalogue ,  notices  qui  sont  plus 
étendues  et  fournissent  plus  d'indications.  Le  célèbre 
historien  persan  Raschid-eddin ,  qui  de  simple  mé- 
decin devint  successivement  premier  ministre  sous 
trois  su]  tans,  Raschid-eddin,  contemporain  de  Khou- 

'   Gaubii,  Histoire,  des  Monyols,  p.  /tt)2. 
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bilaï ,  avait  une  estime  particulière  pour  la  médecine 
des  Chinois.  On  lit,  dans  l'Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse ,  qu'il  avait  fait  traduire  de  la  langue  du  Khataï 
(Chine),  d'abord  en  persan ,  puis  en  arabe ,  deux  grands 
ouvrages  de  médecine.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
contenait  les  principes  de  la  médecine  théorique  et  pra- 
tique des  peuples  du  Khataï^  \c  était  ^  à  n'en  pas  douter, 
une  version  des  douze  King  ou  Canons  médicaux. 
Le  second  traitait  des  remèdes  simples  en  usage  dans 
le  KhataV^\  c'était  une  version  du  Pen-tlisao. 

Il  est  vrai  et  je  reconnais  volontiers  que  les  au- 
teurs de  la  dynastie  des  Youên  ne  témoignent  pas 
du  mépris,  mais  du  respect,  quelquefois  de  f estime 
pour  la  théorie  médicale  des  anciens.  Toutefois,  qu'on 
veuille  bien  y  songer,  le  système  physiologique, 
fondé  sm*  les  King,  ou  le  système  barmonique  des 
cinq  planètes,  des  cinq  viscères,  des  cinq  éléments, 
des  cinq  couleurs  et  des  cinq  saveurs,  tout  absurde 
qu'il  est,  ne  disparaîtra  des  livres  chinois  qu'avec 
les  institutions  de  la  Chine.  L'empereur  lui-même , 
s'il  touchait  au  système  physiologique,  y  succom- 
berait; il  succomberait  sous  le  poids  des  mémoires 
et  des  représentations  que  les  tribunaux  de  Peking 
ne  manqueraient  pas  de  lui  adresser.  Ces  tribunaux, 
armés  d'un  pouvoir  immense  et  incontesté,  raain- 

'  Histoire  des  Momjoh  de  la  Perse  »  écrite  en  persan  par  Raschid- 
eddin,  publiée,  Iraduite  en  français  et  accompagnée  d'un  mémoire 
sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  Tauteur,  par  M.  Qualremère.  (  Voyei  le 
compte  rendu  de  ce  grand  ouvrage  dans  le  Journal  asiatique,  cabier 
de  décembre  i838,  p.  676.) 

'  Journal  asiatique,  cahier  de  décembre  18.S8,  p.  576. 
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tiennent  dans  les  ouvrages  des  médecins  une  ortho- 
doxie ridicule.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'ils 
frappent  de  stérilité  tous  les  travaux  et  arrêtent  tous 
les  perfectionnements.  Autre  est  la  théorie»  autre 
est  la  pratique  ;  et ,  dans  les  sciences  d'observation , 
comme  dit  spirituellement  M.  Abel-Rémusat,  on 
appuie  quelquefois  une  pratique  raisonnable  de  rai- 
sonnements absurdes  K 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Tchu- 
tchin-heng  : 

1°  Phénomènes  de  l'économie  anbnale  ou  Connais- 
sance des  premiers  principes  fun  livre).  Gomme  les 
anciens  comprenaient,  sous  ces  termes  :  ^jJg-  ^wj 
(philosophie)  et  ^^  ^H  [premiers  principes),  la  mé- 
decine et  toutes  ]es  sciences,  l'auteur  crut  pouvoir 
intituler  son  livre  :  ^tô^  j|j^  Connaissance  des  pre- 
miers principes  ^.  C'est  un  petit  ouvrage ,  dans  lequel 
il  explique  les  phénomènes  de  l'économie  animale 
par  la  théorie  du  Yn  et  du  Yang  ;  mais  Tchin-heng 
ne  s'arrête  pas  à  la  simple  spéculation,  il  passe  à  la 
pratique  et  donne  d'excellents  conseils. 

2°  Pharmacopée  aniverselle  (un  livre).  Comme  la 
pharmacopée  chinoise  est  très-riche,  l'auteur  expose 
de  quelle  manière  on  peut  éviter  les  erreurs  dans 
la  composition  des  remèdes. 

3°  Examen  critique  despassages  douteuxcjuise  trouvent 
dans  le  Traité  des  phlegmasies.  Tchang-ki,  l'auteur  de 
ce  traité,  vivait  ^us  la  dynastie  des  Han. 

'  Abei-Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  2  46. 
'  Cataloffae  abrégé,  liv.  X,  fol.  1/4. 
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A*  Petit  traité  des  maladies  externes. 

5°  Commentaire  sur  le  Pen-tlisao,  D'après  ce  qu'en 
dit  le  Catalogue  abrégé ,  cet  ouvrage  ne  nianque  pas 
d'une  certaine  analogie  avec  le  Dictionnaire  des  dro- 
gues de  Lémery. 


TcHD-TCHO  yh^   Hp- '  coramenlaleur,  antiquaire,  critique. 

Son  nom  d'honneur  était  Meng-tchang.  Il  naquit 
à  Sin-tching,  dans  le  Kiangsi,  et  parvint  au  doc- 
torat la  deuxième  année  Tchi-tching,  du  règne  de 
Chun-ti  (l'an  iSAa)^ 

C'était  un  homme  fort  savant  et,  comme  dit  le 
Catalogue  abrégé,  un  fidèle  sujet^.  On  le  compare, 
pour  la  vertu ,  à  Tchao-chin ,  qui  fut  ministre  d'état 
sous  la  dynastie  des  Song.  Personne  n'a  plus  appro- 
fondi les  King  et  particulièrement  le  Livre  des  vers. 
On  a  de  lui  un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Ques- 
tions sur  les  passages  douteux  du  Chi-king  (sept  livres)  ^. 


TcHU-TSOu-Y  ^  jjlj^  âË ,  commentateur. 

C'est  encore  un  auteur  qui  a  travaillé  pour  les 
étudiants.  On  a  de  lui  une  Explication ,  phrase  par 
phrase,  du  Livre  canonique  des  annales*. 

'  Biographie  universelle  de  la  Chine,  liv.  XXII,  fol.  9. 

•  Catalogue  abrégé,  liv.  H,  fol.  17. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  3. 

*  Voyez  la  notice  fie  cet  ouvrage,  V*  partie,  1"  classe,  section  2. 
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Thokhêtho  iù  Cg  tù  ,  ministre  mongol  au  service  de 
l'empereur  Chun-ti,  général  d'armée,  historiographe  de 
l'empire,  précepteur  du  prince  héritier. 

On  trouve  la  biographie  de  ce  ministre  dans  THis- 
toire  générale  de  la  Chine  du  P.  Mailla  ^* 

Thôkhëthô  a  travaillé  à  Thistoire  des  Song,  qui 
n  a  pas  moins  de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  livres , 
à  l'histoire  des  Liao  et  à  l'histoire  des  Kin  2. 


Thsi-tê-tchi  ^^  1^  y2,'  lïiédecin. 

Il  a  publié  un  Examen  critique  des  principaux  traités 
sur  les  maladies  externes^. 


Thsin-kièn-fou  ^^  fj^  ■^*  ,  auteur  dramatique. 

On  a  de  cet  auteur  L'Enfant  prodigue  et  Le  Dévoue- 
ment de  Tchao-li. 


ToNG-TiNG  ^g  ^U  ,  commentateur. 

Son  nom  d'honneur  était  Ri-heng.  Il  naquit  à 
P'o-yang,  dans  le  Kiang-si.  On  a  de  cet  écrivain  une 
Paraphrase  du  Hiao-king  [Livre  de  la  piété  filiale)  et  un 

*  Voyez  le  t.  IX,  p.  572  à  61 5. 

'  Voyez  les  notices  de  ces  ouvrages ,  1"  partie ,  11"  classe ,  section  1 . 

•''  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l"  partie,  111°  classe,  section  5. 
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Choix  (le  commentaires  sur  le  Livre  des  annales ,  avec 

les  notes  de  Tcha-hi  (six  livres)  ^ 


TsENG-MiNG-CHEN   &  pH  :^. ,  économiste. 

On  a  de  lui  un  ouvrage,  intitulé  :  Notions  géné- 
rales sur  l'agricaltare  et  la  fabrication  des  étoffes^. 

TSENG-TOUAN-KING   '^  jjfè  JJgj]  , 

auteur  dramatique. 

On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  Histoire  de 
la  pantoufle  laissée  en  gage. 


Wang-chi-fou    -p    S     m,  l'un  des  plus  grands  poêles 

de  la  Chine,  romancier,  auteur  dramatique. 

• 

La  Biographie  universelle  de  la  Chine  n'a  point 
consacré  d'article  à  cet  écrivain  célèbre ,  qui  a  trouvé 
et  trouvera  toujours  des  admirateurs  et  des  enthou- 
siastes. C'est  l'auteur  du  Si-siang-ki  (Histoire  du  pa- 
villon occidental),  dont  j'ai  parlé  dans  la  seconde 
partie. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  T*  dasse,  section  a. 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  m*  classe,  section  4 . 
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Wang-hao-kou    -p  TH*  lt  ,  médecin. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  composés  sont  : 
1°  un  Traité  de  nosologie,  d'après  an  nouveau  système; 
2°  un  Traité  des  cas  difficiles  ;  3°  un  Manuel  de  thé- 
rapeutique ^ 

Wang-hi   -p  ^2. ,  géographe. 

On  a  de  cet  auteur  un  ouvrage  intitulé  :  Prin- 
cipes généraux  pour  diriger  le  cours  du  jleuve  Jaune  ^. 


Wang-kë-khouan  ij^    Kg   ^r  ,  commentateur,  antiquaire , 
inspecteur  des  éludes. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Të-fou.  La  troisième 
année  Taï-ting,  du  règne  de  Tai-ting-ti  (l'an  1826), 
il  fut  nommé  inspecteur  des  études  dans  le  Kiang- 
si  et  le  Tche-kiang^.  Kë-khouan  publia  divers  ou- 
vrages sur  les  King,  dont  le  plus  important  est  in- 
titulé :  King-li-pou-y  (Restitution  du  Y-li,  d'après 
le  texte  des  livres  canoniques)  ^.  Cet  auteur  se  dési- 
gnait lui-même  par  les  mots  :  Hoan-kou-sièn-seng  (Le 
docteur  de  la  vallée  des  bijoux)  ^. 

'  Voyez  les  notices  de  ces  ouvrages ,  I"  partie ,  i**  classe ,  section  5. 
'  Voyez  la  notice  du  fleuve  Jaune ,  V  partie ,  ii*  classe ,  section  1 1  • 
'  Biographie  universelle,  liv.  XC,  fol.  87. 

^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  1"  partie,  i"  classe,  section  /». 
*  Biographie  universelle,  liv.  XC,  fol.  87. 
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Wang-keou  ^  i^,  rhéteur,  ministre  ^'élat,  docteur  de 
racadémic  impériale  des  Han-lin. 

Son  nom  d*honneur  était  Kheng-thang  ;  il  naquit 
à  Tong-p'ing,  chef-lieu  d'un  département,  dans  le 
Chan-tong.  Son  père,  nommé  Kong-youên,  vécut 
durant  les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Kin.  Un  jour,  les  trois  frères  de  celui-ci 
prirent  le  parti  d'abandonner  la  maison  paternelle 
pour  se  réfugier  dans  le  midi.  Kong-youên  seul  jura 
de  garder  jusqu'à  la  mort  les  tombeaux  de  ses  an- 
cêtres. Il  dirigea  ses  pas  vers  les  sépultures  et  s'age- 
nouilla sur  l'herbe,  au  milieu  des  arbustes.  On  eut 
beau  l'appeler,  il  ne  voulut  pas  sortir;  ses  trois  frères 
s'éloignèrent  alors,  navrés  de  douleur  et  en  versant 
des  larmes.  Quand  ils  revinrent  dans  la  maison  pa- 
ternelle, ils  ne  purent  jamais  savoir  comment  Kong- 
youên  avait  fini  ses  jours  ' . 

A  l'âge  de  vingt  ans,  Keou  enseigna  la  rhétorique, 
et,  depuis,  il  ne  cessa  de  se  livrer  A  l'étude  avec  un 
zèle  qui  tenait  de  la  passion.  La  onzième  année  Tchi- 
youên,  du  règne  de  Chi-tsou  (l'an  1276),  il  fut 
nommé  ministre  d'état  (tching-siang)^.  Chargé  par 
le  général  Pe-yen  (homme  expérimenté,  qui  avait 
servi,  en  Perse  et  en  Syrie,  dans  l'armée  de  Hou- 
lagou)  de  rassembler  les  cartes  géographiques,  les 
registres ,  les  mémoires  des  historiographes ,  les  vases 

'  Biographie  universelle,  liv.  LXXXIV,  fol.  87 . 
«  Ihid. 
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des  sacrifices,  les  armes  des  empereurs,  il  montra 
dans  cette  opération  un  courage  admirable  et  une 
grande  présence  d'esprit.  Keou  contribua  plus  que 
tout  autre  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  à  l'éta- 
blissement de  l'empire  de  Khoubilaï.  Il  se  distingua 
par  ses  travaux  sous  le  règne  de  Tcbing-tsong  et 
obtint  le  grade  le  plus  élevé  des  lettrés,  quand  Wou- 
tsong  monta  sur  le  trône;  il  fut  nommé  docteur 
de  la  grande  académie  impériale  des  Han-lin,  mais 
il  mourut  quelques  jours  après  sa  nomination  ^  On 
ne  connaît  aujourd'hui  de  cet  auteur  qu'un  ouvrage, 
intitulé  :  Miroir  de  Vélociuence^.  C'est  ce  qu'il  paraît 
avoir  écrit  de  plus  agréable.  ufe^'j 


Wang-l,  ^  ^ 


médecin. 


On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Disserta- 
tion nouvelle  sur  les  aphorismes  contenus  dans  les  traités 
de  médecine  ^. 


Wang-sse-tièn    ~P   -^  ^D  '  archéologue,  statisticien. 

Je  n'ai  point  trouvé  son  nom  dans  la  Biographie 
universelle  de  la  Chine.  Les  principaux  ouvrages  de 
cet  auteur  sont  :  i°  un  Vocabulaire  des  palais  impé- 
riaux, dans  lequel  se  rencontrent  des  notices  sur  les 

^  Biographie  universelle ,  lîv.  LXXXIV,  foL  57. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V  partie,  iv*  classe,  section  4. 

*  Voyez  la  notice,  I"  partie,  m"  classe,  section  5. 

XIX.  34 
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anciens  palais,  sur  les  belvédères,  les  pagodes,  les 
lacs  artificiels,  les  parcs  et  les  jardins;  a*'  une  Statis- 
tique des  archives^. 

Wang-ta-yodên  »^  /S^   yj^ ,  géographe. 
Il  a  publié  une  Histoire  des  peuples  étrangers. 


Wang-tching   ■•{-  >fêi  agronome. 

Le  Catalogue  abrégé  regarde  son  Traité  de  Vagri- 
cuUaref  en  vingt-deux  livres ,  comme  «  le  traité  le  plus 
complet  qui  existe ,  où  Ton  trouve ,  sur  les  machines 
hydrauliques  et  sur  les  instruments  d'irrigation,  des 
notions  très-exactes  et  très-utiles^».  L'agronomie  de 
la  Chine  attire  aujourd'hui  l'attention  des  philologues. 
Un  jeune  littérateur,  qui  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  grâce,  M.  le  baron  Léon  d'Hervey-Saint- 
Denys,  a  déjà  signalé  son  nom  dans  ce  genre  d'étude 
par  un  ouvrage  plein  d'intérêt.  Il  a  publié  des  Re- 
cherches sur  l'agriculture  et  l'horticulture  des  Chi- 
nois '.  La  discussion  vraiment  scientifique  des  faits 
qui  se  rapportent  aux  climats  de  la  Chine,  comparés 

'  Voyer  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  il*  classe ,  section  i  a. 

'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  m*  classe,  section  4. 

'  Recherches  sur  tagriculture  et  l'horticulture  des  Chinois  et  sur  les 
végétaux,  les  animaux  et  les  procédés  agricoles  que  ton  pourrait  intro- 
duire avec  avantage  dans  l'Europe  occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique, 
par  le  baron  Léon  d'Hervey-Saint-Denys,  un  volume  in-8°.  Paris, 
i85o. 
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avec  ceux  de  l'Europe  occidentale  et  du  nord  de 
TAfrique;  la  deuxième  partie,  où  l'auteur,  passant 
en  revue  tous  les  végétaux  cultivés  par  les  Chinois, 
montre  l'utilité  que  quelques-uns  de  ces  végétaux 
pourraient  nous  offrir,  et  l'analyse  de  la  grande  en- 
cyclopédie Cheou-chi-thong-kao ,  ont  obtenu  les  suf- 
frages d'un  illustre  académicien  ^. 


"^,  auteur  dramatique..* 

On  a  de  lui  un  drame  intitulé  :  L'Innocence  re- 
connue. 


\ 


Wang-tchong-ycn    --p  '^f.  ^5'  commentateur,  arcfiîéo- 
logue,  érudit. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Keng-yé.  Originaire 
du  Kiang-si ,  il  parvint  au  doctorat ,  la  première  an- 
née Youên-tong,  du  règne  de  Ghun-ti  (l'an  i333), 
et  fut  nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Yang-sin  ^.  Après  un  certain  temps,  il  quitta  son  em- 
ploi pour  retourner  auprès  de  sa  mère,  qu'il  combla 
d'attentions.  Témoin  de  la  chute  de  la  dynastie  mon- 
gole, quoiqu'il  vécût  dans  une  époque  d'orages  et 
de  calamités,  il  maîtrisa  ses  émotions ,  jusqu'au  point 
d'écrire  un  Traité  des  antiques.  Son  meilleur  ouvrage 
est  intitulé  :  Examen  minutieax  pour  servir  à  la  lec- 
ture du  Chu'king.  Les  auteurs  du  Catalogue  abrégé 

'  M.  Biot.  Voyez  le  Journal  des  savants,  cahier  de  novembre  1 8 So.. 
'  Biographie  nniversellct  liv.  LXXXIV,  fol.  68.        uU-i/^yunii   ^ 
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nen  disent  ni  bien  ni  maP.  Us  reconnaissent  pour- 
tant que  Tchong-yun  a  développé  ses  propres  opi- 
nions et  qail  n était  ni  plagiaire,  ni  compilateur. 

Wang^thien-td    -p    y^    B^  ,  commentateur,  critique, 
directeur  du  collège  de  Lin-kiang. 

Son  nom  d'honneur  était  Li-ta  ;  on  l'appelait  aussi 
Meï-p'ou.  Il  naquit  à  Ki-ngan,  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement dans  le  Kiang-si.  Homme  d'une  profonde 
érudition ,  il  publia  un  Choix  de  commentaires  sur  le 
Livre  canonique  des  annales^,  ouvrage  qui  n'a  pas  moins 
de  quarante-six  livres.  La  troisième  année  Ta-të,  du 
règne  de  Tching-tsong  (l'an  i3oo),  Thien-yu  fut 
nommé  directeur  d'un  collège ,  qui  se  trouvait  alors 
dans  la  juridiction  de  Lin-kiang  ^ 


Wang-TSE ù-Y   -p  ^p  — • ,  poète  dramatique. 

On  a  de  cet  auteur  La  Grotte  des  pêchers,  opéra- 
féerie. 


Wang-yooên-kie   ^  yV  >/N ,  commentateur. 

Il  avait  pour  nom  d'honneur  Tseu-yng,  naquit  à 
Ou-kiang,  dans  le  département  de  Sou-tcheou-fou , 

'   Voyei  la  notice,  I"  partie,  i"  classe,  section  2. 

*  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  V*  partie,  i''  classe,  section  3. 

*  Biographie  universelle,  Hv.  LXXXIV,  fol.  67  et  68. 
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et  publia  un  ouvrage,  intitulé  :  Conférences  sur  le 
sens  du  T'chun-thsieou  ^  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
compilation. 

Weï-y-lin    s*  ^K  >|>fC'  médecin. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Remèdes  légués 
par  l'expérience  traditionnelle  et  dont  l'efficacité  a  été  re- 
connue'^. Le  nom  de  ce  grand  médecin  ne  se  trouve 
pas  dans  la  Biographie  universelle. 


Wou-HAN-TCHiN  "T^Ç  '7^  ^  ,  autcur  dramatique. 

Il  ne  nous  reste  que  trois  pièces  de  Han-tchin  : 
Le  Vieillard  qui  obtient  un  fils,  Les  Amours  de  Yà-how 
et  Le  Petit  pavillon  d'or. 


Yang-hièn-tchi  ;fe&  Mb  ^^'  auteur  dramatique. 

Il  a  composé  deux  drames  :  Le  Naufrage  de  T'chang- 
thièn-khiô  et  Le  Pavillon. 


4î^^  ■:?•/./, . 
Yang-hiouen  j^  ^g[,  lexicographe,  recteur  de  Thsi-tcheou^ 
professeur  de  belles-lettres  et  de  paléographie  au  collège 
impérial  des  Mongols. 

Son  nom  d'honneur  était  Wou-tseu;  il  naquit  à ^ 

'   Voyez  la  notice,  T*  partie,  i"  classe,  section  5. 
'  Voyez  la  notice,  V*  partie,  m*  classe,  section  5. 
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Yen-tchouen,  dans  le  Chan-tong.  C'est  lui,  dit  la 
Biographie  universelle ,  qui ,  en  lisant  le  Lun-yu  dans 
sa  jeunesse,  s'arrêta  au  paragraphe  ^g  ^^  -g^  ^^ 
(Tsaî-yu  se  reposait  sur  an  lit  pendant  le  jour)  et,  vive- 
ment touché  des  paroles  de  Confucius  à  ce  sujet, 
prit  une  si  noble  résolution.  Il  n'imita  point  Tsaï-yu» 
ne  ressentit  jamais  la  plus  légère  incommodité  et 
«^acquitta  fidèlement  de  son  vœu  K  Ses  talents  et  ses 
vertus  lui  acquirent  l'estime  de  l'inspecteur  général 
du  Chan-tong,  et,  la  première  année  Tchong-tong, 
du  règne  de  Chi-tsou  (l'an  1260),  Yang-hiouen  fut 
promu  aux  fonctions  de  recteur  dé  Thsi-tcheou^.  Il 
composa  quelques  ouvrages  et!  i$e  retira  dans  son 
pays  natal  pour  s'y  livrer  tout  entier  à  l'étude  des 
écritures  anciennes.  Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  et  de  paléographie  au  collège  impérial,  la 
troisième  année  Ta-të  (l'an  1299),  il  mourut  quel- 
ques joiu^  après  sa  nomination  ^.  On  a  d£  lui  un 
dictionnaire  intitulé  :  Lou-chathong  (Classification 
générale  des  caractères,  d'après  leur  origine)'*. 


Yang-king-hièn  jm  -@   ^g  ,  auteur  dramatique. 
On  a  de  lui  la  Courtisane  Lieou,  drame  tao-sse. 


'  Biographie  universelle,  livre  LXXVl,  fol.  45. 

•  Ihid. 

»  Ihid.  fol.  46. 

•  Voyci  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  {lartie,  1"  classe,  section  ïo. 
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Yang-wên-koueï  ^ft  ^21  ^^4^  »  poêle  dramatique. 

Il  a  fait  une  comédie,  intitulée  :  La  Réanion  da 
Jils  et  de  lajille. 


YÉLiu-THSou-TSAÏ  Hh  4^  H^p  ^î  '  lïiiï^istre  tarlare  avt 
service  des  premiers  princes  dé  la  famille  de  Gengis-khan, 
instituteur  des  Mongols,  astronome,  poète,  littérateur,  mo- 
raliste. 

«Les  circonstances  dans  lesquelles  vécut  Yéliu- 
thsou-thsaï,  dit  M.  Abel-Rémusat,  qui  a  consacré  à 
ce  ministre  une  notice  biographique  très-étendue  \ 
les  belles  qualités  dont  la  nature  et  l'éducation  l'a- 
vaient pourvu,  ont  fait  de  lui  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Asie  orientale.  Tartare  d'origine  et  de- 
venu Chinois  par  la  culture  de  son  esprit,  il  fut  l'in- 
termédiaire naturel  entre  la  race  des  opprimés  et 
celle  des  oppresseurs ...  Il  organisa  la  partie  orien- 
tale de  cet  empire  gigantesque  qui  menaçait  alors 
d'envahir  le  monde  entier,  et  prépara  de  loin  la  ré- 
volution qui,  en  renvoyant  les  Mongols  dans  leurs 
déserts,  devait  affranchir  la  Chine  d'une  domination 
étrangère,  et  lui  rendre  un  gouvernement  fondé  sur 
la  base  des  mœurs  naturelles  et  des  traditions  na- 
tionales^. » 

*  Voyez  Nouveaux  mélanges  asiatiques ,  par  M.  Abel-Rémusat,  l.  II ,. 
p.  64  à  88. 

»  Ibid.  p.  86  et  87. 
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Dans  la  Biographie  universelle  de  la  Chine,  la  vie 
de  Yéliu-thsou-lhsaï  occupe  dix  pages.  Le  fait  histo- 
rique le  plus  intéressant  qu'on  y  trouve,  c'est  l'opi- 
nion que  ce  minisire  soutint  dans  le  conseil  de  Gengis- 
khan,  Fan  lasy,  opinion  dont  on  a  parlé  tant  de 
de  fois,  et  qui  sauva  la  vie  à  plusieurs  millions 
d'hommes.  Voici  le  texte  du  passage,  où  la  conver- 
sation de  Thsou-thsaï  avec  Gengis  est  racontée,  d'a- 
près les  historiens  de  la  Chine  : 
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Biographie  universelle,  liv.  CL,  fol.  45. 
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Après  que  le  grand  aïeul  (Gengis-khan)  eut  fait  la  conquête 
des  provinces  occidentales ,  dans  les  greniers ,  dans  les  ma- 
gasins, on  ne  trouvait  pas  un  boisseau  de  grain,  une  pièce 
d'étoffe.  Tous  les  officiers  représentèrent  que  les  Chinois  n'é- 
taient d'aucune  utilité  pour  le  service  de  l'état;  qu'il  fallait 
exterminer  la  population  des  provinces  conquises  et  faire  de 
ces  provinces  un  vaste  pâturage  (où  l'on  conduirait  les  trou- 
peaux). Thsou-thsaï  (prenant  la  parole)  s'exprima  en  ces 
termes  :  «Sire,  quand  vos  armées,  en  combattant,  s'avance- 
ront vers  le  midi,  vous  aurez  besoin  d'une  infinité  de  choses. 
Si  l'on  voulait  asseoir,  pour  toute  la  Chine,  sur  une  base 
équitable,  honnête,  les  contributions  foncières  et  les  taxes 
commerciales ,  l'impôt  du  sel ,  du  fer,  du  vin ,  du  vinaigre , 
(je  crois  que  de  cette  manière)  en  tenant  compte  du  produit 
des  montagnes  et  des  lacs,  on  pourrait  retirer  par  an  cinq 
cent  mille  onces  d'argent,  quatre-vingt  mille  pièces  d'étoffes, 
plus  de  quatre  cent  mille  quintaux  de  grain,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien  des  troupes.  Com- 
ment peut-on  dire  (qu'une  telle  population)  n'est  d'aucune 
utilité  ?»  Ce  plan  fut  adopté  \ 

Yéliu- thsou-thsaï  composa  en  chinois  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  il  ne  reste  que  ia 
moindre  partie.  Ce  sont  des  odes  peu  estimées  et 
des  fragments  sur  ia  politique  et  la  littérature  2.    ''^* 


Yn-chi-fou   I^   rap  y^  ,  lexicographe.  '  ' 

On  a  de  cet  auteur  un  Dictionnaire  universel  des 
rimes,  en  vingt  livres  ^. 

'  Ce  morceau  a  été  traduit  par  M.  Abel-Rémusat.  (Voyez  Nou- 
veaux mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  70  et  71.) 

'  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale,  liv.  XVII,  fol.  2. 
•^  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  l'*  partie,  m*  classe,  section  1 1 . 
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Yo-pft-TCHODEN  -fjj  njR  i|  I  .  auteur  dramatique. 

C'est  l'auteur  de  La  Transmigration  de  Yô-cheoa 
drame  tao-sse. 


Yu-KAO  Bj]    :^S .  commentateur. 

On  a  de  lui  une  Explication  générale  des  Cooi- 
mentaire»  du  T'chun-thsieou  ^ 


Yu-KiN  "^  j^j^,  géographe. 

Originaire  de  Y-tou,  département  de  Thsing- 
tcheou-fou  (  Chan-tong) ,  il  fut  nommé  vice-président 
du  Ping-pou  (tribunal  de  la  guerre).  Yu-kin  avait 
une  grande  intelligence,  une  grande  expérience,  la 
mémoire  remplie  d'une  foule  de  choses.  Chargé  d'une 
inspection  dans  le  Chan-tong,  il  étudia  les  antiquités 
de  cette  province,  les  mœurs  de  ses  habitants,  les 
coutumes  établies^;  il  s*attacha  surtout  à  la  topo- 
graphie et  publia  un  excellent  ouvrage,  intitulé: 
Description  topographique  des  trois  Thsi  ^.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Yu-kin  est  dans  la  perfection  du 
style  *. 

>,V/ Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  I"  partie,  i"  classe,  section  5. 
'  Biographie  universelle,  iiv.  XVIII,  fol.  34- 
'  Voyez  la  notice  de  cet  ouvrage,  T*  partie,  ii*  classe,  section  1 1 . 
'  Cataloffue  ahrècfc  de  la  Bibliothéifue  impériale,  iiv.  VII,  fol.  6. 
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Yd-tsaï  'â^  Sfe  ,  antiquaire ,  critique. 

C'était  un  écrivain  hétérodoxe.  On  a  de  lui  un 
Recueil  des  anciens  morceaux  lyriques  composés 
pour  la  dansée  Comme  on  ne  pouvait  refuser  à  cet 
ouvrage  le  mérite  d'un  style  élégant  et  correct,  on 
l'a  conservé  dans  la  bibliothèque  impériale. 


LÉGISLATION  MUSULMANE 
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SUNNITE, 
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CODE  CIVIL. 

(  Suite. } 
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s  7.  Application  de  ràman  aux  personnes  et  aux  choses. 

Après  avoir  exposé ,  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, =  le  but  de  Y  aman,  =  les  qualités  exigées 
de  celui  qui  l'accorde ,  =  la  loi  qui  rend  tous  les 
musulmans  solidaires  de  son  accomplissement,  = 
la  sanction  pénale  prononcée  contre  les  contreve- 
nants ,  =  les  différents  modes  de  concession ,  = 
quelques-unes  des  circonstances  qui  en  déterminent 

'  Voyez  la  notice,  1"  partie,  1"  classe,  section  9. 


MM  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  concession  ou  le  refus ,  =  ie  $  7  doit  être  consacré 
à  en  faire  Tapplication  aux  personnes  et  aux  choses. 

PREMIÈRE  DIVISION. 
DBS    PERSONNES. 

Les  personnes  sauvegardées  par  Yaman  forment 
trois  catégories  :  musulmans  et  rara,  harbi,  et  es- 
claves. 

PREMIÈRE  CATÉGORIE. MUSULMANS  ET  RAÏA. 

339-  Vaman,  la  sûreté  individuelle,  est  dû  à 
toute  personne  dans  son  pays  natal.  — Toutes  doi- 
vent y  être  âmin. 

Ce  principe,  qui  a  pu  seul  réunir  les  hommes 
en  corps  de  nations ,  la  loi  de  l'islamisme  le  recon- 
naît; elle  sauvegarde  donc  tous  les  sujets  de  la  puis- 
sance musulmane,  tant  musulmans  que  non  mu- 
sulmans. —  Les  uns  et  les  autres  sont  âmin  dans  le 
dara-l-islam ;  mais  peut-être  doit- on  regretter  que  la 
part  de  sûreté  personnelle  n'ait  pas  été  faite  égale 
entre  les  deux  classes  de  sujets*^. 

340.  Le  principe  religieux  qui,  dans  l'islamisme, 
ne  fait,  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  musul- 
mans, qu'une  seule  communauté,  une  seule  église, 
dont  font  même  partie  les  schismatiques ,  tels  que 
les  q'awaridj  et  autres,  reconnaît  à  tous  musulmans, 
même  sujets  des  infidèles  dont  ils  habiteraient  le 
pays,  le  droit  d'être  sauvegardés  par  Vaman,  comme 
s'ils  étaient  sujets  de  Yimamu-l-muslimin. 

**  Les  réformes  actuelles  tendent  à  établir  cette  égalité. 
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341 .  Les  enfants  mineurs ,  de  l'un  et  l'autre  sexe , 
d'un  harbi  devenu  musulman  ou  raia,  devant  suivre 
ia  condition  et  la  religion  de  leur  père,  sont  égale- 
ment dmifi,  sans  que  Vaman  doive  leur  être  accordé 
individuellement,  pour  jouir,  dans  le  dara-l-islam , 
de  la  sûreté  à  laquelle  ils  ont  droit. 

342.  La  femme  Jiarbiè  qu'aurait  épousée  un  mu- 
sulman ou  un  rdia,  a  droit  d'entrer  et  de  demeurer 
en  toute  sûreté,  dans  le  dara-l-islam,  soit  qu'elle  y 
vienne  d'elle-même,  soit  qu'elle  y  soit  amenée  par 
son  mari ,  pourvu  qu'elle  y  habite  la  maison  mari- 
tale ,  ainsi  que  le  lui  ordonne  la  loi. 

343.  Mais  cette  femme ,  entrée  dans  le  daru-l- 
islajYiy  ne  peut  plus  en  sortir;  elle  est  désormais 
sujette  delà  puissance  musulmane,  en  qualité  d'é- 
pouse, soit  d'un  musulman,  soit  d'un  rdia,  quand 
même  son  mari  lui  permettrait  de  retourner  dans 
le  dara-l-harh ,  ou  qu'il  l'aurait  répudiée.  =  Elle 
n'est  pas  contrainte  à  suivre  la  religion  de  son 
mari ,  même  musulman. 

344.  Il  en  serait  de  même,  et  par  le  même  mo- 
tif, de  la  femme  harbiè  qui ,  pendant  qu'elle  serait 
dans  le  dara-l-islam  en  qualité  de  mustè'mènè,  épou 
serait  un  sujet  musulman  ou  raîa  : 

Elle  cesserait  d'être  mustè'mènè  ;  Y  aman  qui  la 
sauvegarderait  n'existerait  plus  pour  elle  ;  celui  qui 
•la  sauvegarderait  alors  serait  de  toute  autre  nature  : 
le  premier  était  légalement  temporaire;  tant  qu'il 
durait,  elle  était  libre  de  quitter  le  pays  musulman; 
le  terme  expiré,  elle  devait  le  quitter;  et  si,  après 
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le  délai  qui,  par  grâce,  lui  aurait  été  donné  pour 
partir,  elle  eût  encore  été  dans  le  dara-l-islam ,  elle 
serait  devenue  lefèi'  des  musuJmans;  =le  second 
aman,  au  contraire,  durera  toujours  :  cette  femme 
est  irrévocablement  condamnée  à  ne  plus  rentrer 
dans  sa  patrie  ;  elle  est  désormais  raîa.  =  T.  ck. 

T.  ek.  1*  «Lorsqu'un  musulman,  ayant  épousé  dans 
«le  daru'l-harb  une  qilabiè,  l'amène  dans  le  daru4- islam , 
«celle  femme  est  libre;  mais  cette  liberté  n'est  pas  regar- 
^"%dàe  comme  l'cflet  d*nn  aman  qu'elle  tienne  de  son  mari 
*"«i  raison  de  son  mariage,  puisque,  dans  le  darul-harb 
«  (où  était  ce  mari) ,  Vaman  qu'accorderaient  le  marchand,^ 
«  {mustè'mèn  des  harbi),  le  prisonnier,  le  harbi  converti  à 
«  Tislamisrae  (en  un  mot,  tout  musulman  sous  la  pression 
«des  infidèles,  voir  art.  336),  serait  nul;  mais  la  liberté 
«de  cette  femme  tient  à  ce  qu'elle  est  venue  dans  notre 
«pays  à  titre  de  mus  te  mine'''',  devant  demeurer  avec  son 
«mari  (ainsi  que  l'y  oblige  la  loi). 

2°  «  Mais  si  elle  veut  retourner  dans  le  darul-harb , 
«  comme  elle  se  trouve  sous  la  puissance  maritale  d'un 
«musulman,  on  ne  le  lui  permet  pas;  car  la  harbiè  qui, 
«  venue  dans  le  daru-l-islam  sous  la  sauvegarde  d'un  aman 
«  qui  lui  aurait  été  spécialement  accordé  (ou  sous  celle  de 
«la  paix),  s'y  marierait  avec  un  musulman,  serait  elle- 
«  même  certainement  raîa. 

*^  Nous  croyons  quici,  au  lieu  de  mtutè'mèit,  proooncé  par  i 
après  la  lettre  m,  et  qui  signiGerait  celui  à  qui  a  été  accordé  [per- 
sonnellement) un  AMAN  par  un  musulman,  se  trouve  1  application  du 
mot  musie  min,  prononcé  par  un  i  après  Vm,  participe  de  istiman, 
signifiant  être  admis,  compris  dans  l'aman  (d'un  autre) ,  signification- 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  note  a6 ,  et  que  Ton  trouve  insérée  dans 
le  Kamous,  au  moi  hmn,  isti'man, par  Monnib  Efendi,  traducteur  de 
ce  dictionnaire,  et  si  connu  par  de  nombreuses  traductions  très- 
eslimées  de  Tarabe  et  du  persan  en  turc. 
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3**  «  Il  en  serait  de  même  de  celle  qui ,  mariée  dans  le 
a daru-l-harh  à  un  musulman,  viendrait  dans  notre  pays; 
«  elle  devrait  y  rester,  parce  que  la  femme  suit  son  mari 
«  dans  son  domicile;  et  comme  son  mari  appartient  à  notre 
«  pays,  sa  femme  y  appartient  aussi.  ^izrzSièri  qèbir,  p.  187, 
chapitre  intitulé  :  Des  personnes  qui  sont  sauvegardées,  âmin, 
sans  l'avoir  été  par  Taman  d'un  musulman. 

4**  «  Si  un  raïa,  étant  allé  dans  le  daru-l-harb ,  se  marie 
«avec  une  femme  liarbiè,  et  qu'ensuite  (voulant  revenir 
«  dans  le  daru-l-islam)  il  ait  réclamé  pour  elle  Y  aman  de  la 
t  part  des  musulmans ,  et  l'ait  amenée  avec  lui  dans  le  pays 
«  musulman ,  cette  femme  est  libre ,  parce  que ,  d'une  part 
«  (comme  épouse) ,  elle  est  venue  en  qualité  de  musteminè 
«(littéralement,  de  la  venue  des  mvstè'minat);  et  que, 
«d'autre  part,  elle  était  à  la  fois  sauvegardée  par  Vaman 
«que  lui  ont  accordé  les  musulmans,  à  la  demande  de 
«  son  mari.  Mais  elle  est  raîa  comme  son  mari,  dont  elle 
«  suit  la  condition;  et  (comme  lui)  elle  fait  partie  des  ha- 
«  bitanls  de  notre  pays  ;  elle  est  ainsi  assimilée  à  une  muste- 
amènè  (femme  à  qui  aurait  été  accordé  Vaman),  qui  se 
«  serait  mariée  à  un  raîa  dans  le  daru-l-islam  :  on  ne  lui 
«permettrait  plus  de  retourner  dans  son  pays,  quoique 
«  son  mari  le  lui  eût  permis ,  ou  que  même  il  l'eût  ré- 
«  pudiée. 

«Si,  dans  l'exposé  de  celte  question,  nous  avons  dit 
«  que  le  raîa,  mari  de  cette  harhiè,  avait  réclamé  pour  elle 
«l'ama/i  des  musulmans,  ce  n'était  pas  que  cet  aman  (per- 
«  sonnel)  dût  être  pour  elle  une  condition  (indispensable) 
«  de  sûreté;  car,  venue  de  son  plein  gré  avec  (le  raîa)  son 
«mari,  elle  eût  été  (  même  sans  cet  aman)  sauvegardée, 
«  conmie  l'a  été  ,  dans  la  première  question  que  nous 
«avons  posée  ci-dessus,  n°  1 ,  la  femme  harhiè  mariée  à 
«un  musulman.  En  effet,  son  mari  [raîa)  était  un  habi- 
«  tant  de  notre  pays  (comme  l'était  le  musulman) ,  et  sa 
«  femme  est  venue  avec  lui  en  qualité  de  musteminè  (de  la 
«  venue  des  muste  minât,  comme  l'a  fait  la  femme  du  mu- 
«  sulman).  »  =:  Sien  qèhir,  p.  i88,  même  chapitre.' 
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345.  5*  «  Si  ce  même  raïa  avait  dans  le  dara-lharh  des 
t  filles  ou  sœurs  nubiles  qu'il  voulût  emmener  avec  lui 
«  dans  le  darul-islam ,  et  qu'il  eût  demandé  pour  elles  et 
«  obtenu  l'aman,  elles  seraient  aussi  âminat,  sous  le  double 
«  rapport  de  muste  menât  et  de  muste  minât  ;  et  à  raison  de 
«  leur  nubilité,  comme  elles  ne  seraient  pas  obligées  (ainsi 
t  que  le  sont  les  filles  mineures  et  les  femmes  mariées)  de 
«résider  avec  leur  père  ou  frère,  elles  pourraient  retour- 
«  ner  dans  leur  pays  quand  elles  le  voudraient.  (Telle  est 
«la  doctrine  de  Mèbemèt,  auteur  du  Sièri  qèbir.) 

346.  V.  «Mais  dans  la  doctrine  d'Ebou  Hanifè,  si  ce  raîa 
«  les  avait  introduites  dans  le  daru-l-islam  avec  lui ,  sans 
«  avoir  demandé  pour  elles  Vaman,  elles  seraient  \ejet  des 
«  musulmans .  parce  que ,  d'une  pari ,  il  n'avait  pas  de- 
«  mandé  expressément  pour  elles  Vaman,  et  que,  d'ailleurs, 
«  elles  ne  sont  pas  obligées  à  suivre  leur  père  ou  frère  dans 
«sa  maison;  elles  n'ont  donc  pu  venir  (en  toute  sûreté) 
«  dans  le  darul-islam,  comme  devant  faire  partie  des  muste- 
«  minai,  c'est-à-dire  comme  comprises  de  droit  dans  l'aman 
«  de  leur  père  ou  frère.  »  =  Ibidem. 

DEUXIÈME   CATÉGORIE.  HABBI. 

347.  Les  harhi  peuvent,  en  ce  qui  concerne 
Xoanan ,  être  divisés  en  trois  classes  : 

i"  classe,  hirhi  sauvegardés  par  un  aman  exclu- 
sivement individuel  ; 

2*  classe ,  harhi  sauvegardés  par  un  aman  indivi- 
duel ,  mais  dans  lequel  peuvent  être  comprises  à  la 
fois  d'autres  personnes; 

3*  classe  ,  hxirhi  sauvegardés  par  un  aman  général. 

i"  classe.  Aman  exclusivement  individuel. 

348.  Le  harhi  à  qui  a  été  accordé  un  aman  ex- 
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clusivement  individuel ,  est  généralement  sauvegardé 
dans  sa  personne,  son  honneur,  ses  biens  et  sa  re- 
ligion. 

349.  On  ne  peut  guère  admettre  d'exception  à 
cette  règle  que  pour  les  cas  où,  se  trouvant  dans 
une  vilie  assiégée,  ses  effets  et  autres  objets  lui 
appartenant  ne  seraient  compris  dans  Yaman  que 
pour  les  choses  indispensables ,  tels  que  vêtements, 
armes,  argent,  etc. 

350.  En  principe,  Yaman  ne  doit  pas  s'étendre 
à  d'autre  qu'à  celui  pour  qui  il  a  été  demandé. 

a*  dasse.  Aman  accordé  à  un  seul ,  mais  dans  lequel  d'autres  doivent , 
peuvent  généralement  ou  ne  peuvent  pas  ,  par  exception ,  être 
compris, 

A.  351.  Doivent  être  compris,  par  concession 
admise  par  l'usage,  dans  Yaman  accordé  à  un  seul, 
la  femme ,  les  enfants  mineurs ,  les  gens  nécessaires 
au  service  du  mustemèn,  tels  que  esclaves  ou  gens 
salariés  libres ,  tous  vivant  chez  lui  et  à  sa  charge , 
quoiqu'il  n'eût  demandé  Yaman  que  pour  lui ,  sans 
avoir  fait  mention  d'aucun  autre;  et  cela,  dans  le 
seul  cas  où  le  mustè'mèn  serait  libre  de  ses  mouve- 
ments, non  assiégé  dans  une  place  par  les  musul- 
mans. 

B.  352.  Peuvent  être  comprises  dans  la  même 
faveur  ses  filles  majeures  non  mariées,  sa  mère, 
celles  de  ses  grand'mères,  sœurs,  tantes,  tant  pater- 
nelles que  maternelles,  que  les  circonstances  met- 
traient dans  la  même  position. 

MX.  35 
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353.  Devraient  être  compris  dans  le  même  aman , 
quoique  éti^angers  à  la  personne  du  mustè'mèn,  les 
enfants  mineurs ,  tels  qu'orphelins ,  enfants  enlevés 
par  lui  aux  harbi,  qui  n'auraient  pas  d  autre  asile 
que  le  sien. 

354.  En  comprenant  les  personnes  dans  l'aman, 
on  ne  peut  leur  refuser  les  effets  et  autres  choses 
qui  leur  appartiendraient  et  dont  l'emploi  est  un 
besoin. 

355.  Enfin,  si  ce  harbi  était  un  marchand,  on  ne 
pourrait  guère  le  séparer  de  ses  marchandises,  des 
gens  et  animaux  nécessaires  à  leur  transport,  et,  en 
général,  de  tout  ce  qu'exige  l'exercice  de  son  com- 
merce. =  T.  e  l. 

T.  el.  1°  Un  harbi  demande  Vaman  aux  musulmans, 
«  qui  le  lui  accordent.  Il  se  présente  ensuite  avec  une 
«  femme ,  quelques  enfants  mineurs ,  dont  il  n'avait  pas  fait 
«  mention,  et  dit  :  Cette  femme  est  ma  femme,  ces  enfants 
«  sont  les  miens.  En  pareil  cas ,  la  règle  est  que  ces  femme 
«  et  enfants  soient  leyeï'  des  musulmans;  car  sa  demande 
u  se  bornait  à  sa  personne;  et  les  lois  qui  régissent  Vaman 
«  sont  qu'il  ne  s'étende  pas  à  d'autre  qu'à  celui  pour  qui 
«îï  a  été  demandé.  Or  aucun  signe,  aucune  indication 
«  n'avait  pu  faire  croire  qu'ils  dussent  y  être  compris. 
«  Mais  comme  une  pareille  rigueur  aurait  quelque  chose 
«de  dur  et  de  révoltant,  il  a  été  trouvé  bon  que,  par 
•c  condescendance ,  ils  partageassent  avec  lui  les  avantages 
«  de  l'aman;  car,  en  demandant  Vaman,  ce  harbi  a  pu  avoir 
«un  but  quelconque,  tel  que  de  fuir  son  pays,  pour  rai- 
u  son  connue  de  lui ,  ou  de  venir  s'établir,  pour  un  temps 
«  quelconque,  dans  le  darulislam,  et  y  faire  le  commerce. 
«  Dans  de  pareilles  intentions ,  on  ne  peut  se  séparer  de 


MAI  JUIN  1852.  527 

«sa  femme,  de  ses  enfants;  et  cette  considération  suffît 
*  pour  déterminer  à  comprendre  la  famille  d'un  homme 
«  dans  ïanuin  qu'on  lui  accorde. 

2°.  Si,  présentant  quelque  filles  nubiles,  il  dit  :  Ce 
«  sont  mes  filles ,  et  que  ces  filles  confirment  sa  déclara- 
it lion;  quoique,  en  ne  considérant  que  la  règle,  elles 
«dussent  appartenir  aux  musulmans,  elles  sont,  par  fa- 
«  veur,  comprises  dans  l'aman  :  c'est  une  faveur,  car  leur 
«  nubilité  a  rompu  le  lien  qui  leur  fait  suivre  la  condition 
«du  père;  elle  produit,  à  cet  égard,  le  même  résultat 
«que  la  puberté  des  garçons.  Si,  en  effet,  leur  père  se 
«convertit  à  l'islamisme,  cette  circonstance  ne  fait  pas 
«qu'on  les  dise  musulmanes;  mais  tant  qu'elles  n'ont 
«  point  passé  dans  les  maisons  de  leurs  maris,  elles  font 
«  partie  de  la  famille  de  leur  père ,  et  sont  à  sa  charge. 
«  L'usage,  d'ailleurs,  veut  que  ce  ne  soit  pas  elles  qui  de- 
«  mandent  personnellement  Yaman  pour  elles-mêmes  : 
«  c'est  d'ordinaire  ou  leur  père  ou  leur  mari  ;  en  cela  elles 
«  diffèrent  des  garçons  pubères,  qui,  à  cet  âge,  appelés  à 
«  combattre ,  ne  font  pas  partie  de  Xaman,  à  moins  qu'ils 
«  ne  l'aient  demandé  eux-mêmes 

y  «  Les  mères ,  grand'mères,  sœurs  et  tantes  paternelles 
«et  maternelles,  sont,  comme  le  mustemen,  admises  à 
nXamun,  si  elles  viennent  avec  lui,  différant  en  cela  des 
«pères,  grands  -  pères ,  etc.,  parce  qu'aucun  muhalilb , 
<i  autre  que  l'esclave  et  le  salarié  du  muslemèn,  vu  que  ces 
«  esclave  et  salarié  sont  nécessaires  à  son  service,  ne  peut 
u  venir  à  sa  suite  en  vertu  du  même  aman. 

U°  «  Si  un  liarhi  mustemen  vient  avec  un  certain  nombre 
«d'hommes  qu'il  déclare  être  ses  esclaves,  et  que  ces 
«  hommes  confirn>enI  cette  assertion  ;  ou  que,  étant  encore 
«enfants,  ils  ne  puissent  donner  des  renseignements  par 
«eux-mêmes;  ou  qu'enfin  ce  mdstemèn,  venu  avec  des 
«  animaux  portant  ses  marchandises  et  des  hommes  pour 
«les  conduire,  dise  :  Ces  hommes  sont  mes  garçons  (es- 
«claves  ou  salariés  pour  conduire  mes  bêtes  de  somme), 

35. 
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«et  que  ces  hommes,  interpellés,  répondent  ailirmative- 
«ment,  ce  harbi  muste'mvn  est  cru,  après  prestation  de 
«serment,  parce  que  les  apparences  déposent  en  faveur 
«  de  ses  déclarations.  En  eiïet,  cet  homme ,  .soit  qu*ii  veuille 
«  fuir  son  pays,  soit  qu'il  se  propose  de  faire  le  commerce, 
«doit  nécessairement,  s'il  ne  veut  pas  mourir  de  faim, 
«prendre  avec  lui  son  bien,  afin  de  ne  pas  arriver  les 
«mains  vides.  Ce  qui  lui  appartient  doit  donc  être  com- 
«pris  dans  son  aman,  qu'il  n'a  demandé  que  pour  être 
,  «quelque  lemps  tranquille  dans  notre  pay.s.  Seulement 
«  l'imam ,  pour  écarter  tout  soupçon  de  mensonge  de  sa 
«part,  le  soumet  au  serment.  Si  ceux  qu'il  appelle  ses 

•  garçons,  ou  l'un  d'eux,  lui  donnent  un  démenti,  celui 
«ou  ceux  qui  l'auraient  fait  appartiendraient,  ainsi  que 
«leurs  effets,  aux  musulmans;  parce  que,  s'ils  sont  com- 
«  pris  dans  l'aman,  c'est  parce  qu'ils  ont  clé  présentés 
«comme  esclaves  (ou  salariés);  mais  comme,  de  leur 
«aveu,  ils  ne  le  sont  pas,  ils  ne  sont  plus  que  de  simples 

•  harhi  [mubah)^  venus  chez  nous  sans  aman. 

«Si  ce  harbi  mastemèn  disaïl^  au  coniraire,  que  ces 
«  animaux  et  leurs  conducteurs  ne  sont  pas  à  lui ,  er  que 
«  les  marchandises  seules  lui  appartiennent;  que  ces  bêles 

•  de  somme  et  leurs  conducteurs ,  il  les  a  loués  pour  porter 
«  ses  marchandises  ;  la  règle  serait  que  le  tout  appartint 
«aux  musulmans,  parce  que,  ain.si  que  nous  l'avons  dit, 
«aucun  signe,  aucun  indice  n'a  pu  faire  présumer  que 
«  Vaman  fut  demandé  (également)  pour  eux  ;  mais  le  même 
«  principe  de  bienveillance  les  fait  comprendre  dans 
«  l'aman. 

5°  «  Quant  à  ses  fils  majeurs ,  quoique  le  harbi  mustemèn 
«les  présente  comme  ses  enfants,  tous  deviennent  le^eï' 
«des  musulmans,  parce  que,  s'ils  ont  commencé  par  être 
«les  branches  d'un^  même  souche,  ils  font  aujourd'hui 
«souche  à  part  et  par  eux-mêmes.  Ils  n'ont  plus  à  suivre 
«la condition  de  leur  père,  soit  comme  musulmans,  soit 
«comme  rafa;  de  même  ils  ne  la  suivent  plus  comme 
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«/niw/è'mè/t.  Pour  être  mustè'mèn,  ils  auraient  dû  le  de- 
«  mander  eux-mêmes;  comme  ils  ont  négligé  de  le  faire, 
«  ils  deviennent  esclaves. 
356.  6°  «Si,  en  présentant  des  enfants  mineurs,  le  même 
«  harhi  dit  :  Ces  enfants,  je  les  ai  enlevés  en  pays  harhi  et 
«amenés  ici,  ou  bien  s'il  dit  :  Ce  sont  des  orphelins  que 
«  j'ai  reçus  dans  ma  famille  et  amenés  avec  moi,  il  n'est 
«  pas  permis  de  lui  en  enlever  un  seul,  parce  que,  étant 
«encore  trop  jeunes  pour  s'expliquer  d'eux-mêmes,  son 
«droit  de  possession  sur  eux  est  chose  établie,  et  il  est 
«  indispensable  de  le  croire  sur  parole.  Que  ce  soit  à  titre 
■<  d'esclaves  ou  d'orphelins  reçus  dans  sa  maison  et  à  sa 
»  charge,  ils  ne  pouvaient  venir  seuls  chez  nous;  ils  sont 
«  awimilés  à  ses  (propres)  enfants.  »  izr  Sièri  qèbir,  p.  187. 

357.  Il  serait  toutefois  indispensable  de  s'assu- 
rer que  les  déclarations  du  mustè'mèn,  relatives  aux 
personnes  objets  des  articles  précédents  sont  con- 
formes à  la  vérité;  et  si  Yimam  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  vérification  que  d'interroger  les  personnes  présen- 
tées, et  que  celles-ci  confirment,  en  temps  utile,  ces 
déclarations,  elles  sont  libres. 

358.  Si  elles  les  démentent,  elles  deviennent 
esclaves . 

359.  Si,  après  les  avoir  confirmées ,  article  367, 
elles  se  rétractent,  elles  sont  de  même  esclaves. 

360.  Sir  après  les  avoir  démenties,  article  878, 
elles  les  conlirment,  leur  rétractation  est  de  nul 
effet,  parce  que,  par  leur  première  déposition ,  elles 
sont  devenues  un  bien  acquis  aux  musulmans ,  ac- 
quisition sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  revenir. 

361.  Quand  des  enfants  mineurs  auraient  con- 
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fîrmë,  par  leur  réponse,  la  déclaration  du  mustè - 
mèiif  qui  les  a  reconnus  pour  ses  enfants,  leur 
rétractation  serait  également  de  nul  elFet,  parce  qu'il 
est  de  principe  que  les  dépositions  des  mineurs 
une  fois  admises  dans  ce  qui  peut  leur  être  utile, 
leur  rétractation  ne  peut  être  prise  en  considéra- 
lion  dans  ce  qui  peut  leur  nuire.  =  T.  em. 

T.  em.  i'  Parmi  les  personnes  qui,  faisant  partie  de  la 
«suite  du  harbi  muslemen,  auraient  été  comprises  dans 
«l'aman,  parce  que  les  musulmans  auraient  cru  à  la  vé- 
«  rilé  de  ses  déclarations,  si  l'une  d'elles  confiraie  lardécla- 
«  ration  qui  la  concerne,  avant  que  les  musulmans  aient 
.  acquis  des  droits  sur  elle  (c'est-à-dire  en  temps  utile),  elle 
.1  est  elle-même  muslemen. 

«  Si  elle  la  dément,  nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  sort 
«qui  l'attend  (elle  est  esclave). 

•  Si,  après  l'avoir,  au  contraire,  démentie,  elle  en  re- 
^  connaît  la  vérité,  elle  devient  également  esclave;  car, 
«d'une  part,  son  démenti  antérieur  avait  établi  déjà  des 
«  droits  sur  elle  ;  et ,  d'autre  part,  sa  rétractation  actuelle, 
«qui  la  met  en  contradiction  avec  elle-mémp,  tend  en 
«  outre  à  anéantir  ces  droils  acquis  aux  musulmans  (ce  qui 
«  ne  peut  être). 

2°  «Si,  ayant  d'abord  reconnu  la  vérité  de  la  déclara- 
«  tion,  elle  se  rétracte,  elle  devient  de  même  la  propriété 
«  des  musulmans ,  parce  que  sa  rétractation  est  la  rcconnais- 
«sance  du  droit  que  l'on  a  de  la  réduire  en  esclavage;  et 

•  celle  reconnaissance  est  admise,  hors  deux  cas  :  celui  où 
«le  rétractant  serait  l'esclave  du  muslemen,  et  celui  où  il 

•  serait  l'un  de  ses  enfants  mineurs,  pouvant  cependant 
«expliquer  lui-même  sa  position. 

«  La  rétractation  de  l'esclave  ne  peut  être  admise ,  parce 
«  que  sa  première  réponse  avait  déjà  reconnu  les  droits  de 
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«  son  maître  sur  lui,  droits  qu'ensuite  il  voudrait  annuler, 
«  ce  qui  ne  peut  être  pris  en  considération. 

y.  «Quant  aux  enfants  mineurs,  on  ne  peut  avoir  au- 
«  cun  égard  à  une  déposition  qui  les  constituerait  esclaves, 
«  quand  déjà  une  confirmation  antérieure  de  leur  part  au- 
«  rait  établi  leur  descendance  du  mustemèny  et  par  consé- 
tt  quent  leur  droit  à  la  liberté  et  à  être  compris  dans  Xaman 
«  accordé  à  leur  père  (  puisqu'ils  doivent  suivre  sa  condi- 
«  lion),  m  Ces  enfants  seraient  dans  la  position  d'un  enfant 
«dont  la  filiÊ.»tion  serait  connue,  et  ne  laisserait  aucun 
"  doute  sur  ce  qu'il  est  né  libre,  et  qui,  pouvant  expliquer 
«  ce  qu'il  est ,  déclarerait  qu'il  est  esclave  :  on  ne  pourrait 
«  accorder  aucune  créance  à  sa  déposition. 

4*  «Si,  au  contraire,  des  filles,  sœurs,  tantes  (ma- 
«  jeures) ,  après  avoir  confirmé  la  déclaration  du  mustè'mèn, 
«•  la  démentaient,  pareil  aveu  contre  elles-mêmes  serait 
H  admis ,  et  elles  seraient  acquises  aux  musulmans.  =:  Si 
«  l'on  nous  demande  comment  il  se  fait  que ,  après  avoir, 
«  sur  la  réponse  affirmative  faite  par  ces  filles  (majeures) , 
«  regardé  comme  constante  leur  descendance  du  mustè'mèn 
«  (quiles  a  présentées  comme  ses  filles),  on  ait  égard  à  leur 
«  rétractation  et  à  l'aveu  qu'elles  sont  esclaves  ?  in  Nous 
«  répondons  :  Oui ,  il  en  est  ainsi  ;  la  confirmation  par  elles 
«  de  l'assertion  du  mustè'mèn,  ne  fait  pas  (pour  les  musul- 
«  mans)  une  nécessité  de  rejeter  leur  aveu  postérieur  (sur 

•  leur  condition  d'esclaves). 

5°  «La  règle,  en  pareilles  questions,  est  le  principe 

•  qui  veut  que  l'on  admette  l'aveu  de  personnes  adultes 
«  dans  les  choses  qui  sont  à  leur  désavantage. 

«  Et  c'est  en  vertu  d'un  principe  tout  opposé  que,  après 
«  avoir  dû  admettre  la  condition  libre  des  enfants  mineurs, 
«  mais  assez  avancés  pour  pouvoir  faire  connaître  leur.po- 
«  sition ,  on  ne  peut  revenir  sur  cette  décision.  —  Ce  prin- 
«cip^esl  que  le  dire  de  ces  enfants,  admis  pour  ce  qui 
«  est  à  leur  avantage ,  ne  peut  l'être  pour  rien  de  ce  qui 
■  peut  leur  nuire.  ,..»==:  Sièri  qèhir,  p.  i  Sy. 
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•    C.  Uai'bi  non  compris,  par  exception  (àlig),  dans 
tarnan  d'an  autre. 

362.  Si,  au  lieu  de  la  liberté  que  nous  sup- 
posons au  liarhi  dans  rarticic  358,  2'  classe ,  il  est 
dans  une  plac<f  assiégée  par  des  musulmans,  qu'il 
demande  et  obtienne  d'eux  pour  lui  l*aman;  qu'en- 
suite il  se  présente  avec  sa  famille .  composée  de  sa 
femme,  de  ses  enfants  minem^s,  de  ses  esclaves  et 
d*efl*ets  leur  appartenant,  lui  seul  ne  devient  pas 
le  butin  des  musulmans,  parce  qu'en  assiégeant  la 
place  où  se  trouvait  ce  harbi,  les  musulmans  se  sont 
acquis,  par  ce  seul  fait,  le  même  droit  sur  les  as- 
siégés que  le  chasseur  acquiert  siu'  le  gibier  qu'il 
tient  dans  ses  filets  ;  il  est  vrai  qu'il  n  en  a  pas  en- 
core la  propriété,  mais  il  en  a,  en  quelque  sorte,  la 
possession,  et  il  espère  en  avoir  plus  tard  la  pro- 
priété :  les  assiégés,  environnés  de  toutes  parts,  sont 
censés  pris,  comme  le  gibier  fait  iY/i(/'a5C  (c'est-à-dire , 
tellement  blessé,  qu'il  ne  peut  échapper)  est  pris  par 
le  chasseur,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  pas  encore  rendu 
maître,  art   ii5,  iSa,  i33,  etc.  =  T.  (?n. 

T.  en.  i"  «Si,  pendant  que  les  musulmans  attaquent 
«  un  fort,  un  des  gens  de  l'intérieur  demande  ïaman  pour 
•<  aller  Irouverles  assiégeants,  et  l'obtient;  qu'il  sorte  ensuite 
«avec  sa  femme,  ses  enfants  mineurs,  ses  esclaves  et  ses 
•  effets;  tout,  excepté  lui,  devient  lefèV  des  musulmans. 
«,11  demandait,  dans  le  cas  présent,  Vaman  pour  lui,  parce 
«qu'il  craignait  pour  lui;  et  il  n'a  pas  besoin  d'amener 
«  avec  lui  d'autre  que  lui.  • 

2"  «La  question  précédente  (SSy  et  T  ei)  diffère  de 
«  racluclle  sous  deux  rapports  :  l'un  est  que  le  premier 
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«  mustè'mèn  était  (quand  il  a  demandé  l'aman)  tranquille 
«  chez  lui,  exempl  de  toute  crainte;  et  s'il  demandait  l'aman, 
«  c'était  uniquement  pour  séjourner  chez  nous;  et  peut-être 
«  pour  y  faire  le  commerce  ;  dans  cette  vue ,  il  ne  pouvait 
«  s'y  trouver  convenablement  qu'accompagné  despersonnes 
«  et  des  choses  dont  il  a  été  fait  mention.  =z  Le  second  point 
«  en  quoi  diffèrent  encore  ces  deux  questions ,  est  que  tout 
«ce  qui  se  trouve  dans  le  fort,  êtres  parlants  ou  muets 
«  (personnes  ou  choses),  les  musulmans  y  ont  des  droits 
«acquis;  car  ce  qui  est  assiégé  est,  aux  yeux  de  la  loi, 
«  censé  pris.  Seulement,  tout  droit  d'en  disposer  reste  en- 
^  core  en  suspens.  Pour  les  sauvegarder,  il  faudrait  regarder 
«  comme  nuls  des  droits  acquis  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
«  que  sur  preuves ,  et  non  sur  de  simples  présomptions 
"(articles  3'i2,  323,  324).  =  Comme,  au  contraire,  il 
H  n'y  avait  encore,  en  faveur  des  musulmans,  aucune  in- 
«  dication  de  droit  sur  les  personnes  et  les  choses  qui  ac- 
«  compagnaient  le  premier  mustè'mèn  (voir  5*  classe),  il 
«  était  nécessaire  (régulièrement)  d'en  prévenir  l'acquisi- 
«  lion  avant  qu'elle  eût  lieu;  et,  pour  atteindre  ce*bul, 
«  les  présomptions  qui  naissent  des  circonstances  suf- 
«  lisent. 

3"  «Quant  à  l'assiégé  mustè'mèn,  il  est  d'usage  de  lui 
"laisser,  par  faveur,  l'arme  qu'il  porte,  le  cheval  qu'il 
«monte,  et  l'argent  nécessaire  pour  fournir  à  sa  nourri- 
«  ture.  On  s'abstient  donc  de  les  lui  prendre. 

4"  «Voulant  ensuite  exposer  clairement  la  différence 
«qui  existe  entre  l'assiégé  et  le  non  assiégé,  l'auteur  (l'i- 
«  mam  Muhammèd)  dit  :  L'assiégé  qui,  après  avoir  demande 
^Yaman^  aborde  les  musulmans  avant  qu'il  lui  ait  été 
«accordé,  estjeï'.  —  Si,  au  contraire,  le  harbi  (non  as- 
«  siégé)  qui  a  demandé*  l'aman  pour  venir  dans  notre 
«  pays ,  s'est  approché  des  musulmans  avant  d'avoir  reçu 
«d'eux  une  réponse  négative  ou  affirmative,  il  n'en  est 
V  pas  moins  âmin. 

5'.  «Si  les  musulmans,  en  accordant  Vaman  à  l'une 
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"  des  personnes  du  fort,  n'ont  fait  nulle  mention  qu'il  dAt 
«  rester  dans  le  fort,  ou  qu'il  dût  en  sortir  pour  servir  de 
«  guide,  d'espion,  etc.  (il  est  censé  devoir  y  rester) ,  l'aman 

•  alors  comprend  sa  personne ,  celles  de  sa  femme ,  de  ses 
«enfants  mineurs  et  la  sûreté  de  ses  biens,  parce  que  cet 
■  amcui  lui  a  été  accordé  dans  la  pensée  qu'il  y  resterait  ; 
«  or  ce  séjour  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  ces  personnes  et 
«  biens,  et  doit  durer  tant  qu'elles  partageront  avec  lui  son 

•  aman.  »  rr  Sièri  qèhir,  pages  187  et  i38. 

363.  Nous  avons  vu,  article  334,  qu'en  général 
le  harhi  qui,  libre  de  sa  personne,  demande  l'aman, 
Tobtient,  quand  même  il  n'aurait  été  fait  aucune  ré- 
ponse à  sa  demande. 

Le  harhi  assiégé,  au  contraire,  n'est  point  âmin, 
tant  qu'il  ne  lui  a  été  fait  aucune  réponse.  Il  est 
donc  le  fèi  des  musulmans ,  s'il  les  aborde  avant 
toute  réponse.  =Voir  T.  e  /,  4°. 

364.  Si  \aman  avait  été  accordé  à  un  harhi  as- 
siégé, sans  aucune  condition  qui  l'obligeât  à  quitter 
le  fort  où  il  demeurait,  il  devrait  y  rester  avec  toute 
sa  famille  :  sa  femme,  ses  enfants  mineurs  et  autres 
faisant  partie  de  sa  maison,  ain^  que  ses  biens  et 
effets ,  seraient  âmin,  tant  que  le  chef  de  cette  famille 
le  serait  lui-même  ainsi  que  le  serait  le  harhi  objet 
de  l'article  ZUS.  =ilhidem,  5°. 

y  classe.  Harbi  compris  dans  uu  aman  général. 

La  paix,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  l'avant- 
propos  de  la  présente  deuxième  subdivision,  se  con- 
fondant, en  définitive,  dans  ses  effets  avec  Yaman, 
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tellement  que  souvent  la  paix  est  désignée ,  clans  les 
auteurs  arabes,  sous  le  nom  daman,  nous  aurons 
d'autant  moins  à  établir  de  distinction  entre  Tun  et 
l'autre ,  que  leurs  effets  seront  ici  les  mêmes. 

Nous  appelons  aman  général  celui  qui ,  soit  comme 
la  paix ,  embrasse  la  totalité  d'une  nation  harbi,  soit 
comme  aman,  accordé  par  Y  émir  d'un  corps  de 
troupes  musulmanes,  à  des  provinces,  à  des  villes 
ou  places  fortes ,  embrasse  tous  les  habitants  de  cette 
province,  de  ces  villes,  ou  les  garnisons  et  habitants 
de  ces  places  fortes. 

365.  Tant  que  dure  cet  aman,  toute  nation, 
partie  de  nation  ou  garnison  à  qui  il  a  été  accordé , 
jouit,  même  dans  chacune  des  personnes  qui  les 
forment ,  de  tous  les  privilèges  qui  en  doivent  être 
les  conséquences ,  dont  la  première  est ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  article  3/i8 ,  la  sûreté  des  personnes, 
dans  leur  vie,  leur  honneur,  leur  liberté  et  leur  re- 
ligion. 

366.  Chacun  des  membres  de  cette  nation,  po- 
pulation ou  garnison,  en  jouit,  et  dans  son  pays,  et 
dans  le  daru-l-islam ,  lorsqu'il  y  entre  et  tant  qu'il  y 
séjourne ,  sans  avoir  besoin  d'aucun  aman  accordé 
à  lui  individuellement.  ==; Il  y  est  masiè'mèuy  comme 
les  musulmans  sont,  réciproquement,  eu  vertu  du 
même  aman,  mustè'mên  dans  le  pays  de  la  nation 
mavadi,  liée  par  des  engagements  avec  les  musul- 
mans ,  et  comme  le  sont  les  harbi  les  uns  envers  les 
autres.  =  T.  ep. 

T   ej).  i"  «Quand  les  musulmans  ont  fait  la  paix  avec 
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«des  peuples  infidèles,  il  est  défendu,  par  cela  seul  qu'il 
••  existe  un  traité,  de  leur  prendre  aucun  de  leurs  biens, 

•  à  moins  qu'ils  ne  le  donnent  spontanément;  car  les  trai- 
«  lés  leur  tiennent  lieu  d'islamisme  pour  le  respect  dû  à 
«  leurs  biens  et  à  leurs  personnes.  Dans  ce  cas,  il  est  aussi 
>  défendu  de  toucher  aux  biens  des  infidèles  qu'aux  biens 
«  des  musulmans  qui  ne  les  donneraient  pas  de  leur  propre 
«  mouvement.  nzzzSièri  qèhir,  p.  64,  i"  partie. 

a**  «  On  appelle  mustemèn  celui  qui  entre  dans  un  pays 
«autre  que  le  sien,  avec  assurafice  de  sûreté.  Cette  défi- 
«  nition  comprend,  soit  le  musulman  entré  dans  le  pays 
«  hnrbi,  soit  le  harbi  entré  dans  le  pays  musulman. 

3"  «  Le  musulman  mustemèn  des  harbi  ne  peut  attenter 

■  ni  à  leurs  biens  ni  à  leurs  personnes  :  il  est  entré  dans 

■  leur  pays  avec  un  sauf  conduit,  et  porter  atteinte  à  leurs 

•  biens  serait  une  perfidie;  s'il  le  fail,  que  l'initiative 
«  vienne  de  sa  part,  et  qu'il  en  emporte  le  fruit  dans  le 
*daru-l-islam,  il  en  a,  il  est  vrai,  la  propriété,  mais  c'est 
«une  propriété  mal  acquise.  En  définitive,  le  bien  ainsi 
•■acquis  doit,  par  e'xpiation,  être  distribué  en  aumônes. 

4*  «  Mais  si  le  roi  des  harbi,  ou  tout  autre,  à  la  connais- 
«  sance  du  roi,  a  mal  agi  envers  un  musulman  mustemèn, 
«  en  le  dépouillant  de  son  bien  ou  le  mettant  en  prison , 
«  ce  musulman  a  droit  d'attenter  à  leurs  biens,  et  même 
•<  à  leur  vie,  parce  qu'ils  ont,  à  cet  égard ,  manqué  à  leurs 
«  engagements. 

«Ce  mustemèn  a  donc,  à  les  attaquer,  le  même  droit 
«que  le  prisonnier  et  le  maraudeur;  car  le  prisonnier, 

•  quandaméme  les  harbi  l'auraient  rendu  à  la  liberté  de 
«leur  propre  mouvement,  aurait  droit  de  s'emparer  de 
«leurs  biens  et  de  les  tuer  même,  parce  qu'il  n'est  pas 
«  leur  mustè'mèn.  »  z=  Medjmœ',  p.  3i  5. 

367.  Tout  harbi  qui,  sans  faire  partie  de  ia  na- 
tion liée  par  des  traités  avec  les  musulmans,  passe- 
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rait  d'abord  chez  cette  nation  en  vertu,  soit  d'un 
sauf  conduit,  soit  de  la  paix  qui  unirait  la  nation  de 
cet  infidèle  avec  la  nation  harbi  en  paix  avec  les  mu- 
sulmans, et  qui  entrerait  ensuite,  de  chez  elle,  dans 
le  darn-l'islam ,  aurait  droit  à  la  même  sûreté  pour  sa 
pei'soçne  et  pour  ses  biens.  =zT  eq. 

T.  eq.  1°  «Si  le  sujet  d^un  pays  harbi,  sans  Irailé  avec 
tnous,  passe,  avec  un  sauf-conduit,  de  son  pays  dans  un 
«pays  en  paix  avec  nous,  et  qu'ensuite  il  passe  de  ce 
«deuxième  pays  dans  le  dara-l-islam ,  sans  sauf- conduit 
«des  musulmans,  ces  derniers  n'ont  aucun  droit  contre 
«lui,  parce  qu'en  venant  d'un  pays  en  paix  avec  nous,  il 
«  s'est  joint  aux  sujets  de  ce  pays;  et  comme  les  habitants 
«  du  pays  en  paix  avec  nous  jouiraient  de  toute  sûreté 
«  chez  nous  sans  avoir  besoin  d'aucun  sauf-conduit  (autre 
«  que  le  traité) ,  l'étranger  qui  s'est  joint  à  eux  n'en  a  pas 
«non  plus  besoin. 

2°  0  II  en  serait  de  même  si  les  deux'peuples  harhi  étant 
«en  paix  entre  eux,  ce  mênje  sujet  passait  du  pays  en 
«paix  avec  nous  dans  le  dara-l-islam,  parce  que  la  paix 
«  qui  existe  entre  les  deux  peuples  harli  leur  tient  lieu 
«  mutuellement  de  sauf- conduit.  »  nzSièri  qèhir,  page  162 , 
2'  partie  ". 

368.  Si,   au  contraire,   ce  même   harhi  entrait 

**  C'est  d'après  le  même  principe  que  les  /larfei,  joints  aux  q'a- 
waridj  pour  combattre  les  èhli  'cull  sous  le  drapeau  de  leurs  alliés, 
sont  sauvegardés,  ainsi  qu'on  le  verra,  et  suivent  la  condition  des 
q'awaridj,  lors  même  qu'ils  sont  faits  prisonniers  dans  le  combat 
par  les  ekU   adl. 

Ce  même  principe  se  trouve  encore  dans  la  sûreté  accordée  de 
tout  temps,  par  les  capitulations  françaises,  aux  étrangers  sans 
traités  avec  la  Sublime  Porte,  qui  viennent  dans  les  Etats  ottomans 
avec  des  passe-ports  français  ou  sous  pavillon  français.  —  Les  An- 


538  JOURNAL  ASIATIQUE, 

dans  le  daru-lislanif  venant  directement  de  son  pays 
ou  de  tout  aulre  pays,  sans  traité  avec  les  musul- 
mans, il  serait  mubah  pour  les  musulmans,  et  ex- 
posé, en  cette  qualité,  à  voir  ses  biens  confisqués, 
et  sa  personne  réduite  en  esclavage  au  profit  des 
musulmans.  =  T.  é?  r.  ^     ^ 

T.  cr.  «  Mais  si  ce  harbi,  comptant  star  la  paix  qui  existe 
u  entre  sa  nation  et  celle  avec  qui  nous  avons  des  traités , 
«entre  de  son  pays  dans  le  daru-lislam ,  sans  passer  par 
•  le  pays  en  paix  avec  nous,  il  devient  le  butin  des  musul- 
«mans,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  traité  entre  nous  et  sa 
«nation.  En  effet,  si  les  musulmans  s'emparaient  de  cet 
«  homme  dans  son  pays,  il  leur  appartiendrait,  et  ils  pour- 
«  raient  le  réduire  en  esclavage,  comme  tous  ses  compa- 
«triotes,  cela  est  certain  :  lors  donc  que  nous  le  trouvons 
«  dans  notre  pays,  la  paix  qui  unit  les  deux  peuples  harii 
«  (savoir  :  le  sien  en  guerre,  et  l'autre  en  paix,  avec  les 
«musulmans)  ne  peut  lui  profiter  auprès  de  nous.  »  == 
Sièri  qèbir,  p.  168,  2'  partie. 

glais  ont  été  ainsi  protégés,  pour  leurs  personnes  et  marchandises, 
par  le  pavillon  français,  jusqu'aux  temps  de  la  reine  Elisabeth, 
époque  des  premières  capitulations  anglaises;  et  ainsi,  successive- 
ment, une  grande  partie  des  nations,  qui  n'avaient  pas  alors  encore 
de  traités  avec  les  musulmans,  ont  obtenu  les  mêmes  privilèges;  en 
sorte  qu'en  réalité  le  commerce  peut  se  faire,  pour  tous  les  peuples, 
avec  la  Turquie,  sous  tout  pavillon,  ou  du  moins  sous  celui  des 
principales  puissances. 

C'est  enfin  d'après  ces  mêmes  hases  que,  dans  ces  derniers  temps, 
lors  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  Hongrois,  Polonais  et 
autres,  soulevés  contre  les  princes  dont  ils  étaient  les  sujets,  ils  ont 
pu  réclamer  la  protection  de  la  Franco  cl  de  l'Anglelerrc,  en  se 
montrant,  si  nous  ne  nous  trompons,  porteurs  de  passe-porls  éma- 
nés de  ces  pui«sances  dans  le  cours  des  négociations,  ou  ont  été  reçus 
à  bord  de  bâtiments  étrangers,  qui  les  ont  transportés  de  la  Tur- 
quie en  divers  pays,  où  ils  devaient  se  trouver  en  sûreté. 


MAI-JUIN  1852.  530 

369.  Pour  avoir  droit  à  ce  que  sa  personne  et 
ses  biens  fussent  respectés  dans  un  pays  ennemi  du 
sien ,  le  harhi  étranger  ne  devrait  y  venir  que  muni 
d'un  sauf-conduit  délivré  par  fautorité  compétente , 
y  entrer,  par  conséquent,  à  titre  de  mustemèn. 

370.  Mais,  de  son  côté,  il  doit  le  même  respect 
aux  biens  et  aux  personnes  de  ce  pays ,  parce  que 
la  sûreté  qui  lui  est  accordée  emporte ,  de  sa  part , 
l'engagement  tacite  de  réciprocité  envers  les  habi- 
tants. =  Voir  T.  ep,  3^ 

37 1 .  La  protection  que  les  traités  assurent,  dans 
le  dam-l-islam ,  à  l'habitant  d'un  pays  en  paix  avec  les 
musulmans,  ou  même  celle  que  Y  aman  assure,  dans 
le  daru-l- islam,  au  mustemèn,  aman  dont  tous  les 
musulmans  sont  solidaires,  est  due  partout,  de  la 
part  de  Yimam  et  de  ses  délégués ,  même  dans  le 
pays  qu'aurait  envahi  l'armée  musulmane.  =T.  es. 

T.  es.  «L'habilanl  d'un  peuple  en  paix  avec  nous  est 
tt  passé  chez  un  peuple  harbi  avec  qui  sa  nation  est  en 
«paix.  Nous  qui  sommes  en  paix  avec  ce  peuple,  nous 
«l'avons  vaincu,  et  nous  avons  trouvé  chez  lui  cet  habi- 
t  tant  du  pays  en  paix  avec  nous.  Il  nous  dit  :  J'appartiens 
«  à  un  pays  avec  qui  vous  êtes  en  paix;  je  suis  venu  chez 
«  ce  peuple,  parce  que  nous  sommes  en  paix  avec  lui.  — 
«  Cette  as-sertion  ne  peut  être  admise  sans  preuves  :  en 
«  effet ,  les  musulmans  l'ont  trouvé  dans  un  pays  où  tout 
«  est  mubah ,  personnes  et  biens  ;  comment  admettre  la 
«prétention  qu'il  a  d'être  lui  seul  respecté,  s'il  ne  prouve 
«  la  vérité  de  ce  qu'il  avance  ?  Cette  preuve  doit  se  faire 
«  par  témoins  musulmans  ;  et  alors  seulement  la  réclama- 
«tion  de  cet  homme  peut  être  prise  en  considération; 
•  elle  est  même  admise  par  la  ici.  Lorsque  ce  harhi  reven- 
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«dique  des  droits  que  les  traités  liii^assurenl,  il  doit  être 

•  assimilé  au  raïa  qui  dirait  :  «  Je  suis  raîa;  et  je  suis  venu 
«ici  pour  mon  commerce.»  Onjnc  pourrait  ni  tuer,  ni 
«  faire  esclave  ce  raïa.  Il  en  doit  être  de  même  du  harhi, 

•  et  l'on  doit*  lui  accorder  tous  les  droits  que  donne  un 
«  sauf-conduit  n  (que  remplaceraient  ici,  soit  la  déposition 
des  deux  témoins  raXisulmans  dont  il  vient  d'être  fait 
mention,  si  toutefois  il  a  été, jpossible  d'en  trouver,  ce 
qui  paraîtra  sans  doute  difficile,  soit  les  probabililés  que 
présenteraient  les  circonstances  en  faveur  du  réclamant, 
moyen  légal,  et  que  nous  ont  déjà  indiqué  plusieurs 
textes).  =  Sièri  qèbir,  p.  168  et  169. 

372.  Mais  cette  règle  exige  quelques  explica- 
tions : 

1*  Il  ne  faudra  pas  que  la  personne  et  les  biens 
de  ce  harhi  soient  devenus,  avant  l'invasion  par  l'ar- 
mée musulmane,  la  propriété  légale  des  habitants 
du  pays  envahi.  =T.  et. 

T.  et.  «Les  habitants  d'un  pays  en  paix  ^avec  nous, 
«soit  qu'ils  aient  été^pris  par  un  peuple  harbi  avec  qui 
■  nous  n'avonsjpas  de  traité,  et  amenés  en  esclavage  dans 
«  le  pays  de  ce  peuple,  soit  qu'ils  se  soient  unis  à  un  peuple 
«en  guerre  avec  nous  pour  combattre  leurs  compalriotes, 
«deviennent  la  propriété  des  musulmans,  lorsqu'ils  se 
«trouvent  dans  un  pays  dont > l'armée  musulmane  s'est 
«  rendue  maîtresse.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  169. 

373.  Il  ne  faudra  pas  davantage  qu'il  y  soit  venu 
pour  faire  cause  commune  avec  l'ennemi  contre, 
soit  ses  compatriotes,  soit  les  musulmans,  et  même 
contre  tout  autre  peuple,  parce  que,  eh  principe, 
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on  doit  l'assimiler  à  ceux  à  qui  il  s'est  joint  et  sous 
les  drapeaux  desquels  il  se  trouve.  =  T.  eu. 

T.  e  a.  «  Pour  ne  parler  ici  que  de  ceux  qui  se  seraient 
«joints  aux  ennemis  de  leur  pays  pour  combattre  leurs 
«  concitoyens ,  on  doit  les  considérer  comme  faisant  partie 
«des  harbi  auxquels  ils  se  sont  joints,  et  par  conséquent 
«  comme  ayant  perdu  les  droits  assurés  aux  peuples  en 
«  paix  avec  les  musulmans. 

«  Il  en  est  autrement  pour  ceux  qui  seraient  entrés  dans 
«  le  pays  ennemi  avec  des  sauf-conduits  ;  on  ne  peut,  dans 
«  ce  cas ,  les  regarder  comme  appartenant  au  pays  où  ils 
«  ne  sont  que  mustemèn.  «  z=:  Sièri  qèbir,  p.  169. 

374.  Enfin  la  femme  qui,  appartenant  à  un  pays 
en  paix  avec  les  musulmans,  aurait  été  trouvée  par 
eux  dans  le  pays  de  son  mari,  ou  dans  tout  autre 
pays  ennemi  des  musulmans  lors  de  l'invasion ,  sui- 
vrait, ainsi  que  ses  enfants,  le  sort  de  son  mari,  si 
lui-même  faisait  partie  d'une  nation  sans  traité  avec 
les  musulmans,  parce  que,  leur  condition  commune 
étant  devenue  celle  de  son  mari,  leurs  personnes 
sont  muhah'^^.  =  T.  ev. 

*•  L'exception  faite  ici  au  préjudice  de  la  femme  née  dans  un 
pays  en  paix  avec  les  musulmans,  mais  mariée  avec  un  harhi  dont 
le  pays  n'a  pas  de  traité  avec  eux,  est  fondée  sur  le  principe  adopté 
à  peuprès  chez  tous  les  peuples ,  celui  que ,  la  femme  et  ses  enfants 
suivant  la  condition  du  mari  :  ni  elle,  ni  eux  n'appartiennent  au 
pays/qui  l'a  vue  naître;  mais  au  pays  du  mari. 

Et  cependant,  si  cette  femme  était  sujette  des  musulmans,  et 
qu'elle  eût  été  trouvée  rlan»  le  pays  qu'ils  avaient  envahi,  nul  doute 
que  si ,  par  exemple ,  le  vainqueur  avait  laissé  les  habitants  libres 
dans  leur  pays,  supposition  que  nous  verrons  être  l'une  des  condi- 
tions que  la  loi  admet  en  faveur  du  vaincu,  il  ne  serait  pas  permis 

XIX.  36 
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T.  «t>.  1  Une  femme  appartenant  à  un  pays  en  paix  avec 
«nous  se  marie  avec  un  harbi  d'un  autre  pays  où  elle 
•  passe;  elle  y  a  des  enfants;  les  musulmans  s'emparent 
«  de  ce  pays  :  celte  femme  et  ses  enfants  font  partie  du 
«  butin  des  musulmans ,  parce  qu'elle  suit  la  condition  de 
«  son  mari,  et  que  son  mari  appartient  à  un  pays  ennemi.  » 

375.  Quoique  les  musulmans  ne  reconnaissent 
sur  la  terre  que  deux  pays,  le  dara-l-islam  et  le 
dara-l-harb ,  2  33;  et  deux  peuples,  les  musulmans 
et  les  infidèles,  comme  le  résultat  définitif  des  guerres 
est  de  modifier  findépendance  des  peuples,  en  sou- 
mettant l'un  à  l'autre,  et  souvent  de  faire  disparaître 
des  peuples  entiers  en  confondant  sous  une  seule 
dénomination  le  peuple  vaincu  avec  le  peuple  vain- 
queur (dénomination  qui  même  pourra  être,  tant 
pour  les  deux  peuples  que  pour  les  deux  pays  fon- 
dus en  un  seul,  tantôt  celle  du  peuple  vainqueur, 
et  tantôt ,  quoique  rarement ,  celle  du  peuple 
vaincu);  il  nous  importe  de  préciser  quelles  sont, 
k  cet  égard,  les  règles  suivies  par  la  loi  musul- 
mane : 

Les  habitants  du  daru-z-zimmèt ,  art.  2  3^  3°  et 
2  38  3**,  ainsi  que  le  dara-z-zimmèt  lui-même ,  suivent 
généralement  la  condition  du  peuple  et  du  pays 

à  cette  femme  de  rester  avec  son  mari ,  conformément  au  principe 
énoncé;  car  cette  loi  n'admet  pas  que  le  raïa,  quel  que  soit  son 
sexe,  puisse  cesser  d'appartenir  au  daru-l-islam :  et  comme  elle  ne 
reconnaît  pas  le  mariage  d'une  raia  avec  un  harbi,  elle  ne  reconnaît 
pas  davantage  les  enfants  nés  de  ce  mariage  ;  et  probablement  les 
enfants  et  la  mère  seraient  réintégrés  dans  le  daru-l-islam,  et  par 
conséquent  séparés  du  mari  de  Tune  et  du  père  des  autres. 
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dont  ils  sont  ti'ibutaires ,  s'ils  sont  soumis  aux  lois 
et  aux  princes  de  ce  pays.  Voir  T.  e  à. 

376.  Mais  le  contraire  peut  aussi  avoii^  lieu  par 
exception,  et  le  peuple  vainqueur  a  pu  se  donner 
les  lois  et  le  prince  du  vaincu. 

Dans  ce  cas,  les  relations  de  paix  ou  de  guerre 
des  musulmans  avec  les  deux  peuples  sont  ce  qu'elles 
étaient  avec  le  peuple  vaincu  :  pacifiques  s'ils  étaient 
en  paix,  hostiles  s'ils  étaient  en  guerre.  =  Ihià,  3°. 

TROISIÈME    CATÉGORIE. ESCLAVES. 

377.  L'esclave,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  con- 
sidéré sous  le  rapport  du  service  qu'il  doit  à  son 
maître ,  est  compris  dans  l'aman  du  chef  de  la  mai- 
son, quand  les  autres  membres  qui  la  composent 
doivent  ou  peuvent  y  être  compris,  art.  35 1  et  356  ; 
etT.  eZ  3^  /^^ 

Quand  ils  ne  peuvent  y  être  compris  et  qu'ils 
deviennent  le  j^ï  des  musulmans ,  fesclave  change 
de  maître  :  d'esclave  d'un  }iarhi,  il  devient  esclave 
de  la  communauté  musulmane;  mais  sa  condition 
est  toujours  la  même.  =  T.  e  n,  i°. 

DEUXIÈME  DIVISION. 
DES  BIENS  ET  DES  CHOSES. 

378.  Généralement,  les  biens  et  effets  du  ]iar})i 
sont  sauvegardés  avec  sa  personne ,  ainsi  que  nous 

'l'avons  dit,  368,  voir  T.  en,  5°,  etc.=Les  effets  et 
choses  indispensables  aux  personnes  comprises  par 

36. 
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faveur  dans  Yaman  d'un  harbi,  sont  sauvegardés, 

349,  356,  355.  T.  en,  3°. 

379.  Ils  deviennent  le/<^r  des  musulmans  quand, 
n ayant  point  dama»  personnel,  les  personnes  as- 
siégées se  présentent  aux  musulmans,  art.  36a ,  et 
T,  en,  2**; ou  quand  ils  se  présentent  venant  direc- 
tement d'un  pays  sans  traité  avec  les  musulmans , 
art.  368. 

380.  Ces  biens  seraient  de  même  le  fèi  des 
musulmans,  ainsi  que  les  personnes  des  harhi  qui 
se  présenteraient  sous  la  garantie  d'un  aman  accordé, 
soit  par  celui  qui  n'aurait  pas  capacité  de  l'accorder, 
soit  par  celui  dont  Vaman  n'engagerait  que  lui ,  sans 
rendre  solidaires  les  autres  musulmans,  parce  qu'il 

\    l'aurait  donné  sous  la  pression  des  harbL 

S  8.   Fin  de  TAman. 

38 1 .  Une  conséquence  inévitable  du  droit  dont 
jouit  chaque  musulman  libre  et  arrivé  à  la  puberté, 
d'accorder  l'aman  au  harbi,  art.  298,  299,  3oi  , 
3o2,  et  d'en  rendre  solidaires  tous  les  musulmans, 
sans  exception,  art.  Soy  et  3o8,  a  dû  être  le  droit 
opposé ,  de  le  rompre ,  quand  l'amaTi  accordé  pour- 
rait compromettre  les  intérêts ,  soit  religieux ,  soit 
politiques  de  l'islamisme  et  de  la  communauté. 

Ce  droit  appartient  exclusivement  à  ïimam  et  à 
ses  délégués,  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire, 
qui  lui  fait  en  général  un  devoir  de  veiller  assidû- 
ment à  ces  intérêts ,  et  plus  spécialement  ici ,  quand 
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ri  reconnaît  que  réellement  ïaman  accordé  les  com- 
promet. Voir  art.  2^3  et  2  44. 

382.  Nous  avons  vu,  articles  3i  i  et  3i2  ,  que 
Yimam  ne  peut  cependant  donner  une  action  ré- 
troactive aux  elFets  déjà  consommés  de  Vaman;  qu'il 
ne  peut  même  en  arrêter  les  effets  subséquents, 
tant  que  le  mustè'mèn  n'est  pas  rendu  aux  mène' a, 
asiles  où  il  doit  trouver  sa  sûreté.  =  Voir  T.  dz. 

Qu'il  y  aurait  mauvaise  foi ,  de  la  part  des  musul- 
mans ,  à  s'opposer  à  ce  que  le  mustè'mèn  qui  ne  se- 
rait entré  dans  le  daru-l-islam  que  sur  la  foi  d'enga- 
gements sacrés,  ne  pût  ensuite  en  sortir;  =  qu'on 
doit,  au  contraire,  lui  en  faciliter  les  moyens,  et, 
au  besoin,  le  faire  parvenir  à  ses  mènè'a.  =  Voir  T. 
du,  ch.  IX,  v.  6  du  Cour  an,  et  T.  en. 

383.  Mais  si  les  harbi  jouissent  de  Y  aman  dans 
des  mènè'a  dont  ils  ne  seraient  pas  sortis,  ils  y 
pourraient  être  attaqués  aussitôt  après  la  dénoncia- 
tion, puisqu'ils  ne  seraient  mustè'mèn,  ni  dans  le 
dara-l-islam ,  ni  dans  le  camp  musulman  établi  en 
pays  harbi,  mais  regardé,  par  fiction  légale,  comme 
s'ils  étaient  dans  le  daru-l-islam;  il  n'y  aurait  pas  lieu 
à  les  renvoyer  dans  un  mènè'a  qu'ils  n'auraient  pas 
quitté.^!,  en,  i". 

384.  La  durée  de  ïaman  peut,  à  l'instant  de  la 
concession,  avoir  été  déterminée  ou  être  restée  in- 
déterminée. 

Déterminée ,  ïaman  peut  être  rompu  avant  l'ex- 
piration du  terme,  parle  fait,  soit  des  musulmans, 
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soit  des  infidèles;  mais,  en  principe,  il  ne  devrait 
finir  qu'avec  le  terme  fixé. 

385.  La  durée  étant  restée  indéterminée ,  ïaman 
ne  peut  finir  que  par  dénonciation  de  Tune  des  par- 
ties, ou  par  attaque  imprévue  des  infidèles;  car  les 
musulmans  ne  pourraient  attaquer  ainsi  les  harbi 
sans  manquer  à  la  loi. 

386.  Le  Courait  y  pour  obvier,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  à  ce  que  les  vrais  croyants  soient  victimes  de 
leur  bonne  foi  dans  l'accomplissement  des  engage- 
mants  pris  avec  les  infidèles,  ordonne  à  l'imam  de 
dénoncer  l'aman  aux  liarhiy  lorsqu'il  soupçonnerait 
chez  les  ennemis  des  intentions  perfides.  =Voir 
la  note  Sg,  farticle  286  exT.  dn,  3°. 

T.  ew.  1°  «La  rupture  de  Vaman  se  compose  de  deux 
«  parties  :  faire  connaître  aux  infidèles  que  Vaman  n'existe 
«plus  (ou  plutôt  n'existera  plus  tel  terme  expiré),  et  les 
■  rétablir  dans  leur  position  antérieure  à  Y  aman;  en  sorte 
<i  que,  s'ils  n'étaient  pas  sortis  du  fort  dans  lequel  ils  étaient 
«à  l'instant  de  la  concession  de  Y  aman,  il  serait  permis 
«de  les  combattre  immédiatement  après  la  dénonciation, 
«  puisqu'ils  s'y  trouvent  établis  comme  ils  l'étaient  aupa- 
«ravant;  mais  s'ils  en  sont  sortis  et  sont  entrés  dans  le 
«camp  musulman,  on  doit  leur  continuer  \aman  (après 
«dénonciation)  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rentrés  dans  ce 
«  fort,  car  c'est  l'aman  qui  les  en  a  fait  sortir;  et  si  l'effet 
«  de  la  rupture  pouvait  être  de  les  priver  de  leur  sûreté 
«  avant  qu'ils  n'eussent  trouvé  un  asile,  U  y  aurait,  de  la 
«part  des  musulmans,  mauvaise  foi  évidente.»  =  Sièri 
qèbir,  p.  108. 

a*  «  L'imam ,  après  avoir  accordé  Vaman  à  un  peuple , 
•  peut  ,  quand  il   le  juge  utile  pour  les  musulmans,  le 
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«rompre.  La  concession  de  l'aman  ne  peut  être  fondée 
«que  sur  l'intérêt  de  la  communauté,  en  ce  qu'il  fournit 
«aux  musulmans  un  moyen  de  réparer  leurs  forces;  mais 
«  conmie  le  temps  nécessaire  pour  cette  réparation  ne  peut 
«  avoir  qu'une  durée  bornée ,  quand  le  terme  en  est  arrivé , 
««  il  est  évident  qu'alors  ce  même  intérêt  veut  que  Vaman 
«cesse,  afin  qu'ils  emploient  à  combattre  les  infidèles  les 
«  forces  qu'ils  ont  recouvrées.  »  rr:  Sièri  qebir,  p.  108. 


Quoiqu'à  i'imam  seul  appartienne  de  dénoncer  la 
fin  d'un  aman,  toute  dénonciation  émanée  de  lui  ne 
suffit  cependant  pas  pour  annuler  inévitablement 
l'aman  accordé ,  par  un  ou  plusieurs  musulmans ,  à 
un  seul  ou  à  un  nombre  indéfini  de  harhi  : 

387.  1°  Soit  que  le  nèhz,  la  dénonciation  qui 
aurait  annulé  Yaman,  fût  resté  sans  effet  et  comme 
non  avenu,  parce  que  le  musulman  qui  l'aurait  ac- 
cordé d'abord,  l'aurait  renouvelé  avant  que  le  nèhz 
eût  pu  recevoir  son  exécution,  c'est-à-dire  avant 
que  le  mmtè'mèn  eût  pu  rentrer  dans  un  asile  sûr; 
car  le  nèhz  est  censé  ne  pas  exister,  et  ne  peut,  par 
son  application,  rendre  à  Vihahat  le  mmtè'mèn,  tant 
que  ce  \arhi  n'est  pas  en  lieu  de  sûreté,  memèn,    , 

388.  Et  comme  ce  musulman ,  fort  du  droit  im- 
prescriptible et  inépuisable  qu'il  tient  de  Dieu ,  pour- 
rait neutraliser  feffet  de  toute  dénonciation ,  par  le 
renouvellement  successif  de  \aman,  l'unique  moyen 
légal  qu'aurait  fimam  de  mettre  fin ,  sans  user  de 
violence ,  à  cette  espèce  de  démenti  qui  lui  serait 
donné,  de  la  part  d'un  de  ses  sujets,  par  un  renou- 
vellement indéfini  ô^aman,   l'unique  moyen  légal, 
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disons-nous,  serait  de  prévenir  ces  harbi  qu'ils  doi- 
vent regarder  comme  dénoncé  par  lui  tout  renou- 
vellement daman  provenant  de  ce  musulman.  =r 
T.  eo.  Voir  art.  809 ,  3 1  o ,  3  1 1 . 

T.  ex.  1*  >Si  un  musulman  a  accordé  Vaman  à  une 
«  troupe  de  karbi,  et  qu'ensuite  Vimam  leur  en  ayant  dé- 
<  nonce  la  Gn ,  de  musulman  le  renouvelle ,  tous  ces  harbi 

•  sont  âmin,  parce  que  le  pouvoir  qu'il  avait   de  valider 
«le  premier  aman,  il  l'a  encore  ponr  assurer  la  validité 

•  du  second; 

2*  «Mais  si  IV/Mir,  s'adressant  à  celte  troupe  de  liarbi, 
«  les  prévient  que,  si  ce  même  musulman  renouvelle  une 
«  autre  fois  son  aman,  ils  ne  doivent  nullement  le  prendre 
«  en  considération ,  parce  que ,  toutes  les  fois  qu'il  le  renou- 
«vellera,  ils  doivent  le  regarder  comme  dénoncé  par  lui. 
«  Nul  doute  qu'un  pareil  avertissement  ne  doive  produire 
«son  effet;  car  les  suites  des  dénonciations  de  l'aman 
«  sont  en  général  les  combats  et  \e  g'aminèt;  elles  sont  ce 
«que  le  divorce  conditionnel  est  au  divorce  (définitif.  Si 
«  la  condition  dépend  de  la  femme ,  elle  ne  peut  accuser 
«  qu'elle-même  de  ce  que  le  divorce  est  irrévocable).  D'ail- 
«  leurs,  les  dénonciations  d'aman  ont  uniquement  pour 
«  but  de  prévenir  tout  soupçon  de  mauvaise  foi  et  de  per- 
«  fidie.  Or  l'avertissement  donné  produit  cet  effet.  »  =: 
Sièri  qèbir,  p.  2^9. 

389.  2°.  Soit  que,  dans  l'énoncé  de  la  dénoncia- 
tion ,  Yimam  dépasse  ses  pouvoirs  en  prévenant  le 
harbi,  objet  de  l'aman  accordé,  de  ne  pas  se  croire 
autorisé  par  ïaman  de  tel  musulman  à  entrer  dans 
le  daru-l-islam ;  car  il  y  trouveiait  l'esclavage  ou  la 
mort. 

Un  semblable   nèbz  serait  nécessairement  nul , 
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puisqu'il  serait  contraire  au  texte  même  du  Cour  an, 
ch.  IX,  V.  6,  déjà  plusieurs  fois  cité.  En  effet,  on  y 
reconnaît  moins  une  dénonciation  d'aman,  que  des 
menaces  contraires  à  l'esprit  qui  a  créé  ïaman  dans 
des  vues  de  sûreté  et  d'hospitalité,  et  non  d'escla- 
vage ou  de  mort.  =  T.  ey;  voir  en  outre  T.  dz,  6°. 

ï.  ey,  1°.  oSi  l'imam,  prévenant  un  harhi,  lui  dit: 
«  N'entre  pas  dans  notre  pays  avec  /'aman  de  tel  musulman  ; 
«  car  si  tu  y  entres  avec  son  aman ,  tu  seras  le  butin  des  mu- 
«  5ttZma7i5  ;  qu'ensuite  cet  harhiy  entre  avec  cet  ama«,  il  n'est 
•  nullement  réduit  en  esclavage ,  parce  que  vouloir  empê- 
«  cher  un  musulman  d'accorder  Vaman  est  chose  vaine  ;  et 
■  pareil  empêchement  ne  peut  anéantir  le  droit  qui  rend 
«Y aman  valide,  mais  il  tend  à  anéantir  le  vœu  de  la  loi. 
«  zzz  Les  paroles  de  Yimam  ne  peuvent  devenir  un  nèhz  de 
Y  aman.  Quand  Y  aman  est  accordé,  en  dénoncer  la  fin  est 
«  de  nulle  valeur ,  tant  que  le  mustemèn  étant  dans  notre 
«pays  (n'est  pas  arrivé  ou)  n'a  pas  été  conduit  à  un  en- 
«  droit  où  il  doive  être  en  sûreté;  à  plus  forte  raison  en 
«  est-il  de  même  avant  que  l'aman  ait  été  accordé.  Dans 
«  ces  questions ,  Yimam  n'est  que  l'égal  des  autres  musul- 
«mans.  »  =.  Sièri  qehir,  p.  2^0. 

2°  «  Si  Yimam  adresse  à  un  certain  nombre  de  harhi  ces 
«paroles  :  Celui  d'entre  vous  (assiégés)  qui  sortira  avec  l'a- 
«man  de  tel,  ou  sera  réduit  en  esclavage ,  ou  pourra  être  tué, 
«  et  qu'ensuite  un  des  assiégés  sorte  sous  la  sauvegarde  de 
nYaman  de  ce  tel,  il  est  certainement  compris  parmi  les 
imustè'mèn,  parce  que,  tant  qu'il  est  dans  nos  mène  a, 
«  toute  rupture  d'aman  est  évidemment  de  nul  effet.  »  :r= 
Sièri  qèbir,  p.    25o. 

390.  y  Soit  que,  au  lieu  de  remplir  rigoureu 
sèment  les  engagements  qui  caractérisent  l'aman , 
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Vimam  les  éludât,  en  substituant  à  la  sûreté  du 
mustè*mèn,  pendant  son  séjour  dans  le  daru4-islam, 
et  à  la  liberté  de  retourner  de  même  en  toute  sû- 
reté dans  ses  mènè'a ,  la  condition  qu'il  serait  retenu 
dans  le  daru-l-islamy  s  il  y  entrait  sous  la  sauvegarde 
de  tel  musulman,  et  serait  désormais  raîa,  sujet 
tributaire  de  la  puissance  musulmane. 

Quoiqu'on  puisse  voir  dans  une  pareille  condi- 
tion une  déviation  peut-être  condamnable,  la  loi, 
ou  du  moins  la  jurisprudence,  paraît  être  que  si 
ce  mustè*mèn  entrait  sur  le  sol  musulman ,  il  devrait 
être  à  jamais  privé  de  retourner  dans  son  pays, 
parce  qu'en  venant,  il  a  prouvé  qu'il  acceptait  cette 
nouvelle  condition.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aman  du 
harhi  n'existe  plus,  Vaman  dont  jouit  le  raïa  le  rem- 
place =  T.  ez. 

T.  ez.  «Si  l'imam  avait  dit  aux  èhli  harb  :  Celui  d'entre 
«  vous  qui  entrera  dans  notre  pays  avec  /'aman  de  tel  sera 

•  notre  tributaire,  el  qu'un  harhi,  quoiqu' ayant  connais- 
u  sance  de  ces  paroles,  fût  entré  sous  cet  aman,  il  ne  lui 
••  serait  plus  permis  de  retourner  dans  son  pays,  et  il  de- 
«  viendrait  mm;  car,  puisqu'il  était  instruit  de  l'avertissement 
«  publié,  son  entrée  prouverait  qu'il  a  accepté  cette  con- 
«•dition;  il  serait  dans  la  position  du  mustè'mèn  qui,  après 
«  avoir  été  prévenu  par  Y  imam,  a  continué  de  rester  dans 
«  notre  pays  après  le  délai  qui  lui  avait  été  donné  pour  en 

•  sortir.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  a^Q- 

(  La  suite  à  un  prodiaio  numéro.) 
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TABLEAU 

DU  KALI  YUG  OU  DE  L'ÂGE  DE  FER, 

PAR  WISCHNU-DÂS, 
TRADUIT  DE  L'HINDOUI  PAR  M.  GARGIN  DE  TASSY. 


Observation.  Ce  tableau,  dont  on  trouvera  le  texte  dans 
la  Chrestomathie  hindoustanie  (hindî  et  hindouî),  est  tiré 
d*un  poëme  inédit  intitulé  Swarg  Rohan  Fônr  ^^Ul  «  l'échelle 
du  ciel  »,  poëme  dont  feu  m5n  élève  Charles  d'Ochoa  avait 
rapporté  de  l'Inde  un  manuscrit  qu'il  m'avait  obligeamment 
communiqué ,  et  qui  appartient  aujourd'hui  a  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  est  dû  à  Wischnu-Dâs  Kavi  fo|c^UI(HM  ^ïfàr,  c'est- 
à-dire  le  poète  Wischnu-Dâs,  dont  William  Price  a  publié 
dans  ses  Hindee  and  Hindoostanee  sélections  plusieurs  chants 
devenus  populaires.  Son  but  est  religieux  :  il  prêche  la  ré- 
forme des  waïschnavas  qui  annonce  la  foi  en  Wischnu  in- 
carné et  la  nullité  des  œuvres  de  pénitence  extérieure,  par 
opposition  à  Tancien  culte  des  saïvas,  où  elles  sont  en  grand 
honneur.  Mais  l'enseignement  religieux  est  accompagné  dans 
ce  poème,  comme  dans  beaucoup  d'autres  poésies  waïschna- 
vas ,  de  maximes  socialistes  et  de  la  glorification  de  la  classe 
ouvrière  ou  des  sûdras,  au  détriment  des  hautes  classes  et 
de  la  classe  moyenne,  c'est-à-dire  des  brahmanes,  qui  équi- 
valent à  notre  ancien  clergé  et  à  la  noblesse  de  robe;  aux 
kschatriyas,  qui  représentent  la  noblesse  d'épée,  et  aux 
vaïcyas ,  qui  sont  notre  bourgeoisie.  On  croit  entendre  quel- 
quefois un  révolutionnaire  de  nos  jours  qui,  tout  en  procla- 
mant l'égalité  de  tout  genre,  attribue  néanmoins  toutes  les 
vertus  au  peuple  et  tous  les  vices  aux  grands. 
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Le  Kali  yug  9)f^  ^,ou,  d'après  l'orthographe  hindouic, 
Kalijag  ^,  el  simplement  Kali,  que  je  traduis  par  «l'âge 
de  fer»,  signifie  proprement  l'â^  noir.  H  est  le  quatrième 
des  quatre  âges  du  monde  :  il  comprend  une  période  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  ans ,  que  les  Hindous  supposent 
avoir  commencé  le  vendredi  18  février  3 102  avant  l'ère  chré- 
tienne. Les  autres  âges  sont  le  Saty  ^rU  «  l'âge  de  la  vertu  » , 
nommé  aussi  Krit  ^  «  l'âge  de  la  création  » ,  qui  est  le  pre- 
mier et  qui  équivaut  à  «  l'âge  d'or  »  des  Grecs  et  des  Latins. 
Il  comprend  un  million  sept  cent  vingt-huit  mille  ans.  Le 
second ,  nommé  Tret  irî  «  l'âge  de  la  conservation  » ,  qui  équi- 
vaut à  «  l'âge  d'argent  »  et  qui  comprend  un  million  deux 
cent  quatre-vingt-seize  mille  ans.  Enfin,  le  Dwâpar  S7q^ 
«l'âge  du  doute  ou  de  l'incertitude»,  qui  équivaut  à  «l'âge 
d'airain  » ,  etqui  comprend  huitçent  soixante-quatre  mille  ans. 

La  traduction  que  je  donne  ici  est  littérale,  si  ce  n'est 
qu'il  y  a,  outre  quelques  coupures,  de  rares  déplacements 
de  phrases  jugés  indispensables.  C'est  dans  la  bouche  de  Kri- 
schna  qu'est  placée  la  description  du  Kali ,  et  elle  est  adressée 
au  roi  pandauJudischtir  ou  Yudischlira,  que  l'auteur  nomme 
souvent  Dharm  putr,  expression  qui  peut  signifier  simple- 
ment «  fils  de  Dharma  » ,  c'est-à-dire  «  d' Yama  » ,  et  qui  peu! 
aussi  être  considérée  comme  un  titre  métaphorique  d'hon- 
neur signifiant  «  fils  de  la  justice  » ,  c'est-à-dire  «juste  ».  On 
donne  aussi  à  Judischtir,  dans  ce  poème ,  le  titre  honorifique 
de  Bal  bârâ^,  qui  signifie ,  à  la  lettre ,  «  grand  de  force  » ,  c'est 
à-dire  «  vaillant  •.  Ce  dernier  titre  rappelle  celui  de  Bal  hârâ^y 
synonyme  de  Balwân^  «  possesseur  de  force»,  c'est-à-dire 
«  brave  » ,  donné,  entre  autres ,  au  roi  de  Malwa. 

'  51^  ^T^  ou  LU  Jj .  Le  mot  hdrd ,  d'où  vient  l'allemand  «Çerr 
«seigneur,  possesseur,»  dérive  de  la  racine  sanscrite  ^  «prendre,» 
et  par  suite  «posséder.»  Il  se  confond  en  hindoustani  avec  les  dési- 
nences âr  J  et  wâr  .L,  qui  ont  passé  en  persan  et  dans  toutes  nos 
langues  d'Europe. 
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Dans  le  Kaii  la  terre  est  bouleversée  :  les  hommes 
renoncent  à  la  vertu,  mais  le  chagrin  les  atteint. 
Les  trois  premiers  âges  ont  passé;  car  tout  ce  qui 
se  manifeste  s'anéantit  et  c'est  ainsi  que  nous  mour- 
rons tous. 

Dans  le  Kali  il  n'y  a  plus  de  religion;  hommes 
et  femmes  ne  tiennent  aucun  compte  des  dieux.  Le 
fds  n'obtempère  pas  au  désir  de  son  père ,  il  ne  fait 
que  ce  qui  lui  plaît.  Les  enfants  meurent  avant  leurs 
parents.  Il  n'en  naît  même  que  fort  peu  et  l'on  n'en- 
voit  pas  arriver  à  l'âge  des  cheveux  blancs.  îJ'I 

Dans  le  Kali ,  on  n'ose  pas  témoigner  de  ce  qu'on 
a  vu,  tandis  qu'on  n'hésite  pas  à  affirmer  le  men- 
songe. La  nature  elle-même  est  changée.  Le  corps 
de  l'homme  est  réduit  de  moitié.  La  végétation  est 
presque  nulle  ;  aussi  beaucoup  de  gens  meurent-ils 
de  faim  et  l'on  ne  peut  nourrir  les  vaches  qu'avec 
les  feuilles  destinées  aux  pourceaux. 

Dans  le  Kali  les  sacrifices  et  les  bonnes  œuvres 
sont  rares;  il  n'y  a  pas  d'ami;  que  dis-je,  le  père 
vend  sa  fille  vierge  et  ce  crime  est  fort  commun. 
Les  brahmanes  demandent  honteusement  de  porte 
en  porte,  eux  que  devraient  nourrir  les  offrandes 
faites  aux  dieux;  aussi  font-ils  le  service  divin  pour 
des  gens  de  condition  basse.  Aucun  d'eux  n'a  le 
sentiment  de  son  devoir  :  ils  se  livrent  tous  au  com- 
merce et  ils  négligent  les  pratiques  du  culte  parti- 
culières à  la  famille.  Ils  se  couchent  sans  faire  leur 
prière  du  soir,  ils  n'ont  aucun  respect  pour  les  Vé- 
das.  Us  font  violence  au  faible  et  ils  traitent  de  cri- 
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ininel  celui  qui  ne  donne  pas.  Us  se  moquent  de 
celui  qui  leur  reproche  leur  conduite  ;  car  ils  ignorent 
les  obligations  qui  leur  sont  imposées.  Les  Védas  et 
les  Purânas  leur  sont  en  effet  étrangers,  et  ils  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  se  procurer  de  l'argent.  H  y  a  parmi 
eux  beaucoup  d'ignorants  et  de  fourbes,  mais  on  y 
trouverait  difficilement  un  homme  de  mérite. 

Sur  cent  personnes ,  une  seule  invoque  Rama  ^  ; 
aussi  les  crimes  sont-ils  nombreux  et  personne  ne 
reconnaît  la  dignité  des  brahmanes.  Toutefois,  ce- 
lui dont  la  dévotion  à  Rama  occupe  l'esprit  est  à 
l'abri  des  malheurs  de  Kali;  mais  les  insensés  ne 
connaissent  pas  ces  choses;  ils  ignorent  même  l'exis- 
tence de  la  ville  d'Yama^. 

Les  gens  du  Kali  négligent  le  service  de  Hari'; 
ils  ont  la  ruse  dans  le  cœur  et,  sans  crainte  de  la 
divinité,  ils  s'emparent  du  bien  d'autrui. 

Les  brahmanes  sont  censés  aller  aux  lieux  de  pè- 
lerinage poiu*  leiu*  saliit;  mais  ce  n'est  en  effet  que 
pour  s'y  divertir*. 

'  On  sait  que  Râma  est  une  incarnation  de  Wischnu. 

'  C'est-à-dire  l'enfer.  Yama ,  le  dieu  de  l'enfer  qTgpî,  représentée 
la  fois  Plulou  et  Minos;  car  il  juge  les  homnnes  avant  de  les  envoyer 
en  enfer. 

'  Un  des  noms  de  Wischnu. 

'  Le  mot  que  je  traduis  par  pèlerinage  est  tirth:^\^,  mol  par  le- 
quel on  entend  spécialement  le  pèlerinage  à  des  eaux  sacrées  et  au 
confluent  des  rivières.  On  nomme  le  roi  des  tîrthsrT^  TTsTT,  c'est-à- 
dire  le  plus  excellent  des  pèlerinages,  la  ville  d'Allahâbâd  ou  Pràg 
(en  sanscrit  Prayâ  i\i\\\\),  parce  qu'il  y  a  le  confl^ucnt  de  trois  ri- 
vières, à  savoir  :  le  Gange,  la  Jamuna  et  une  autre  source  d'eau,  que 
les  Hindous  croient  être  la  Saraswati.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  aossi 
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Quant  aux  kschatriyas,  ils  ne  s'appliquent  pas  non 
plus  à  l'aumône ,  ni  à  la  justice.  S'ils  vont  aux  lieux 
de  pèlerinage,  c'est  pour  y  faire  le  commerce.  Ils 
négligent  la  connaissance  des  Védas  et  des  Purânas  ; 
mais  ils  écoutent  volontiers  la  voix  des  bayadères. 
Ils  ne  remplissent  les  devoirs  que  leur  impose  leur 
caste  que  lorsqu'ils  reçoivent  des  présents  qui  les  y 
déterminent;  et  tandis  qu'on  leur  fait  ces  dons  cor- 
ruptem's,  on  ne  donne  rien  au  pauvre  volontaire^. 
D^ns  le  Kali,  les  savants  tiennent  au  roi  des  discours 
futiles.  Au  lieu  d'entendre  la  lecture  des  Védas,  on 
écoute  celle  des  romans  erotiques.  Les  brahmanes 
étudient  peu,  et  cependant  ils  manifestent  beaucoup 
d'orgueil  dans  les  assemblées. 

De  leur  côté,  les  kschatriyas  commettent  toutes 
sortes  de  vexations;  ils  sont  fiers  et  n'ont  d'égard 
pour  personne.  Ils  prennent  aux  brahmanes  leurs 
vaches  pour  les  vendre ,  et  non-seulement  ils  persé- 
cutent les  brahmanes ,  mais  les  bardes  mêmes  chargés 
de  chanter  leurs  exploits,  et  on  s'expose  à  la  mort, 
soit  qu'on  s'oppose  à  leur  tyrannie ,  soit  qu'on  veuille 
s'y  soustraire. 

Dans  ce  malheureux  âge ,  les  brahmanes  ne  recon- 
naissent pas  d'impureté  légale.  Ils  entrent  sans  scru- 
pule dans  la  maison  des  gens  de  basse  caste.  Ils  ne 
songent  qu'à  acquérir  des  richesses,  quoiqu'ils  n'y 
réussissent  pas. 

cette  ville  Tribéni  Qj^uH»  c  est-à-dire  a  les  trois  tresses».  (Voy.  mon 
Histoire  de  la  Littérature  hindoustanie ,  t.  II,  p.  358.) 

'  A  la  lettre  «à  celui  qui  est  sans  désir»  PmU^,  c'est-à-dire 
«au  faquîrou  pauvre  volontaire»  ou  peut-être  au  pauvre  honteux.» 
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Tout  ie  monde  se  plaint  que  les  marchands  fal- 
sifient leur  marchandise  sans  qu'on  puisse  connaître 
leurs  pratiques  secrètes  à  cet  effet.  Ils  sont  gracieu- 
sement fripons  et  font  avec  aisance  les  choses  les 
plus  répréhensibles.  Dans  le  Kali ,  on  se  moque  de 
ses  parents,  on  est  même  cruel  envers  eux. 

Au  lieu  de  remplir  les  obligations  qui  leur  sont 
imposées  et  de  se  livrer  aux  pratiques  ordonnées, 
les  brahmanes  passent  leur  vie  au  vain  culte  du  sâl- 
grâm  *  et  du  tulcî  ^.  Or,  tandis  qu'ils  négligent  les 
règles  de  la  pénitence  et  de  l'ablution,  les  sûdras 
connaissent  mieux  qu'eux  leur  devoir  et  ils  font  l'au- 
mône selon  leur  pouvoir. 

Mais  écoutez  encore  tout  ce  qu'on  se  permet  dans 
le  Kali.  On  ne  tient  pas  compte  d'une  bonne  re- 
nommée; on  fait  ainsi  sans  retenue  les  plus  grandes 
injustices.  Les  méchants  injurient  publiquement  les 
bons  au  milieu  de  la  ville.  Les  gens  de  qualité  sont 
en  petit  nombre  et  ils  adorent  les  pieds  des  sûdras. 
Ils  sont  obligés  d'aller  demander  de  maison  en  mai- 
son ,  tandis  que  les  gens  des  conditions  les  plus 
basses  sont  heureux. 

Dans  le  Kali,  les  brahmanes  sont  sans  instruction 
et  sont  obligés  d'obéir  aux  sûdras.  Ils  font  des  choses 
blâmables;  aussi  n'a-t-on  pour  eux  aucune  considé- 

•  On  nomme  sâlgrâm  k^MUm  'es  pierres  sur  lesquelles  se  trou- 
vent les  traces  d'une  ou  de  plusieurs  ammonites,  que  les  Hindous 
croient  représenter  Wischnu. 

•  Le  tulci  r\<ri<il  est  un  petit  arbrisseau,  nommé  en  botanique 
ocimum  sanctum,  lequel  est  en  grande  vénération  chez  les  Hindous, 
parce  qu'ils  \e  considèrent  comme  la  métamorphose  d'une  nymphe 
que  Krischna  aima. 
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ration,  et,  bien  loin  de  les  accueillir,  les  repousse - 
t-on  dédaigneusement.  Il  n'y  a  plus  que  les  gens  de 
la  plus  basse  classe  qui  sacrifient  aux  dieux.  I^es 
prêtres  de  Nârâyan^  se  taisent  (quand  ils  devraient 
parler)  et  ils  font  leur  société  des  bayadères.  Les 
kschatriyas  sont  sans  intelligence;  les  rois  ne  s'en- 
tretiennent que  de  choses  futiles.  Quiconque  tue  un 
brahmane  peut  racheter  son  crime  par  la  plus  lé- 
gère offrande. 

Dans  le  Kali,  tout  le  monde  ment;  l'avidité  règne 
partout.  On  ne  respecte  plus  faîne  de  la  famille; 
on  n'observe  pas  les  fêtes;  on  déserte  les^ pèlerinages. 
On  renonce  aux  bains  sacrés,  on  délaisse  l'aumône. 
Le  père  n'hésite  pas  à  vendre  son  fils  pour  satisfaire 
sa  cupidité.  Dans  le  Kali ,  tout  le  monde  est  débauché 
et  avide  de  richesse  ;  on  ne  conserve  de  respect  pour 
aucune  chose ,  pas  même  pour  l'arbre  sacré  des  Ba- 
nyans  ^. 

Les  rois  se  livrent  à  tous  leurs  désirs  et  ils  ne 
songent  pas  à  la  gloire.  Ils  ne  rendent  pas  la  justice 
et  ils  ne  protègent  leurs  sujets  qu'autant  qu'ils  en^ 
reçoivent  des  présents.  Sans  compassion  pour  les 
malheureux  qui  poussent  des  soupirs ,  ils  s'attachent 
à  inspirer  la  crainte.  Plus  de  sagesse  ni  d'équité,  mé- 
pris absolu  des  Védas  et  des  Purânas.  On  se  laisse 
aller  à  ses  passions  avec  une  telle  violence  que  le 
fils,  par  exemple,  tue  sa  mère  à  cause  d'une  cour- 
tisane. Les  vaches  participent  à  la  dégénération  gé- 

*  Un  des  noms  de  Wiscbnu. 

*  ^i^^  ficus  religiosa. 

xm.  37 
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nërale;  elles  ne  donnent  que  peu  de  lait  et  elles 
finissent  par  abandonner  leur  veau. 

Dans  le  Kali ,  l'ignorance  des  devoirs  est  portée  à 
son  comble.  Ainsi,  les  pères  meurent  et  laissent 
leur  fortune  à  leurs  enfants,  et  ceux-ci  prennent  le 
bien  de  leurs  parents  et  le  dissipent  follement  avec 
des  femmes.  Mais  que  dis-je,  le  beau-père  enlève 
sa  bru  et  en  fait  sa  maîtresse;  on  vit  avec  la  femme 
de  son  frère  aîné;  on  ne  respecte  plus  ni  père,  ni 
mère,  et  les  élèves  jouissent  de  la  femme  de  leur 
gurû^  Telles  sont  les  indignités  qui  ont  lieu  dans 
le  Kali. 

Dans  ce  malheureux  âge,  les  brahmanes  laissent 
les  six  actes  sacramentels  ^  et  ne  remplissent  pas  da- 
vantage le  reste  de  leurs  devoirs.  Ils  mangent  sans 
se  laver  et  ils  ne  tournent  pas  leur  pensée  vers  le 
culte  de  Hari.  La  pratique  des  devoirs  de  famille 
leur  est  étrangère  et  ils  se  livrent  à  la  débauche 
avec  des  bayadères.  Tandis  qu'ils  négligent  le  ser- 
vice de  Krischna,  ils  appliquent  leur  esprit  aux 
mantras'  et  aux  sortilèges;  car  on  ne  leur  donne 
que  pour  céder  à  leurs  sollicitations,  comme  on  ne 

'  Ou  «iirecteur  spiriluei.  » 

'  On  ie»  nomme  «a/uAdr  H^^ïTT.  Ce  sont  des  rites  essentiels  de 
purification  pour  les  trois  premières  castes.  Us  commencent  à  la 
conception  et  finissent  au  mariage.  Notre  auteur  en  compte  six. 
Dans  les  Lois  de  Manou  (liv.  IL  26,  p.  3 1  de  la  traduction  de  Loi- 
seleur  Deslongcbamps) ,  on  n'en  cite  que  quatre;  mais  M.Wilson, 
dans  son  Dictionnaire,  donne  la  liste  détaillée  de  dix  sanskâras. 

'  xnr .  Ce  mot  signifie  proprement  t  des  prières  extraites  des  Védas, 
et  employées  comme  charmes  dans  la  fascioation.  • 
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donne  aux  atits  ^  que  lorsqu'ils  sont  évidemment 
malheureux.  Les  brahmanes,  en  effet,  ne  reçoivent 
pas  dans  le  Rali  les  offrandes  auxquelles  ils  ont 
droit;  on  n'honore  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
poètes. 

Dans  le  Kali,  on  ne  fait  des  sacrifices  que  de  loin 
en  loin;  on  se  contente  de  prononcer  le  nom  de 
Krischna.  Il  est  tellement  reçu  de  mentir,  qu'on 
admet  le  mensonge  à  l'égal  de  la  vérité.  Il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  de  sâdhs  ^  vrais  adorateurs  de 
Wischnu,  mais  personne  n'en  fait  cas;  car,  tandis 
qu'on  a  de  la  considération  pour  l'imposteur,  on 
n'a  que  du  mépris  pour  les  gens  vertueux,  qui  d'ail- 
leurs, dans  le  Rali,  sont  des  sûdras. 

Dans  cet  âge  de  décadence,  on  s'attache  à  celui 
qui  possède  des  richesses.  Tout  le  monde  est  dési- 
reux d'en  amasser,  et  celui  qui  ne  veut  pas  donner 
s'expose  à  périr.  On  ne  traite  avec  bienveillance  que 
celui  qu'on  aime  beaucoup. 

On  reconnaît  les  rois  du  Raii  yug  à  ce  qu'ils  par- 
courent astucieusement  leur  royaume.  Ils  prennent 
pour  s'enrichir  tous  les  moyens,  qu'ils  soient  hon- 
nêtes ou  injustes;  ils  ne  s'occupent  jour  et  nuit  qu*à 
satisfaire  leur  cupidité.  Ils  devraient  savoir  que  l'a- 
mour de  Hari  n'impose  aucune  peine  à  l'esprit.  Quand 
on  le  possède ,  on  ne  désire  plus  les  biens  du  monde  ^. 


du  sanscrit  3jTrlT?r  «  faquîr  errant.  » 
^  ^ny  «pur  [puritain]i>. 

Ml  y  a  clans  roriginal  un  jeu  de  mots  intraduisible.  Le  texte 
porte  :  ^  ^  ^7  îï5FT7^  «Tldl  •  Or  cet  liémistiche  signifie  à  la  lettre 

37. 
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Mais  dans  le  Kali  tout  le  monde  est  avide;  on  agit 
constamment  avec  ruse.  Les  enfants  trompent  leurs 
pères;  ils  déploient  à  cet  ell'et  la  plus  grande  adresse. 
On  prend  volontiers,  mais  on  n'aime  pas  à  donner; 
on  pèche  sans  crainte  contre  les  dieux. 

Dans  le  Kali,  les  serviteurs  retiennent  les  sommes 
qu'ils  touchent  pour  leurs  maîtres  livrés  aux  affaires. 
Les  rois  dépouillent  de  leurs  biens  ceux  qui  ne 
veulent  pas  participer  à  leurs  actes  criminels;  les 
brahmanes  entassent  l'argent  des  amendes  qu'on 
leur  paye,  sans  en  faire  profiter  personne.  Telle  est 
la  conduite  qu'on  tient  en  cet  âge.  On  quitte  le  ser- 
vice de  Hari,  on  laisse  la  droite  et  bonne  voie  pour 
s'égarer  dans  des  sentiers  tortueux  et  peiirers.  On 
n'observe  que  bien  rarement  le  onzième  jour  de  la 
lune  ^  ;  bien  rarement  aussi  on  songe  aux  pèlerinages. 
La  dépravation  des  mœurs  accompagne  l'irréligion  ; 
les  femmes  se  font  avorter;  les  veuves  se  font  bâtir 
des  maisons  pour  y  habiter  seules  et  elles  vivent 
dans  la  débauche.  Dans  le  Kali,  les  amis  morts  seuls 
sont  ceux  dont  on  n'a  pas  à  se  plaindre,  car  les 
amis  vivants  se  querellent  quand  ils  sont  ensemble. 

Dans  le  Kali,  on  fait  le  pûjà '^  des  dieux  avec  du 

t ayant  pris  Hari  ( l'action  de  prendre),  le  vol  devient  inutile.»  Eo 
effet,  le  mot^^  est  à  la  fois  un  nom  de  Wischnu  et  la  racine  d'un 
verbe  qui  signifie  prendre,  et  qtii  sert  tantôt  de  nom  d'action ,  tantôt 
de  participe  de  suspension.  » 

'  Le  onze  des  deux  quinzaines  de  chaque  mois  lunaire  est  spé- 
cialement consacré  à  Wischnu.  Le  jeûne,  entre  autres,  est  fort  mé- 
ritoire en  ce  jour,  pour  Texpiation  des  fautes. 

'  ^  ,  nom  de  l'espèce  de  sacrifice  exécuté  par  les  Hindous. 


/ 
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riz  seulement,  tandis  qu'on  offre  aux  bayadères  des 
fleurs  d'un  parfum  exquis.  Le  meurtre  est  fréquent 
dans  le  Kali  et  on  commet  sans  crainte  tous  les 
péchés  qui  conduisent  en  enfer.  On  ne  donne  que 
lorsque  l'intérêt  particulier  détermine  à  le  faire  : 
ainsi,  on  ne  fait  pas  attention  au  pauvre  honteux 
de  sa  misère  et  qui  n'ose  la  faire  connaître;  mais 
voit-on  une  jeune  femme  sans  protecteur,  on  s'em- 
presse gracieusement  auprès  d'elle. 

Dans  le  Kali,  on  n'a  aucune  satisfaction  à  attendre 
de  la  part  des  brahmanes;  ce  n'est  pas  par  leur  en- 
tremise qu'on  peut  obtenir  le  salut.  On  n'offre ,  dans 
le  Kali,  aucune  espèce  de  sacrifice^;  on  ne  fait  pas 
d'aumône.  Ce  ne  sont  plus  les  dieux  qui  descendent 
sur  la  terre,  mais  les  musiciens^  du  ciel  d'Indra. 
Les  hommes  corrompus  de  cet  âge  agréent  ces  in- 
carnations; mais  ils  méconnaissent  les  gens  vertueux 
et  les  sâdhs.  Quant  aux  pénitents,  ils  se  retirent  du 
monde  afin  de  se  sauver;  et  ils  effacent  leurs  fautes 
au  onzième  jour  de  la  lune. 

'  '^  A  la  lettre  :  «ni  hom  ^^,  mjayn  sum ,  en  sanscrit  înf. 
'  Les  gandharbs  ïTSTsT- 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  MARS  1852. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  du  i3  février,  dans  laquelle  il  annonce  à 
la  Société  le  renouvellement  de  la  souscription  à  quatre-vingts 
exemplaires  du  Journal ,  pour  son  ministère. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bonafous,  qui  de- 
mande qu'il  soit  rendu  compte  de  son  ouvrage  sur  l'art  d'éle- 
ver les  vers  à  soie  au  Japon.  Le  Conseil  prie  M.  le  baron 
d'Hervé  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M  Mohl,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  présenle 
les  comptes  de  l'année  i85i  et  le  budget  de  i85a.  Renvoyé 
à  la  Commission  des  fonds. 

M.  l'abbé  Barges  lit  un  fragment  de  son  voyage  en  Algérie. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  Vendidadi  capita  quinque  priora ,  emendavit 
Ch.  Lassen.  Bonn,  1862,  in-8°. 

Par  l'auteur.  L'Inde  antique,  extrait  d'un  ouvrage  inédit 
sur  les  grandes  nationalités  des  temps  anciens,  par  A.  Du 
Chatellier. 

Par  l'auteur.  Leçons  de  lecture  arabe,  par  M.  Cherbonneau. 
Paris,  i85a,  in-8'. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutscken  morgenlàndischen 
Gesellschaft.Vol.  VI,  cahier  i.  Leipzig,  1863,  in-S". 

Par  l'auteur.  Traduction  chaldaïque ,  latine  et  française  de 
l'inscription  hiéroglyphique  du  grand  cercle  du  zodiaque  de 
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Denderah,  traduit  et  authographié  par  H.  Parrat  de  Por- 
RENTRUY.  In-fol.  décembre  i85i  (lithographie). 

Par  le  même.  Inscriptioiiis  Rosettanœ  inierpretatio  semitica 
et  latina;  interpretatus  est  Parrat  de  Porrentruy  (lithogr.). 

Par  l'auteur.  lo-san-Ji-rok.  L'art  d'élever  les  vers  à  soie 
au  Japon,  par  M.  Bonafous,  ouvrage  traduit  du  texte  japo- 
nais, par  M.  Hoffmann.  Paris,  i848,  in-4t°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MAI  1852. 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  lecture  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Du  Chatellier  ,  à  Versailles. 
Mdntzinger  (de  Soleure). 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cayol,  qui  demande 
l'échange  du  Journal  asiatique  de  Constantinople  avec  le 
Journal  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Victor  Langlois,  chargé  d'un 
voyage  archéologique  dans  la  petite  Arménie;  il  demande 
des  instructions.  MM.  Dulaurier,  Defrémery  et  Bianchi  sont 
nommés  commissaires.  '  hh  i^fw! 

M.  Mohl  donne  lecture ,  au  nom  du  bureau  de  la  Société', 
du  règlement  pour  l'exécution  de  la  Collection  d'ouvrages 
■orientaux.  Voici  ce  règlement  : 

Article  premier.  Une  commission  permanente  est  char- 
gée de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'exécution  de  la  Collection 
d'ouvrages  orientaux,  dont  la  publication  a  été  décidée  dans 
la  séance  du  Conseil  du  9  mai  1 85 1. 

2.  Cette  commission  sera  composée  des  membres  du  bu- 
reau de  la  Société,  auxquels  le  Conseil  adjoindra  un  membre 
de  la  Commission  des  fonds. 

3.  La  Commission  fera  au  Conseil  des  rapports  et  des 
propositions  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  Collection,  en 
se  conformant  aux  principes  adoptés  le  9  mai  i85i. 
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4.  Le  Conseil  discutera  et  décidera  toutes  les  questions 
que  la  Commission  lui  soumettra. 

5.  Les  éditeurs  soumettront  à  la  Commission  les  préfaces 
des  ouvrages  qu'ils  sont  chargés  de  publier  dans  la  Collec- 
tion. 

6.  Le  secrétaire  de  la  Société  est  chargé  de  veiller  à  l'uni- 
formité  de  Texécution  typographique  et  à  l'observation  des 
règles  générales  adoptées  pour  les  publications  de  la  Société, 
et  aucune  feuille  ne  pourra  être  tirée  sans  son  visa. 

Ce  règlement  est  discuté  par  le  Conseil  et  adopté. 
M.  Mohl  propose  ensuite,  au  nom  de  la  Commission ,  Tadop- 
tion  des  ouvrages  suivants  : 

Les  Voyages  d'Ibn  Datoata,  par  MM.  Oefrémery  et  Sangui- 
netli. 

Les  Prairies  d'or  de  Masoudi,  par  M.  Derenbourg. 
Le  Sirat  al  Resoul,  par  M.  Kasimirski  de  Biberstein. 

...I^e  Conseil  décide  que  ces  ouvrages  seront  imprimés  et 
feront  partie  de  la  Collection  d'ouvrages  orientaux. 

M.  Mohl  expose  que  le  bureau  avait  eu  l'intention  de  pro- 
poser au  Conseil  l'impression  des  Constitutions  musulmanes, 
par  Mawerdi,  et  qu'un  membre  du  Conseil  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  la  préparation  de  cet  ouvrage;  mais 
qu'on  avait  appris  que  M.  Enger,  à  Bonn,  s'occupait  de  la 
publication  du  texte  et  de  la  traduction  de  Mawerdi ,  et  qu'en 
conséquence  la  Société  devait  renoncer  à  cette  impression, 
pour  ne  pas  faire  concurrence  à  un  auteur  qui  ne  connais- 
sait pas  le  projet  formé  à  Paris.  Le  Conseil  espère  que  les 
orientalistes  useront  envers  la  Société  de  la  même  délica- 
tesse, et  épargneront  à  la  littérature  la  perte  de  travail  et  de 
frais  qui  résulte  de  plusieur-^  éditions  d'un  même  auteur  en- 
treprises en  mcme  temps. 

M,  Defrémery  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cherbon- 
neau  sur  Ahmed  Baba  deTombuclou,  auteur  du  Tekmilet 
ed'Dibadj. 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Literaturgeschichte  der  Araber,  von  ihrem 
Beginne  bis  zu  Ende  des  zwôlften  Jahrhunderts  der  Hidschret 
von  Hammer-Purgstall.  Vol.  I  et  II.  Vienne,  i85i,  in-4°. 

Par  le  traducteur.  Précis  de  Jurisprudence  musulmane,  par 
Khalil  ibn  Ishak,  par  M.  Perron.  Vol.  IV  et  V.  Paris,  i85i 
et  i852. 

Par  l'auteur.  Numismatique  de  la  Géorgie  au  moyen  âge, 
par  M.  Victor  Langlois.  Paris,  i852,  in-/i°. 

Par  l'éditeur.  Journal  asiatique  de  Constantinople ,  dirigé  et 
publié  par  M.  Henri  Cayol.  Vol.  I.  Janvier  1862.  Constan- 
tinople,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Annuaire  des  établissements  français  de  l'Inde, 
pour  l'année  1862,  par  M.  E.  SicÉ.  Troisième  année.  Pon- 
dichéry,  1862,  in-8*'. 

Par  l'Académie.  Sitzungs-Berichte  der  kaiserlichen  Akade- 
mie  der  Wissenschaften.  Vol.  VII.  S,  à,  5.  Vienne,  1862, 
in-8°. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Une  des  particularilés  du  turc  ottoman  et  du  dialecte  hin- 
doustani  des  musulmans  de  l'Inde,  c'est  qu'on  y  introduit 
un  grand  nombre  de  mots  persans  et  arabes.  Ces  mots  se 
sont  même  glissés  dans  le  langage  le  plus  ordinaire;  mais 
ils  n'y  jouent  qu'un  rôle  secondaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
le  style  élevé,  où  ces  mots  occupent  souvent  la  plus  grande 
place.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui ,  pour  produire  de  l'effet 
et  déployer  leur  érudition,  ont  affecté  de  n'employer  que 
des  mots  arabes  et  persans  et  n'ont  conservé  du  turc  et  de 
l'hindoustatii  que  les  verbes  qui  terminent  les  phrases  et  quel- 
ques particules  indispensables  au  sens.  11  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  citer  de  nombreux  exemples  de  cet  emploi  abusif  des 
langues  savantes  de  l'Orient  musulman.  On  n'a  qu'à  ouvrir 
l'hislorien  turc  Saad  uddin  et  le  poêle  dakhnî  Wali  pour  en 
trouver  un  grand  nombre. 
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D'un  autre  côlé,  quelques  auteurs  ont  voulu  employer  la 
méthode  contraire  en  n'admettant  dans  leurs  écrits,  les  uns, 
que  des  mots  turcs,  les  autres,  que  des  mois  hindoustanis. 
Mais  je  dois  dire  que,  bien  que  ce  dernier  style  soit  de  beau- 
coup préférable  au  premier,  il  est  cependant  inusité  et  par 
suite  aussi  peu  intelligible  pour  les  natifs  que  le  style  pré- 
tentieux dont  il  a  été  parlé.  Il  est  certain  toutefois  que,  si 
un  grand  nombre  d'écrivains  l'adoptaient,  ils  pourraient  im- 
primer à  la  littérature  actuelle  des  Ottomans  et  des  Indiens 
un  caractère  de  nationalité  qu'elle  n'a  pas,  et  qui  pourrait 
avoir  sur  ces  deux  littératures  une  salutaire  influence.  On 
doit  donc  encourager  les  essais  en  ce  genre,  et  c'est  pour 
cela  que  M.  L.  Clint,  principal  du  collège  la  Marlinière,  à 
Lakbnau ,  a  commencé  la  publication ,  dans  le  dernier  numéro 
du  Journal  asiatique  de  Calcutta  (n"  i,  1862),  sous  les  aus- 
pices de  l'infatiguable  savant  M.  A.  Sprenger,  du  texte  et  de 
la  traduction  d'un  conte  d'Inschâ  Allah  Khân,  écrivain  hin- 
doustani  célèbre.  Le  fond  n'offre  rien  de  bien  saillant,  car  on 
n'y  trouve  guère  que  les  lieux  communs  ordinaires  des  ro- 
mans erotiques  orientaux;  mais  c'est  la  forme  qui  est  remar- 
quable. Ce  conle  est,  en  effet,  un  modèle  du  style  véritable- 
ment indien  ou  plutôt  ourdou,  sans  aucun  mélange  de  mots 
arabes  ni  persans.  G.  T. 


La  Société  asiatique  vient  de  faire  une  perte  irrépa- 
rable dans  la  personne  de  son  secrétaire,  M.  Burnouf , 
décédé  à  Paris,  le  28  mai.  Des  travaux  continués  sans 
relâche  avaient  peu  k  peu  miné  sa  santé ,  et  il  est 
mort  sans  pouvoir  achever  ces  ouvrages  sur  la  Perse 
et  rinde  anciennes,  par  lesquels  il  avait  ouvert  à 
l'histoire  des  voies  entièrement  nouvelles ,  et  qui  res- 
teront des  monuments  magnifiques  d'une  des  vies 
littéraires  les  plus  belles  et  les  plus  remplies,  etdj^^ 
titres  de  gloire  pour  la  France.  ^) 
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PROCES-VERBAL 

DE   LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

TENDE  LE  3  JUILLET  l852. 

La  séance  est  ouverte  à  midi  par  M.  Reinaud, 
président  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  annuelle 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Wiede- 
mann,  professeur  à  Reval,  par  laquelle  il  offre  à  la 
Société  deux  grammaires  de  dialectes  finnois ,  com- 
posées par  lui. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  à  la  Société. 

De  philosopha  peripatetica  apad  Syros  commenta- 
tionem  historicam  scripsit  E.  Renan.  Parisiis,  1862 , 
in-8°. 

Lettre  à  M.  Reinaud  sur  quelques  manuscrits  syria- 
ques du  Musée  britannique^  par  M.  E.  Renan.  (Extrait 
du  Journal  asiatique,) 

Solwan;  or  fVaters  of  conifort,  by  Ibn  Zafer,  from 
the  original  manuscript,  by  Michèle  Amari.  Londres, 
a  vol.  in-8^ 


6  JOURNAL  ASIATIQUE.  t  ^  ^^ 

*  Mémoire  sur  trente-neuf  nouvelles  inscriptions  puni 
(jues,  expliquées  et  commentées  par  l'abbé  Barges. 
Paris,  i852 ,  in-6**. 

Histoire  de  Tunis,  par  J.  J.  Marcel,  officier  de 
la  légion  d'honneur,  membre  des  Sociétés  asiatiques 
de  Paris  et  de  Calcutta,  etc.  précédée  d'une  descrip- 
tion de  cette  régence,  par  le  docteur  Louis  Frank. 
Paris,  Firmin  Didot,  i85i,  in-8*. 

Versuch  einer  Grammatik  der  syrjànischen  Sprache , 
von  Ferdinand  Joh.  Wiedemann.  In-8°. 

Versuch  einer  Grammatik  der  tscheremissischen 
Sprache,  von  Ferdinand  Joh.  Wiedemann.  Reval, 
1867,  in-8°. 

•:  Premier  mémoire  sur  le  Sankhju,  par  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire.  Paris,  typographie  de  Firmin 
Didot,  i85a,  m-li°.  (Tiré  des  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.) 

Nouveau  guide  de  la  conversation  en  français  et  en 
turc,  suivi  de  la  collection  complète  des  capitulations 
ou  traités  de  paix  entre  la  France  et  la  Porte  Otto  - 
mane,  depuis  1  535  jusques  et  compris  la  dernière 
convention  deConstantinoplc,  du  1 3  novembre  1 838, 
et  du  khaththi  chérif  ou  acte  constitutif  de  Gulkhanè , 
du  3  novembre  1839,  accompagné  de  notes,  com- 
mentaires, etc.  par  M.  Bianchi.  2*  édition.  Paris, 
i852.  -  -^'i  »' 

Histoire  de  Chems-Eddine  et  Noar-Eddine ,  extraite 
des  Mille  et  une  Nuits,  par  M.  Gherbonneau  ,  1 852  , 
in-12. 

Ueher  die  Geographische  Verbreitung  der  Baumwolle 
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und  ihr  Verhàltniss  zur  Industrie  der  Vôlker  aller  and 
neaer  Zeit,  von  GarL  Ritter.  Berlin,  1862. 

The  Journal  of  the  Indian  Arcliipelago  and  eastern 
Asia.  Vingt  numéros,  in-8°,  1 85 0-1 85  1 . 

The  white  Yajurveda,  edited  by  Albreght  Weber. 
Part.  1 .  Numéros  6,7.  Berlin-Londres,  1 852  ,  in-a". 

Journal  des  Savants,  maiif  iuin. 

Plusieurs  numéros  du  Mohâcher,  Journal  d'Alger. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  4*  série,  t.  III, 
n°  i5.  Mars.  In-8^ 

Annales  de  la  Société  d agriculture ,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy ,  t.  XV,  2®  semestre  i85o.  LePuy, 
l85l,in8^ 

Conspectus  operis  cjuod  inscribitur  Joannis  Augusti 
Vullers  T^exicon  persico-latinum  etymologicon.  In-4°. 

Des  privilèges  sur  les  meubles,  par  A.  Taillefer, 
docteur  en  droit.  Paris,  Aug.  Durand,  i852  ,  in-8°. 

M.  Mohl,  secrétaire -adjoint,  donne  lecture  de 
son  rapport  annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  pen- 
dant Tannée  dernière. 

M.  Blanchi  fait,  au  nom  de  la  commission  des 
censeurs ,  un  rapport  sur  la  comptabilité  de  la  So- 
ciété. La  commission  a  trouvé  les  comptes  de  la 
Société  dans  le  plus  grand  ordre ,  et  propose  qu'il 
soit  décerné  des  remercîments  à  la  commission  des 
fonds  et  à  l'agent  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

M.  Defrémery  lit  un  mémoire  sur  la  vie  du  sultan 
Barkiarokh. 
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Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  pour 
le  renouvellement  du  Conseil  de  la  Société;  ce  dé- 
pouillement donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinadd. 

Vice-Présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval,  1« 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Bazin. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy  , 
MoHL,  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Marcel,  l'abbé  Bar- 
cès ,  Defri^mery,  Régnier  ,  Noël  Desvergers  ,  Perron  , 
Renan. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Marcel. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

GOHFORMÉUENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GENERALE 
DU    3    JUILLET    1862. 


PRESIDENT. 

M.  Heinacd. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Cadssin  de  Perceval  et  Albert  de  Luynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  MOHL. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 

M.  Bazin. 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Mohl,  Landressk. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  Marcel.  MM.  Perron. 
L'abbé  Barges.  Renan. 

Defrémery.  Derenbourg. 

Régnier.  Foucadx. 

Noël  Desvergers.  Troyer. 
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mm.  blanchi.  mm.  dulaurier. 

Hase.  Ampère. 

Langlois.  de  Saulcy. 

Pavie.  Lenormant. 

Grangeret  de  La-  Dubedx. 

GRANGE.  Stanislas  Julien. 

DE  Slane.  Sédillot. 

DE  LoNGPéRIER.  BaZIN. 

CENSEURS. 

MM.  BiANciii ,  Marcel. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 
M.  KaZIMIRSKI  DE  BlEBERSTEIN. 

AGENT    DE    LA    SOCIETE, 

M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne 


N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n°  1 2. 
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RAPPORT 


SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT   L'ANNÉE    1851-1852, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 
LE  3  JUILLET   l852  , 

PAR  M.   JULES  MOHL. 


Messieurs , 

Nous  célébrons  aujourd'hui  le  trentième  anniver- 
saire de  3a  fondation  de  la  Société  asiatique.  C'est 
une  vie  déjà  longue  pour  une  association  qui  n'a 
d'autre  base  que  le  dévouement' de  ses  membres  à 
la  science ,  ni  d'autre  fortune  que  les  sacrifices  qu'ils 
consentent  à  faire.  Lorsque  la  Société  asiatique  fut 
établie ,  le  plus  illustre  de  ses  fondateurs ,  M.  de  Sacy, 
ne  croyait  pas  à  sa  durée;  il  donna  cependant  à  cette 
Société  son  temps ,  ses  soins  et  l'appui  de  son  nom , 
par  ce  sentiment  du  devoir  qui  a  gouverné  toute 
sa  vie;  mais  il  doutait  qu'elle  pût  se  maintenir,  et 
néanmoins  elle  a  surmonté  des  difficultés  de  toute 
espèce;  elle  a  survécu  à  presque  toute  cette  grande 
génération  de  savants  qui  a  fait  revivre  les  lettres 
orientales  en  France  d'uue  manière  si  glorieuse;  elle 
a  traversé  deux  ou  trois  révolutions  politiques;  elle 
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a  échappé  au  danger  plus  grand  de  dissensions  inté- 
rieures, et  aujourd'hui,  non-seulement  elle  vit,  mais 
elle  se  trouve  en  état  d'étendre  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux. 

La  raison  de  la  durée  d'associations  en  apparence 
aussi  frêles  réside  dans  le  besoin  qui  les  fait  naître 
et  qui  leur  donne  une  vie  presque  indépendante  des 
individus  qui  les  composent.  Quand  on  se  reporte 
à  l'histoire  des  sociétés  scientifiques  libres ,  on  les  voit 
naître  surtout  à  deux  époques  et  par  suite  de  la  même 
nécessité  de  créer  des  organes  pour  des  sciences  nou- 
velles, qui  ne  trouvaient  pas  leur  place  dans  l'organi- 
sation littéraire  du  temps.  La  première  époque  où 
les  sociétés  libres  couvrirent  rapidement  de  leur  ré- 
seau presque  toute  l'Europe,  est  le  siècle  qui  a  suivi 
la  renaissance  des  lettres.  Les  idées  nouvelles  qui 
agitaient  l'esprit  humain ,  après  qu'il  eut  rompu  les 
chaînes  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolasti- 
ques,  idées  qui  ne  trouvaient  pas  leur  satisfaction 
dans  les  écoles  officielles  d'alors,  faisaient  sentir  aux 
amis  des  nouvelles  lumières  la  nécessité  de  s'enten- 
dre, de  se  protéger  et  de  cultiver  en  commun  les 
sciences  naissantes. 

Ces  sciences  acquirent  peu  à  peu  leur  position 
légitime;  la  base  de  l'enseignement  public  s'élargit, 
et  quelques  sociétés  libres,  se  consolidant,  formèrent 
des  académies  et  des  écoles  officielles.  Il  se  lit  alors 
un  long  temps  d'an*êt;  toute  l'Europe  travaillait  à 
s'approprier  le  progrès  immense  qu  elle  venait  de 
faire  par  le  rétablissement  des  études  classiques.  Il 
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fallait  publier  et  interpréter  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins, appliquer  les  faits  qu'ils  contenaient  à  toutes 
les  sciences,  théologiques,  philosophiques,  histori- 
ques et  naturelles;  remplacer  les  méthodes  scolas- 
tiques  par  des  méthodes  plus  libres;  réformer  le  goût 
littéraire  d'après  les  modèles  de  l'antiquité  ;  enfin , 
refaire  l'éducation  scientifique  du  monde.  Ce  grand 
travail  a  duré  trois  siècles,  pendant  lesquels  l'Eu- 
rope, tout  occupée  à  remplir  le  programme  qu'elle 
s'était  proposés  ne  pouvait  guère  songer  à  l'étendre. 

Mais  de  nos  jours  ce  cadre  est  devenu  de  nou- 
veau trop  étroit;  de  nouvelles  sciences  ont  été  créées , 
les  anciennes  se  sont  subdivisées ,  et  leurs  moindres 
parties  demandent  à  être  cultivées  à  part.  C'est  sur- 
tout dans  les  études  historiques  et  naturelles  que  ce 
mouvement  s'est  fait  sentir  et  a  débordé  de  tous 
côtés.  Les  établissements  d'instruction  publique ,  les 
académies,  les  universités,  ne  peuvent  suivre  que 
lentement  cette  extension  subite  et  presque  tumul- 
tueuse des  études,  et  les  sciences  nouvelles  cher- 
chent encore  une  fois,  dans  la  formation  des  sociétés 
libres,  des  points  de  réunion,  des  moyens  d'action 
et  de  publicité,  des  centres  où  des  travaux  spéciaux 
puissent  trouver  la  sympathie  et  les  secours  que  le 
public  n'est  pas  encore  préparé  à  leur  accorder. 
C'est  là  le  motif  de  la  fondation  de  toutes  les  asso- 
ciations scientifiques  libres  qui  sont  nées  en  si  grand 
nombre  depuis  trente  ou  quarante  ans,  et  vous  savez 
tous  que  telle  est  l'origine  de  notre  Société. 

Le  jour  où  les  études  orientales  franchirent  l'é- 
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troite  limite  des  dialectes  sémitiques,  dans  laquelle 
l'habitude  et  les  besoins  de  la  théologie  les  avaient 
enfermées;  le  jour  où  les  langues  et  les  littératures 
de  rjnde ,  de  la  Chine ,  de  la  Perse ,  et  celles  des  nom- 
breuses races  qui  se  groupent  moralement  autour 
de  ces  pays  et  leur  ont  emprunté  leur  civilisation, 
commencèrent  à  être  i'objet  d'études  sérieuses,  ce 
jour-là ,  les  Sociétés  asiatiques  devinrent  une  néces- 
sité. Ces  études  sont  immenses;  leur  but  et  leur  ré- 
sultat final  doivent  être  de  nous  faire  connaître  l'his- 
toire de  la  partie  le  plus  anciennement  civilisée  du 
monde,  d'enrichir  les  sciences  morales  et  sociales  de 
l'expérience  des  grandes  nations  qui  peuplent  l'Asie^ 
d'approfondir  l'origine  et  le  développement  des  idées 
religieuses  et  philosophiques  qui  gouvernaient  les 
hommes,  d'étudier  les  formes  littéraires  dans  les- 
quelles les  sentiments  de  peuples  si  divers  ont  trouvé 
leur  expression  ;  d'expliquer  l'organisation  des  grandes 
nations  de  l'Orient  que  l'Europe  envahit  de  plus  en 
plus,  et  dont  elle  est  intéressée  à  connaître  le  génie 
et  le  passé;  de  retrouver,  par  la  comparaison  des 
langues,  la  généalogie,  les  migrations  et  le  mélange 
des  peuples,  en  un  mot,  de  donner  à  l'histoire  dti 
genre  humain ,  sous  toutes  ses  formes,  une  base  plus 
ancienne,  plus  large,  plus  certaine  qu'auparavant. 

On  a  commencé  cette  grande  œuvre  de  tous  côtés  ; 
mais  elle  avance  lentement.  Le  matériel  à  conqué- 
rir forme  une  masse  incalculable;  il  faut  créer  les 
grammaires  et  les  dictionnaires,  rechercher  les  ma- 
nuscrits, publier  et  traduire  les  textes,  découvrir 
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et  iii^e  les  inscriptions  et  les  médailles,  étudier  les 
religions  et  les  mœurs ,  pendant  que  le  monde ,  même 
le  monde  des  lettres ,  est  encore  peu  en  état  de  rendre 
justice  à  ces  travaux.  Il  est  a\dde  de  résultats;  il  ai- 
mera un  jour  à  lire  une  histoire  de  l'Inde  et  de  son 
influence  sur  l'Europe  antique ,  une  histoire  de  Ba- 
hylone  tirée  des  inscriptions  cunéiformes,  une  his- 
toire morale  et  politique  de  la  Chine,  qui  lui  offrira 
un  étrange  parallèle  des  expériences  sociales  de  l'Eu- 
rope; mais  ces  grandes  choses  se  font  lentement 
et  sont  le  fruit  d'un  travail  infini  et  minutieux,  de 
mille  obseiTations  et  découvertes  qui  ne  sont  inté- 
ressantes et  intelligibles  que  pour  ceux  qui  vivent 
dans  la  science  même.  Le  monde  ne  peut  les  appré- 
cier ni  juger  de  la  vérité  et  de  la  portée  des  résultats 
partiels  qu'on  lui  présente,  et  pourtant  il  faut  que 
le  travailleur  trouve  de  la  sympathie;  c'est  la  pre- 
mière condition  de  sa  persévérance  et  de  son  succès. 
C'est  pour  la  lui  donner  que  vous  avez  fondé  votre 
Société. 

Vous  avez  voulu  avoir  un  centre  commun  vers 
lequel  puissent  converger  les  travaux  si  divers  qui 
vous  occupent,  où  tout  eftbrt  isolé  trouve  un  appui, 
où  toute  découverte  obtienne  un  jugement/ éclairé. 
Vous  avez  créé  un  organe  pour  vos  travaux  dans  le 
Journal  asiatique,  et  les  soixante  volumes  qui  for- 
ment aujourd'hui  ce  recueil  sont  une  preuve  irré- 
cusable de  la  variété  et  en  même  temps  de  l'unité  de 
vos  études.  La  publicité  que  vous  avez  offerte  aux  re- 
cherches les  plus  ardues  et  les  plus  spéciales  a  été 
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un  puissant  encouragement  pour  la  science ,  et  toutes 
les  parties  de  l'histoire  politique  et  littéraire,  de  la 
législation ,  de  la  géographie  et  de  la  philologie  orien- 
tale y  ont  trouvé  la  solution  de  nombreux  problèmes 
et  des  matériaux  pour  des  recherches  ultérieures. 
Votre  Journal  est  devenu  un  livre  de  bibliothèque, 
et  il  est  à  croire  qu'il  est  définitivement  fondé,  car 
il  répond  à  un  besoin  évident;  les  matériaux  ne  lui 
manqueront  jamais,  et  les  encouragements  ne  lui  fe- 
ront pas  défaut,  aussi  longtemps  qu'il  les  méritera. 

Dans  la  plupart  des  sociétés  scientifiques,  le  but 
de  l'association  serait  atteint  par  la  création  d'un  point 
de  réunion  et  par  la  fondation  d'un  recueil  destiné 
à  répandre  les  communications  et  les  découvertes 
des  membres;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  nous. 
Nous  sommes  en  face  de  littératures  immenses,  im- 
parfaitement connues,  et  qui  ne  peuvent  réellement 
servir  à  notre  but  que  quand  elles  auront  été  l'objet 
des  travaux  de  la  critique  eiu-opéenne.  C'est  une 
tâche  d'une  étendue  telle  que  l'exécution  en  pourrait 
paraître  impossible ,  même  en  la  soumettant  à  toutes 
les  restrictions  qu'elle  comporte. 

11  est  vrai  qu'on  a  comparé  les  littératures  orien- 
tales à  ces  grandes  armées  asiatiques,  qui  consistent, 
pour  la  plus  grande  partie,  en  non  combattants,  et 
dont  la  masse  est  hors  de  proportion  avec  la  valeur 
réelle  ;  et  quand  on  pense  à  l'étendue  énorme  même 
des  littératures  secondaires;  quand  on  voit  que  M.  de 
Hammer  a  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  deux 
mille  deux  cents  poètes  turcs;  que  M^'   Pallegoix 
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ënumère  vingt-six  milie  volumes  écrits  en  siamois ,  et 
que  M.  Latter  évalue  les  ouvrages  composés  en  bir- 
man à  quatre-vingt  mille  volumes ,  on  ne  peut  douter 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  livres  ne  se  com- 
pose de  traductions,  d'imitations  et  de  redites,  dont 
la  publication  n'ajouterait  rien  à  nos  connaissances. 
Mais  toute  défalcation  possible  faite,  et  quelque  sé- 
vérité qu'on  y  mette ,  on  reste  confondu  du  nombre , 
de  la  variété  et  de  l'étendue  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  exercé  de  l'influence  sur  la  civilisation ,  les 
croyances  et  les  idées  des  différentes  nations,  ou  qui 
contiennent  leur  histoire ,  ou  qui  sont  l'expression 
originale  et  artistique  de  leurs  sentiments,  ou  qui 
sont  nécessaires  à  l'enseignement  et  à  l'intelligence 
de  tant  de  langues ,  et  qui ,  par  conséquent ,  forment 
la  base  et  les  éléments  indispensables  de  toute  con- 
naissance véritable  de  l'Asie. 

L'Europe  savante  a  mis  plusieurs  siècles  à  publier 
les  ouvrages  grecs  et  latins  que  l'antiquité  lui  a  lé- 
gués, et  pourtant  elle  a  été  aidée  dans  ce  travail  par 
le  concours  unanime  de  tput  ce  qui  aspirait  à  un  degré 
quelconque  de  culture  intellectuelle ,  et  l'on  est  tenté 
de  se  demander  combien  de  siècles  il  faudra  pour 
que  les  documents  qui  doivent  servir  à  l'histoire  de 
l'Orient  soient  rendus  accessibles. 

Heureusement,  la  science  n'exige  ces  matériaux 
que  graduellement;  elle  fait  sentir,  à  mesure  de  ses 
propres  progrès,  la  nécessité  de  nouveaux  documents, 
et  elle  finit  par  les  obtenir  à  travers  mille  difticultés 
et  mille  sacrifices,  mais  elle  le$  obtient.  Le  devoii* 


18  JOURNAL  ASIATIQUE, 

des  Sociétés  asiatiques  est  d'aider  à  aplanir  ces  diffi- 
cultés et  à  amoindrir  ces  sacrifices  en  employant 
les  moyens  que  la  coopération  leur  offre,  et  en  fai- 
sant connaître  au  public  les  besoins  de  la  science. 
Notre  Société  n'a  jamais  oublié  ce  devoir  :  dès  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  elle  a  encouragé  et 
entrepris  des  publications  dont  l'achèvement  quelque- 
fois menaçait  de  dépasser  ses  forces,  et  cjui  n'étaient 
pas  toujours  heureusement  choisies.  C'est  le  sort  de 
toutes  les  associations  libres;  au  moment  où  elles  se 
fondent ,  on  croit  tout  probable ,  tout  possible ,  parce 
qu'on  juge  des  autres  d'après  son  propre  enthousiasme 
pour  une  étude  de  prédilection.  Le  temps  amène 
l'expérience ,  et  enseigne  aux  Sociétés  ce  qu'elles  peu- 
vent faire  et  ce  qu'elles  doivent  laisser  faire  à  l'Etat 
ou  aux  individus.  Votre  Société  a  ralenti  pendant 
longtemps  ses  publications;  elle  a  appris  à  les  mieux 
choisir,  et  aujourd'hui  elle  est  au  moment  de  les  re- 
commencer sur  un  pian  plus  vaste.  Vous  vous  êtes 
décidés  à  publier  une  Collection  d'auteurs  orientaux 
inédits,  accompagnés  de  traductions  et  de  tables,  et 
calculés  de  manière  à  fournir  à  la  science  des  maté- 
riaux importants  et  vaiiés ,  et  aux  écoles  en  Europe 
et  en  Asie  des  livres  corrects,  commodes  et  facile- 
ment accessibles.  Cette  grande  entreprise  offre  plus 
d'une  difficulté  et  n'est  pas  sans  danger  pour  vous; 
mais  elle  rendra  d'éminents  services,  si  elle  est  exé- 
cutée de  manière  à  mériter  l'approbation  et  l'aide 
de  ceux  qui  s'intéressent  aiu  progrès  des  lettres.  C'est 
une  grande  et  belle  partie  de  la  mission  des  Sociétés 
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asiatiques  de  rendre  accessibles  les  trésors  de  l'his- 
toire, même  à  ceux  qui  sont  étrangers  aux  études 
philologiques,  de  fournir  à  tous  des  matériaux  pour 
leurs  <ravaux,  et  de  forcer  par  l'évidence  le  public  à 
accepter  l'accroissement  de  connaissances  que  vous 
lui  offrez.  Aussi  longtemps  que  les  études  orientales 
n'auront  pas  pris  dans  le  monde  le  rang  auquel  elles 
peuvent  légitimement  prétendre,  aussi  longtemps 
quelles  n'auront  pas  rompu  le  cercle  magique  qui 
les  enserre  et  qui  commence  seulement  à  céder 
sur  quelques  points,  aussi  longtemps  le  rôle  des  So- 
siétés  asiatiques  est  marqué  et  leur  existence  répond 
à  un  besoin  incontestable. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  des  travaux  de  votre 
Conseil  pendant  l'année  dernière.  Vous  allez  entendre 
le  rapport  des  censeurs ,  qui  vous  prouvera  que  vos 
ressources  matérielles  continuent  à  suivre  le  progrès 
qui  a  marqué  les  deux  dernières  années.  Vous  êtes 
restés  en  bons  rapports  de  services  réciproques  avec 
les  autres  Sociétés;  il  ne  s'en  est  pas  formé  de  nou- 
velle pendant  cette  année;  mais  il  a  paru  néanmoins 
un  nouvel  auxiliaire  de  vos  études,  le  Journal  asia- 
tique de  Constantinople^,  diiigé  par  M.  Cayol,  qui.  a 
pris  pour  modèle  notre  Journal,  et  se  propose  de 

'  Sournal  asiatique  de  Constantinople ,  recueîf  mensuel  de  mé- 
moires et  d'extraits  relatifs  à  la  philologie,  à  l'histoire  générale,  à 
l'archéologie,  à  la  science  et  aux  arts  des  nations  orientales  en  gé- 
néral ,  et  principalement  des  nations  qui  ont  habité  ou  habitent 
TEmpire  Ottoman,  dirigé  et  publié  par  H.  Cayol.  Constantinople^^ 
i852 ,  in-8'.  A  Paris,  chez  Benj.  Duprat.  (Prix  d'une  année  aS  fr,  ) 
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le  consacrer  aux  recherches  sur  la  Hltéralure,  les  an- 
tiquités et  l'histoire  des  peuples  qui  composent  l'Em- 
pire Ottoman.  C'est  une  entreprise  digne  de  l'intérêt 
de  l'Europe  savante  et  particulièrement  du  vôtre. 

M.  Troyer  a  terminé  la  traduction  de  la  Chro- 
nique du  Kachmîr  ^  dont  il  avait  commencé  la  pu- 
blication poiu'  vous.  Les  deux  premiers  volumes, 
qui  ont  paru  il  y  a  quelques  années,  contenaient  le 
texte ,  la  traduction  et  le  commentaire  des  six  pre- 
miers livres  de  l'ouvrage ,  et  en  comprenaient  la  par- 
tie primitive,  composée  par  Kalhana;  le  troisième 
volume  nous  en  donne  la  continuation  par  un  au- 
teur inconnu  du  xii"  siècle.  M.  Troyer  a  cru,  avec 
raison ,  pouvoir  se  dispenser  d'imprimer  le  texte  de 
cette  continuation,  parce  que  le  seul  manuscrit  qu'il 
eût  à  sa  disposition  et  qu'il  devait  à  la  courtoisie  de 
la  Société  asiatique  de  Calcutta,  était  entièrement 
conforme  au  texte  imprimé  dans  l'Inde.  Grâce  à 
M.  Troyer,  nous  possédons  maintenant  une  traduc- 
tion complète  de  cet  unique  ouvrage  historique  sans- 
crit, dont  la  découverte  avait  excité  une  si  grande 
sensation  parmi  les  savants.  Ce  livre  est  un  docu- 
ment des  plus  remarquables  et  dont  l'importance  sera 
sentie  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  parviendra  h 
reconstruire  l'histoire  de  l'Inde.  Des  noms  et  des 
événements,  qui  aujourd'hui  n'attirent  pas  notre 
attention,  acquerront  toute  leur  valeur,  quand  des 

*  Ràdjatarangini ,  histoire  des  rois  du  Kachmîr,  traduite  et  com- 
mentée par  M.  A.  Troyer.  Tom.  ïlf.  Paris,  i852,  gr.  8°  (  727  pages; 
prix  6  fr.). 
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renseignements  trouvés  d'autre  part,  dans  les  ins- 
criptions, dans  les  livres  bouddhistes  et  musulmans, 
permettront  de  les  placer  sous  leur  véritable  jour. 
La  Société  doit  donc  se  féliciter  d'avoir  pu  accomplir 
la  publication  de  la  Chronique  du  Kachmîr. 

Cet  ouvrage  étant  terminé ,  le  Conseil  de  la  Société 
a  pensé  qu'il  était  opportun  de  commencer  la  Col- 
lection des  aatenrs  orientaux,  dont  le  plan  vous  a  été 
soumis  il  y  a  un  an,  et  il  a  décidé  l'impression  des 
Voyages  d'ihn  Batouta ,  publiés  et  traduits  par  MM.  De- 
frémery  et  Sanguinetti,  des  Prairies  d'or  de  Masoadi, 
publiées  et  traduites  par  M.  Derenbourg,  et  de  la 
Vie  de  Mahomet,  par  Ibn  Hischam ,  publiée  et  traduite 
par  M.  Kazimirski  de  Bieberstein.  Ce  sont  des  ou- 
vrages tellement  importants,  ou  plutôt  tellement  in- 
dispensables aux  études  orientales,  que  le  Conseil 
n'a  pas  cru  pouvoir  faire  de  meilleurs  choix,  et  je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rien  ajouter  au 
simple  énoncé  de  leurs  titres  et  du  nom  des  éditeurs. 
Votre  bureau  avait  désiré  comprendre  dans  la  nou- 
velle collection  une  édition  du  Droit  public  musul- 
man par  Mawerdi  :  c'était  un  ouvrage  qui  nous  con- 
venait sous  plusieurs  rapports,  et  un  membre  du 
Conseil  avait  déjà  fait  une  grande  partie  du  travail, 
lorsque  nous  avons  appris  que  M.  Enger,  à-Bonn, 
avait  préparé  une  édition  du  même  livre ,  d'après  les 
manuscrits  de  Leyde  et  d'Oxford,  et  en  avait  déjà 
commencé  l'impression.  Le  Conseil,  pensant  qu'il  y 
aurait  une  sorte  de  déloyauté  à  employer  les  fonds 
de  la  Société  à  faire  concurrence  aux  efforts  hono- 
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râbles  dun  savant  isolé,  a  abandonné  la  publication 
de  Mawerdi.  11  ne  doute  pas  que  cette  décision  n'ait 
votre  entière  approbation. 

Il  nie  reste  le  douloureux  devoir  de  vous  parler  de 
la  perte  inattendue  et  irréparable  que  la  Société  asia- 
tique et  les  lettres  orientales  ont  faite  par  la  mort 
de  M.  Burnouf,  votre  secrétaire.  J'ai  peu  à  dire  de 
sa  vie;  elle  est  tout  entière  dans  ses  ouvrages;  cai' 
jamais  il  n'y  eut  un  savant  plus  entièrement  dévoué 
à  ses  travaux,  moins  avide  d'influence,  de  fortune, 
de  réputation,  enfin  de  tout  ce  qui  tente  l'ambition 
des  hommes.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  ait  jamais 
connu  toute  l'étendue  de  sa  gloire  en  Europe  et  en 
Asie,  ni  su  combien  son  nom  avait  grandi  graduelle- 
ment et  spontanément,  sans  le  moindre  elFort  ni 
de  lui-même,  ni  de  ses  amis,  par  le  seul  et  irrésis- 
tible eifet  de  ses  découvertes  scientifiques. 

Il  était  né  le  8  avril  i  8o  i  ;  fils  unique  du  célèbre 
autem'  de  la  Grammaire  grecque,  il  fut  élevé  sous 
les  yeux  de  son  père ,  se  destina  à  la  carrière  du  droit , 
subit  son  examen  à  la  faculté  de  Paris ,  fut  inscrit  au 
tableau  des  avocats,  et  travailla  pendant  quelque 
temps  dans  le  cabinet  d'un  homme  de  loi.  Mais  les 
études  classiques  et  grammaticales  n'avaient  point 
perdu  leur  charme  pour  lui;  il  avait  suivi  le  cours  de 
sanscrit  de  Chézy  et  les  cours  de  l'Ecole  des  Charles , 
en  même  temps  qu'il  étudiait  le  droit;  et  il  a  souvent 
dépeint  à  ses  amis  l'étonnement  et  f  horreur  de  son 
vieil  avocat  quand  il  découvrait  sui'  la  table  du  jeune 
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homme  le  Nalus  de  Bopp  et  la  Grammaire  sanscrite , 
qui  avaient  usurpé  la  place  qu'aurait  dû  occuper  le 
Gode  civil.  Bref,  le  droit  fut  abandonné,  et  M.  Bur- 
nouf  se  livra  entièrement  aux  études  orientales.  Il 
devint  un  des  membres  fondateurs  de  votre  Société, 
fut  nommé  maître  de  conférence  à  l'Ecole  normale 
en  1829,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  en  1 83 o, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1882, 
bientôt  après  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de 
France  à  la  place  de  Chézy  ;  en  1 838 ,  inspecteur  de 
la  typographie  orientale  à  l'Imprimerie  royale,  à  la 
place  de  M.  de  Sacy,  et  il  ne  dévia  plus  un  instant 
de  sa  vocation  jusqu'au  jour.de  sa  mort. 

Jamais  vocation  n'a  été  plus  vi^aie  que  celle  de 
M.  Burnouf  pour  la  philologie  et  surtout  pour  l'é- 
tude du  sanscrit.  Doué  d'un  esprit  éminemment  ana- 
lytique, il  aimait  à  approfondir  l'organisation  philo- 
sophique de  cette  langue,  et  à  suivre  grammatica- 
lement et  historiquement  ses  mots,  qui  ont  exercé 
une  si  grande  influence  sur  les  idées  des  hommes. 
Une  racine  sanscrite  était  pour  lui  comme  le  germe 
d'une  plante,  qui  contient  dans  ses  replis  tous  les 
éléments  de  sa  croissance  future ,  et  rien  n'égalait  la 
sagacité  avec  laquelle  il  suivait  le  développement  de 
ce  germe,  ses  transformations,  les  nuances  qu'il  pre- 
nait, soit  à  différentes  époques,  soit  dans  les  langues 
dérivées,  et  leur  influence  sur  la  formation  des  idées. 

A  l'époque  où  M.  Burnouf  commença  à  s'occuper 
du  sanscrit,  on  connaissait  cette  langue,  on  en  pos- 
sédait des  grammaires ,  des  dictionnaires  et  quelques 
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textes;  mais  on  ne  faisait  qu'entrevoir  toutes  ses  ra- 
mifications et  les  grandes  lumières  qui  allaient  jaillir 
sur  toute  l'histoire  du  genre  humain,  par  la  preuve 
de  la  parente  de  tant  de  peuples  avec  la  race  hin- 
doue ,  preuve  que  le  sanscrit  devait  fournir.  Quelques 
esprits  aventureux  avaient  pressenti  ces  résultats,  et 
M.  Bopp,  qui  venait  de  démontrer  l'identité  de  la 
grammaire  sanscrite  avec  celle  du  grec  et  du  latin , 
ouvrit  ainsi  cette  série  brillante  de  découvertes  par 
lesquelles  la  grammaire  comparée  a  agrandi, précisé 
et  enrichi  l'Iiistoire. 

M.  Burnouf  entra  dans  cette  carrière  avec  toute 
l'ardeur  d'un  esprit  jeune  et  curieux.  On  s'était  beau- 
coup occupé  en  France  de  ce  qu'on  appelait  la  gram- 
maire générale,  étude  assez  stérile,  pendant  qu'on 
avait  presque  entièrement  négligé  la  Grammaire  com- 
parée, science  merveilleuse  par  sa  méthode  et  ses 
résultats  historiques  et  philologiques.  M.  Burnouf 
l'introduisit  en  France  par  son  cours  à  l'Ecole  nor- 
male. Ce  cours  fut  supprimé  quelques  années  après; 
mais  l'Ecole,  qui  avait  été  enthousiasmée  de  ces 
vues  nouvelles  sur  les  rapports  des  langues  entre 
elles,  sur  les  lois  de  leur  développement,  sur  la  pa- 
renté d'idiomes  en  apparence  tout  différents,  sur 
les  règles  de  la  véritable  étymologie ,  qui  faisaient 
une  science  de  ce  qui  avait  été  le  hochet  des  esprits 
faux  et  la  honte  de  la  philologie,  l'Ecole  a  gardé 
précieusement  les  cahiers  de  M.  Biu'nouf,  qui  circu- 
lent encore  aujourd'hui  parmi  cette  jeunesse  intel- 
ligente. 
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M.  Burnouf  n'a  rien  imprimé  de  ce  cours;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  donner  une  preuve  de  la  puissance 
des  méthodes  qu'il  y  avait  enseignées.  Abel-Rémusat , 
qui  s'occupait  déjà  du  bouddhisme,  appela  son  at- 
tention sur  les  livres  sacrés  des  bouddhistes  au  delà 
du  Gange  et  de  Geylan,  écrits  en  pâli,  langue  entiè- 
rement inconnue  alors  et  de  laquelle  on  ne  possédait 
qu'un  alphabet  inexact,  rapporté  par  Laloubère  il  y 
a  deux  siècles.  M.  Burnouf  s'adjoignit  M.  Lassen,  et 
les  deux  amis  présentèrent,  en  1826,  à  la  Société 
asiatique,  leur  Essai  sur  le  pali^,  dans  lequel  ils  ex- 
pliquaient les  différentes  écritures  usitées  pour  cette 
langue ,  reconstituaient  sa  grammaire ,  prouvaient  sa 
dérivation  du  sanscrit,  fixaient  les  différences  prin- 
cipales entre  les  deux  dialectes,  et  analysaient  les 
ouvrages  palis  qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Cette 
découverte  devait  fournir  plus  tard  à  M.  Burnouf 
des  matériaux  importants  pour  l'histoire  et  les  doc- 
trines du  bouddhisme;  mais  pour  le  moment  il  se 
tourna  vers  la  solution  d'un  autre  et  plus  grand  pro- 
blème. 

Anquetil  avait  apporté  de  l'Inde  ce  qui  restait  des 
livres  de  Zoroastre  ;  il  en  avait  publié  une  traduction , 
qui  pendant  soixante  ans  était  restée  la  base  de  toutes 
les  recherches  sur  l'ancienne  Perse.  Ce  livre,  pro- 
duit d'une  persévérance  et  d'une  bonne  foi  qu'on  ne 
peut  assez  admirer,  était  aussi  parfait  que  possible 

'  Essai  sur  le  pâli,  ou  la  langue  sacrée  de  la  prcsqu'îre  au  delà  du 
Gange,  par  E.  Burnouf  el  Chr.  Lassen.  Paris,  1826,  in-S"  (2  2 /i  pages 
«t  6  planches). 
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dans  l'état  de  la  science  d'alors.  Mais  cette  traduc- 
tion nëlail  pas  faite  sur  roriginal  zend,  c'était  l'in- 
terprétation d'une  ancienne  traduction  en  pehlcwi, 
telle  que  les  Guèbres  de  Bombai  pouvaient  la  don- 
ner à  Anquetil;  car  eux-mêmes  n'entendaient  plus 
l'original  et  ne  comprenaient  môme  la  traduction 
en  pehlewi  que  difïicilement  et  imparfaitement.  On 
commença  à  s'occuper  de  ces  questions;  quelques 
•avants  se  mirent  à  nier  l'authenticité  des  livres  de 
Zoroastre  et  à  déclarer  que  le  zend  était  un  dialecte 
factice;  d'autres  espéraient  remonter,  par  le  moyen 
du  persan  moderne,  à  la  connaissance  du  dialecte 
ancien;  mais  ce  procédé  ne  donne  jamais  de  résul- 
tats satisfaisants ,  quand  l'intervalle  de  temps  entre 
les  deux  dialectes  est  très-considérable.  Aussi  la  ques- 
tion était-elle  restée  à  peu  près  intacte,  et  M.  Bur- 
nouf  se  trouva  devant  une  langue  inconnue,  sans 
autres  secours  qu'un  mince  vocabulaire ,  un  alpha- 
bet assez  mal  déterminé  et  une  traduction  suspecte. 
11  avait ,  il  est  vi'ai ,  à  sa  disposition  un  secours  dont  An- 
quetil n'avait  pas  pu  se  servir,  une  traduction  sans- 
crite d'une  partie  des  livres  de  Zoroastre;  mais  au 
lieu  d'ctre  faite  sur  l'original,  elle  n'était  qu'une  tra- 
duction de  cette  même  traduction  dont  les  Guèbres 
d'Anquetil  s'étaient  servis,  et  par  conséquent  plus 
propre  à  contrôler  leurS  connaissances  en  pehlewi 
qu'à  aider  à  l'intelligence  de  l'original.  Néanmoins 
ce  secours,  si  précaire  qu'il  parût,  fut  d'une  grande 
utilité  à  M.  Burnouf ,  qui  s'assm'a  bientôt  que  l'ancien 
persan  était  un  dialecte  du  sanscrit,  et  dès  ce  mo- 
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ment  il  tint  pour  certain  qu'il  parviendrait  à  recons- 
truire la  langue  de  Zoroastre^  Il  faut  voir  dans  son 
Commentaire  sur  le  Yaçna^  quel  art  et  quelle  mer- 
veilleuse sagacité  il  a  déployés  dans  cette  recherche  ; 
comment  il  a  réussi  à  retrouver  la  grammaire ,  à  re- 
faire le  dictionnaire  de  cette  langue ,  et  à  rendre  son 
véritable  sens  à  ce  livre  antique  et  obscur,  qui  avait 
été  obscurci  encore  davantage  par  les  gloses  et  les 
interprétations  des  Guèbres.  M.  Burnouf  n'a  pas 
achevé  ce  Commentaire  ;  mais  il  a  publié  plus  tard , 
dans  votre  Journal,  une  suite  de  Mémoires^  sur  des 
mots  importants  et  difficiles,  dans  lesquels  il  s'est 
appliqué  à  éclaircir  une  partie  des  dogmes  de  Zo- 
roastre ,  à  marquer  leurs  points  de  ressemblance  avec 
les  doctrines  énoncées  dans  les  Védas ,  et  à  fixer  les 
rapports  exacts  de  l'ancienne  langue  persane  avec  le 
sanscrit  le  plus  antique.  Sa  mort  a  interrompu  la 
continuation  de  cette  belle  série  de  Mémoires ,  pleins 
d'aperçus  nouveaux ,  et  touchant  aux  points  les  plus 
obscurs  de  l'antiquité,  de  même  qu'elle  ne  lui  a  pas 
permis  de  mettre  la  dernière  main  à  son  Dictionnaire 
zend,  dont  il  laisse  le  manuscrit  en  trois  volumes 

'  Vendidad  Sade,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  lithographie  d'après 
un  manuscrit  lend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  publié  par  M.  E.  Bur- 
nouf. Paris,  1829-1843,  in-fol.  (56i  pages). 

'  Commentaire  sur  le  Yaçna,  l'un  des  livres  religieux  des  Parses, 
ouvrage  contenant  le  texte  zend  expliqué  pour  la  première  fois,  les 
variantes  des  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  la  ver- 
sion sanscrite  inédite  de  Nériosengh,  par  E.  Burnouf.  T.  1.  Paris, 
i833,  in-A"  (cLiii,  59a,  et  cxcvi  pages). 

^  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  par  E.  Burnouf  T.  I. 
Paiis,  i84o-j85o,  in-8"  (429  pages). 


28  JOURNAL  ASIATIQUE. 

in-folio ,  que  le  Gouvernement  devrait  imprimer  pour 
l'honneur  des  lettres  françaises. 

Cette  grande  découverte  du  persan  ancien  est  loin 
d'avoir  encore  donné  tous  les  fruits  qu'elle  promet. 
File  ouvre  l'accès  à  une  infinité  de  recherches  sur 
les  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  des  religions, 
de  la  législation,  de  la  géographie  et  des  langues 
de  l'antiquitité,  et  l'on  ne  connaîtra  toute  sa  valeur 
que  quand  on  en  aura  tiré  toutes  les  conséquences 
et  fait  toutes  les  applications  dont  elle  contient  le 
germe. 

M.  Burnouf  lui-même  a  tiré  de  sa  découverte  une 
des  conséquences  les  plus  belles  et  les  plus  inatten- 
dues qu  elle  contenait.  On  avait  trouvé  en  Perse ,  sur 
des  rochers ,  sur  des  tombeaux  et  sur  les  restes  des 
palais  de  Persépolis,  des  inscriptions  magnifiques 
dans  un  caractère  inconnu ,  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cunéiforme.  Elles  paraissaient  offrir  un  problème 
insoluble;  on  n'en  possédait  aucune  traduction;  on 
n'avait  aucune  indication  sur  leur  sens ,  aucune  con- 
naissance de  la  langue  dans  laquelle  elles  étaient 
écrites,  aucun  moyen  de  lire  une  écriture  qui  n'a- 
vait d'analogie  avec  nulle  autre.  A  la  fin,  M.  Gro- 
tefend,  admettant  l'exactitude  d'une  indication  des 
auteurs  anciens  sur  la  localité  des  tombeaux  de  Da- 
rius et  de  Xerxès,  désigna,  par  un  procédé  très-in 
génieux,  la  place  que  les  noms  de  ces  deux  rois  et 
leur  titre  de  roi  des  rois  devaient  occuper  sur  deux 
de  ces  inscriptions,  et  forma  un  alphabet,  par  l'ana- 
lyse de  ces  noms.  Comme  on  ignorait  la  langue  des 
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inscriptions,  on  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin,  et 
l'on  ne  pouvait  même  pas  prouver  ou  réfuter  les  ré- 
sultats de  la  tentative  de  M.  Grotefend,  qui  resta 
ainsi  pendant  trente  ans  à  1  état  de  conjecture  plau- 
sible. Des  hommes  d'un  grand  mérite ,  M.  Rask  et 
M.  Saint-Martin ,  s'occupèrent  de  ce  grand  problème , 
sans  faire  faire  des  progrès  sensibles  à  sa  solution, 
et  sans  parvenir  à  lui  ôter  son  caractère  conjectural. 
Ce  fut  la  découverte  du  zend  qui  donna  à  M.  Bur- 
nouf  la  clef  de  cette  énigme;  car  si  les  inscriptions 
étaient  réellement  de  Darius,  elles  devaient  être 
écrites  dans  la  même  langue  que  les  livres  de  Zo- 
roastre ,  qui  était  presque  contemporain  de  ce  roi ,  et 
l'intelligence  des  mots  et  des  formes  grammaticales 
devait  le  mettre  en  état  d'en  fixer  avec  certitude 
falphabet  et  le  sens.  Ayant  donc  appliqué  sa  con- 
naissance du  zend  à  deux  inscriptions  de  Darius  et 
de  Xerxès  trouvées  près  de  Hamadan ,  il  parvint  à  les 
lire;  prouva  que  la  conjecture  de  Grotefend  était 
fondée,  que  l'alphabet  qu'il  avait  découvert  était  par- 
tiellement vrai ,  que  la  langue  des  inscriptions  était 
un  dialecte  voisin  du  zend,  et  donna  une  traduc- 
tion complète  des  deux  inscriptions  et  un  alphabet 
presque  complet  ^  C'était  la  première  fois  qu'on  lisait 
réellement  une  de  ces  inscriptions  depuis  le  temps 
d'Alexandre  le  Grand ,  et  un  problème  qui  paraissait 
devoir  défier  tous  les  efforts  de  la  sagacité  humaine 
se  trouva  résolu, comme  une  conséquence  naturelle 

'   Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  prh  de  Hama- 
dan, par  M.  E.  Burnouf.  Pari»,  i836,  m-k"  (196  pages).  IK»» 
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de  la  découverte  du  zend.  La  question  était  mûre ,  et 
M.  Lassen ,  en  s'appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Bur- 
nouf  sur  le  zend ,  découvrit  de  son  côté  et  presque 
en  même  temps  que  lui ,  la  lecture  des  inscriptions 
cunéiformes  persanes. 

Cette  étude  a  fait  depuis  ce  moment  dos  pro- 
grès immenses;  toutes  les  inscriptions  persanes  ont 
été  déchiffrées ,  l'alphabet  a  été  complété  et  rectifié 
en  quelques  points  au  moyen  de  nouvelles  inscrip- 
tions; le  sens  des  mots  a  été  précisé,  les  rapports  du 
dialecte  des  inscriptions  avec  le  zend  et  le  sanscrit 
ont  été  établis  avec  la  plus  giande  netteté.  L'histoire 
de  la  Perse  ancienne  repose  aujourd'hui  sur  l'inter- 
prétation certaine  des  monuments  les  plus  authen- 
tiques, et  nous  pouvons  contrôler  Hérodote  et  Gté- 
sias  par  les  auto-biographies  des  grands  rois  et  les 
descriptions  de  leur  empire,  qu'ils  avaient  fait  graver 
sur  leiu^  monuments. 

Cette  glorieuse  découverte  des  inscriptions  per- 
sanes est  devenue  à  son  tour  le  point  de  départ  d'une 
série  de  recherches  encore  plus  considérables.  La 
lecture  des  inscriptions  persanes  a  donné  la  seule 
clef  possible  pour  la  lecture  des  ins(Tiptions  assy- 
riennes et  babyloniennes.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  aujourd'hui  que  les  rois  de  la  dynastie  de  Cyrus 
avaient  l'habitude  de  faire  graver,  par  une  heureuse 
vanité,  toutes  les  inscriptions  en  trois  langues  et  en* 
trois  caractères,  persan,  médique  et  assyrien  ou  ba- 
bylonien. Le  déchiffrement  de  la  colonne  persane 
fournit  naturellement  le  moyen  de  reconstruire ,  par 
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la  comparaison  des  noms  propres,  les  alphabets  de 
ces  langues ,  et  permet  d'espérer  que  l'on  retrouvera 
ces  langues  mêmes  et  que  l'on  parviendra  à  lire  cette 
masse  énorme  d'inscriptions  assyriennes  et  babylo^ 
niennes  que  nous  devons  aux  fouilles  de  M.  Botta 
et  de  ses  successeurs,  et  que  chaque  jour  voit  aug- 
menter. 

L'histoire  entière  des  grandes  monarchies  de  la 
Mésopotamie  doit  sortir  de  ces  monuments,  et  les 
difficultés  innombrables  de  cette  étude  commencent 
déjà  à  céder  devant  les  efforts  des  savants.  M.  Bur- 
nouf  voulut  prendre  sa  part  dans  cette  récolte  que 
ses  propres  découvertes  avaient  préparée  et  rendue 
possible,  et  il  laisse  un  volume  de  traductions  d'ins- 
criptions assyriennes;  mais  ce  travail  restera  mal- 
heureusement inédit. 

Toutes  ces  découvertes  étaient  des  applications 
qu'il  faisait  de  ses  études  sanscrites,  qui  n'ont  pas 
cessé  d'être  la  grande  occupation  de  sa  vie.  Il  a  pré- 
paré plusieurs  ouvrages  considérables  sur  la  littéra- 
ture sanscrite,  dont  un  seul  a  été  publié,  le  Bhaga- 
vata  Pourana^  C'est  le  Pourana  le  plus  populaire  de 
l'Inde;  il  contient  la  vie  mythologique  de  Krichna, 
mêlée,  selon  l'habitude  du  pays,  de  spéculations 
métaphysiques  et  morales.  M.  Burnouf ,  ne  comptait 
que  pour  peu  dans  sa  vie  de  savant  celte  vaste  en- 
treprise, qui  aurait  suffi  à  faire  la  réputation  d'un 

'  Le  Bkacjavata  Pourana,  ou  histoire  poétique  de  Krichna,  pu^ 
bliée  et  traduite  par  M.  E.  Burnouf.  Paris,  vol.  I-IH,  in-fol.  i84o- 
1847.  '-^-^'P 


32  JOURNAL  ASIATIQUE. 

autre.  Son  penchant  naturel  le  reportait  sans  cesse 
vers  les  Vëdas,  dont  l'étude  exerçait  un  attrait  irré- 
sbtible  sur  cet  esprit  avide  de  remonter  toujours  à 
l'origine  et  à  la  première  expression  des  idées.  Il  s'é- 
tait nourri  des  Védas;  il  aimait  à  percer  cette  dure 
enveloppe»  dans  laquelle  les  Hindous  avaient  en- 
fermé leurs  premières  pensées,  à  en  suivre  le  déve- 
loppement, et  pour  ainsi  dire  l'assouplissement,  qui 
était  la  suite  naturelle  des  progrès  du  temps  et  de  la 
transmission  des  idées  à  d'autres  peuples.  Quiconque 
l'a  entendu  parler  de  ces  sujets,  a  dû  être  frappé  de 
la  netteté  et  de  la  perspicacité  de  son  esprit,  du  soin 
avec  lequel  il  creusait  jusqu'au  fond  la  question  la 
plus  minime  en  apparence,  et  de  sa  hardiesse  à  s'é- 
lancer de  ce  sol  si  solidement  préparé,  au  milieu  des 
questions  les  plus  difficiles  de  l'histoire  des  idées  de 
la  race  indo-européenne;  et  je  ne  m'étonne  point 
de  l'expression  dont  un  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués s'est  servi  en  parlant  de  son  cours  sur  le  Rig- 
véda,  que  c'était  un  enchantement.  Il  a  préparé  des 
travaux  considérables  sur  les  Védas;  il  n'en  a  rien 
publié;  mais  tous  ses  ouvrages  sont  pénétrés  de  ses 
études  incessantes  sur  ce  sujet,  et  eussent  été  im- 
possibles sans  elles,  surtout  le  dernier,  dont  il  me 
reste  à  parler,  son  Introduction  à  l'histoire  du  boud- 
dhisme. Nous  avons  vu  que  M.  Burnouf  avait  débuté 
dans  sa  carrière  par  une  grammaire  de  la  langue 
sacrée  des  bouddhistes  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange  et  de  Ceyian.  Il  continua  d'explorer  la  mine 
qu'il  avait  ouverte,  et  s'occupa  surtout  avec  beau- 
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coup  de  suite  des  livres  palis  et  cingalais.  Pendant  ce 
temps  l'étude  du  bouddhisme  faisait  des  progrès  con- 
sidérables; on  puisait  dans  des  sources  de  toute  es- 
pèce; M.  Rémusat  prenait  le  bouddhisme  en  Chine, 
M.  Hodgson  dans  le  Népal,  M.  Tmnour  à  Geylan, 
M.  Schmidt  chez  les  Mongols ,  Gsoma  de  Kôrôs  chez 
les  Tibétains.  Chacun  croyait  tenir  la  seule  et  unique 
doctrine  bouddhiste ,  et  la  confusion  devint  extrême 
entre  des  théories  basées  sur  des  sources  d'époques 
différentes  et  tirées  de  tant  de  littératures  diverses. 
Dans  cet  état  de  choses,  M.  Hodgson  découvrit  dans 
les  monastères  du  Népal  les  originaux  sanscrits  des 
principaux  ouvrages  bouddhistes,  que  l'on  ne  possér 
dait  jusqu'alors  que  dans  des  traductions  chinoises, 
mongoles  ou  tibétaines.  Il  en  tira  lui-même  de  trqs; 
beaux  résultats ,  et  eut  la  pensée  généreuse  d'envoyé* 
à  la  Société  asiatique  de  Paris  une  collection  presque 
complète  de  ces  livres ,  consistant  en  quatre-vingtr 
six  volumes.  M.  Burnouf  sentit  vivement  l'imporT 
tance  de  ces  nouveaux  matériaux.  11  traduisit  Un; de 
ces  livres,  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  qu'il  se  proposa  d^ 
publier,  accompagné  d'un  commentaire  et  d'une  in- 
troduction dans  laquelle  il  voulait  examiner  sommai- 
rement les  idées .  fondamentales  du  bouddhisme  et 
ce  qu'étaient  les  livres  népalais  par  rapport  aux  autre^ 
littératures  bouddhistes.  Mais  pendant  l'impression 
de  sa  traduction,  il  sentit  bientôt  que  l'introduction 
devenait  la  partie  principale  di^  l'ouvrage,  et  ii  s© 
décida  à  en  faire  un  livre  embrassant  toute  l'histoire 
du  bouddhisme  indien,  et  où  ep  exposapt  seç  dpPi 
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innés  fondamentales,  il  rendait  compte  des  chan- 
gements qu'elles  avaient  subis  dans  les  ditTorentes 
sectes ,  et  des  rapports  des  deux  grandes  divisions 
du  bouddhisme  indien  :  de  i'ëcole  du  nord  et  de 
l'école  du  midi.  Il  publia  en  iSlxk  le  premier  vo- 
lume de  cette  Introduction  \  dans  lequel  il  traite  de 
l'école  bouddhiste  du  nord.  Il  y  analyse  les  ouvrages 
de  cette  école,  en  discute  l'âge  et  l'authenticité,  les 
classe  d'après  les  époques  auxquelles  ils  appartien- 
nent et  les  conciles  dont  ils  émanent,  expose  les 
idées  principales  de  la  religion,  les  changements 
qu'elles  ont  subis,  leurs  rapports  avec  les  idées  brah- 
maniques et  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer 
pour  l'histoire  de  l'Inde.  Il  m'est  impossible  d'indi- 
quer en  peu  de  mots  tout  ce  que  ce  beau  travail 
contient  de  nouveau;  c'est  un  flot  de  lumières  qui 
tombe  sur  le  chaos  des  doctrines  bouddhistes  et  y 
rétablit  l'ordre.  On  connaît  maintenant  les  époques  et 
les  écoles  auxquelles  appartiennent  les  livres  de  cha- 
cun des  peuples  qui  ont  adopté  le  bouddhisme;  tous 
ces  éléments  de  conflit  se  trouvent  réduits  à  leur  vé- 
ritable rôle,  avec  leur  importance  réelle,  et  Ton  sait 
ce  qu*on  peut  en  espérer  et  en  obtenir.  Aussi  ce  livre 
fut-il  l'objet  des  applaudissements  unanimes  de  ceux 
qui  s'étaient  occupés  àe  ce  sujet,  oii  qui  s'intéres- 
saient à  l'histoire  des  religions.  M.  Burnouf  devait 
terminer  son  ouvrage  par  un  second  volume,  con- 
sacré à  l'école  bouddhiste  du  midi.  Ses  anciennes 

'   fntroducllon  à  Ihisloireda  Buddhisme  indien ,  par  M.Fi.  Riirnouf. 
Paris,  »844,  t.  ï,  ih-r  (6)17  pages) 
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études  sur  les  livres  palis  et  cingalais  rentraient  dans 
ce  sujet,  et  il  les  compléta  par  des  études  faites  sur- 
tout sur  les  livres  birmans.  Pour  donner  une  idée 
de  rétendue  de  ces  travaux  préliminaires,  je  me 
bornerai  à  citer  ce  seul  fait,  que,  trouvant  les  dic-^ 
tionnaires  birmans  insuffisants,  il  en  a  composé  un 
nouveau  infiniment  plus  complet,  qui  devait  uni- 
quement servir  aux  travaux  préparatoires  de  ce  s^ 
cond  volume.  si  «iioi} 

gr^  Mais  à  mesure  qu'il  avançait,  il  sentait  qu'il  y 
avait  des  points  qui  devaient  être  traités  avec  plus 
de  détails  qu'il  n'avait  pu  leur  en  consacrer  dans  le 
premier  volume  ;  il  se  détermina  donc  à  reprendre 
la  publication  du  Lotus,  en  l'accompagnant  de  vingt 
Mémoires,  où  sont  éclaircies  quelques  parties  obs- 
cures du  dogme  bouddhiste  et  où  il  s'occupe  de  cer- 
tains points  historiques  d'une  grande  importance, 
comme  par  exemple  des  inscriptions  monumentales 
des  rois  bouddhistes  du  temps  des  Séleucides,  que 
M.  Prinsep  a  déchiffrées  le  premier,  et  dont  M.  Bur- 
nouf  donne  de  nouvelles  traductions.  Ce  volume, 
qui  comprend  plus  de  neuf  cents  pages  grand  in-/i°, 
est  entièrement  imprimé;  il  sera  publié  prochaine- 
ment, et  ajoutera  à  l'admiration  de  fEurope  savante 
et  à  ses  regrets  pour  la  perte  de  cette  puissante  in- 
telligence, muji  nmo&i  2'iiovDij 
.  Car  malheureusement  un  travail  inces^nt  avârt 
miné  les  lorces  de  M .  Burnouf  ;  il  n'avait  j  amais  voulu 
avoir  égard  à  la  délicatesse  naturelie  de  sa  savito;  il 
croyait  que  la  parfaite  régularité  de  Ja  vie  suffisait 

3. 
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pour  la  protéger;  son  amour  ardent  de  la  science 
lui  cachait  le  dépérissement  de  ses  forces ,  et  il  en 
est  mort  véritablement  martyr. 

Il  y  a  quelques  mois  le  Gouvernement  lui  oflVit 
une  place  dans  le  Conseil  de  l'instruction  publique, 
où  il  aurait  pu  rendre  de  grands  services;  mais  il 
ne  pouvait  déjà  plus  assister  aux  séances;  et  quand 
quelques  semaines  plus  tard  l'Académie  des  inscrip- 
tions le  nomma  son  secrétaire  perpétuel,  la  main  de 
la  mort  était  sur  lui.  Il  avait  le  véritable  génie  des 
découvertes,  une  sagacité  merveilleuse,  un  amour 
inaltérable  du  vrai,  une  conception  hardie  et  une 
méthode  d'une  sagesse  et  d'une  sûreté  presque  in- 
faillibles. Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  terminer  ses 
ouvrages ,  de  tirer  lui-même  toutes  les  conséquences 
de  ses  grandes  découvertes;  mais  leur  effet  n'en  sera 
pas  moins  durable.  Il  a  rehaussé  la  gloire  littéraire 
de  la  France,  et  son  nom  ne  cessera  pas  de  grandir 
avec  les  études  qu'il  a  créées. 

Je  devrais  maintenant,  Messieurs ,  vous  parler  des 
ouvrages  orientaux  qui  ont  paru  depuis  notre  der- 
nière séance  générale;  mais  permettez-moi  de  vous 
l'avouer,  la  mort  de  M.  Burnouf  a  été  pour  moi 
une  si  grande  perte,  que  je  n'aurais  pas  eu  le  cou- 
rage de  m'occuper  de  ces  livres,  quand  même  les 
devoirs  sacrés  qu'elle  m'a  imposés  m'en  •  «Ussent 
laissé  le  temps.  Veuillez  donc  m'excuser,  si  je  vous 
demande  la  permission  de  renvoyer  cette  partie  dfe 
ma  tâche  à  l'année  prochaine.  ''  ♦  ''  '  •*♦  '"♦^" 
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Reuss,  docteur  en  théologie,  à  Strasbourg. 
RicARDO  (Frédéric). 
RiEu  (Charles),  employé  au  British-Museum, 

à  Londres. 
RiTTER  (Charles),  professeur  à  Berlin. 
RiVELLi  (Platon-Léonidas),  de  Corcyre. 
RoHRRACHER  (L'abbé),  supérieur  du  séminaire 

de  Nancy. 
RoNDOT,  délégué  du  commerce  en  Chine. 
RosETTi  (Charles  de),  à  Bucharest. 
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MM.  RosiN  (De),  chef  d'institution  è  Noyon,  canton 
de  Vaud. 

Rothschild  (Le  baron  Gustave),  à  Paris. 

RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  de),  conserva- 
teur honoraire  des  monuments  égyptiens 
du  Louvre. 

Rousseau  (Alphonse),  premier  interprète,  à 
Tunis. 

Rousseau  (Antoine),  interprète  principal  de 
l'armée  d'Afrique. 

Rouzé  (Edouard  de),  capitaine,  attaché  à  la 
direction  des  affaires  arabes  à  Alger. 

RoYER ,  à  Versailles. 

Salles  (Le  commarvdeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d'arabe  à  l'École  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 

Saltzbacher  (Joseph  de),  chapelain  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche. 

Sanguinetti  (Le  docteur). 

Santarem  (Le  vicomte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne,  correspon- 
dant de  ITnstitut  de  France. 

Saulcy  (De),  membre  de  ITnstitut,  conseiTa- 
teur  du  Musée  d'artillerie. 

Sawelieff  (Paul),  membre  de  fAcadémie  im- 
périale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

Schacr  (Le  baron  de). 

SfiHEFER  (Charles),  second  drogman  de  l'am- 
bassade de  France  i\  Constantinople. 
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MM.  ScLHECHTA  WssEHRD  (Otlocar-Maria  de),  drog- 
man  de  l'ambassade  d'Autriche ,  à  Constan- 
tin ople. 

SÉDiLLOT  (L.  Am.),  professeur  d'histoire  au 
collège  Saint-Louis,  secrétaire  de  l'École 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

Sklower  (Sigismond),  professeur  au  collège 
d'Amiens. 

SoTOMAYOR  (Bermudez  de),  à  Madrid. 

St^ëhelin  (J.  J.),  docteur  et  professeur  en 
théologie,  à  Bâle. 

Stecher  (Jean) ,  prof,  à  l'Université  de  Gand. 

Steiner  (  Louis  ) ,  à  Genève. 

SuMNER  (Georges),  de  Boston. 

Taillefer,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales. 

TCHIHATCHEFF  (De). 

Theroulde. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

Tolstoï  (  Le  colonel  Jacques  ). 

ToRREciLLA  (L'abbé  de). 

Trithen  (J.  H.),  professeur  à  Oxford. 

Troyer  (Le  major). 

Tullberg,  docteur  en  philosophie  à  l'Univer- 
sité d'Upsal. 

Umbreit,  docteur  et  conseiller  ecclésiastique, 
à  Heidelberg. 
XX.  4 
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MM.  Vaïsse  (Léon),  professeur  h  rinstitut  national 
des  sourds-muets. 

Van  dei\  Maelen  ,  directeur  de  rétablissement 
géographique,  à  Bruxelles. 

Vandrival  (L'abbé),  à  Boulogne. 

Vadcelle  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

Vadx  (William),  employé  au  Musée  britan- 
nique de  Londres. 

Veth,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Amsterdam. 

Vignard,  interprète  principal  de  l'armée,  h 
Constantine. 

Vigoureux,  professeur  à  Brest. 

ViLLEMAiN,  membre  de  l'Institut. 

Vincent,  orientaliste. 

Weber,  docteur  en  philosophie,  à  Berlin. 
Weil,  bibliothécaire  de  l'Universilé,  à  Heidel- 

berg. 
Wessely,  docteur  en  philosophie,  à  Prague. 
Wetzstein,  docteur  en  philosophie,  à  Ijeipzig. 
Wilhelm  de  WiJRTEMBERG  (Le  comtc). 
Woepcke,  doctem'  en  philosophie. 
WoRMS,   docteur  en   médecine,  à  rémlo  de 

Saint-Cyr. 

WoRMS  DE  ROMILLY. 

WusTENFELD,  profcsscur  à  Gôttiogen. 
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IL 


LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIES  ETRANGERS 

SUIVANT    L'ORDRE    DES    NOMINATIONS. 

MM.  Le  baron  deHAMMER-PuRosiALL  (Joseph),  pré- 
sident de  rAcadémie  impériale  de  Vienne. 

Le  docteur  Samuel  Lee. 

Le  docteur  Macbride,  professeur  à  Oxford. 

WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sanscrite, 
à  Oxford. 

Odwaroff,  ministre  de  l'instruction  publique 
de  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

RiGKETS,  à  Londres. 

Peyron  (Amédée),  professeur  de  langues  orien- 
tales ji  Turin ,  correspondant  de  ITnstitut. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Bonn. 

Rosegartkn  (Jean-Godefroi-Louis),  professeur 
à  l'Université  de  Greifswalde. 

Bopp(F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au 
séminaire  militaire  d'Addiscombe,  à  Croy- 
don. 

Jackson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  au  Maroc. 

Shakespear,  à  Londres. 
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MM.  LiPovzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Le  général  Briggs. 
Grant-Duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 

tara. 
HoGDSON  (H.  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 

Népal. 
Radja  Radhacant  Deb,  à  Calcutta. 
Radja  Kali-Krichna  Bahadour  ,  à  Calcutta. 
Manakji-Cursetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombay. 
Le  général  Court,  à  Laliore. 
Le  générai  Ventura,  à  Lahore. 
Lassen  (Chr.),  professeur  à  Bonn. 
Rawlinson,    consul    général    d'Angleterre    à 

Bagdad. 
VoLLERS,  professeur  de  langues   orientales  à 

Giessen.  « 

KowALEwsKi   (Joseph-Etienne),  professeur    à 

Kasan. 
Fldgel,  professeur  à  Meissen. 
DozY  (Reinhart),  bibliothécaire  à  Leyde. 
Brosset,  membre  de  l'Académie  impériale  de 

Saint-Pétersbourg. 

m. 

LISTE  DES  OUVRAGES       '      , 

PUBLlÉa^AB   J[.A,^0f\|4^F^  Af^A^.'QIJI^- 

JoDRNAL  ASIATIQUE,  5ccon<fes^fVîiartnéo8i'8'28-i 835,  iGvol. 
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m-8°,  complet;  i33  fr.  et  pour  les  membres  de  la  Société, 
loo  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  l'exception  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  9  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr.  5o. 

Le  même  journal,  troisième  série,  années  ï836-  18^2  , 
là  vol.  in 8°;  175  fr. 

Quatrième  série,  années  i8/i3-i852,  20  vol.in-8°;  260 fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docleur  Vartan,  accompa- 
gné d'une  traduction  littérale  en  français,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  vol.  in-8';  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  5o  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  leP.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Ré- 
musat.  Paris,  1826,  1  vol.  in-8*';  7  fr.  5o  c.  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  à  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8''  br.  2  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8°, 
grand-raisin,  orné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Meng-tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Stan.  Juhen.  2  vol.  in-8''  (texte  chinois  litbographié  et 
trad.);  2^  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabhadha  ou  la  Mont  D'Y  ad  jnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana ,  poème  épique  sanscrit;  donné  avec 
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le  texte  gravé,  une  analyse  grammaiicale  très -dé  lai  liée, 
une  traduction  frant^aise  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
1  vol.  in-4%  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaprolh.  i  vol.  in  8°; 
i5  fr.  et  f)  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoËME  SUR  LA  PRISE  d*ëdesse,  texie  arménien,  revu  par 
MM.  Saint  Martin  et  Zohrab.  i  vol.  iiï-8";  5  fr.  cl  a  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kàlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  i  fort  volume  in-4°»  avec  une  planche; 
35  fr.  et  i  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brossel;  Imprime- 
rie nationale,  i  vol.  grand  in-8°;  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

CuREstOMATHiB  CHINOISE,  iu/j*;  lo  fr.  et  6.  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brossel,  membre 
*   adjoint  de  l'Académie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 

in  8*;  Paris,  Imprimerie  nationale.    \2  fr.  et  7  fr.  pour 

les  membres  de  la  Société. 

Géographie  d'Aboul'féda,  texte  arabe,  [)ar  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slaue.  Imprimerie  nationale.  In-zi'  ;  00  fr. 
et  3o  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  en  sanscrit  et  en  français, 
publiée  par  M.  le  capitaine  Troyer.  3  vol.  in-8';  ^2  fr.  et 
28  fr.  |)our  les  membres  de  la  Société.  Le  troisième  vo- 
lume seul  6  fr.  el  4  fr.  pour  les  membres. 
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OUVRAGES  ENCOURAGÉS 

DONT  IL  RESTE  DES  EXEMPLAIRES. 

Taraf^  Moallaca,  cum  Ziizenii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 
1  vol  in-^";  U  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslon- 
champs.  2  vol.  in-8°;  21  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé  ,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  100  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
•  2  vol.  in-8';  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Contes  arabes  du  cheykii  El-Mghdy,  traduits  par  J.  J. 
Marcel.  3  vol.  in-8°,  avec  vignettes,  12  fr. 

MÉMOIRES  relatifs  À  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brossel.  1  vol. 
in-8°,  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  l'acquisition  à  l'agence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n°  12.  Le  nom  de  l'acquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  l'exemplaire  qui  lui  aura  été  dé- 
livré, en  vertu  du  règlement. 
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IV. 
LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS    EN    DÉPÔT,    PAR    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE    DE    CALCUTTA, 
CHEZ    M.    BENJAMIN    DUPRAT. 

Radja  Tarangini,  Histoire  du  Kachmîr.  i  vol.  in-/i°;  16  fr. 

MooJiz  el-Qanoon.  1  vol.  in -8°;  i3  fr. 

LiLAVATi  («n  persan).  1  voL  in-S";  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-8°  ;  lo  fr. 

Inayah.  Vol.  m  el  IV.  a  vol.  in-4';  25  fr.  le  volume. 

Anatomy,  DESCRIPTION  DP  THE  HEART.  (En  persan.)  1  vol. 

in-8':  2  fr.  5o  c. 
Raghd-Vansa.  1  vol.  in-8°;  i8  fr. 

ASHSHURH  OOL  MOOGHNEE.  1  VOl.  iu-^";  3o  fr. 

Mahàbhârata.  à  vol.  in-A**;  chaque  volume  2  5  fr. 

Table  des  matières  du  Mahâbhàrata,  quatre  cahiers  in-4'; 

i5  fr. 
SusRDTA.  2  vol,  in  8°  ;  25  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8°;  iG  fr. 

Asiatic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  vol.  in-4*;  34  h'- 
le  volume. 

Tome  XVllI,  i"et  2'  part.  1  vol.  in-4°;  22  francs  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-^";  2  5  IV. 

Tome  XX,  1"  partie.  1  vol.  in-4"*;  22  fr. 

Index,  1  vol.  in-4**;  20  fr. 
JooRNAL  op  THE  AsiATic  SociETY  OF  Bengal.  Lcs  années 

1 836-1 852;  54  fr.  l'année. 
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VOYAGE 
DU    SCHEIKH    ET-TIDJANI 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

PENDANT  LES  ANNÉES  706,  707  ET  708  DE  L'HÉGIRE  (1306-1309 
TRADUIT    DE    L'ARARE 

PAR  M.ALPHONSE  ROUSSEAU. 


L'auteur  du  manuscrit  arabe  dont  nous  offrons  ici  la  tra- 
duction, le  scheikli  Et-Tidjani,  écrivait  au  commencement 
du  viii'  siècle  de  l'hégire.  Son  ouvrage,  à  la  fois  géogra- 
phique et  historique,  est  particulier  au  royaume  des  Béni 
H'afs,  dont  l'autorité  s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Bougie. 

Ez-Zerk'eschi ,  chroniqueur  tunisien  de  la  dynastie  des 
Béni  H'afs,  et  dont  nous  avons  publié  un  extrait  dans  le 
Journal  asiatique  du  mois  de  mai  iS^Q,  nous  apprend  que 
le  sultan  Abou  Yeh'ia  Zakaria  el-Leh'iani,  proclamé  en  redjeb 
711,  prit  auprès  de  lui,  en  qualité  de  secrétaire,  le  savant 
jurisconsulte  Abou  Moh'amed  'Abdallah  Moh'amed  ben  Ibra- 
him et-Tidjani.  C'est  sans  nul  doute  le  même  que  l'auteur  du 
manuscrit  que  nous  traduisons.  Notre  voyageur  est  égale- 
ment désigné  sous  les  noms  d'Abou  Moh'amed  'Abdallah  el- 
Tidjani,  dans  la  Fa/c5ia</e,  ouvrage  d'El-Khatib  ben  Konfoud, 
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dont  M.  Cliurbonncau ,  professeur  d'arabe  à  la  chaire  de 
Constanlinc,  a  publié  plusieurs  extraits  intéressants  dans  le 
Journal  asiatique.  (Voir  le  numéro  de  janvier  i85i,  p.  64) 

L'ouvrage  d'Et-Tidjani  est  la  relation  d'un  voyage  entre- 
pris dans  les  États  de  Tunis ,  par  Abou  Yeli'ia  Zakaria  Ebn 
Ah'med  el-Leb'iani,  alors  scheikh  des  Mouah'edin,  sous  le 
règne  de  l'émir  Abou  'Abdallah  Moh'amed  el-Il'afsi  el-Mos- 
tancer  billah.  —  Ainsi  que  aous  venons  de  le  dire ,  ce  même 
Abou  Yeb'ia  Zakaria  fut  proclamé  sultan  un  peu  plus  tard, 
au  mois  de  redjeb  711.  L'historien  Ebn  Khaldoun  le  dit  for- 
mellement.—  Et-Tidjani  fit  partie  de  ce  voyage  comme  atta- 
ché à  la  personne  du  prince.  Son  érudition  et  ses  vastes 
connaissances  lui  permirent  de  mettre  à  profit  cette  circons- 
tance» pour  rapporter  dans  son  intéressante  Bah' la  «*JLsw»  ' 
tous  les  faits  historiques,  géographiques,  archéologiques, 
ethnographiques ,  etc.  se  rattachant  aux  villes ,  villages  et  con- 
trées par  où  l'expédition  passait. 

Ces  renseignements  donnés  par  notre  auteur  sdr  l'état  du 
pays  de  Tunis  au  xiii"  siècle,  sont  d'autant  plus  intéressants, 
qu'ils  ne  se  trouvent  consignés,  en  général ,  dans  aucun  autre 
historien  arabe.  Le  scheikh  Et-Tidjani  ja  dû ,  pour  se  les  pro- 
curer, puiser  à  des  sources  inconnues  aujourd'hui,  et  les 
extraire  d'historiens  arabes ,  dont  les  ouvrages  sont  perdus. 

Nous  croyons  que  toute  confiance  peut  être  accordée  à 
notre  auteur.  En  effet,  la  haute  position  qu'il  occupait,  .^on 
érudition  démontrée  par  l'élégance  de  son  style  et  par  les 
questions  ardues  dont  il  s'occupe,  permettent  de  penser  qu'il 
n'a  rien  avancé  qu'avec  parfaite  connaissance  de  cause. 

Nous  avons  cru  que  dans  un  travail  de  la  nature  de  celui- 
ci  la  première  condition  que  doit  s'imposer  le  traducteur 
est  une  exactitude  scrupuleuse.  Nous  avons  donc  préféré  sou- 
vent sacrifier  l'élégance  de  la  phrase  française,  pour  serrer 
de  plus  près  le  texte  arabe.  Nous  avons  traduit  le  plus  correct 

*  Sor  ce  genre  d'ouvrages,  voyez  fintroduction  à  la  Géographie 
(tAboalféda,ipdir  M.  Reinaud,  p.  cxxii  et  suiv. 
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des  trois  manuscrits  que  nous  possédons  de  cet  ouvrage,  et 
comme  l'ouvrage  manquait  à  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  lui  en  avons  offert  un. 

Nous  avons  suivi  le  mode  de  transcription  des  mots  arabes 
en  caractères  français  adopté  pour  la  publication  des  travaux 
de  la  commission  scientifique  de  l'Algérie ,  sauf  quelques 
légères  modifications.  —  Voici  le  tableau  des  lettres  arabes 
et  leur  valeur  adoptée  par  nous  : 

\ a,  e,  o,  i.  L'emploi  de  ces  divers  caractères  est  déterminé 

par  la  prononciation  et  faccentuation  de  la 
lettre  arabe. 

O.....   b. 

1,  .   t Ces  deux  lettres  sont  généralement  confondues 
dans  la  prononciation. 


&  •• 

•    dj. 

e- 

.    h'. 

è-- 

.    kh. 

.    d 

j" 

.    r. 

j... 

.    z. 

^• 

.    s. 

j^- 

.    sch. 

^  ' 

•    Ç- 

Q  ■  .  . 

.    dh. 

.   th 

C 

8- ■• 

•    r' 

O?.-  • 

.    f. 

Généralement  confondues. 


Généralement  confondues. 

Apostrophe  précédée  ou  suivie  de  celles  des 
voyelles  dont  ]a  prononciation  nécessite  l'em- 
ploi. 
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A  .  .  .  .    k' Le  jf  et  le  (T/u  seront  employés  dutis  les  mots  où 

Tusagc  attribue  au  ^  la  prononciation  gut- 
turale de^.  Ex.  :  Gabh,  Gafsa. 


j      I. 

^  .  .  .  .    m. 

6 1,. 

o ou. 

J.  .  .  .    i,ï,y. 

Nous  espérons  que  les  lecteurs  de  cet  écrit  voudront  bien 
nous  accorder  leur  indulgence.  Le  désir  d'être  utile  nous  l'a 
fait  seul  entreprendre,  et  c'est  dans  le  but  d'ajouter  à  celte 
utilité  que  nous  n'avons  épargné  aucune  recherche  pour 
éclaircir  notre  texte  au  moyen  de  notes  puisées  à  des  sources 
différentes. 

Alphonse  Rousseau. 


AU  NOM  DE  DIED  CLEMENT  ET  MISERICORDIEUX.  PUISSE-T-IL 
ÊTRE  PROl^CE  k  NOTRE  SEIGNEUR  ET  MAITRE  MOH'aMED  ET 
À  SA  FAMILLE  ! 

PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 

Après  avoir  loué  Dieu,  qui  a  donné  à  Thomme  la 
faculté  de  pouvoir  apprécier  rexcellcncc  de  ses 
bienfaits  et  qui  l'a  couvert  de  son  ombre  immense , 
celui  qui,  par  ses  décrets  préexistants,  conduit  ses 
créatures,  dans  le  voyage  de  la  vie,  vers  un  but  ar- 
rêté d'avance  par  lui;  après  l'avoir  ainsi  loué,  nous 
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exprimons  ce  vœu  :  puisse  le  Très-Haut  être  pro- 
pice à  notre  seigneur  Moh'amed!  de  la  fuite  duquel 
il  s'est  servi  pour  élever  la  religion  musulmane  au- 
dessus  des  autres  croyances ,  et  qui ,  dans  cette  mé- 
morable circonstance,  l'a  protégé  par  l'effet  de  ses 
bénédictions  divines.  De  combien  ces  bénédictions 
ne  vinrent-elles  pas  rehausser  l'éclat  de  la  foi  et 
avilir  l'infidélité  !  Puisse  l'Etre  suprême  être  égale- 
ment propice  à  la  famille  de  Moh^amed ,  ainsi  qu'à 
tous  ses  compagnons,  qui,  abandonnant  pays  et  for- 
tune, le  suivirent  dans  sa  fuite!  Ils  obtinrent,  par 
leurs  brillantes  qualités ,  une  si  glorieuse  renommée , 
que  les  louanges  les  plus  étendues  ne  sauraient  en 
rehausser  la  moindre  partie. 

Cet  ouvrage  embrasse  la  nomenclature  des  villes 
que  j'ai  visitées  dans  le  cours  de  ce  voyage ,  ainsi 
que  leur  description,  le  récit  de  ce  que  l'on  y  voit 
de  remarquable,  l'indication  des  routes  qui  y  con- 
duisent et  les  distances  qui  les  séparent.  Il  contient 
des  détails  historiques  sur  les  conquérants  qui  se 
sont  emparés  de  ces  villes  ou  qui  les  ont  fondées ,  la 
biographie  des  personnages  importants  qui  y  ont 
vécu,  enfin  l'indication  des  ruines  et  des  vestiges 
d'anciens  monuments  que  l'on  est  toujours  avec 
empressement  désireux  de  visiter. 

Ce  travail  est  en  outre  revêtu  des  riches  parures 
de  la  poésie  et  de  la  prose  rimée ,  parures  propres 
à  orner  le  discours ,  et  qui  sont  des  extraits  de  lettres 
écrites  ou  rerues  par  moi  durant  lo  cours  -(Je  ce 
voyage. 
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Dieu  veuille  que  le  but  d'utilité  que  je  me  suis 
j^roposë  dans  cet  ouvrage  soit  heureusement  atteint! 


VOYAGE 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS. 


Mon  dëpart  de  Tunis,  avec  le  cortège  de  notre 
seigneur  et  maître,  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de 
djoumadi  el-aoula  de  l'année  706  (décembre  1 3 06). 

Le  premier  but  que  s'était  proposé  l'émir,  était 
d'aller  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  de 
s'acquitter  ainsi  de  ce  tribut  légitime ,  auquel  aucime 
créature  humaine  ne  peut  se  refuser  dès  qu'elle  en  a 
la  possibilité.  C'était  là  son  plus  vif  désir  et  le  motif 
qui  l'avait  déterminé  à  quitter  momentanément  le 
siège  de  son  gouvernement.  Seulement  le  pèleri- 
nage fut  tenu  par  lui  secret  pom*  tout  le  monde.  Il 
avait  été  porté  à  observer  ce  silence,  par  la  crainte 
qu'il  avait  de  voir  ses  sujets ,  pleins  de  reconnaissance 
pour  ses  bienfaits  et  qui  l'affectionnaient  profondé- 
ment, accourir  au-devant  de  lui,  pour  le  supplier 
de  renoncer  à  son  projet,  dès  qu'ils  auraient  connu 
la  partie  secrète  du  voyage.  Il  résolut,  en  consé- 
quence, de  cacher  le  but  qu'il  se  proposait,  ne  dou- 
tant pas  que  cette  discrétion  ne  fût  préférable  et 
plus  sage.  Il  annonça  publiquement  que  le  motif  de 
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cette  expédition  se  rattachait  aux  affaires  de  l'île  de 
Gerba  a^-a*  *,  et  en  même  temps,  il  exprima  le  vœu 
de  voir  enfin  cette  île  rentrer,  par  ses  soins  ,  sous  la 
domination  musulmane.  —  La  nouvelle  du  départ 
pom*  Gerba  fut  donc  propagée,  et  lemir  déclara 
que  la  prise  de  cette  île  motivait  seule  ce  voyage, 
ajoutant  que  s'il  parvenait  à  y  atteindre  le  résultat 
qu'il  se  proposait,  il  se  rendrait  de  là  dans  le  pays 
du  Djerid  ^A\^,^,  et  qu'il  reviendrait  ensuite 
dans  la  capitale  avec  la  colonne  expéditionnaire; 
mais  il  cacha  son  véritable  projet,  qui  était  de  ren- 
voyer l'armée  à  Tunis ,  après  avoir  terminé  ce  qu'il 
se  proposait  de  faire  dans  le  Djerid,  et  de  demeurer 
ensuite  dans  une  des  villes  de  la  contrée,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  caravane  qui  devait  porter  les  pré- 
sents du  souverain  du  MorVeb,  Abou  Ya'k'oub  el- 
Merini,  au  souverain  d'Orient.  Son  intention  était 
de  profiter  alors  de  cette  occasion  et  de  faire  route 


'  L'île  de  Gerba ,  appartenant  aujourd'hui  à  îa  régence  de  Tunis , 
était  occupée  à  cette  époque  par  les  chrétiens  depuis  plus  de  vingt 
années.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  les  habitants  de  l'île,  pirates  re- 
doutables, ne  vivant  que  de  leurs  rapines,  s'étaient  soulevés  et 
avaient  secoué  la  domination  des  rois  H  afsiles  de  Tunis.  Ce  fut  alors, 
qu'en  l'année  128/j ,  Roger  de  Loria,  amiral  de  Pierre,  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile,  s'en  rendit  maître ,  ainsi  que  des  deux  îles  K'erk'ena. 
Après  avoir  enlevé  de  Gerba  un  riche  botiu  et  y  avoir  laissé  une 
Porte  garnison  sicilienne,  l'amiral  Roger  de  Loria  revint  auprès  de 
s6n  maître  pour  recevoir  de  lui  l'investiture  et  le  commandement 
régulier  de  sa  conquête ,  qui'  fut  érigée  en  sa  faveur  en  petite  prin- 
cipauté. Elle  n'eut  que  cinquante  et  un  ans  d'existence.  (Voir  Mé- 
moires historiques  et  géographiques ,  par  M.  Pellissicr,  t.  VI  de  l'ou- 
vrage de  la  comUiission  scientifique  de  l'Algérie,  p.  210-216.) 
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avec  les  envoyés.  Le  souverain  d'Orient  avait  chargé 
plusieurs  hauts  dignitaires  de  sa  cour  de  porter  de 
riches  présents  au  prince  Mérinite,  et  ses  envoyés 
étaient  passés  par  Tunis  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  reb'i  et-tani  de  la  présente  année.  L'émir 
pensait  que  ces  ambassadeurs  orientaux  hâteraient 
leur  voyage,  et  que  leur  retour  ne  pouvait  tarder 
d'avoir  lieu. 

C'est  là  tout  ce  que  l'émir  divulga  de  ses  projets. 
Quelques  personnes  seulement  connaissaient  la  pen- 
sée qu'avait  le  prince  de  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  ;  néanmoins  la  généralité  du  peuple  dut  la 
soupçonner;  car  on  en  parlait  sans  cependant  qu'on 
en  eût  la  certitude. 

Des  corps  d'armée  de  terre  et  de  mer  furent  dé- 
signés, et  se  préparèrent  à  se  porter  sur  Gerba. 
L'expédition  navale  partit  avant  nous,  vers  la  moitié 
de  ce  mois.  :>/,. 

Notre  départ  de  Tunis  eut  lieu  le  mardi  i  li  du 
mois  ci-dessus  mentionné  ^ 

Ce  même  jour,  nous  nous  arrêtâmes  à  Rades  j*>v];^, 

'  L'auteqr  ayant  dit  plus  haut  qu'il  partit  de  Tunis  vers  la  fin 
du  mois,  et  disant  maintenant  que  ce  départ  eut  lieu  le  i4  djou- 
madi  cl-aouia  706,  il  faut  supposer  qui!  laissa  d'abord  partir  le 
camp ,  et  quil  alla  le  rejoindre  quelques  jours  après  h  Rades. 

*  L  ancienne  Maxula  Pratès,  selon  Mannert,  et  l'ancienne  Adh, 
selon  Sbaw,  est  située  à  sept  milles  environ  à  l'est  de  Tunis,  au 
fond  du  golfe,  et  faisant  également  face  au  lac.  Les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  se  voient  un  peu  plus  loin ,  et  peut-être  qu'une  partie 
d'entre  elles  sont  recouvertes  par  les  eaux  du  lac.  Rades  ne  serait-il 
pas  une  abréviation  de  Maxula  Pralcs?  Nous  ue  sommes  pas  de 
1  avis  du  D'  Sfaaw,  qui  voudrait  y  vcyr  l'emplacement  de  l'ancienne 
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à  six  milles  de  distance  de  Tunis  ^.  Nous  y  séjour- 
nâmes treize  jours,  jusqu'à  ce  que  larmée  eût  fini 
de  tirer  de  la  capitale  tout  ce  dont  elle  avait  besoin. 

Rades  est  la  première  ralVela ,  ou  station ,  où  s'ar- 
rêtent les  camps  et  les  corps  d'armée  qui,  sortant 
de  Tunis,  ne  peuvent  manquer  de  passer  par  ce 
point.  C'est  un  bourg  aj -à  fort  ancien ,  dont  le  nom 
est  très-renommé.  On  y  voit  beaucoup  de  vignobles 
et  de  vastes  champs  ensemencés.  La  mosquée  çolrv. 
de  Rades,  où  se  fait  la  prière  de  la  khoteba^,  est 
d'ime  construction  ancienne.  De  nos  jours,  il  en  a 
été  construit  une  nouvelle,  plus  spacieuse  que  la 
première,  mais  où  ne  se  dit  pas  la  prière  de  la  khoteba. 

Rades  a  été  autrefois  et  pendant  longtemps  un 
lieu  de  ribath  (lieu  de  guerre)  célèbre.  Abou'Obeïd^ 

Ades;  selon  nous,  la  ville  romaine  d'Uthina  s'éleva  sur  remplace- 
ment de  la  cité  punique  de  Adès.  On  voit  les  ruines  d'f/t/ima,  au- 
jourd'hui Oudna  <*J^0,  à  dix-huit  milles  environ  à  l'est-sud-est  de 
Tunis.  (  Voir  une  Notice  sur  les  ruines  d'Oudna ,  que  nous  avons 
fait  insérer  dans  la  Revue  archéologique  du  mois  de  juin  i846.) 

^  Les  Arabes  comptent  trois  cent  soixante  degrés.  Le  degré  com- 
prend soixante-six  milles  et  un  tiers.  Le  mille  vaut  mille  bas,  le  ha 
vaut  quatre  coudées  ordinaires,  et  la  coudée  vingt-quatre  travers  de 
doigt.  Aboulféda  dit  que  l'on  estime  le  mille  à  quatre  mille  coudées. 
(Page  38  de  la  traduction  de  M.  Reinaud.) 

*  La  prieure  de  la  khoteba  se  fait  le  vendredi  dans  la  mosquée  ou 
les  mosquées  principales  de  la  ville  de  Tunis.  Cette  mosquée  de- 
vient alors  une  sorte  de  paroisse.  Il  est  inutile  de  dire  ici  que  la 
prière  de  la  khoteba  est  un  prône  fort  étendu,  qui  contient  la  pro- 
fession de  foi  islamique,  des  prières  pour  le  prophète  et  ses  com- 
pagnons, des  sentences  morales  et  religieuses,  et  enfin  des  vœux 
pour  le  sultan  régnant. 

^  Abou  'Obeïd ,  plus  connu  sous  le  nom  d'El-Bekri-,  dont  un 
manuscrit,  écrit  en  caractères  coufiques,  existe  h  la  bibliothèque  de 
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raconte  dans  ses  Massalck,  d'après  la  tradition  (|iii 
remonte  jusqu'à  Zeïd  ben  Tabet  et  Ens  ben  Alalek  ', 
que  ces  derniers  avaient  dit  :  «  Celui  qui  combattra 
un  seul  jour  à  Rades  aura  le  paradis  en  partage.  » 
Abou  Isb'ak  ben  el-K'assem  er-Rek'ik'  \»  ^]ssi?\  yî^ 
^^A^pi  ^]£i\  a  dit  dans  son  histoire^  que  les  savants 
et  les  docteurs  de  l'Orient  avaient  écrit  aux  habi- 

l'Escurial  (n°  i63o).  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  vUpl jV^i^l 
V^U^^  V^Vu^^'  ^*  QuatreTn^re  a  ins(^ré  dans  le  tome  XII  des 
Notices  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  la 
traduction  d'une  partie  de  cet  ouvrage.  Nous  aurons  parfois  occa- 
sion de  citer,  dans  le  cours  de  notre  travail ,  cette  savante  traduc- 
tion. £1-Bekri,  qui,  selon  son  propre  témoignage,  parait  s'être 
trouvé  à  Cordoue  en  452  de  l'hégire,  a  composé  son  livre  à  une 
époque  un  peu  postérieure. 

'  Ens  ben  Malek  s'appelait  aussi  Abou  H'amza  ben  Nasser  cl-An- 
sari.  C'étaitun  des  six  auteurs  les  plus  estimés  comme  traditionnistcs. 
Il  avait  servi  Mah'omed  pendant  dix  ans.  Il  s'établit  à  Dassora  sous 
le  kfaaiifat  d'Omar,  et  mourut  en  cette  ville,  en  l'année  91  de  l'hé- 
gire, à  l'âge  de  cent  trois  ans.  Il  fut  le  dernier  des  seh'abas,  ou 
compagnons  et  amis  du  prophète.  (Voir  D'Herbelot,  p.  117.)  Zeïd 
ben  Tabet  est  également  un  des  anciens  compagnons  du  prophète;  il 
fut  un  de  ses  secrétaires.  {Vie  de  Mohammed,  d'Aboulféda,  trad.  de 
M.  Noël  Desvergers,  p.  96.) 

"  C'est  de  cet  auteur  que  parle  M.  de  Slanc  dans  sa  lettre  à 
M.  Hase,  insérée  dans  le  numéro  du  Journal  asiatique  du  mois  de 
novembre  18/1 4.  M.  de  Slane  s'exprime  ainsi  :  •  Abou  Ish'ac  Ibrahim 
Ibn  el-Cacim  Ibn  er-Rakic,  chef  d'un  des  bureaux  du  gouvernement 
deCairowan,  composn  une  histoire  de  l'Afrique  septentrionale,  une 
histoire  généalogique  des  Berbères,  et  un  recueil  de  poésie  sur  les 
différentes  espèces  de  vins.  Ibn  cr-Rakic  vivait  encore  l'an  340(952). 
C'est  ribn  al-Raquiq  de  Marmol,  et  l'Ibn  Rachich  de  Léon  l'Afri- 
cain. Au  XVII*  siècle,  il  existait  encore  en  Afrique  des  exemplairos  <]<- 
ses  ouvrages  historiques». 

En-Nowaïri  s'est  servi,  en  grande  partie,  de  l'ouvrage  d'Ibn  cr- 
Rek'ik'  pour  la  composition  de  sa  remarquable  et  précieuse  histoire 
de  l'Afrique. 
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tants  de  ITfrik'ia^ :  «Nous  ferons  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  pour  celui  qui  combattra  un  seul  jour  pour 
nous  à  Rades.  » 

Du  temps  du  khalifat  de'Abdelmalek  ben  Merouan, 
les  Grecs  (Roums)  étaient  venus,  avec  de  nombreux 
vaisseaux,  attaquer  la  ville  de  Rades  (alors  au  pou- 
voir des  musidmans).  Un  grand  nombre  d'habitants 
avaient  été  massacrés,  d'autres  étaient  tombés  dans 
l'esclavage.  Un  immense  butin  était  dévenu  la  proie 
des  Grecs ^.  A  cette  époque,  les  habitants  de  Rades 
n'avaient  aucun  ouvrage  de  défense  pour  les  abri- 
ter des  coups  d'un  ennemi  entreprenant.  Cette  cir- 
constance fut  cause  que  les  musulmans  essuyèrent 
des  pertes  considérables.  L'émir  d'Ifrik'ia,  H'assan 


^  Ce  que  les  Arabes  entendent  par  IJrïk'ia,  comprenait  la  Numi- 
die,  une  partie  de  la  Mauritanie  caesarienae  et  Y Africa  propria  des 
Romains.  Elle  réunissait  les  États  actuels  de  Tripoli,  de  Tunis,  et 
la  partie  orientale  de  l'Algérie.  Toutes  les  fois  que,  dans  le  cours 
de  notre  traduction ,  nous  citerons  les  noms  d'Afrique  ou  (ïljrik'ia, 
il  faudra  toujours  l'entendre  dans  le  sens  restreint  des  Arabes. 

'  Il  est  sans  doute  question  ici  de  l'expédition  qu'en  698  l'em-^ 
pereur  Léonce ,  en  apprenant  la  chute  de  Carthage  sous  les  coups 
de  H'assan  ben  el-No'raan ,  envoya  en  Afrique ,  sous  les  ordres  du 
patrice  Jean,. afin  d'y  secourir  les  chrétiens.  Carthage  fut  reprise 
sur  les  Arabes;  mais  ceux-ci,  revenant  bientôt  à  l'attaque,  la  mal- 
heureuse rivale  de  Rome  tomba  pour  la  deuxième  et  dernière  fois 
au  pouvoir  des  musulmans,  qui  la  ruinèrent  de  fond  en  comble,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  put  jamais  se  relever.  Le  patrice  Jean  rentra  à 
Constantinople ,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  y  ramener  une  partie 
de  son  armée;  mais  non  sans  avoir  fait  payer  bien  cher  la  victoire 
aux  musulmans.  Il  est  probable  qu'à  cette  époque  Rades  fut  attaqué 
par  les  Grecs,  pillé  et  saccagé,  et  que  c'est  de  ces  derniers  événe- 
ments que  parle  ici  le  scheikh  Ët-Tidjani. 
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ben  el-No'man  el-R'assaniS  se  transporta  sur  les 
lieux,  s'y  établit  pour  y  surveiller  et  menacer  le 
pays  ennemi,  et  écrivit  une  missive  au  khalife  'Abdel- 
raalek ,  missive  qu'il  fit  porter  par  quarante  hommes 
choisis  parmi  les  plus  nobles  Arabes,  et  par  laquelle 
il  l'informa  des  dangers  que  couraient  les  musul- 
mans par  suite  de  cette  pénible  situation.  Cette  nou- 
velle produisit  une  fâcheuse  impression  sur  l'esprit 
du  khalife.  Les  tabe'oun^  étaient  en  grand  nombre 
à  cette  époque,  et  l'on  voyait  encore  quelques-uns 
des  anciens  compagnons  de  l'envoyé  de  Dieu,  entre 
autres  Zeïd  benTabet  et  Ens  ben  Malek.  En  appre- 
nant cette  nouvelle,  ceux-ci  dirent  à'Abdelmalek  : 
«0  khalife,  porte  secours  à  cette  riche  contrée,  et 

'  H'assan  ben  el-No'man  cl-Rassani ,  qui  exerçait  un  commande- 
ment important  en  Egypte,  succéda ,  en  1  année  7/1  de  riiégirc  (69/j), 
à  Zoh'eïr  il)n  K'aïs  dans  le  gouvernement  de  l'Afrique.  Ce  fut  cet 
intrépide  et  habile  général  qui  réduisit  la  superbe  Carlbage,et 
qui  soumit  à  Tempire  du  khalife  toutes  les  villes  de  la  province,  à 
l'exception  d'Hippona  (Bône),  dernier  boulevard  de  la  chrétienté 
en  Afrique.  Ce  fut  encore  lui  qui  sut,  en  la  même  année,  compri- 
mer et  abattre  la  grande  et  terrible  révolte  des  Berbères  contre  les 
musulmans,  sous  le  commandement  de  la  célèbre  Kahina,  cette 
fière  reine  du  mont  Aurès,  dont  la  chronique  est  si  pleine  d'intérêt. 
Et-Tidjani  en  parie  plus  loin,  lorsqu'il  cite  le  château  d'El-Djem. 
Hassan  ben  el-No'man  conserva  le  commandement  de  i'Ifrik'ia  jus- 
qu'à l'année  88  de  l'hégire,  époque  à  laquelle,  sur  sa  demande,  il 
fut  remplacé  par  le  non  moins  célèbre  Moussa  ben  Nossaïr,  le  con- 
quérant de  l'Espagne. 

*  vo^V^lcIessuivants  «.C'est  ainsi  que  les  musulmans  appellent 
les  personnages  et  les  docteurs  qui  ont  suivi  les  seh'abas  'julé^l 
«les  compagnons  (du  prophète)»,  et  desquels  ils  avaient  reçu  les 
traditions.  L'autorité  des  tabc'oun,  comme  traditionnistcs,  est  d'un 
degré  inférieure  à  celle  de»  seh'abas.  (  Voir  D'Herbclot  à  ce  mot.) 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  69 

rends  ses  habitants  victorieux,  pour  qu'ils  n'aient 
plus  de  crainte  de  l'ennemi;  car  c'est  une  des  con- 
trées saintes,  et  ses  populations  trouvent  miséri- 
corde devant  Dieu  !  »  —  'Abdelmalek  écrivit  alors  à 
son  frère  'Abdel'aziz ,  à  cette  époque  émir  d'Egypte , 
et  lui  ordonna  d'envoyer  mille  Coptes  hommes  et 
mille  Coptes  femmes  à  H^assan ,  afin  que  ce  dernier 
put  les  utiliser.  'Abdel'aziz  les  y  fit  transporter  par 
voie  de  terre.  —  H'assan  en  établit  le  plus  grand 
nombre  dans  Rades,  et  répartit  le  reste  dans  les 
autres  ports  de  l'Ifrik^ia. 

Le  même  H'assan  reçut  l'ordre  du  khalife  'Abd- 
elmalek de  faire  arriver  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à 
Tunis ,  du  côté  de  Rades.  Or  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  le  lac  de  Tunis  était,  d'après  ce  que 
rapporte  l'histoire ,  un  lieu  ensemencé  et  couvert  de 
jardins.  H'assan  le  fit  creuser  et  ouvrir  jusqu'à  ce 
que  la  mer  arrivât  au  chantier  de  Tunis  ^  C'est  dans 

*  Les  historiens  attribuent  à  H'assan  les  travaux  qui  furent  exé- 
cutés à  Teffet  d'amener  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  Tunis,  et  l'éta- 
blissement d'un  vaste  chantier  pour  la  construction  des  navires  des- 
tinés à  faire  la  course  sur  les  côtes  européennes.  Ebn  Schebath, 
excellent  chroniqueur  de  l'Afrique  septentrionale,  s'exprime  ainsi  : 
la^VuaDljl^  ^\  j-0^1^  ^jMûynJyOjSOÎ^  ^J^^  «  Et  il  fit  arriver 
la  mer  du  port  de  Rades  jusqu'au  chantier  (qu'il  avait  établi  à 
Tunis)  ».  D'autres  historiens  arabes  disent  :  ,Jr^,J^^^ ^r^/r  ^3 
jwu3a>'  «Et  le  khalife  lui  ordonna  de  faire  venir  la  mer  jusqu'à 
Tunis  ».  Nous  venons  de  voir  que,  selon  notre  auteur,  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  le  lac  de  Tunis  était  couvert  d'arbres  et  de 
jardins  du  temps  de  H'assan  ben  el-No'man.  C'est  là  une  erreur 
complète  ;  car  l'histoire  de  Carthage  nous  apprend  tout  le  contraire. 
L'existence  du  lac  de  Tunis,  au  temps  où  florissait  Carthage,  est 
un  fait  incontestable,  et  de  plus,  il  communiquait  avec  la  mer, 
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ce  chantier  qu'il  Taisait  construire  les  bâtiments  avec 
lesquels  il  allait  attaquer  les  Grecs  (^J^)  jusque 
sur  leurs  côtes.  Il  les  occupa  ainsi  de  la  défense  de 
leur  propre  pays ,  afin  qu'ils  ne  vinssent  plus  porter 
leurs  armes  en  Afrique. 

Voilà  ce  que  rapportent  les  historiens  sur  ces 
événements;  mais  il  existe  entre  eux  diverses  con- 
tradictions. 

Dans  l'ouvrage  d'Abou  'Obeîd,  cité  plus  haut,  il 
est  dit  que  ces  événements  eurent  lieu  sous  le  règne 
de  'Abdelmalek  ben  Merouan.  —  Abou  Ish'ak'  Er- 
Rek'ik'  dit,  dans  son  histoire,  que  ce  fut  sous  le 
règne  d'El-Oualid,  fds  de  'Abdelmalek,  et  qu'El- 
Oualid  écrivit  à  ce  sujet  à  'Abdel'aziz,  son  oncle. — 
Ce  que  rapporte  Abou  'Obeïd  à  cet  égard  présente 
plus  de  certitude ,  car  la  mort  de  'Abdel'aziz  a  pré- 
cédé le  règne  d'El-Oualid  ben  'Abdelmalek ,  le  pre- 
mier étant  mort  du  vivant  de  son  frère  'Abdelmalek. 
L'auteur  du  récit  rapporte  que  les  tabe'oun  étaient  en 

puisque  la  flotte  de  B(!'lisairc  y  entra  et  y  mouilla.  Pour  concilier, 
autant  que  possible ,  le  récit  des  historiens  arabes  avec  des  faits 
positifs,  nous  pensons,  i°  qu'à  l'époque  où  H'assan  vint  en  Afrique, 
le  lac  de  Tunis  ne  communiquait  plus  avec  la  mer,  des  sables  et 
des  terres  ayant  pu  en  combler  la  communication  ;  2°  qu'à  cette 
époque  le  lac  avait  une  étendue  moins  considérable  que  celle  qu'il 
occupe  aujourd'hui ,  et  c'est  ce  qu'attestent  les  ruines  nombreuses 
qu'il  recouvre  sur  ses  bords  et  que  heurtent  très-souvent  les  barques 
qui  le  sillonnent  de  nos  jours;  3°  qu'enfin  il  faut  entendre  par  ces 
travaux  que  fît  exécuter  H  assan ,  qu'un  canal  fut  sans  doute  ouvert 
à  travers  la  terre  basse  qui  sépare  le  lac  de  la  mer  du  côté  de  Rades 
même,  et  qu'ainsi  la  mer  put  arriver  jusqu'à  Tunis  et  baigner  ses 
murs.  (Voy.  ElBekri,  t.  XII  des  Notices  déjà  indiquées,  p.  A91.) 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  71 

grand  nombre  à  cette  époque ,  et  que  parmi  eux  se 
trouvaient  deux  hommes,  anciens  compagnons  (se- 
h'aba)  de  l'envoyé  de  Dieu ,  Ens  ben  Malek  et  Zeïdben 
Tabet.  C'est  ce  qu'ajoute  Abou  'Obeïdet  dont  ne  parle 
pas  Er-Rek^ik^  Or  le  fait  n'est  point  exact,  attendu  que 
Zeïd  ben  Tabet  mourut  du  temps  du  khalife  Me- 
rouan  ben  el-H'akem,  et  ce  fut  Merouan  lui-même 
qui  prononça  sur  lui  la  prière  mortuaire. —  Les  bis 
toriens  ne  sont  point  en  désaccord  sur  le  fait  prin- 
cipal ,  mais  bien  sur  findication  de  sa  date.  El-Oua- 
lid ,  à  cette  époque ,  n'était  point  khalife ,  ainsi  que 
le  rapporte  Er-Rek'ik,  ni  'Abdelmalek  non  plus, 
comme  le  dit  Abou  'Obeïd  ;  El-Oualid  n'était  même . 
pas  né  alors.  Le  récit  rapporté  plus  haut  ne  peut 
être  vrai,  par  l'application  de  ces  observations, 
qu'en  ce  qui  concerne  Ens  seulement;  car  sa  mort 
eut  lieu  assez  tard ,  et  vers  la  fm  du  règne  d'El- 
Oualid.  —  Je  suis  surpris  qu'Abou  'Obeïd ,  dont  l'é- 
rudition était  si  vaste ,  dont  la  connaissance  de  l'his- 
toire était  si  profonde,  ait  pu  avancer  un  fait  de 
cette,  nature ,  malgré  son  incertitude  et  son  peu  de 
fondement. 

On  rapporte  que  le  vaisseau  dont  il  est  parlé  dans 
le  Coran  a  été  construit  par  El-Khider  dans  cette 
mer  de  Rades  \  et  que  le  roi  qui  s'emparait  de  vive 

^  Coran,  chap.  xviii,  vers.  70  et  suiv.  Ce  Khider  est  regardé  par 
les  musulmans  comme  prophète ,  bien  qu'en  dehors  de  la  lignée  de 
prophètes  envoyés,  soit  aux  ismaélites,  soit  aux  peuples  de  l'Arabie. 
C'est  un  personnage  mystérieux  qui  aurait  trouvé  la  fontaine  de  la 
vie,  bu  de  ses  eaux,  et  acquis  ainsi  l'immortalité.  Voici  ce  que  dit 
Es-Soyouti  dans  son  livre  :    >a5Ls01  Çopt' ,  renfermant  des  tradi- 
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force  de  chaque  vaisseau,  se  nommait  El-Gelanda 
lifciy.1,  roi  de  Carthage^  On  ajoute  que  le  mur -^ 
dont  il  est  question  dans  le  Coran,  a  été  élevé  à 
Thabria  îMys^,  petite  ville  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Moh'amedia  «SMi^,  à  quelques  milles  de 
Tunis  ^,  et  que  c'est  là  qu'El-Khider  se  sépara  de 
Moïse  *.  Dieu  le  sait  ! 

Ceci  est  en  opposition  avec  ce  que  disent  les  his- 
toriens, qu'aucun  des  prophètes  n'est  entré  sur  les 

lion»  du  prophète  :  jj^  >  jJiÛ.  juJb*  ^^  l^iai».j;i;^l  js^*»  Vb 

*  Serait-ce  Gëlimer,  roi  des  Vandales ,  qui  succéda  à  Hilderic,  et 
qui  fut  vaincu  par  Bélisairc  ?  iNotre  auteur  fait  allusion  ici  au  verset  78 
du  chapitre  xviii  du  Coran. 

*  Allusion  au  verset  76  du  chapitre  xviii  du  Coran. 

^  Moh'amedia  est  le  nom  de  Tun  des  palais  actuels  du  bcy  de 
Tunis,  autour  duquel  sont  casernes  deux  régiments  d'infanterie  ré- 
gulière, et  qui,  de  simple  maison  de  plaisance,  est  devenu  aujour- 
d'hui une  petite  ville,  par  suite  de  Tagglomération  de  diverses  petites 
maisons,  bâties  aux  frais  de  l'Etat,  pour  le  logement  des  militaires 
mariés.  La  Moh'amedia  est  située  à  environ  trois  lieues  de  Tunis, 
de  Tautre  côté  du  lac,  qui  touche  à  la  ville  dans  la  direction  sud. 
Ce  lac,  formé  par  les  eaux  fluviales  qui ,  en  hiver,  se  réunissent  sur 
ce  terrain  salin,  se  dessèche  complètement  en  été,  et  se  convertit 
en  une  vaste  et  importante  saline.  On  voit  autour  de  la  Mah'omedie 
des  ruines  romaines  assez  considérables.  Au  mois  de  mai  i85o,  on 
y  découvrit  une  dalle  en  marbre,  enfouie  à  un  mètre  sous  terre,  et 
sur  laquelle  se  lit  l'inscription  tumulaire  de  trois  évcques  de  l'église 
d'Afrique,  ROMAN VS,  EXITIOSVS,  RVSTICVS,  tous  trois  ayant 
été  compris  dans  la  mesure  d'exil  dont  le  roi  vandale  Huneric 
frappa,  en  Tannée  484,  les  évoques  catholiques  d'Afrique.  Cette 
pierre  est  aujourd'hui  déposée  dans  l'église  épiscopale  de  Tunis. 
Moh'amedia  est  indiqué  sur  la  carte  de  la  régence  de  Tunis  dressée 
au  Dépôt  de  la  guerre  en  1842.  Nous  nous  servirons  des  indications 
de  celte  carte  dans  le  cours  de  cette  traduction. 

*  Verset  77  du  chapitre  xviii  du  Coran. 
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terres  du  Mor'reb.  Mais  Abou  Ah'med  ben  'Adi  ^\ 
j>C\^  ^^\  rapporte ,  d'après  la  tradition  d'Ebn 
'Àbbas,  qui  la  tenait  du  prophète,  que  lorsqu'on 
demanda  à  celui-ci  l'interprétation  de  ce  passage  : 
«Et  quand  ils  furent  arrivés  au  confluent  des  deux 
mers  \  »  il  répondit  :  «  c'est  Tlfrik^ia.  »  —  'Abdelh^ak' 
^\^j^,  dans  son  ouvrage  El-Ah'kam  ^làaJ^,  après 
avoir  cité  cette  tradition ,  dit  qu'elle  était  rapportée 
par  Moh'amed  ben  Aban  ibn  Saleh'  ^^jVj^  ^ 
^l.^=>,  qui  était  un  des  chefs  des  Mordjias  dua^)^^ 
Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs  com- 
battent cette  autre  opinion  que  le  vaisseau^  sombra 
dans  la  mer  de  Rades,  et  que  le  mur  fut  élevé  dans 
la  ville  de  Moh'amedia.  Quelques-uns  d'entre  eux 
disent  que  cette  ville  était  Bark'a  .s*i^  *,  aux  habi- 

'  Verset  60,  chapitre  xviii  <iu  Coran. 

^  Les  Mordjias  ou  ModjarieDS,  disciples  et  fractionnaires  des 
Djabariens,  furent  des  sectaires  hérétiques  de  la  grande  secte  des 
Sefatiens.  Us  se  divisaient  eux-mêmes  en  diverses  branches.  Cette 
secte  estunexle  celles  qui  prirent  naissance  au  sein  de  l'islamisme 
et  dans  les  premières  années  de  son  établissement.  (Voy.  Introduc- 
tion à  la  lecture  du  Coran,  par  M.  G.  Sale,  traduction  de  M.  Solvet, 
p.  325.)  Suppression  de  dix  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul 
intérêt. 

•^  Verset  70  du  chapitre  xviii  du  Coran. 

*  L'ancienne  Barcè,  l'une  des  principales  villes  de  la  Cyrénaïque; 
elles  étaient  au  nombre  de  cinq  :  ApoUonia  (Marsa  souza) ,  Ptolé- 
maîs  (Toloméla) ,  Barcé  (Bark'a),  Arsinoé  (Tekhira)  et  Bérénice 
(Bengazi).  Le  nombre  de  ces  villes  avait  fait  donner  au  pays  le  nom 
àe  Pentapolis.  Ebn  Schebath  rapporte,  d'après  Et-Tabari,  qu'Amr 
ben  El'assi,  émir  d'Egypte,  accorda  la  paix  aux  gens  de  Bark'a, 
moyennant  un  tribut  de  i3,ooo  dinars,  qu'ils  s'obligèrent  à  lui 
payer  chaque  année;  il  leur  accorda  la  faculté  de  vendre  leurs  en- 
fants pour  s'acquitter  de  la  capitation  qui  leur  était  imposée.  Ce  fut 
IX.  6 
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tanls  de  laquelle  ïui  deinaindéc  ['hospitalité  \  d'autres 
disent  que  c'est  Tîle  verte  de  l'Andalousie  :  ^>i^ 
j*0>JCÎV  'î;^^^  ^  ;  d'autres  prétendent  que  c'est  An- 
tioche  duSalAil  ;  d'autres ,  enfin ,  disent  qu'il  est  ques- 
tion d*Aïla  'dJ^\  ^,  Les  habitants  de  cette  dernière 
ville  sont  renommés  pour  leur  avarice.  On  dit  qu  ils 
vinrent  auprès  du  khalife  'Omar  bon  el-Khatab ,  et 
le  prièrent  de  rectifier  le  passage  du  Coran    où 

Dieu  dit  :  «  Et  ils  refusèrent  de  les  recevoir  ^  ^Jj^ 

^ B^D^^-'^î  par  la  substitution  d un  tau  6 *. 

Devant  Rades,  et  non  loin  de  cette  ville,  coule 
la  rivière  appelée  Ouadi  melian  jlJbo  ^^^3 .  Un  pont 
d'une  grandeur  et  d'une  élévation  remarquables  est 
jeté  sur  cette  rivière.  Les  Tunisiens  racontent  qu'il 

en  Tannée  2 1  de  l'hégire ,  que  Bark'a  tomba  au  pouvoir  de  'Ok'ba 
bcn  Nafe'  el-Fehri,  lieutenant  de'Amrbcn  el-'Assi.  Cette  province 
reçut  des  Arabes  le  nom  de  Bark'a,  dit  Aboulféda  (traduction  de 
M.  Reinaud,  p.  178),  à  cause  des  pierres  qui  s'y  trouvent  mêlées 
avec  le  sable.  Le  mot  Bark'a  se  dit  de  tout  lieu  où  se  rencontrent 
des  pierres  de  différentes  couleurs.  (Voir  El-Bekri ,  t.  XIÏ  des  Notices, 
p.  447.) 

'  Verset  76  du  chapitre  xviii  du  Coran. 

*  C'est  la  ville  d'AIgéziras,  en  Espagne,  dans  la  baie  de  Gi- 
braltar. 

^  Petite  ville  snr  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  province  du 
H'edjar,  en  Arabie.  C'est  celle  que  les  anciens  géographes  ont  ap- 
pelée Éléna.  (Voy.  Aboulféda,  p.  86  du  texte  imprimé  par  les  soins 
de  MM.  Reinaud  et  de  Slane ,  i84o*) 

*  Verset  76  du  cbap.  xviii  du  Coran.  En  effet,  si  Ton  substitue  un 
Oau  Cf  de  ce  passage,  le  sens  diffère,  et  la  honte  d'avoir  refusé 
l'hospitalité  ne  serait  plus  tombée  sur  les  habitants  d'Aïla.  Le  pas- 

sage  eût  été  alors  :  V^oA^ûJ  vl  |^Vt  «  et  ils  s'empressèrent  de  les 
recevoir.  » 
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fut  consti^uit  avec  les  deniers  d'un  homme  du  R'arb , 
qui  tendait  la  main  aux  passants  et  recevait  lau- 
mône.  On  ignorait  de  son  vivant  quelle  était  sa  po- 
sition et  l'étendue  de  sa  richesse.  Lorsqu'il  mourut, 
on  lui  trouva  une  fortune  considérable ,  et  l'émir 
Abou  Zakaria  ^  ordonna  que  cet  argent  fût  employé 
à  la  construction  de  ce  pont^. 

Nous  quittâmes  Rades  le  lundi ,  et  nous  passâmes, 
dès  le  début  de  cette  étape  -iUsw^^,  par  El-Hamet, 
connue  sous  le  nom  de  H'amet  el-Djezira^  UsaW 

*  L'émir  Abou  Zakaria ,  Tun  des  premiers  princes  de  la  dynastie 
desH'afsites,  fut  proclamé  le  1 1  zil-li'adja  674  de  l'hégire. Ses  noms 
sont  :  El-Émir  Abou  Zakaria  Yeh'ia ,  ben  es-Scheikh  Abou  Moh'a- 
med ,  Abdelouab'ed ,  ibn  es-Scheikh  Abou  H'afs.  Il  prit  le  surnom  de 
El-Ouatek'.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  oncle  Abou  Ish'ak',  le  3  rebi' 
et-tani678.{  Ez-Zerkechi,  Histoire  des  Béni  H' ajs.  La  traduction  de 
cette  histoire  de  la  dynastie  h'afsite  est  presque  terminée  par  nous  ; 
nous  en  avons  inséré  un  extrait  dans  le  numéro  du  Journal  asia- 
tique d'avril-mai  1849). 

*  Ce  pont  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  a  été  remplacé  par  un 
autre  pont  construit  sous  le  règne  du  premier  Hamouda  Pacha, 
pacha  de  Tunis. 

^  Le  mot  <*Jlrwyo  signifie  «station,  étape,  relai,  lieu  où  l'on  fait 
halte  après  une  journée  de  marche».  Il  est  synonyme  de  menzel 
^>ÂJ6,  et,  en  môme  temps,  il  se  prend  dans  le  sens  de  journée 
de  marche.  Nous  emploierons  alternativement,  dans  le  cours  de 
cette  traduction,  les  mots  marh'ela  «station  ou  étape»,  comme 
rendant  la  même  pensée.  Chez  les  Arabes,  les  lieux  de  station  reçu- 
rent le  nom  de  <ils^u>  ou  «lieu  de  départ»,  et  de^>À«ou  «lieu 
de  descente».  On  appela ,  de  plus,  la  distance  qui  les  séparait  '<^<s**** 
messira  «marche».  Cette  distance  est  ordinairement  de  huit  para- 
sanges;  elle  suppose  une  marche  de  sept  à  huit  heures.  [Introduc- 
tion générale  à  la  Géographie  des  Orientaux,  par  M.  Reinaud,  t.  I  du 
texte  français  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  p.  267). 

*  Le»  bain»  dont  il  est  ici  question  sont  connus  aujourd'hui  sous 

6. 
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^>aLl.  Ses  eaux  sont  d'un  degré  de  chaleur  extrême, 
et  elles  sont  renommées  pour  la  guérison  de  mala- 
dies graves.  Ceux  qui  en  sont  atteints  vont  on  toute 
confiance  se  baigner  dans  ses  eaux. 

El-Bekri  rapporte  dans  son  livre  des  Messalek, 
que  ((Cette  source  d'eau  chaude  est  considérable,  et 
que  maintes  fois  on  en  a  reconnu  refficacité.  » 

Avant  l'époque  où  nous  écrivons,  l'accès  de  ces 
bains  était  interdit  par  la  construction  d'un  mur  qui 
les  entourait  de  toutes  paris;  plus  tard,  ils  furent 
accessibles  à  tous.  Cette  construction,  formant  au- 
trefois l'enceinte  dont  il  vient  d'être  parlé,  existe 
encore  aujourd'hui. 

Ces  sources  thermales  sont  la  limite  du  pays 
connu  sous  le  nom  de  Mornaky  appelé  ainsi  ^U^  du 
nom  d'un  de  ceux  des  chrétiens  qui  cp  furent  les  maî- 
tres après  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes  ^ 

le  nom  de  H'amamlif.  Diverses  constructions  se  sont  éievées  auprès 
de  ces  sources.  Les  bey  de  Tunis  y  ont  un  palais,  aujourd'hui  aban- 
donné et  presque  efn  ruines.  C'est  VAd  aqnas  des  anciens.  Le  nom 
arabe  H'amamlif  parait  se  composer  de  liamam  et  de  lef,  c'est-à-dire 
•  prendre  un  bain  et  s'envelopper  aussitôt».  D'autres  personnes 
prononcent  et  écrivent  k' amam-el-enf  t.  le  bain  du  nez  •.  Je  crois  que 
la  première  leçon  est  la  meilleure.  On  y  voit  les  ruines  d'anciennes 
constructions,  peut-être  les  restes  de  thermes  romains.  En  i844, 
on  trouva  dans  i'enceinte  du  bain  particulier  de  Sid  Moh  amed  bon 
'Ayad  une  pierre  sur  laquelle  il  y  avait  cette  inscription  : 

AESCVLAPIO 

F.  IVLIVS  PERSEVS  COND.  IIII.  P.  C. 

(H'amamlif  est  indiqué  sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre.  1842). 

*  C'est  encore  le  nom  que  porte  une  partie  du  terroir  de  Tunis. 

Elle  est  trës»ferliîe,  et,  outre  ses  vastes  jardins  d'oliviers,  on  y  voit 
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Ce  chrétien  devint  propriétaire  de  cette  localité  par 
ruse  et  tromperie,  et  cependant  H'assan  ben  el- 
N'onian  sanctionna  sa  possession.  Voici  les  faits  :  ce 
Mornak'  était  le  maître  de  Carthage.  Lorsque  les 
musulmans  pénétrèrent  dans  ITfrik'ia  et  que  la  ville 
de  Tunis  fut  conquise  par  H'assan ,  ce  dernier  se 
porta  au-devant  de  Mornak'  pour  le  combattre. 
Chaque  jour  les  musulmans  prenaient  les  armes,^ 
puis,  le  soir  venu,  retournaient  à  Tunis.  Or  quand 
ils  reparaissaient  le  matin ,  ils  avaient  constamment 
le  soleil  en  face,  ce  qui  leur  fatiguait  la  vue  ^.  Ils 
en  écrivirent  au  khalife  'Othman ,  qui  ordonna  de  ne 
combattre  l'ennemi,  à  l'avenir,  qu'après  l'heure  du 
zoual  JW^,  sage  mesure  qui  vint  rendre  la  position 
des  Grecs  extrêmement  critique.  Aussi  ceux-ci,  qui 
avaient  tenu  prêts  plusieurs  navires  non  loin  de  la 
porte  dite  Bab  en-nessa  f]jjJ^\  c^l?  ^,  s'y  embarquèrent 
secrètement  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  dans 

de  belles  orangeries.  (Indiqué  sur  la  carte  de  la  régence  de  Tunis, 
au  Dépôt  delà  guerre,  1842.) 

'  Carthage  est  à  l'est  par  rapport  à  Tunis. 

^  ^^^\.  Nom  d'action  du  verbe ^V»  «quitter  un  endroit,  cesser 
d'être  dans  un  lieu ,  etc.  »  Le  zoual ,  c'est  le  point  à  partir  duquels 
commence  le  déclin  du  soleil.  •* 

^  C'est  là  sans  doute  le  nom  donné  par  les  Carthaginois  à  Tune 
des  portes  de  leur  ville,  s'ouvrant  sur  le  port  ou  sur  les  quais.  Peut- 
être  est-il  question  ici  d'une  porte  d'entrée  de  Carthage,  au  bord 
de  la  mer,  et  dont  les  restes  ont  été  retrouvés  par  M.  Falbe ,  qui  en 
fait  mention  dans  le  texte  de  son  pian  de  Carthage,  p.  38.  Cette 
porte  est  indiquée  sur  ce  plan  au  n°  72.  El-Bekri  (p.  A 90  du  t.  XII 
des  Notices  )  parle  de  celte  porte  comme  appartenant  à  Rades  et 
non  à  Carthage. 
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le  court  espace  d'une  nuit,  et  abandonnèrent  la  ville, 
dans  laquelle  il  ne  resta  plus  que  le  roi  nommé  Mor- 
nak',  sa  famille  et  ses  enfants.  Celui-ci  écrivit  alors 
à  H'assan  :  «  Veux-tu  m  accorder  la  vie  sauve  à  moi 
et  à  ma  famille ,  et  me  laisser  indiquer  le  lieu  où 
je  désire  fixer  ma  retraite  ?  Moyennant  cette  condi- 
tion, je  m'engage  à  te  rendre  la  ville.  »  Ignorant  la 
fuite  de  ceux  des  Grecs  qui  étaient  parvenus  à  s'em- 
barquer, H'assan  accéda  à  ces  propositions.  Mornak' 
choisit  alors,  conformément  à  la  convention  préa- 
lablement arrêtée ,  ce  pays  qui  aujourd'hui  encore 
est  appelé  de  son  nom,  et  qui  renfermait  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  villages.  Il  mit  les  mu- 
sulmans en  possession  de  la  ville ,  dans  laquelle  ceux- 
ci  ne  trouvèrent  que  le  roi  et  sa  famille.  H'assan 
exécuta  toutefois  la  promesse  qu'il  avait  faite,  et 
Momak'  devint  ainsi  le  maître  de  ce  territoire  ^ 

Après  être  sortis  des  terres  de  Mornak',  nous  en- 
trâmes sur  celles  de  la  presqu'île  connue  autrefois 
sous  le  nom  de   presqu'île  de  Scherik  Wr^  fe)^  ^* 

^  Aucun  historien,  que  nous  sachions,  n*a  donné  le  nom  du 
dernier  maître  de  Carlhage ,  qui ,  ne  pouvant  plus  défendre  la  vieille 
cité  punique,  la  livra  aux  Arabes.  Mornak  serait-il  la  corruption  de 
ce  nom,  ou  bien  ny  faiit-il  voir  qu'une  altération  du  motmonar^ae? 
Notre  voyageur  paraît  avoir  puisé  ces  détails  dans  El-Bekri.  (Voir  le 
t.  Xfl  des  Notices ,  j^.  Ago-dg».) 

'  '<U>%:p.  Vile,  mot  souvent  employé  pour  désigner  une  pres- 
qaîle.  (Exemple:  j^wJ^VT  '^^  «la  presqu'île  de  l'Andalousie».) 
ËQ  cffel,  il  est  question  ici  d  une  presqu'île,  celle  du  cap  Bon.  On 
la  fait  généralement  commencer  à  partir  de  la  petite  ville  actuelle 
du  Soliman  vI^JUa),  ville  bâtie  vers  la  fin  du  xv'  siècle  par  les 
Arabes  chassés  d'Espagne  ,  et  en  tirant  une  ligne  droite  dans  le  sud- 
est  sur  la  petite  ville  maritime  de  Nebel  \>l>»  l'ancienne  Néapolis. 
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Elle  prend  son  nom  de  Scherik  ben  el-Abssi,  ]'un 
des  anciens  chefs  qui  y  commandèrent  \  lequel  fut 
père  de  K^oret  ben  Scherik ,  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  El-Oualid,  fds  de  'Abdelmalek. 

Cette  presqu'île  a  toujours  été  renommée  pour 
sa  fertilité  et  son  abondance.  «Elle  est,  dit  Es-Sche- 
rif  ^,  excellente  et  fertile;  elle  possède  de  vastes 
plaines,  de  l'abondance,  de  la  richesse,  des  eaux  et 
des  fruits.;  elle  est,  en  général,  plus  riche  en  végé- 
tation que  les  autres  contrées  ^.  » 

Abou  Ish^ak'  Ibrahim  er-Rek'ik'  rapporte  le  fait 
suivant  :  «  Lorsque 'Abdallah  ben  Sa'ed  ben  Abi  Serh' 
pénétra  dans  le  Mor'reb^,  les  Roums  (Grecs)  affluè- 

'  Ce  fut  sous  l'administration  de  Dinar  AbouUMohadjir,  en  l'an- 
née 5i  de  l'hégire,  que  les  Arabes,  commandés  par  un  certain 
H'anache  ben  'Abdallah  es-Senassi,  firent  la  conquête  d'une  partie 
de  la  presqu'île  du  cap  Bon.  Le  premier  administrateur  que  Dinar 
donna  à  ce  pays,  fut  Scherik  el-'Abssi,  qui  lui  imposa  son  nom. 

2  Le  célèbre  Edrisi. 

3  Suppression  d'une  page  et  de  six  lignes  du  texte  du  manuscrit 
A.  Sujet  de  nul  intérêt. 

*  'Abdallah  ben  Sa'ed  ben  abiSerh',  nommé  par  le  khalife 'Othman 
au  commandement  de  l'armée  expéditionnaire  en  Afrique,  pénétra, 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  dans  la  Cyrénaïque  et  la  Penta- 
pole,  en  l'année  27.  Ce  fut  ce  général  arabe  qui,  le  premier,  sou- 
mit cette  riche  contrée  à  l'autorité  des  khalifes.  Le  sort  de  rifrik'ia 
fut  décidé  par  la  bataille  de  'Ak'ouba  (non  loin  de  Suffelula,  au- 
jourd'hui Shitela) ,  dans  laquelle  les  troupes  musulmanes  rempor- 
tèrent une  éclatante  victoire  sur  les  légions  grecques,  commandées 
par  le  patrice  Grégoire  en  personne.  Grégoire  fut  tué  dans  la  ba- 
taille, et  les  Grecs,  consternés,  achetèrent  au  poids  de  l'or  une 
paix  illusoire,  qui  ne  fit  retarder  que  de  quelques  années  seule- 
ment l'établissement  définitif  des  Arabes  en  Afrique.  (Voir  plus 
loin,  p.  122.) 
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reiit  dans  la  presqu'île.  Ils  se  rendirent  dans  la  ville 
d'Aklibia  -JL^jsJl»^  ^  d'oii  ils  sembiirqiièrent  pour 
rile  de  K'ossera  (fc»u^  (l'île  de  la  Pantellerie).  On  dit 
qu'ils  y  demeurèrent  jusqu'au  temps  où 'Abdelmalek 
ben  Marouan  chargea  'Abdelmalek  ben  K'athan  du 
soin  de  diriger  diverses  expéditions  jnilitaires.  C'est 
à  cette  époque  que  furent  conquises  toutes  les  îles 
de  rifirik'ia. 

La  presqu'île  de  Scherik  était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  territoires.  Le  plus  considérable  d'entre 
eux  était  celui  appelé  Menzel  c/-Jfie6ir  jAjdûM>x«, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Menzel  Beschek  Jvâa 
^^â*o  -.  C'était  une  grande  ville ,  ayant  une  mosquée , 
des  bains  et  des  marchés  bien  approvisionnés.  Ah'med 
ben  'Jssa,  qui  s'était  soulevé  contre  les  Béni  Ar'leb, 
y  avait  son  palais^.  Ce  menzel  est  aujourd'hui  en 
ruines,  et  il  n'en  reste  que  l'emplacement.  On  dit 
que  les  colonnes  de  sa  mosquée,  qui  étaient  en 
marbre  poli  et  d'une  forme  gracieuse,  ont  été  trans- 

'  Petite  ville  du  littoral  E.  tunisien,  appelée  do  nos  jours  G«- 
Ui)ia.  C'est  lanciennc  Chypea.  Indiquée  sur  la  carte  de  la  régence  de 
Tunis,  dressée  au  dépôt  de  la  guerre,  i842. 

*  Cette  localité  est  encore  connue  de  nos  jours  soiis  le  nom  de 
Menzel  el Kehir.  On  y  compte  environ  deux  cents  maisons,  groupées 
ensemble  et  entourées  de  jardins  et  de  bois  d'oliviers.  Sa  population 
peut  être  évaluée  à  huit  cent;»  âmes  environ,  indiquée  sur  la  carte 
de  la  régence  de  Tunis  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  i842. 
El-Bekri  parle  du  menzel  de  Baschou^ibl?Ji**;  '^  f^"'  ^""^^Jr** 

XII  de» 


avec  uo  ^  au  lieu  d'un  ^.    (  Voir  p.  A 99  du  tome 
Notices.  ) 

'  El-Bekri  dit:  «On  y  voit  le  palais  d'Ah'med  ben  Issa,  qui 
commandait  dans  cette  place  au  nom  d'Ebn  Agheleb.  (Tome  XII 
des  Notices,  p.  Soo.) 
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portées  à  Tunis  depuis  peu  de  temps,  et  quelles  y 
ont  été  employées  aux  constructions  de  la  mgsquée 
de  la  k'asba. 

La  ville  de  Beschek'  a  donné  son  nom  à  plusieurs 
personnages  pieux.  De  ce  nombre  on  cite  Abou 
'Abdelselam  Mefredj  ben  Biadba  ^jtU)^s3«fcîl  ^^aû^I 
'JLïsIa?  V .  Il  en  sera  parlé  plus  loin ,  dans  un  autre 
endroit  de  ce  livre. 

Ben  Schedad  ^  fait  un  triste  tableau  de  la  condi- 
tion dans  laquelle  l'Afrique  était  tombée  à  Tépoque 
où  'Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i  s'en  rendit  maître ''^. 
Il  s'exprime  ainsi  :  «Je  demandai  des  nouvelles  de 
rifrik'ia  à  Abou  'Abdallah  ben  el-Ber  el-Hedaoui,  et 
il  m'informa,  la  même  année  où  il  arriva  à  Damas, 

^  Abou  Mohamed  'Abderazlz  ben  Schedad  es-Senhadji,  fils  de 
l'émir  Temim,  cinquième  prince  de  la  dynastie  senhadjite.  Il  com- 
posa une  histoire  intitulée  "^^Jùy^CfJÙ^jXt^y  ^  V^juûl^Ço^l. 
Eben  Khalikan  en  fait  mention  dans  son  VlAClyT  C« w?3  »  en  par- 
lant de  l'aïeul  de  cet  auteur,  Abou  Yeh'ia  Temim  ben  Mo'ez,  ben 
Badis,  ben  el-Mançour,  ben  Balkin ,  ben  Ziri ,  prince  d'Ifrik'ia,  mort 
le  i5  redjeb  5oi  de  l'hégire. 

'  'Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i,  prince  et  maître  des  îles  de 
Mayorque,  Minorque  et  Ivice.  Profitant  de  l'absence  de  l'émir 
Ya'k'oub  el-Mançour  billah ,  qui  s'était  porté  en  Andalousie ,  il  dé- 
barqua dans  la  province  d'Ifrik'ia,  et  y  commit  un  grand  nombre 
d'exactions  et  de  déprédations.  Ses  troupes  s'emparèrent  de  Tunis 
et  s'y  établirent  en  la  frappant  d'une  contribution  de  cent  mille 
dinars.  Les  auteurs  tunisiens,  Ebn  Chama'  et  El  - K'aïrouani ,  ce 
dernier  surtout,  en  font  longuement  mention.  La  descente  d'El- 
Mayork'i  en  Ifrik'ia  eut  lieu,  en  effet,  d'après  l'opinion  de  ces  au- 
teurs, vers  l'époque  mentionnée  par  notre  voyageur.  El-Mayork'i 
avait  pour  allié  et  complice  dans  ses  déprédations  un  certain  Scherf 
cd-din  K'arak'esche,  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin,  à  l'article 
de  Gabès.  Hiil  **|/.f;>i.i' 
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c'est-à-dire  en  l'année  582,  que  i'Ifrikla  avait  été 
entièrement  ruinée.  Voici  certains  faits,  ajouta-t-il, 
qui  te  feront  connaître  l'état  de  ce  pays  à  l'époque 
où  'Ali  ben  Ish'ak'  vint  assiéger  Menzel  Beschek', 
dans  la  presqu'île  et  à  quelques  milles  de  Tunis.  Les 
habitant)  de  ce  menzel  lui  ayant  demandé  l'aman 
il  le  leur  accorda  et  entra  dans  ce  menzel  à  la  tète 
de  ses  troupes.  Mais  celles-ci,  au  mépris  de  la  pro- 
messe jurée,  pillèrent  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  et 
leur  avidité  fut  telle  qu'elles  dépouillèrent  même  les 
malheureux  habitants  des  vêtements  qui  couvraient 
leur  nudité.  Des  bandes  de  nègres  et  d'Arabes  for- 
cèrent les  demeures  des  gens  du  menzel ,  qui  durent 
prendre  la  fuite.  Ils  se  réfugièrent  tous  à  Tunis,  et 
s'établirent  au  pied  de  ses  deux  remparts.  L'hiver 
les  y  surprit,  et  ils  périrent  de  froid.  Le  nombre  de 
ces  malheureux  s'éleva  à  douze  mille.  » 

El-Fadhel  el-Bessami  dit  dans  son  journal,  que 
((  dans  le  mois  de  djoumad  el-akhera  de  l'année  585, 
ils  apprirent  que  Yehia  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i  et 
Abou  Zeïd  er-lVerbi  pénétrèrent  dans  le  pays  de 
Beschek',  près  de  Tunis,  et  qu'ils  y  dépouillèrent 
ses  habitants.  Ceux-ci  durent  se  transporter  à  Tunis , 
où  ils  arrivèrent  pieds  nus  et  sans  vêtements.  Il  en 
mourut  environ  douze  mille  de  faim,  de  froid  et 
de  privations  de  toute  espèce.  »  Voilà  un  des  actes 
qu'El-Fadhel  attribue  à  Yeh'ia  ben  Ish'ak'.  Dans  le 
précédent  récit,  il  est  dit  que  ce  fut  'Ali  benïsh'ak', 
son  frère,  qui  agit  de  la  sorte.  Il  peut  se  faire  que 
ce  soit  un  seul  et  même  fait ,  et  qu'il  y  ait  eu  erreur 
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quant  à  celui  qui  en  fut  l'auteur;  peut-être  est-ce  là 
un  second  événement.  Cette  autre  version  serait 
probable;  car  selon  ce  qu'a  dit  Ebn  Scbedad,  c'était 
'Ali  ben  Ish'ak'  qui,  en  l'année  582  ,  exerçait  le  com- 
mandement supérieur,  et  qui  eut  son  frère  Yeh'ia 
pour  successeur.  Dieu  le  sait  d'ailleurs  !  On  lit  dans 
un  autre  endroit  de  l'histoire  d'El-Fadhel  «quen 
l'année  582,  la  nouvelle  parvint  d'Alexandrie,  que 
R'ar'ak'esche  el-Armeni^  avait  dévasté  le  pays  de 
Beschek',  et  qu'il  y  commettait  des  déprédations 
continuelles,  ainsi  qu'à  Sfax  et  à  El-Mahdia.  »  Ici 
finit  ce  que  nous  avons  extrait  de  l'ouvrage  d'El- 
Fadhel  2. 

A  partir  de  cette  presqu'île ,  nous  commençâmes 
à  entrer  sur  les  terres  J\W)  des  Arabes  qui  [sous  le 
règne  du  prince  Zirite  el-Mo'ez]  s'emparèrent  du 
ten-itoire  de  l'Afrique. 

Le  pays  où  nous  étions  appartenait  aux  terres 
des  Béni  Delladj  gC3^  c=^  ^  dépendant  des  Riahines 
VP^\îJ)l.  Ceux-ci  sont  eux-mêmes  une  fraction  de 
la  tribu  des  Béni  Ouf  ben  Selim  ^^\^  <j»y^  C^  •  A 
mesure  que  ces  Arabes  d'Orient  arrivaient  en  Ifri- 
k'ia,  ils  se  mettaient  en  possession  des  terres  occu- 
pées par  d'autres  Arabes  arrivés  avant  eux,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  terres  dont  il  est 
ici  question  tombassent  entre  les  mains  de  ceux  qui 

'  Voir  la  note  2  de  la  page  81. 

'  Toutes  nos  recherches  ont  été  inutiles  pour  découvrir  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées  de  Tunis,  l'ouvrage  de  ce  chro- 
nicpiear. 
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en  sont  aujourd'liui  les  possesseurs.  La  fraction  des 
Béni  Delladj  est  assez  connue  par  ses  actes  tyran- 
niques  sur  le  pays  et  sur  ses  habitants  pour  que 
nous  ayons  besoin  d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail. 

Dieu  a  puni  El-Djcrdjerani  le  Mutilé  qjt\j^\ 
Çi63^\  K  C'est  lui  qui  avait  facilité  aux  Arabe  l'accès 
de  cette  contrée,  et,  par  ses  projets  perfides,  fait 
éprouver  à  la  province  d'Afrique  ces  calamités  qui 
sont  si  connues.  Avant  cette  époque,  ces  Arabes 
étaient  établis  dans  le  Sa'id  ^jjl»}!,  une  des  pro- 
vinces de  l'Egypte,  et  certes,  la  pensée  ne  leur  était 
jamais  venue  qu'ils  pourraient  un  jour  pénétrer 
dans  cette  contrée.  Ce  fut  El-Djerdjerani  qui  les  y 
engagea  et  leur  facilita  les  moyens  de  l'envahir.  Il 
augmenta  par  là  la  détresse  et  les  maliieurs  qui  pe- 
saient déjà  sur  les  habitants  de  ce  pays.  Des  motifs 
de  vengeance  personnelle  le  portèrent  à  le  plonger 
dans  la  ruine,  et  il  se  hâta  de  le  faire;  mais  Dieu 
lui  tint  compte  de  ses  actions. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  les  motifs  qui 
déterminèrent  El-Djerdjerani.  En  rappelant  ces  faits, 
nous  ne  faisons  qu'ajouter  à  l'utilité  de  ce  livre.  Nous 
puiserons  ce  que  nous  allons  dire  dans  l'ouvrage 
d'Ebn  Bessam  ^W?  ul,  qui  en  parle  dans  im  cha- 

'  Le  manuscrit  B  porte:  ^la^J^l.  Notre  voyageur  parle  lui- 
incmc,  un  peu  plus  loin ,  de  ce  ministre.  £bn  Khalikan  et  £s-Soyouti 
donnent  sur  lui  des  renseignements  plus  détailles.  (Voyez  aussi  la 
lettre  adressée  par  M.  Ueinaud  à  ÎVI.  Silvcstrc  de  Sacy,  Journal 
asiatique  du  mois  d'avril  i835,  p.  355.) 
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pitre  de  son  livre  intitulé  Ed-Dhekhira  "^J^tf^  ^  ;  puis 
nous  ajouterons  les  autres  renseignements  que  nous 
avons  recueillis  sur  ces  faits. 

On  lit  dans  Ebn  Bessam ,  que  lorsque  les  Béni 
'Obeïd ,  qui  régnaient  en  Ifrik/ia ,  conquirent  l'Egypte 
et  conçurent  la  pensée  d'y  fixer  le  siège  de  leur  em- 
pire ,  El-Mo'ez  ben  Isma'il  ben  Mob'amed  ben'Obeïd- 
allah,  qui,  en  sa  qualité  de  souverain  avait  adopté 
le  surnom  d'El-Mo'ez  lidin  Allah  ^,  voulut  aller  lui- 
même  prendre  possession  de  sa  conquête.  Il  fit  ap- 
peler à  cet  effet  auprès  de  lui  Ziri  ben  Menad ,  alors 
chef  suprême,  très-aiméde  la  tribu  des  Sanhadjas^, 

*  Aboul-K'assem  'Ali  ben  Bessam ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
•^^V)j»ljMîls2<^  •<^tfl   (IbnKhalikan). 

^  C'est  le  cinquième  et  dernier  prince  de  la  dynastie  des  'Obeï- 
dites  en  Ifrik'ia,  et  le  premier  de  la  dynastie  Fathimite  en  Egypte. 
Il  naquit  à  El-Mabdia  vers  l'année  Sig  de  l'hégire,  et  succéda  en 
34  •  à  son  père  qui,  de  son  vivant,  l'avait  désigné  pour  prendre 
après  lui  les  rênesMu  gouvernement.  Ce  fut  le  i4  rebi'el-aoual  358 
que  les  troupes  d'El-Mo'ez,  sous  le  commandement  du  kaïd  Djohar, 
se  mirent  en  marche  pour  l'Egypte.  L'entrée  de  Djohar,  dans  la  ca- 
pitale de  cette  contrée,  eut  lieu  le  2  scha'ban  de  la  même  année. 
Cane  fut  qu'en  l'année  362,  selon  El-Bekri,  qu'El-Mo'ez,  quittant 
rifrik'ia,  où  il  laissait  Youssef  ben  Ziri  comme  son  khalife,  se 
rendit  de  sa  personne  en  Egypte. 

^  Ziri  ben  Menad  es-Senhadji,  chef  de  la  famille  des  Béni  Menad. 
Il  régnait  en  prince  presque  indépendant  sur  le  pays  d'Achir,  dans 
l'ancienne  province  de  Titteri.Ziri  offrit  à  l'émir  El-Mançour  billah, 
qui  commença  à  régner  en  Ifrik'ia  en  l'année  33/i  de  l'hégire,  le 
concours  de  sa  valeur  personnelle  et  celui  des  forces  dont  pouvait 
disposer  son  petit  État,  pour  soumettre  plusieurs  révoltes,  celle 
entre  autres  d'Abou  Yezid,  en  l'année  335.  Plus  tard,  il  obtint  du 
prince,  en  récompense  de  ses  services,  la  ville  de  Tiaret,  qui  fui 
réunie  à  son  petit  Etat.  On  voit  de  nos  jours,  non  loin  de  Bor'ar,  des 
ruines  appelées  Yeckir  (mot  berbère  qui  veut  dire  «griffe»).  On  a 
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et  père  de  dix  enfants,  tous  dun  courage  et  d'une 
beauté  remarquables.  El-Moez  lui  dit:  «  Amène- 
moi  tes  enfants;  j'ai  conçude  vastes  projets,  à  l'exé- 
cution desquels  vous  devez  tous  m'aider.  »  Or  le  plus 
jeune  des  enfants  de  Ziri ,  celui  pour  lequel  son  père 
avait  le  moins  de  prédilection ,  se  nommait  Youssef. 
Ziri,  se  conformant  à  l'ordre  du  prince,  se  rendit 
devant  lui  avec  ses  enfants,  à  l'exception  pourtant 
de  Youssef,  qui  se  trouvait  précisément  être  celui 
que  le  destin  avait  désigné  pour  assurer  la  réalisa- 
tion des  projets  conçus  par  le  prince.  On  dit  qu'El- 
Mo'ez  possédait  la  science  de  prévoir  l'avenir  en  ce 
qui  le  concernait  lui  et  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'il 
savait  que  la  personne  qu'il  chargerait  de  gouverner 
rifrik'ia,  dans  le  cas  où  il  se  rendrait  maître  de 
l'Egypte  (et  qu'il  serait  obligé  de  s'y  transporter 
lui-même),  devait  avoir  un  signe  particulier  connu 
de  lui  seul ,  et  qui  était  sans  cesse  présent  à  son  es- 
prit. Or  lorsque  les  fils  de  Ziri  furent  réunis  devant 
lui,  il  ne  trouva  sur  aucun  d'eux  l'indice  en  ques- 
tion. S'adressant  alors  à  leur  père,  il  lui  dit  :  «Je 
ne  vois  sur  aucun  de  ceux  qui  sont  devant  moi  la 
marque  du  courage  et  de  la  valeur.  »  Ziri  chercha 
à  justifier  le  mérite  de  ses  fds,  tous  braves  selon  lui. 
«Quant  au  plus  jeune  de  mes  enfants,  ajouta-t-il,  il 

pn  croire  un  instant,  yu  la  ressemblance  des  deux  noms,  que  c'é- 
taient là  les  mines  de  l'ancienne  capitale  de  l'État  du  prince  Ziri  ; 
mais  M.  Berbrugger  (note  à  ia  p.  35o  du  t.  IX  de  l'ouvrage  de  la 
commission  scientifique  de  l'Algérie)  affirme  que  ce  sont  là  des 
ruines  romaines,  et  qu'il  faut  chercher  ailleurs,  mais  toujours  de  ce 
côté,  l'i^cfcir  arabe. 
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est  complètement  insignifiant.  »  Ce  fut  en  vain  que 
le  père  s'attacha  à  déconsidérer  son  fds  ;  le  sort  fa- 
vorisait ce  jeune  homme,  et,  malgré  tout,  lui  ve- 
nait en  aide.  El-Mo'ez  répondit  alors  à  Ziri  :  «  Va 
me  chercher  ton  fds  Youssef ,  et  ne  reparais  devant 
moi  qu'avec  lui;  car  c'est  lui  seul  que  je  désire,  c'est 
lui  seul  dont  j'ai  besoin.  »  En  effet,  aussitôt  que 
Youssef  comparut  devant  le  prince,  celui-ci  le  re- 
connut (  pour  être  celui  qui  lui  était  secrètement 
désigné),  et  à  finstant  même  il  l'investit  de  l'auto- 
rité du  khalifat  (légat,  lieutenant). 

Dès  ce  moment ,  Youssef  ben  Ziri.  prit  la  direc- 
tion des  affaires  (de  la  province  de  llfrik'ia  ^),  et  sa. 
nomination  brisa  les  ambitieuses  pensées  de  ceux 
qui  aspiraient  de  toutes  parts  à  cette  haute  fonction. 
La  nature  des  affaires  du  gouvernement  obligea 
Youssef  à  entreprendre,  pendant  son  administration, 
de  longues  expéditions  et  excursions  (militaires). Ses 
actes  furent  en  tous  lieux  couronnés  d'un  plein  succès, 
et  sa  renommée  se  répandit  bientôt  partout.  Il  par- 
vint à  un  âge  avancé,   après  avoir  gagné   sur  ses 

*  Ce  fut  le  mardi ,  23  zil-b'adja  36 1 ,  que  Balkin  Youssef  ben  Ziri 
reçut  de  l'émir  El-Mo'ez  lidin  Allah  le  commandement  de  l'Ifrik'ia, 
à  l'exception  toutefois  de  la  Sicile,  qui,  depuis  quelques  années, 
avait  été  constituée  en  émirat  spécial ,  et  dont  le  gouvernement  était 
confié  à  cette  époque  à  Ah'med  ben  el-H'assan  bon  'Ali  ben  Abi  el- 
Kelbi,  de  la  province  de  Tripoli,  lequel  conserva  un  gouvernement 
particulier,  'Abdallah  ben  Yekhelef  el-Ketani ,  devant  relever  direc- 
tement du  nouveau  khalifat.  Youssef  mourut  à  la  fin  de  l'année  373 
(le  23  zil-h  adja),  au  moment  où  il  s'occupait  d'éloulTer  la  révolte 
qu'un  certain  Ben  Kharzoune  avait  tentée  dans  le  Mor'reb,  en  s'em- 
paraot  de  la  ville  de  Segelmassa. 
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ennemis  de  nombreux  avantages.  A  sa  mort,  il  laissa 
J émirat  à  ses  enfants,  et  l'autorité  se  transmit  suc- 
cessivement entre  eux  jusqu'à  ce  qu'elle  échût  en 
partage  à  El-Mo'ez  Badis.  Ce  fut  le  dernier  prince 
remarquable  de  cette  dynastie  ^ 

Le  premier  acte  par  lequel  ce  prince  inaugura 
son  autorité,  fut  d'ordonner  l'extermination  de  la 
rafeda  ^.  Bientôt,  se  révoltant  contre  la  suzeraineté 
des  khalifes  d'Egypte ,  il  se  plaça  sous  celle  du  com- 
mandeur des  croyants,  à  Bagdad.  Celui-ci  accueillit 
sa  soumission  avec  empressement,  et  lui  écrivit  aus- 
sitôt pour  l'assurer  de  sa  protection  et  lui  envoyer 
la  khele'a  ïwdaLl  ou  investiture ,  et  le  lek'eb  c^  ou 
droit  d'ajouter  à  son  nom  une  dénomination  parti- 
culière. 

El-Djerdjerani,  qui  à  cette  époque  dirigeait  l'ad- 
ministration du  gouvernement  des  'Obeïdites,  fut 
informé  de  ces  diverses  circonstances.  Leur  gravité 
l'aflligea  profondément,  et  dès  lors  il  conçut  conti^e 
Ell-Mo  ez  une  haine  implacable. 

Jusqu'à  cette  époque,  toute  émigration  ou  dé- 
placement avait  été  interdit  aux  fractions    \^^  de 

'  El-Mo'ez  ben  Badis,  quatrième  prince  de  la  dynastie  sanhadjite 
ou  zirite,  fut  proclamé  à  £1-Mahdia,  trois  jours  après  la  mort  de  son 
père,  le  prince  Badis,  le  3  zil-h'adja  lioH;  mais  attendu  son  jeune 
âge,  une  régence  fut  instituée  et  confiée  aux  soins  de  la  grand'mèrc 
du  jeune  éi^.  Ël-Mo'ez  mourut  en  Tanuée  453,  après  avoir  abdi- 
qué entre  les  mains  de  son  fils  Teraim,  qui  lui  succéda. 

<AJûJ)U,   dérivé  du  verbe    ^^>  «quitter,   abandonner  une 

chose,  etc.»  féminin  de  j^^fj  «4"»  se  sépare  et  fait  défection». 

De  là,  en  matière  religieuse,  schistes  ou  hérétiques. 
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la  tribu   des  Béni  'Amer  Ben  Sassa'a  ^jo]c  ^ 


,  telles  que  les  Zer'ba  .iu^  ,  les  La'ri  jJ^^, 
les  Latih'  ^CS ,  les  Riah'  g\>j ,  et  autres  qui  étaient 
établies  dans  le  Sa'id  ^jju:s^\  ;  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  dépasser  la  ligne  de  démarcation  du  Nil. 
Mais  en  apprenant  les  événements  ci-dessus  relatés , 
El-Djerdjerani  leva  cette  interdiction,  facilita  à  ces 
fractions  de  tribu  les  moyens  de  se  déplacer,  et  les 
autorisa  même ,  cédant  à  ses  propres  sentiments  de 
haine,  à  agir  envers  El-Moez  selon  leur  penchant, 
et  leur  désir  d'envahissement  longtemps  contenu. 
Ces  populations  ne  tardèrent  pas  à  fondre  sur  El- 
Mo'ez  comme  un  torrent  impétueux  ^Jù\^yKû3  ^,  et  le 
jetèrent  dans  une  situation  des  plus  difficiles. 

El-Mo'ez  ne  daigna  point  d'abord  s'inquiéter  de 
leur  venue  ;  au  contraire ,  il  employa  ces  Arabes  à 
son  service ,  et  leur  donna  des  marques  réelles  de  sa 
générosité.  Mais  ceux-ci,  tout  en  acceptant  la  situa- 
tion qui  leur  était  faite,  ne  cessaient  de  comploter 
contre  les  jours  du  prince;  et  bien  qu'ils  faidassent 
à  vaincre  ses  ennemis,  ils  recherchaient  néanmoins 
toutes  les  occasions  et  tous  les  moyens  de  lui  nuire. 
Le  moment  vint  enfin  où,  perdant  tout  respect  pour 
la  souveraineté  d'El-Mo'ez ,  ils  tournèrent  leurs  armes 
contre  lui,  et  tentèrent  de  lui  enlever  fémirat.  Les 

•  Le  manuscrit  B  porte  :  ^^^ 
^Ju1\a*aJ  «  inondation  "des  digues».  Allusion  au  chap.  xxxiv 

du  Coran,  verset  i5  :   aj£^^\fMi  AiiJ^£L\i^^\ye:>^C^  «Mais 

ils  se  détournèrent  de  la  vérité;  nous  envoyâmes  contre  eux  l'inon- 
dation des  digues.  » 


XX. 
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hostilités  éclatèrent  bientôt,  et  plusieurs  rencontres 
eurent  lieu  entre  les  deux  partis.  La  bataille  la  plus 
importante  fut  celle  qui  se  livra  à  Djendarj^^kÀa^  en 
l'année  hlili.  Cette  journée  porta  une  rude  atteinte 
à  la  puissance  et  à  la  dynastie  de  l'énair  d'Ifrik'ia. 

Les  Arabes  vainqueurs  s'emparèrent  de  K'aïrouan , 
se  livrèrent,  dans  cette  ville,  à  toutes  sortes  de  dé- 
prédations, violèrent  les  femmes,  assaillirent  les  pai- 
sibles habitants  de  la  cité,  et  poursuivirent  avec 
acharnement  ceux  qui  essayèrent  de  s'échapper.  El- 
Mo'ez,  désespérant  de  la  lutte,  se  décida  enfin  à 
leur  abandonner  le  terrain ,  se  bornant  à  leur  de- 
mander une  alliance  fidèle ,  et  ne  se  réservant  plus 
que  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  province 
d'El-Mahdia  \ 

El-Mo'ez  réfléchit  sur  sa  position ,  pesa  les  chances 
de  succès  qui  lui  restaient,  et  ayant  jeté  les  yeux 
autour  de  lui,  il  reconnut  qu'il  n'avait  de  salut  que 
dans  le  courage  et  la  valeur  de  ses  plus  fidèles  lieu- 
tenants. Il  résolut  dès  lors  de  se  les  attacher  davan- 
tage par  les  liens  de  la  parenté  en  les  mariant  à  ses 
filles.  Ils  devinrent  en  efiet  ses  gendres,  et,  dès  ce 
jour,  ils  lui  prêtèrent  l'appui  de  leurs  forces  pour 
vaincre  ses  ennemis.  Réunissant  alors  ses  troupes 
éparses,^t  prenant  avec  lui  sa  famille  et  ses  richesses. 


^  El-Mah(lia  ou  Africa  ,  ville  du  littoral  E.  de  la  régence  de 
Tunis,  bâlic  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Aphrodisium ,  à  trente 
milles  de  Monastier.  Et-Tidjani  en  parle  longuement  plus  loin.  DV 
prhslui,  l'on  commença  la  construction  de  la  ville  de  Mabdia  le 
5  k'ada  3o3. 
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El-Mo'ez  vint  se  placer  au  milieu  de  ses  auxiliaires, 
auxquels  il  abandonna  le  soin  de  veiller  aux  intérêts 
de  l'Etat.  La  colonne  se  mit  en  marche,  et,  grâce 
à  la  surveillance  active  de  ses  lieutenants  prêts  à  le 
défendre  au  moindre  signe  de  danger,  le  prince  put 
faire  tranquillement  son  entrée  dans  la  ville  de 
Mahdia.  A  partir  de  ce  moment,  l'étoile  d'El-Mo'ez 
s'éclipsa  et  cessa  de  briller  de  l'éclat  qui  lui  avait 
été  particulier  jusqu'alors;  car,  semblable  à  l'homme 
pusillanime  et  sans  courage,  il  avait  dû  recourir, 
pour  s'enfuir,  à  la  protection  d'un  bras  étranger. 

L'auteur  (Ebn  Bessam)  dit,  dans  son  chapitre ,  que 
«le  premier  acte  par  lequel  El-Mo'ez  inaugura  son 
autorité,  fut  d'ordonner  l'extermination  de  la  secte 
de  la  rafedha.  »  Nous  ajouterons  qu'El-Mo'ez  n'avait 
jamais  cessé  de  haïr  les  Béni  'Obeïd  Allah.  Il  les 
maudissait  dans  son  cœur,  et  persécutait  secrètement 
leurs  partisans.  Plus  tard,  il  afficha  publiquement  ces 
sentiments  d'aversion ,  lorsque ,  du  haut  des  chaires 
des  mosqriées,  il  lança  contre  eux  l'anathème,  et 
qu'il  ordonna  à  plusieurs  reprises  et  sur  différents 
points  le  massacre  de  ces  mêmes  sectaires.  On  dit 
qu'il  avait  écrit,  quelque  temps  auparavant,  à  El- 
Djerdjerani,  pour  l'engager  à  embrasser  son  parti 
contre  les  Béni  'Obeïd  Allah.  Il  avait  ejnployé  dans 
sa  lettre  diverses  allusions  et  plusieurs  phrases  à 
double  sens,  et  s'était  flatté  de  l'espoir  de  le  voir 
accepter  ses  offres  d'une  commune  rébellion.  Une 
fois  il  lui  écrivit  de  sa  propre  main ,  et  entre  autres 
phrases  se  trouvait  celle-ci  :  -a  C'est  à  cause  de  toi 
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que  je  me  suis  allié  à  des  gens  sans  foi ,  ni  loi ,  ni 
vertus;  et  certes,  sans  toi,  j'aurais  toujours  ignoré 
quils  existassent!  »  11  faisait  ainsi  allusion  aux  Béni 
'Obeïd  Allah ,  et  donnait  à  entendre  que  s'il  leur  avait 
laissé  quelque  répit,  ce  n'avait  été  qu'à  la  seule  con- 
sidération d'El-Djerdjerani,  et  eu  égard  à  l'amitié 
qu'il  ressentait  pour  lui.  Lorsque  ce  dernier  reçut 
cette  missive ,  il  s'écria  :  u  Quelle  chose  surprenante  ! 
ce  jeune  homme,  Mograbin  et  Berbère,  veut  ruser 
et  tromper  un  homme  de  mon  âge,  Bagdadin  et 
Arabe!»  En  se  bornant  à  semer  diverses  idlusions 
dans  sa  lettre,  El-Mo'ez  avait  en  vue  de  susciter  la 
discorde  entre  les  'Obeïdites  et  leur  ministre,  dans 
le  cas  où  la  missive  aurait  été  lue  par  eux,  et  où, 
selon  toute  probabilité,  le  sens  réel  eût  été  deviné. 
wj*en  jure  par  Dieu,  s'écria  encore  El-Djerdjerani, 
j'enverrai  contre  lui  des  troupes  considérables;  au- 
cun sacrifice  ne  saurait  m'arrêter  dans  l'exécution 
de  ce  dessein.  »  Ce  fut  alors  qu'il  autorisa  les  frac- 
tions des  tribus  (dont  nous  avons  parlé)  à  traverser 
le  Nil,  évitant  de  leur  prescrire  aucun  ordre;  car  il 
savait  bien  qu'elles  n'avaient  besoin  d'aucune  recom- 
mandation [pour  que  le  but  qu'il  se  proposait  fût 
atteint].  «Je  t'envoie,  écrivait-il  à  El-Mo'ez,  des 
coursiers  intrépides,  sur  lesquels  j'ai  fait  monter 
de  valeureux  cavaliers,  aiin  que  l'œuvre  décrétée 
par  Dieu  dans  ses  destins  soit  accomplie  K  »  Quelque 

'  yyuû>j^\y^  i)31  c^SkàZ  Extrait  (lu  verset  ijS  du  chap.  viii 
du  Coran. 
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temps  auparavant,  lui  ayant  écrit  pour  lui  adresser 
de  vifs  reproches  et  l'inviter  à  rentrer  dans  l'obéis- 
sance ,  il  lui  avait  dit  :  «  Si  tu  ne  renonces  pas  à  ta 
pensée  de  révolte,  des  troupes  formidables  ne  tar- 
deront pas  à  pénétrer  sur  tes  terres;  leurs  coursiers 
seront  si  nombreux,  que  la  poussière  soulevée  sous 
leurs  pas  empêchera  de  les  compter,  et  qn'il  devien- 
dra impossible  de  distinguer  le  jour  de  ]a  nuit;  ton 

L'auteur  (Ebn  Bessam)  dit  encore  :  «Et  il  les  au- 
torisa, cédant  à  ses  propres  sentiments  de  haine,  à 
agir  envers  El-Mo'ez  selon  leur  penchant  et  leur 
désir  d'envahissement  longtemps  contenus.  »  Ceci 
nest  pas  parfaitement  exact.  D'après  ce  que  nous 
avons  puisé  ailleurs,  il  paraîtrait  que  lorsque  El- 
Djerdjerani  les  autorisa  à  effectuer  leur  passage ,  ils 
s'y  refusèrent  d'abord,  et  que  pour  les  y  engager,  il 
accorda  à  chacun  d'eux  une  pelisse  et  un  dinar  ;  aussi- 
tôt ils  émigrèrent.  Plus  tard ,  lorsque  ceux-ci  arri- 
vèrent dans  la  province  d'Ifrik'ia,  qu'ils  en  eurent 
reconnu  la  fertilité  et  qu'ils  écrivirent  à  leurs  frères 
d'aller  les  rejoindre,  El-Djerdjerani  ne  permit  cette 
émigration  qu'à  la  condition  que  chacun  des  émi- 
grants  lui  remettrait  une  pelisse  et  payerait  un  dinar. 
Il  reçut  par  ce  moyen  bien  plus  qu'il  n'avait  d'abord 
donné. 

L'auteur  ajoute  :  «La  bataille  la  plus  importante 
fut  celle  qui  se  livra  à  Djendar.  »  Djendar  est  le  nom 
d'une  montagne  bien  connue ,  située  près  de  R' aï- 
rouan.  La  bataille  fut  livrée  par  les  troupes  d'El- 
Mo'ez,  qui  étaient  au  nombre  de  trente  mille;  les 
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Arabes,  formant  le  parti  ennemi,  ne  comptaient 
dans  leurs  rangs  que  trois  mille  hommes  seulement. 
L'armée  d'El-Mo'cz  y  fut  complètement  défaite,  et 
ceux  d'entre  les  soldats  qui  purent  échapper  à  la 
mort  furent  entièrement  dépouillés.  C'est  sur  ce  fait 
mémorable  que  l'un  de  ces  Arabes,  'Ah  ben  Resk'  er- 
Riah'i ,  composa  un  poème  très-renommé  encore  de 
nos  jours.  En  parlant  de  la  bataille  de  Djendar,  le 
poète  dit  : 

Ebn  Badis  est  certes  un  puissant  souverain;  mais,  j'en 
jure  par  mes  jours!  il  n'a  point  d'hommes  courageux  aulouf 
de  lui  : 

Trois  mille  des  nôtres  ont  vaincu  trente  mille  des  siens. 
Oh  !  malheur,  malheur  sur  lui  ! 


Le  vizir  El-Djerdjerani  se  nommait  Ahmed  ben 
'Ah,  et  était  surnommé  Aboul-K'assem.  C'était  un 
homme  politique,  habile,  rusé,  plein  de  perspica- 
cité ,  et  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Il  fut  vizir 
d'Ed-Dhaher  l'Obeidite  ^  en  Egypte ,  puis  de  son  lils 
El-Montecer  2.  Ed-Dhaher,  ayant  eu  à  blâmer  sévè- 
rement sa  conduite ,  donna  l'ordre  qu'on  lui  coupât 
les  deux  mains.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  lorsque 
l'opération  fut  terminée,  El-Djerdjerani  se  rendit 
dans  les  bureaux  où  il  travaillait ,  et  reprit  sa  place 

>  Dhaher  11  izaz  din  Allah.  Nom  du  quatrième  khalife  fatUimile 
d^Égypte.  Né  en  ramadan  SgS,  il  succéda  à  son  père  en  4io,  et 
mourut  en  427. 

^  11  y  a  ici  erreur.  11  faut  lire  El-Mostancer  au  lieu  à'El-MoiUecer. 
El-Mostancer  billah  Abou  Temim  el-Mo'ez,  fils  du  précf^dent.  Il  na 
quit  en  à 20;  proclamé  après  la  mort  de  son  père  en  cha'ban  427, 
il  mourut  le  1 8  ziih'tdja  àSj. 
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accoutumée,  sur  ie  banc  des  écrivains,  en  disant  : 
Certes  le  khalife  a  pu  me  faire  couper  les  mains 
comme  châtiment;  mais  il  ne  m'a  pas  destitué  de 
mes  fonctions!  »  Ces  paroles  furent  rapportées  à  Ed- 
Dhaher,  auquel  elles  plurent  infiniment,  et  elles 
furent  la  cause  première  de  l'élévation  d'El-Djer- 
djerani  au  vizirat.  Il  était,  avant  cette  nomination, 
employé  dans  une  des  administrations  publiques  ^ 
Il  lui  arrivait  souvent  de  réprimander  sévèrement 
les  principaux  officiers  de  l'État,  et  allait  jusqu'à 
leur  dire  :  «  Vous  n'aimez  que  les  abus  et  la  per- 
fidie. »  Abou  Thaleb  Moh^amed  'Abdallah  el-Ansari 
a  dit  de  lui  : 

Retiens  ta  langue,  et  tâche  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
vertu  et  la  modestie  ; 

Combien  de  fois  n' as-tu  pas  dit  :  vous  n'aimez  que  îa  per- 
fidie et  l'injustice , 

Et  cependant  est-ce  à  cause  de  îa  loyauté  et  de  la  pureté 
de  tes  actes  qu'ils  t'ont  coupé  les  mains  ? 

El-Djerdjerani  mourut  en  Tannée  636.  ? 

D'après  d'autres  historiens,  le  passage  des  Arabes 
en  ïfrik'ia  fut  autorisé  par  un  autre  ministre  qu'El^ 
Djerdjerani.  Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ,  c'est  la  date  que  nous  avons  donnée  de  la  mort 
de  ce  dernier,  le  passage  des  Arabes  ayant  eu  lieu 
quelques  années  après  cette  époque.  On  dit  que  ce 
fut  El-Yazouri  jj^jW^ ,  dont  les  noms  sontEl-IFassan 

1  Les  trois  manuscrits  portant:  \AXjl^J)ljifcû»1  ç|,  V^^y^^^ 
Je  croii  ope  c'est  une  faute,  et  je  lis  :    V?3'3W'  ^^^' 
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ben  'Ali,  surnommé  Abou  Moh'amed,  qui  autorisa 
le  passage  des  Arabes  en  Ifrik'ia.  Cet  Ei-Yazouri  fut 
vizir  après  la  mort  d'El-Djerdjerani.  Son  histoire  et 
ses  succès  contre  le  gouvernement  des  'Obeïdite» 
sont  connus.  Ceci  paraît  être  la  véritable  version. 
Dieu  le  sait  !  Ces  faits  sont  au  nombre  de  ceux  qu'a 
négligés  l'historien  Ebn  Bessam. 

Nous  avons  donné  toute  liberté  à  notre  plume 
dans  ce  chapitre,  tel  qu'un  cavalier  qui  lâche  la 
bride  sur  le  col  de  son  cheval,  le  laissant  librement 
courir  dans  un  vaste  champ  ouvert  devant  lui.  Nous 
avons  voulu,  dans  cette  circonstance ,  ajouter  de  nou- 
veaux détails  aux  faits  que  nous  avons  rapportés 
touchant  le  passage  et  l'établissement  des  Arabes  en 
Ifrik'ia. 

Nous  nous  étions  arrêtés  à  Geltane  vUl-aS  l'une 
des  stations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  lieu  a  été 
appelé  ainsi  par  ce  que  les  Béni  Celtane  vUi-o  ^, 
tribu  berbère,  s'y  étaient  établis  dans  les  temps 
anciens.  Autrefois  cette  localité  était  désignée  sous 
le  nom  de  Boarg  des  Béni  Celtane  jW^o  ^  is?-». 
C'est  là  qu'en  l'année  33/i  fut  hvrée  une  bataille 
entre  'Amer  ben  'Ali  ben  el-H'ussein ,  et  Mastaouïa 
en-Nekari.  Voici  les  ùd\s  :  lorsque  Abou  Yezid  ^  se 

*  D'après  une  note  écrite  en  marge  du  manuscrit  A,  le  nom  de 
Celtane  s'écrit  aujourd'hui  avec  un  jj>>  (  \vJU»>).  C'est,  tans  nul 
doute,  la  localité  connue  sous  le  nom  de  Henchir  Saltane,  à  quelques 
milles  des  bains  de  rH'amamlif.  Indiqué  sur  la  carte  dressée  au 
dépôt  de  la  guerre  en  i843. 

*  Abou  Yetid  Makhlad  ben  K'aïdad  qui,  à  la  mort  de  El-Mahdi , 
avait  levé  l'étendard  de  ia  révolte  dans  le  Djebel  Auras,  et  qui,  se 
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rendit  maître  de  K'airouan,  il  envoya  ce  Mastaouïa 
contre  Tunis,  ayant  été  informé  que  les  habitants 
de  cette  ville,  qui  s'étaient  d'abord  soumis  à  son 
autorité ,  cherchaient  à  se  révolter  contre  lui.  El- 
K'aïem  \  en  ayant  eu  connaissance,  le  fit  devancer 
à  Tunis  par  'Amer  ben  'Ali ,  qui ,  en  arrivant  près 
de  la  ville,  la  trouva  déjà  occupée  par  Mastaouïa. 
Celui-ci  avait  déjà  fait  massacrer  un  nombre  consi- 
dérable des  habitants,  et  détruire  plusieurs  de  ses 
mosquées.  Aussi  se  décida-t-il  à  revenir  sur  ses  pas. 
Mastaouïa  le  poursuivit  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Celtane.  'Amer 
ben  'Ali  et  les  ketamas  ^  qui  combattaient  avec  lui 

faisant  appeler  du  nom  de  scheikh  Eî-Moumenin ,  engageait  les 
habitants  de  rifrik'ia  à  reconnaître  pour  souverain  En-Nasser,  prince 
d'Andalousie,  descendant  desOmeyyades.  (Noël Desvergers,  Histoire 
de  l'Afrique  et  de  la  Sicile,  note,  p.  i65 ,  d'après  Ibn  Khaldoun.)  El- 
K'aïrouani  rapporte  que  Abou  Yezid  était  né  dans  le  pays  des  nègres, 
et  qu'il  était  originaire  de  Touzer. 

^  El-K'aïem  bi  amr  Allah,  Aboul-K'assem  Mohamed,  second 
prince  de  la  dynastie  des  'Obeïdites  ou  Fathimites  en  Afrique, 
succéda  à  son  père  dans  le  mois  de  rebi'  el-aoual  32  2.  Il  abdiqua 
au  mois  de  ramadan  334  en  faveur  de  son  fils  Isma'il  el-Mançour 
bi  'Allah ,  désolé  de  n'avoir  pu  mettre  fin  à  la  guerre  civile  qui  dé- 
chirait la  province.  Il  mourut  quelques  semaines  après.  Les  détails 
que  donne  ici  Et-Tidjani  sur  les  guerres  d'El-K'aïem  et  d'Abou 
Yezid  renferment  des  renseignements  qu'aucun  autre  historien  tu- 
nisien ne  donne. 

-  Branche  principale  des  Beranis,  Tune  des  grandes  divisions  de 
la  nation  berbère.  D'après  Ibn  Khaldoun,  lorsque  Abou 'Abdallah  el- 
Schi'i  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  travailla  en  secret  à  servir  la 
cause  et  les  intérêts  d'Obeïd  Allah  el-Mehdi,  qui,  en  l'année  296, 
fonda  la  dynastie  des  'Obeïdites  ou  Fathimites ,  les  Ketamas  embras- 
sèrent avec  dévouement  ce  parti  naissant.  Les  Ketamas  formaient 
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essuyèrent  une  terrible  défaite ,  et  perdirent  un  grand 
nombre  des  leurs.  La  nuit  étant  siurenue,  'Amor  se 
l'élligia  dans  les  gorges  de  la  montagne  de  plomb  Xi^a, 
^Uap^  ^  et  le  matin  il  se  remit  en  fiiite.  Mastaouïa 
le  poursuivit  de  nouveau  et  lui  livra  une  deuxième 
bataille  ;  mais  cette  fois-ci  les  révoltés  furent  défaits 
et  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  partisans. 
Mastaouïa  fut  blessé.  A  la  nouvelle  de  cette  victoire , 
les  habitants  de  Tunis  se  soulevèrent  et  chassèrent 
tous  les  révoltés,  partisans  de  Mastaouïa,  non  sans 
en  avoir  tué  un  grand  nombre. 

Nous  passâmes  la  journée  à  Celtane,  et  le  len- 
demain nous  quittâmes  cette  localité.  Nous  nous 
arrêtâmes  à  El-Fellah'in  j^Cî^l.  C'est  là  que  finit 
le  pays  connu  sous  le  nom  de  presqu'île  de  Scherik , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  A  El-Fellah'in  commence 
le  pays  connu  sous  le  nom  de  Oaadi  er-Remel  ^^\^ 
^y^"^'  Celui-ci  s'arrête  là  oii  finit  fétape  ou  station 
de  Fellah'in.  Le  pays  de  Ouadi  er-Remel  cesse  de 
porter  ce  nom  à  l'endroit  où  s'élève  une  tour  ou 

la  partie  la  plus  courageuse  et  la  plus  dévouée  des  armées  des 
'Obeïdites.  ,^l 

^  El-K'aïrouani  place  le  lieu  du  combat  près  de  la  rivière  Ouadi 
Melian  \Wuo ^^\^ ,  qui,  en  effet,  n'est'pas  éloignée  de  Celtane.  Le 
Ouadi  Melian,"  qui  prend  sa  source  au  sud-ouest  de  'Aïn  Fourme, 
{ancienne  Fumistanunij  se  jette  dans  le  golfe  de  Tunis,  au  sud-est 
de  la  petite  ville  de  Rades,  après  un  parcours  d'environ  vingt-cinq 
lieues  du  sud-est  au  nord-est.  La  montagne  dite  de  plomb  XiA, 
tfal^^Jl  est  à  six  lieues  environ  sud-est  de  Tunis.  Cette  dénomi- 
nation lui  a  été  donnée  à  cause  d'une  riche  mine  de  plomb  <|ai  s'y 
trouve  et  qui  paraît  avoir  été  exploitée  par  les  Romains.  (  Indiqués 
sar  la  carte  dressée  au  Dép6t  de  la  guerre,  en  1 8ds.) 
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forteresse,  connue  sous  le  nom  à'EUMenara  ï^W 
(de  phare».  Cette  construction  \  de  forme  circu- 
laire, très-élevée  et  édifiée  avec  de  grosses  pierres 
carrées,  est  due  à  Ebn  el-Arleb,  qui  en  fit  bâtir  de 
semblables  sur  tout  le  littoral  de  ITfrik'ia,  depuis 
Alexandrie  jusqu'au  détroit  ^Idpljdl  de  Ceuta  ^x^ua  ^. 
Un  autre  menara  ou  phare,  très-connu,  celui  de 
Gai'thage  de  Tunis,  est  dû  au  même  El-Arleb.  De 
cette  étape,  nous  aperçûmes  au  loin  les  terres  du 

*  Une  localité  du  nom  de  K'asr  el-Menara  existe  encore  de  nos 
jours  sur  la  route  de  Tunis  à  Soussa.  Elle  est  indiquée  sur  la  carte 
dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  i842,  et  il  en  est  fait  mention  dans 
Desfontaines ,  t.  II ,  p.  i  o4 ,  et  dans  Sbaw,  1. 1 ,  p.  1 06  et  1 07. 

*  Ibrahim  ben  Ab'medben  Moh'amed  el-Arleb,  onzième  prince 
ar  labite.  Il  succéda  à  son  frère  Moh'amed  Aboul'  Raranik',  mort 
en  Tannée  261.  Ibrahim,  qui  eut  à  comprimer  plusieurs  révoltes, 
qui  fonda  la  ville  de  Rak'ada,  non  loin  de  K'aïrouan,  en  Tannée 
263 ,  et  dont  la  fin  du  règne  fut  marquée  par  des  actes  d'une  cruauté 
inouïe,  fut  déposé  en  Tannée  288,  par  le  khalife  d'Orient,  et  rem- 
placé par  son  fils  AbouT  'Abbas  'Abdallah.  Le  khalifat ,  qui  depuis  la 
fondation  de  la  dynastie  des  Ar'labites,  avait  perdu  toute  prépon- 
dérance en  Afrique,  s'empressa  de  saisir  l'occasion  de  faire  acte 
d'autorité  suzeraine.  Ibrahim  quitta  l'Afrique  et  se  rendit  en  Sicile , 
où  ia  guerre  qu'il  soutint  pendant  quelque  temps  contre  les  Grecs 
et  ses  brillants  exploits  firent  trembler  Tempereur  dans  Constanti- 
nople.  Il  mourut  à  la  fin  de  289,  après  un  règne  de  vingt-huit  an- 
nées environ.  L'Afrique  dut  à  ce  prince  Tétablissement  d'un  vaste 
système  télégraphique  dont  il  se  servait  pour  être  informé  en  peu 
de  temps  des  faits  importants  qui  pouvaient  surgir  sur  un  point 
éloigné  de  ses  États ,  et  pour  y  transmettre  ses  ordres  avec  rapidité. 
Plusieurs  milliers  de  tours  furent  construit*^,  par  son  ordre,  le 
long  du  littoral,  depuis  la  frontière  de  l'Egypte  jusqu'à  TOcéan,  et, 
du  haut  de  ces  tours,  des  feux  allumés  pendant  la  nuit  servaient 
à  la  fois  et  de  moyens  télégraphiques  et  de  phares  pour  les  navires 
qui  se  trouvaient  près  des  côtes.  C'étaient,  en  outre,  de  vigilantes 
sentinelles  en  cas  de  débarquement  d'un  ennemi. 
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pays  désigne  sous  le  nom  d'El-H'amamat  oM^^ ,  au 
bord  de  la  mer  ^ 

Nous  partîmes  d'El-Menâra  le  jeudi  au  matin, 
premier  jour  du  mois  de  djoumadi  el-akhera.  Nous 
passâmes  d'abord  par  la  petite  ville  appelée  El-Mer- 
ced  ^'Ci^y,  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin.  Nous 
traversâmes  les  sables  qui  y  touchent,  puis  nous 
coupâmes  la  seb'khet  aiC-yJl  «  lac ,  marais  » ,  appelée 
El-Djerda  1^)^^ ,  et  nous  prîmes  à  droite ,  au  milieu 
de  broussailles,  nous  approchant  de  la  plage,  pré- 
férant cette  route  à  l'autre ,  parce  qu'elle  est  plus 
courte.  De  là  nous  aperçûmes  devant  nous  le  châ- 
teau appelé  El-Madefoun  v^^l^^^ai  «  l'enseveli  » ,  et 
dont  la  construction  remarquable  fait  la  gloire  de 
celui  qui  l'a  élevé.  Cette  construction  est  due  au 
même  Ben  el-Ar'leb  dont  il  a  été  parlé;  elle  est 
tombée  aujourd'hui  en  ruines.  Son  nom  de  Made- 
foun  s'explique  parfaitement,  parce  que  les  brous- 
sailles l'entourent  tellement  de  toutes  parts ,  qu'il  y 
semble  comme  enseveli. 

Nous  terminâmes  notre  étape  au  bourg  appelé 
Ahrik'lia  «jJlftJV»^  ^.  C'est  un  grand  village,  bâti  sur 

*  Petite  ville  de  la  côte  est  de  Tonis,  bâtie  sur  ia  pointe  d'un 
petit  isthme  bas  et  étroit,  à  environ  dix-sept  lieues  de  Tunis.  H'a- 
mamat  s'élève  sur  les  ruines  de  l'ancien  Pudput.  (  Voir  Aboulféda, 
traduction  de  M.  Reyiaud,  p.  176.  )  Indiquée  sur  la  carte  dressée 
au  Dépôt  de  la  guerre  en  i8i2. 

'  Appelée  aujourd'hui  Herk'U.  à  l'extrémité  opposée  de  H'ama- 
mat,  dont  elle  est  séparée  par  un  golfe  qui  prend  le  nom  de  golfe 
de  H'aroamat,  à  huit  lieues  environ  de  H'amamat.  Petite  ville  bâtie 
au  bord  de  la  mer,  sur  une  éminonce  pierreuse  que  l'on  découvre 
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le  revers  d  une  colline  qui  domine  la  mer.  Ses  habi- 
tants prétendent  être  de  pure  origine  arabe. 

C'est  en  ce  lieu  que  fut  livrée  la  bataille  entre 
Ayoub  ben  Khiran  ez-Zouili  en-Nekari  et  Beschera 
es-Sek'li,  lieutenant  d'Aboul'  K'assem  el-K'aïem. 
Lorsque  ce  dernier  apprit  la  révolte  d'Abou  Yezid 
et  sa  prochaine  arrivée  à  Baja  *<*a.1j1,  il  y  envoya, 
avant  qu'Abou  Yezid  y  fût  parvenu,  son  lieutenant 
Beschera ,  dont  il  vient  d'être  parlé ,  avec  la  mission 
de  s'opposer  à  fentrée  du  chef  des  rebelles  dans  la 
ville,  en  la  mettant  en  état  de  défense  et  en  y  réu- 
nissant de  nombreuses  troupes.  Beschera  s'y  rendit 
et  y  assembla  ses  soldats ,  de  sorte  que  lorsque  Abou 
Yezid  se  présenta,  il  trouva  la  ville  déjà  occupée 
par  Beschera.  Une  bataille  fut  livrée  (  non  loin  de 
Baja),  et  J'armée  d'Abou  Yezid  fut  mise  en  déroute. 
A  la  suite  de  cet  échec ,  ce  chef  des  révoltés  mit 
pied  à  terre,  et  s'étant  fait  amener  son  âne  blanc, 
il  dit,  en  le  montant,  à  ses  compagnons  (qui  l'entou- 
raient) :  ((  Ce  n'est  certainement  point  avec  cette 
monture  qu'on  peut  fuir  avec  rapidité  ;  mais  c'est 
ainsi  qu'on  affronte  la  mort  ».  Puis  tournant  habi- 
lement le  camp  de  Beschera ,  il  y  pénétra  avec  toutes 
ses  forces.  La  peur  s'empara  aussitôt  de  Beschera; 
après  avoir  perdu  un  grand  nombre  des  siens ,  il 


de  très-loin.  C'est  l'ancienne  HorreaCœlia  de  l'itinéraire  d'Antonin. 
Indiquée  sur  la  carte  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  i842. 

^  L'ancienne  Vacca  de  Salluste,  une  des  principales  villes  de  la 
régence  de  Tunis,  à  seize  lieues  ouest  de  la  capitale.  Indiquée  sur 
la  carte  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  1842. 
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dut  prendre  promptement  la  fuite,  poursuivi  par 
les  partisans  d'Abou  Yezid.  En  même  temps  cpi'A- 
bou  Yezid  entrait  par  la  force  des  armes  dans  Baja, 
Beschera  arrivait  en  fugitif  à  Tunis ,  qu'il  quitta  peu 
après  pour  se  réfugier  à  Soussa  auij^^  Aussitôt  les 
habitants  de  Tunis  ëcrivirent  à  Abou  Yezid  (pour 
implorer  sa  clémence).  Celui-ci  accéda  à  leurs  de- 
mandes ,  et  leur  donna  un  chef  choisi  parmi  ses  plus 
fidèles.  Dès  qu'El-K'aiem  apprit  la  défaite  de  Bes- 
chera ,  sa  fuite  et  son  arrivée  à  Soussa ,  il  lui  expé- 
dia de  nouvelles  troupes ,  et  lui  fournit  de  nouvelles 
ressources ,  afin  de  le  mettre  à  même  de  reprendre 
les  hostillités  et  d'attaquer  une  deuxième  fois  Abou 
Yezid.  Beschera  (se  conformant  à  ces  ordres),  quitta 
Soussa  et  se  porta  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  (C'est 
alors  qu')il  arriva  à  Merced ,  ce  même  bourg  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  A  la  nouvelle  de  la  marche 
de  Beschera ,  Abou  Yezid  envoya  contre  lui  Ayoub 
ben  Khiran,  dont  il  a  été  question  précédemment, 
et  qui  l'atteignit  à  Merced.  Beschera  battit  en  retraite , 
et  se  replia  avec  ses  forces  sur  Ahrik'lia ,  dont  il  a 
été  fait  mention ,  et  se  retrancha  derrière  les  forti- 
fications de  la  citadelle.  Ayoub  et  ses  troupes  étant 
arrivés,  les  deux  corps  d'armée  se  rencontrèrent  sur 
ce  terrain.  Le  lieutenant  d'Abou  Yezid  fut  défait,  et 
perdit  plusieurs  milliers  d'hommes,  dont  quelques 

'  Ville  bâtie  sur  ia  côte  est  de  Tunis,  à  trente-quatre  lieues  en- 
viron de  cette  capitale.  Indiïjiiëc  sur  la  carte  drcssëe  au  Dépôt  de 
la  guerre  en  i8à2.  L'ancienne  Adrnmète.  El-Tidjani  en  parle  plus 
loin. 
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centaines  furent  faits  prisonniers  et  envoyés,  par 
ordre  de  Beschera ,  à  la  ville ,  où  la  population  les 
massacra  à  coups  de  bâton  et  de  pierres.  Ayoub  re- 
tourna auprès  d'Abou  Ye^id,  et  lui  rendit  compte 
de  la  perte  de  la  bataille.  Celui-ci,  profondément 
affligé  d'un  si  fâcheux  événement ,  se  mit  aussitôt  à 
la  tête  de  ses  forces,  et  se  jeta  à  la  poursuite  de 
Beschera;  mais  il  le  trouva  déjà  en  route  se  dispo- 
sant â  rentrer  à  Mahdia.  Il  arriva  sur  le  terrain  où 
son  lieutenant  avait  perdu  la  bataille ,  s'apitoya  amè- 
rement sur  la  mort  de  ses  compagnons,  et  donna 
des  ordres  pour  que  leurs  corps  fussent  ensevelis. 

Nous  quittâmes  Ahrik'ha  le  vendredi  2  djoumadi 
el-akhera ,  et  nous  arrivâmes  à  Soussa  j2*ao^  ,  station 
peu  distante  de  là.  Soussa  est  une  grande  ville ,  bâtie 
sur  le  revers  d'une  colline,  entourée  d'un  rempart 
solidement  construit,  et  baignée  par  la  mer.  On  y 
trouve  d'anciennes  ruines.  C'est  là  que  se  fabriquent 
les  fins  vêtements  appelés  soussia.  Cette  ville  voit 
arriver  de  tous  les  points  de  nombreux  voyageurs. 
Elle  possède  une  belle  mosquée  (djamè),  dans  la- 
f[uelle  se  fait  la  prière  de  la  khoteba,  et  qui  fut  bâtie 
sous  le  gouvernement  d'Aboul'  'Abbas  Moh'amed 
ben  el-'Ar'leb  ben  Ibrahim  ben  el-Ar'leb  ^  en  l'année 
2  36,  sous  la  direction  de  son  serviteur  Meram.  A 
cette  époque,  Soussa  n'était  qùune  simple  bourgade. 

'  11  succéda  à  son  père  au  mois  de  rabi'  el-aoua)  226.  Ce  prince 
fonda  en  287,  près  de  Tahort,  la  ville  de'Abbacia,  qui  fut  incendiée 
et  détruite  plus  tard  par  les  Béni  Roustam ,  et  mourut  dans  le  cours 
de  Tannée  242.  Il  fut  le  cinquième  prince  de  la  dynastie  ar'labite. 
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Lorsque  Abou  Ibrahim  Ah'med  bcn  Moh'amed  el- 
Ar'leb  ^  neveu  du  précédent,  y  arriva  après  lui,  ii 
en  renouvela  les  remparts  et  en  fit  une  ville.  La  re- 
construction des  remparts  eut  lieu  en  Tannée  2Z19. 
Dans  la  cour  de  la  mosquée  se  trouve  gravé ,  sur  une 
plaque  de  pierre  et  en  caractères  anciens ,  ce  vers  : 
Le  K'oran  est  la  parole  de  Dieu  et  n'a  point  été  créé. 

Ce  vers  se  trouve  également  gravé  sur  les  colonnes 
de  la  mosquée ,  et  sert  d'avertissement  aux  sectateurs 
de  la  Sunna  'dU*J),  les  orthodoxes^. 

C'est  de  Soussa  que  partit  Assed  ben  Forât  pour 
aller  faire  la  conquête  de  la  Sicile  en  l'année  212. 
Il  entra  en  vainqueur  dans  un  grand  nombre  de 
citadelles  et  (|^  villes  fortifiées  de  l'île ,  et  y  mounit 
l'année  suivante,  en  dirigeant  les  opérations  d'un 
siège. 

On  rapporte  que,  dans  les  temps  anciens,  les 
Roums  (Grecs)  opérèrent  à  Soussa  un  débarquement 
de  trente  mille  combattants  '.  Cette  nouvelle  ne 
tarda  pas  à  venir  à  la  connaissance  de  Mo'aouia  ben 

'  Les  manuscrits  A,  B  et  C  portent  que  ce  prince  était  neveu  di^ 
précédent.  C'est  une  erreur;  car,  au  rapport  d'IbnKlialdoun,  et  c'est 
la  version  exacte,  ii  était  fiis  du  précédent,  auquel  il  succéda  en 
l'année  342.  Il  mourut  en  zil'  kVda  249. 

'  Suppression  de  six  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul  intérêt. 

^  En  apprenant  que  les  Arabes,  au  nombre  de  dix  mille,  sous  la 
conduite  de  Mo'aouîa  ben  Khodeidj ,  venaient  de  pénétrer  de  nou- 
veau dans  la  province  d'Afrique  (année  45*  de  l'hégire  =  666  de 
J.  C),  l'empereur  Constant  11  y  envoya  aussitôt  une  flotte  chargée 
de  débarquer  sur  le  littoral  des  troupes  dont  le  commandement 
avait  été  confié  au  patrice  Nicéphore  (\j/fs(m).  Le  débarquement  eut 
lieu,  selon  En-Noaïri  (à  qui  nous  empruntons  ces  détails),  à  San- 
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Khodeidj  Es-Secouni ,  appelé  par  les  uns  Et-Tadjibi , 
et  par  d'autres  El-Kendi  \  Ce  Mo'aouïa,  qui  gou- 
vernait rjfrik'ia ,  et  qui  avait  reçu  ce  vaste  comman- 
dement d'Amr  ben  el-'Assi,  s'empressa  d'envoyer 
au  secoiu's  de  Soussa  'Abdallah  ben  ez-Zobeïr,  qui, 
à  la  tête  de  nombreuses  troupes,  vint  établir  son 
camp  sur  un  monticule  élevé  à  douze  milles  environ 
de  la  ville.  Aussitôt  les  Roums ,  informés  de  son  ar- 
rivée, firent  approcher  leurs  vaisseaux  de  la  plage 
et  se  disposèrent  à  partir.  Le  lendemain,  'Abdallah 
s'avança,  avec  son  corps  d'armée,  jusques  auprès 
des  remparts  de  la  ville  où  il  mit  pied  à  terre ,  et  fit , 
devant  ses  troupes ,  quelques  prières  appropriées  à 
la  circonstance.  Les  Roums,  quoique  surpris  de  son 
courage  et  de  sa  témérité,  firent  une  sortie  contre 
'Abdallah,  qui  priait,  prosterné  à  terre,  sans  s'émou- 
voir de  cette  attaque;  mais  lorsqu'il  eut  fini,  il  rc- 

taharla  <J^gb\A.tf\Àr^,  clans  la  régence  actuelle  de  Tripoli  [Sahrata). 
Les  troupes  grecques,  rencontrées  et  battues  par  les  légions  de 
Mo'aouïa,  durent  se  rembarquer  aussitôt  sur  leurs  vaisseaux  et  s'é- 
loigner de  cette  contrée  à  jamais  perdue  pour  l'empire  d'Orient, 

^  Mo'aouïa  ben  Kbodcidj  el-Kendi  reçut,  en  l'année  45  de  l'hé- 
gire, du  khalife  Mo'aouïa,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
fort  de  dix  mille  hommes,  à  la  tête  desquels  il  pénétra  en  Ifrik  ia. 
Ben  Khodeidj  ,  aidé  de  ses  lieutenants,  soumit  les  villes  de  Soussa, 
Djeboula,  Bizerte,  ainsi  que  l'île  de  Gerba.  Selon  quelques  histo- 
riens Arabes,  ce  fut  h  cette  époque  que 'Ok'ba  ben  Naie'  el-Fehri, 
alors  lieutenant  de  Ben  Khodeidj  el-Kendi,  pénétra  dans  l'Afrique 
centrale  et  soumit  les  pays  des  Ouadan,  de  Fezzan,  Kouar,  de 
Zouîla,  etc.  etc.  Lorsque  Ben  Khodeïdj,  qui  l'avait  sollicité,  obtint 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  en  l'année  5o  de  l'hégire,  ce  fut  ce 
même 'Ok'ba  que  le  khalife  appela  au  gouvernement  de  l'Ifrik'ia. 
Suppression  de  deux  lignes  du  manuscrit  A. 
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monta  à  cheval  et  fondit  impétueusement  sur  l'en- 
nemi ,  qui  fut  défait  et  mis  en  déroute.  Les  Roums  se 
rembarquèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  mirent  à  la 
voile  pour  leur  pays. 

Soussa  a  toujours  été  très-renommée  par  les  obs- 
tacles qu'elle  oppose  à  ses  assaillants.  S(îs  habitants 
sont  connus  par  la  fierté  de  leur  caractère  et  leur 
courage  guerrier.  Une  seule  preuve  suffit  pour  dé- 
montrer la  force  de  la  place  et  la  valeur  de  ses  ha- 
bitants. Lorsque  *Abou  Yezid  s'en  empara,  il  exerça 
une  tyrannie  tellement  odieuse,  que  les  populations, 
indignées  de  tant  de  crimes,  se  soulevèrent  contre 
lui  et  se  donnèrent  à  Aboul-K'assem  el-RViem,  le 
schei'ite ,  auquel  ils  envoyèrent  prisonnier  le  gouver- 
neur que  leur  avait  donné  Abou  Yezid.  Ces  événe- 
ments se  passaient  en  l'année  33a.  L'année  suivante, 
Abou  Yezid  vint  lui-même  mettre  le  siège  devant 
Soussa,  -et  on  calcula  que  les  forces  dont  il  disposait 
dans  cette  circonstance  s'élevaient  à  cent  mille  khoss 

jai^  «  huttes-tentes  » ,  chaque  khoss  abritant  trois  ou 
quatre  de  ses  partisans,  et  quelquefois  davantage. 
Chaque  jour  l'attaque  de  la  ville  était  renouvelée  ; 
tantôt  le  succès  répondait  aux  armes  d'Abou  Yezid , 
et  tantôt  l'avantage  passait  à  l'-ennemi;  le  siège  se  pro- 
longea ainsi  jusqu'à  la  mort  d'El-K'aïem,  qui  eut  lieu 
dans  le  cours  de  cette  même  année  333.  Son  fils  Is- 
mai'l,  surnommé  El-Mançour,  qui  lui  succéda,  en- 
voya contre  Abou  Yezid  une  forte  armée  qui  l'obli- 
gea à  lever  le  siège  et  à  se  retirera 

'   El-K'aïem  abdiqua  dans  le  mois  de  ramadan  334  en  faveur  de 
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Les  habitants  de  Soussa  se  soulevèrent  aussi  contre 
El-Mo'ez ben  Badis ,  prince  d'Ifrik'ia ,  en  l'année  likS^. 

son  fils  Isma'il,  et  mourut  dans  le  mois  de  schaouaî.  Il  fut  donné  à 
Isma'il  el-Mançour  billah  de  mettre  fin  à  la  longue  et  sanglante 
guerre  civile  que  soutenait  et  alimentait  l'intrépide  et  cruel  Abou 
Yezid.  Cet  agitateur  puissant,  qui  avait  soulevé  la  province  entière 
et  avait  entretenu  la  révolte  pendant  près  de  trente  ans  consécutifs, 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat  que  lui  livra,  dans  l'ouest  de 
rifrik'ia,  le  prince  Isma'il,  et  mourut  quatre  jours  après,  dans 
le  mois  de  moharrem ,  succombant  à  d'horribles  tortures  que  lui  fit 
endurer  son  vainqueur.  L'historien  El  -  K'aïrouani  (p.  10/4.  de  la 
traduction  de  M.  Pellissier,  t.  VJI  de  l'ouvrage  de  la  Commission 
scientifique  de  l'Algérie)  en  parie  dans  son  ouvrage,  et  Et-Tidjani 
raconte  lui-même  un  peu  plus  loin  sa  défaite  et  sa  mort.  En  com- 
mémoration de  la  victoire  remportée  sur  Abou  Yezid,  El-Mançour 
bâtit,  non  loin  de  K  aïrouan,  une  ville  à  laquelle  il  imposa  ie  nom 
de  Mançouria  la  victorieuse.  L'historien  Ebn  Schebath  dil,  en  par- 
lant de  la  ville  de  Sabra:  «La  Sabra,  qui  se  trouvait  près  de 
K'aïrouan,  avait  été  bâtie  par  les  'Obeïdites,  et  s'appelait  El-Man- 
çouriant.  Il  résulte  de  là  que  Sabra  et  Mançouria  est  l'appellation 
d'une  même  localité.  Cette  ville  est  complètement  disparue  de  nos 
jours;  néanmoins,  l'emplacement  qu'elle  occupait  à  un  mille  sud 
de  la  ville  actuelle  de  K'aïrouan ,  conserve  encore  son  ancien  nom  , 
et  est  connu  sous  la  désignation  de  Sabra  el-H'orra  el-K'edima.  Le 
camp  tunisien  dit  Mehelet  el-'Âradh,  qui  chaque  année  se  rend, 
pendant  la  saison  de  l'hiver,  dans  le  sud  de  la  régence  pour  y  préle- 
ver l'impôt  annuel,  s'établit,  durant  quelques  jours,  sur  l'ancien 
emplacement  de  Sabra  ou  Mançouria ,  lorsqu'il  s'arrête  à  K  'aïrouan. 
Ibn  H'auk'al  dit  qu'El-Mançour  vint  habiter  sa  nouvelle  ville  de 
Mançouria  le  dernier  jour  de  schaouaî  336  =  94.7  de  J.  C.  [Joarnal 
asiatique  du  mois  de  février  18/12,  p.  176.)  Selon  Ebn  Khaldoun, 
El-Mançour  mourut  au  mois  de  ramadan  342;  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  El-Mo'ez  lidin  Allah  Abou  Temim  Ma'ad.  J'ai  néglige 
ici  la  traduction  de  neuf  lignes  du  texte  du  manuscrit  A  qui  ne  m'ont 
point  paru  offrir  de  l'intérêt.  Elles  renferment  des  vers  rapportés 
par  El-Beliri.  (Voir  p.  4 80  du  t.  XII  des  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits,) 

'  El-Mo'e/.  ben  Badis  el-Mançonr  ben  Balkin,  quatrième  prince 

8. 
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Ils  cessèrent  de  lui  payer  le  tribut,  en  lui  dëdarant 
((qu'ils  avaient  d'abord  besoin  eux-mêmes  de  cet  ar- 
gent, afin  de  se  mettre  en  état  de  repousser  leurs 
propres  ennemis  avec  succès».  (Sur  ces  entrefaites), 
la  sœur  d'El-Mo'ez  mourut  à  Soussa ,  et  les  autorités 
de  la  ville  recueillirent  tout  ce  qu'elle  avait  laissé , 
refusant  d'envoyer  à  El-Mo'ez  l'héritage  de  sa  sœur. 
Celui-ci  (dans  le  but  de  réclamer  cette  succession) 
dépêcha  vers  eux  un  de  ses  officiers ,  auquel  ils  répon- 
dirent :  «  Comment  serions-nous  assez  insensés  pour 
envoyer  à  El-Mo'ez  ces  richesses,  qui  lui  fourniraient 
des  armes  contre  nous  !  Nous  les  gardons ,  afin  d'aug- 
menter nos  propres  forces  pour  le  repousser  et  le 
combattre.  »  El-Mo'ez  envoya  alors  contre  eux  de 
nombreux  vaisseaux,  qu'il  fit  partir  du  port  d'El- 
Mahdia.  Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils 
étaient  dans  le  port  de  Soussa,  qu'ils  incendièrent 
avec  tous  les  navires  qui  s'y  trouvaient  ancrés.  Il  y 
en  avait  en  ce  moment-là  plus  de  soixante,  dont 
la  majeure  partie  appartenait  à  des  habitants  de 
Soussa/ Aussitôt  la  population  de  la  ville  se  rua  sur 
les  gens  de  K'aïrouan  domiciliés  à  Soussa,  pilla  leurs 
demeures,  et  leur  fit  subir  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements.  El-Mo'ez  envoya  également  contre 
les  gens  de  Soussa  une  petite  colonne  de  cent  ca- 
valiers, à  laquelle  il  fut  ordonné  de  s'entendre  et 

(le  la  dynastie  Ae%  Zirites  ou  Sanliadjites,  qui,  en  Tannée  435, 
ayant  secoué  la  suzeraineté  des  khalifes  d*Égyptc  pour  se  placer 
sous  celle  des  *Abbassidos  de  l^agdad ,  provoqua  Tinvasion  des  Arabes 
égyptiens  dans  la  province  d'irrik''a  dont  il  a  été  parlé  pins  haut. 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  i09 

d'agir  d'un  commun  accord  avec  la  division  navale. 
On  devait  agir  de  concert  pour  assiéger  la  ville ,  qui 
devait  être  attaquée  en  même  temps  par  mer  et  par 
terre.  Mais  Dieu,  par  une  étrange  combinaison,  per- 
mit que  le  jour  même  où  ces  troupes  se  mettaient 
en  marche ,  des  vaisseaux  du  roi  de  Sicile  vinssent  à 
passer  devant  Soussa.  Ceux  d'El-Mo'ez  en  prirent 
alarme  et  rentrèrent  (précipitamment)  à  El-Mahdia, 
sans  que  l'émir  en  fût  informé.  Sur  ces  entrefaites , 
la  colonne  arriva  devant  Soussa;  elle  demanda  des 
nouvelles  de  la  division  navale,  et  ayant  appris 
qu'elle  était  partie,  les  soldats  d'El-Mo'ez  se  repen- 
tirent de  s'être  ainsi  aventurés.  Mais  à  ce  moment 
les  habitants  de  Soussa  et  les  Arabes  qui  l'envi- 
ronnaient vinrent  à  eux  et  les  engagèrent  à  entrer 
dans  la  ville.  A  peine  y  étaient-ils  entrés,  qu'ils  y 
furent  massacrés ,  et  leurs  têtes  exposées  aussitôt  sur 
les  remparts.  L'auteur  Ebn  Scharaf  dit  :  u  II  m'a 
été  rapporté ,  par  un  témoin  oculaire ,  que  le  nombre 
de  ces  têtes  était  de  plus  de  cinquante.  Ceux  qui 
purent  sauver  leur  vie  le  durent  à  la  faiblesse  de 
leurs  montures,  qui  ne  leur  avaient  pas  permis  de 
rejoindre  à  temps  leurs  frères  ;  et  lorsqu'ils  apprirent 
leur  malheureux  sort,  ils  rebroussèrent  chemin  en 
toute  hâte,  et  purent  ainsi  sauver  leurs  jours.  » 

El-Mo'ez  mourut  peu  de  temps  après  ces  événe- 
ments, en  l'année  Z|54.   Lorsque  son  fds  Temim  ^ 

'  Temim  ben  el-Mo'ez  ben  Badis  ben  ei-Manç.ur  Len  Balkin, 
cinquième  prince  zirite.  H  naquit  à  Mançoura  en  422,  et  mourut 
en  Tannée  Soi. 
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lui  succéda ,  la  ville  de  Soussa  était  encore  en  état 
de  révolte,  et  ce  ne  fut  qu'en  Tannée  656  que  les 
habitants  sollicitèrent  et  obtinrent  de  lui  leur  par- 
don. 

Plus  tard,  Soussa  fut  gouvernée  par  des  émirs 
arabes,  qui  s'en  étaient  rendus  taaîtres  à  l'époque 
où  ils  envahirent  la  contrée  et  enlevèrent  l'autorité 
aux  Sanhadjas  ^.  Le  dernier  de  ces  maîtres  de  Soussa 
fut  un  nommé  Djebara  hen  Kamel  hen  Serk'an  ebn 
Abi  el-'Onem  el-Faderi  el-Baîd  es-Seti,  si  connu  par 
sa  prodigalité.  C'est  sur  lui  que  Soussa  fut  prise  par 
les  chrétiens,  à  l'époque  où  ils  s'emparèrent  de  la 
ville  de  Mahdia,  qui  tenait  pour  Ei-H'assan,  et  qu'ils 
occupèrent  tout  le  littoral  ^.  Lorsque  (plus  tard)  'Abd 
el-Moumen  ^  arriva  en  Afrique  et  qu'il  eut  enlevé 
aux  chrétiens  la  ville  de  Mahdia ,  les  populations  de 

*  Voir  plus  haut,  p.  83  et  sulv. 

*  Il  est  question  de  la  prise  de  Mahdia,  en  1 147,  par  Roger,  roi 
de  Sicile,  sur  l'émir  El-H'assan  ben  'Ali,  le  dernier  des  princes  de  la 
dynastie  des  Sanhadjites.  El-K'aïrouani  en  parle  longuement.  (Voir 
le  tome  VII  de Touvrage  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie, 
déjà  cité.  )  Roger,  pour  punir  H'assan  d'être  allé  attaquer  son  allié 
le  h'akem  Youssef ,  gouverneur  de  Gabès,  envoya  contre  lui  une 
flotte  et  des  troupes  de  débarquement.  H'assan  donna  cette  fois  en- 
core une  preuve  de  sa  faiblesse  et  de  sa  pusillanimité;  il  s'enfuit  à 
Tunis,  abaudonnant  Mahdia,  dont  les  Siciliens  se  rendirent  maîtres 
sans  rencontrer  de  résistance.  Ils  s'emparèrent  ensuite  de  Zouîla ,  de 
Sfak's,de  Soussa,  de  Breschck  et  de  Gafsa.  (  D'intéressants  et  pré-"* 
cieux  détails  sur  l'étalilisscment  des  Siciliens  en  Barbarie  dans  le 
XII*  siècle  sont  contenus  dans  le  tome  VI,  p.  179  et  suiv.  de  l'ou- 
vrage ci-dessus  indiqué.) 

'  Il  est  ici  question  de 'Abd  el-Moumea  ben  'Ali  el-Koumi  er-Ze- 
nati ,  disciple  et  successeur  d'Ël-Mahdi ,  fondateur  de  la  dynastie  àei 
Mouahe'din  ou  Aimohtides. 
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chaque  ville  se  soulevèrent  en  sa  faveur  contre  les 
chrétiens  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  et  les  habi- 
tants de  Soussa  imitèrent  aussitôt  cet  exemple.  Les 
divers  scheikhs  de  ces  populations  étant  accourus 
auprès  de  'Abd  el-Moumen  pour  lui  offrir  leur  sou- 
mission, Djebara  ben  Kamel  s'empressa  également  de 
se  rendre  vers  lui.  Un  gouverneur  choisi  parmi  les 
Mouah'edin  unitaires  ^  fut  donné  par  'Abd  el-Mou 
men  aux  gens  de  Soussa  :  ce  fut  'Abd  el-H^ak'  ben 
'Allasse  el-Koumi.  Mais  les  chrétiens  revinrent  ino- 
pinément attaquer  Soussa  une  seconde  fois,  s'em- 
parèrent de  la  ville,  massacrèrent  une  partie  de  la 
population,  firent  le  reste  prisonnier,  et,  ne  voulant 
point  s'y  établir,  la  détruisirent  presque  entièrement. 
Le  gouverneur  tomba  aux  mains  des  chrétiens ,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  fut  emmené  avec  eux 
en  Sicile,  où  il  dut  rester  quelque  temps,  jusqu'au 
moment  où  il  lui  fut  possible  de  se  racheter  et  de 
partir.  Depuis  lors  la  ville  de  Soussa  fut  ruinée ,  etc. 
etc.  etc. 

Qu'il  suffise  à  la  gloire  de  Soussa  de  rappeler 

que  la  ville  de  Mounoustirj>>^^***^^2,  sur  le  mérite 
de  laquelle  on  conserve  des  traditions  sacrées  u^.^tst^ , 

^  C'est  le  titre  que  prirent  les  sectaires  d'El-Mabdi  et  les  partisans 
d'Abd  ei-Moumen  mentionné  plus  haut. 

^  C'est  la  ville  actuelle  de  Monaslier,  sur  la  côte  E.  de  la  régence 
de  Tunis.  Ebn  Schebath,  dans  le  commentaire  qu'il  a  fait  sur  son 
propre  ouvrage ,  dit  :  a  Prononcez  El-Mounoustir,  avec  un  —  sur  le  ^ , 
un  -L  sur  le  V ,  un  —  sur  le  j>aî  non  ponctué ,  un  —  sous  le C«  ponc- 
tué de  deux  points  au-dessus;  puis  après  vient  un  ^J,  lettre  qui  est 
sœur  du  ^,  et  à  la  fin  du  nom ,  vns  non  ponctué.  » 
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est  un  de  ses  postes  de  défense  j-^tÊ,  et  relève  en- 
tièrement d'elle. 

iVliour'Arab  Moh'amed  ben  Aii'med  henTemini, 
dans  son  livre  des  Tabak'at,  rapporte,  d'après  le 
sened^  de  Sofian  ebn  'Oyeyena,  lequel  le  tenait  de 
'Abdallah  ben  Dinar,  qui  le  tenait  lui-même  de  Ens 
ben  Malek  -,  que  l'envoyé  de  Dieu  avait  dit  :  «  Celui 
qui  aura  combattu  pour  la  défense  de  la  foi  ^^  V» 
à  Mounouslir  pendant  trois  jours,  aura  mérité  le 
paradis.  »  Le  même  auteur  rapporte,  d'après  lesened 
de  Khaled  ben  Mo'dan ,  d'après  Amran  ben  H'ocein , 
que  l'envoyé  de  Dieu  avait  dit  également  :  a  Dans  la 
ville  de  K'amounia  est  une  des  portes  du  paradis; 
on  l'appelle  El-Mounouslir.  A  la  fin  des  siècles,  la 
guerre  sainte  ^W^^  cessera  partout  ailleurs  (à  l'ex- 
ception de  ce  lieu) ,  et  il  me  semble  entendre  le  bruit 
de  la  foule  s  avançant  (  à  cette  époque  )  de  l'est  à 
l'ouest  du  monde,  vers  les  côtes  de  K'amounia.» 
Suivant  le  même  sened ,  d'après  'Abad  ben  Retsir, 
qui  le  tenait  de  Leits  Abi  Selim ,  qui  l'avait  recueilli 
de  Medjahed ,  qui  le  tenait  lui-même  d'Ebn  'Omar, 
l'envoyé  de  Dieu  avait  dit  aussi  :  «  L'une  des  portes 


*  Du  verbe  >kÂM) ,  qui  signifie  «s appuyer  sur  quelqu'un  ou  sur 
quelque  chose,  rapporter  quelque  chose  en  s'appuyant  sur  une  au- 
torité » ,  se  dit  surtout  en  parlant  des  traditions  relatives  à  Moh'amed. 
Ainsi  chacun  des  personnages  qui,  dans  le  rapport  d'une  tradition, 
Ta  reçue  d'un  autre  ou'du  prophète  m6me,  et  l'a  transmise  ensuite 
à  un  autre  traditionnistc,  est  un  scned  ou  isnad  pour  le  dernier  qui 
cite  la  tradition.  (Voir  la  lettre  de  M.  de  Slane  à  M.  IJasc,  publiée 
dans  le  Journal  asiatique  du  mois  de  novembre  i8à4*) 

*  Voir  la  note  i  de  la  page  06. 
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du  paradis  se  trouve  sur  le  rivage  de  K'amounia  : 
c'est  Mouuoustir.  Celui  qui  y  entrera  sera  accom- 
pagné de  la  miséricorde  divine,  et  celui  qui  la  quit- 
tera en  sortira  avec  la  clémence  et  le  pardon  de 
Dieu.  » 

Le  rapport  de  'Abad,  mentionné  dans  ce  sened, 
est  abandonné  et  négligé  par  les  traditionnistes ; 
l'autorité  de  Leïts  ben  Abi  Selim  est  faible  et  ne  fait 
preuve  que  dans  le  livre  d'Aboul'  'Arab. 

D'après  le  sened  d'Aboul-' Arab ,  reporté  jusqu'à 
'Abd  er-Rah'man  ebn  Ziadben  Ane'am,  qui  le  tenait 
de  Alotheref  ben  'Abdallah,  l'envoyé  de  Dieu  s'était 
ainsi  exprimé  :  «  Mounoustir  est  une  des  portes  du 
paradis.  Pendant  que  ses  habitants  seront  en  prières, 
ils  entendront  tout  à  coup  un  grand  bruit;  ils  ex- 
pédieront un  émissaire  pour  en  connaître  la  cause , 
et  peu  après  celui-ci  retournera  vers  eux  en  fuyant. 
« —  Qu'est-ce  qui  t'a  fait  fuir?  lui  diront-ils.  »  —  Il 
leur  répondra  :  «Les  montagnes  se  sont  mises  en 
u  mouvement  ^  »  et  alors  ils  tomberont  la  face  contre 
terre.  Et  Dieu  dira  :  «  O  habitants  de  Mounoustir,  si 
«je  n'avais  pas  décrété  que  la  mort  atteindrait  mes 
«créatures,  certes  je  vous  aurais  fait  entrer  dans  le 
«paradis.»  Le  sens  de  ces  paroles  est  que  leur  en- 
trée dans  le  paradis  aurait  lieu  de  leur  vivant.  La 
légende  continue  :  «  Un  vent  jaune  Ayu=^^K  venant 
du  sud-est  les  atteindra ,  et  aussitôt  leurs  épouses 
s'avanceront  vers  eux ,  se  détachant  des  beJles  houris , 

*  Chapitre  lxxxi  du  Coran,  verset  3. 
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suivies  de  leurs  serviteurs  (et  les  aideront  à  eutrer 
dans  le  paradis).  » 

L'autorité  des  traditions  de  'Abd  er-Rah'man  ben 
Ziad  est  également  rejetée;  clla  a  été  combattue  par 
Ebn  Mo'in.  El-Belieloul  ebn  Rascbed  a  dit  :  a  J'ai  en- 
tendu Sofian  ben'Oyeyena  dire  :  «'Abd  er-Rah'man 
uest  venu  avec  six  traditions  qu'il  attribue  au  pro- 
«phète,  et  cependant  je  n'ai  entendu  aucun  savant 
«les  rapporter  et  les  faire  remonter  à  cette  source,  n 

D'après  le  sened  de  'Aboul-'Arab ,  reporté  à  Sofian 
ben  'Oyeyena,  et  s'arrêtant  à  ce  dernier,  il  est  dit  : 
«  Il  existe  trois  localités  heureuses  :  El-Meciça  -.fi^Ar^U, 
une  des  portes  du  paradis,  d'où,  au  jour  de  la  ré- 
surrection, soixante  et  dix  mille  martyrs  ressusci- 
teront; 'Ascalon  Vv!Wm*c,  une  des  portes  du  paradis; 
et  dans  le  Mor'reb,  le  lieu  appelé  El-Yak'outa  dans 
Mounoustir;  ce  lieu  pénètre  bien  avant  dans  la  mer; 
il  est  situé  près  d'une  sebekha  «  lac,  marécage  »,  sur 
laquelle  se  trouve  jeté  un  pont  construit  par  les 
anciens;  au  jour  de  la  résurrection,  il  en  ressusci- 
tera soixante  et  dix  mille  martyrs.  » 

Voici  ce  qui  est  mentionné  dans  le  livre  d'Ebn 
er-Rek'ik'  :  «On  dit  qu'en  Ifrik'ia  se  trouve  imecôte 
appelée  El-Monnoastir ;  c'est  une  des  portes  du  pa- 
radis. Il  s'y  trouve  une  montagne  appelée  Marne- 
ihourjy^,  et  c'est  une  des  portes  de  l'enfer.  »>  Cette 
montagne,  appelée  de  nos  jours  du  nom  de  Djebel- 
Ousselat  (j^d^^A*^  \  est  habitée  par  une  population 

'  Le  Djebel  Ousselat,  rancicn  Mons  Utelaltu,  non  loin  do  K'aî- 
rouan,  est  une  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  régence  de 
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mélangée  de  Berbères.  El -Rek'ik' rapporte  que  cette 
montagne  fut  appelée  Mame^/iour,  parce  que,  lorsque 
Mo'aouïa  ben  Khodeïdj  s'arrêta  devant  elle,  une 
forte  pluie  vint  l'y  surprendre ,  et  il  s'écria  :  «  Cette 
«montagne  est  mametliour  «pluvieuse,  orageuse», 
suivez-moi  vers  cette  pointe  V^^.»  Dès  lors  elle 
prit  ce  nom  de  Mamethoar,  et  le  lieu  vers  lequel  il 
se  dirigea  conserva  le  nom  à'El-K'arn.  » 

Ebn  Scharaf  dit  que ,  dans  les  temps  anciens ,  les 
gens  de  Soussa  étaient  les  vassaux  de  ceux  de  K'aï- 
rouan.  C'est  qu'à  l'époque  où  l'Ifrik'ia  fut  conquise, 
les  Roums  portèrent  avec  vigueur  leurs  attaques 
contre  les  villes  de  la  côte,  et  des  châteaux  forts 
furent  alors  bâtis  sur  le  littoral,  entre  autres  celui 
de  Soussa.  Le  nombre  des  vassaux  de  K'aïrouan  qui 
y  furent  placés,  avec  d'autres  gens  de  la  contrée, 
pour  assurer  la  défense  du  château ,  s'augmenta  bien- 
tôt, et,  plus  tard,  ils  se  rendirent  indépendants. 
De  là  naquit  une  grande  inimitié  (entre  ces  habi- 
tants et  ceux  de  K'aïrouan).  Aussi  ne  faut-il  point 
admettre  le  témoignage  d'un  habitant  de  K'aïrouan 
contre  un  habitant  de  Soussa ,  et  vice  versa ,  et  cela 
à  cause  de  la  haine  héréditaire  qui  existe  entre  ces 
deux  populations  ^. 


Tunis.  Cette  chaîne  de  montagnes,  longue  d'environ  quatre  lieues, 
court  du  nord-est  au  sud-ouest.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de^ 
villages  et  de  populations  d'origine  berbère,  qui  ont  toujours  été 
renommées  pour  leur  esprit  turbulent,  leur  tendance  à  l'insoumis- 
sion et  leur  caractère  belliqueux. 

'  J'ai  négligé  de  traduire  ici  seize  pages  du  texte  du  ms.  A.  L'au- 
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Nous  partîmes  de  Soussa  ie  Jiindi  matin.  A  comp- 
ter de  ce  moment,  nous  (piittâmes  les  terres  do 
Dclladj  ^Yv  (dont  il  a  été  parlé  au  dëhut  de  ce 
voyage),  et  nous  commençâmes  à  marcher  sur  les 
terres  de  H'akim  ^!^  et  de  Theroud  ^^^.  Ce  jour- 
là,  nous  nous  arrêtâmes  entre  Zarmedin  jj^a^j  et 
DjammalJlljÂ,  K  On  voit  à  Zarmedin  un  château 
fort,  dont  la  partie  inférieure  est  construite  en 
pierre,  et  la  partie  supérieure  en  pisé;  il  est  habile 
par  les  gens  de  la  localité.  En  dehors  du  château 
se  trouve  la  sépulture  du  scheikh  Abou  Moh'amcd 
*Abd  el-Sid  ez-Zermedi,  originaire  de  ce  lieu;  ses 
vertus  et  sa  piété  sont  renommées.  Nous  visitâmes 
son  tombeau,  et  nous  y  fîmes  nos  prières.  Nous 
aperçûmes ,  dans  le  cours  de  cette  étape ,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route,  les  restes  d'un  grand  nombre 
de  châteaux  qui  furent  détruits  par  les  Arabes  (qui 
envahirent  rifrik'ia  sous  le  règne  du  prince  zirite 
Mo'ez  ben  Badis),  et  dont  les  habitants  en  avaient 
été  chassés  par  eux.  On  y  voit  également  K'ossour 
el-Ouardanin  ^l>jl^lj^-ai;  c'est  un  petit  village, 
dont  les  habitants  avaient  tenté  de  mettre  à  mort 
le  saint  scheikh  Abou  Youssef  ed-Dahmani ,  à  l'é- 


teur  y  traite  de  la  biographie  de  quelques  personnages  natifs  ou  ori- 
ginaires de  Soussa. 

'  Zarmedin  et  Djemmal  sont  deux  localités  qui  portent  encore  de 
nos  jours  ces  noms.  Djemmal  est  sur  la  route  môme  de  Soussa  à 
El-Djem,  et  Zarmedin,  un  peu  plus  loin,  est  sur  la  droite  de  la 
même  roule.  (Indiqués  sur  la  carie  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre, 
en  iSiis.) 
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poque  où  ce  pieux  personnage  habitait  près  d'eux,  à 
Mesdjed  R'anem  ^\c.  ^iS\o  ^. 

Nous  quittâmes  cette  station  le  mardi,  et  nous 
nous  arrêtâmes  au  château  appelé  El-Djem  a^\  ,  le 
plus  considérable  et  le  plus  ancien  des  châteaux  de 
ITfrik'ia.  Après  l'aqueduc  de  Carthage ,  il  n'y  a  rien 
en  Ifrik'ia  de  plus  grandiose  et  de  plus  surprenant^. 

'  Suppression  de  dix-huit  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Sujet 
insignifiant. 

^  El-Djem,  ou  plutôt  Tamphitliéâtre  d'El-Djem,  à  sept  myria- 
mètres  environ  au  sud  de  Soussa,  est  le  plus  beau  vestige,  en  Afri- 
que, de  la  grandeur  monumentale  des  temps  passes.  On  l'aperçoit  à 
vingt  milles  de  distance.  Il  forme  un  long  ovale,  qui  court  de  l'est  à 
l'ouest.  L'intérieur  de  l'arène  a  quatre-vingt-trois  mètres  de  long  sur 
trente-trois  de  large,  et  les  murailles  ont  vingt  mètres  d'épaisseur. 
L'édifice  est  composé  de  quatre  étages  ou  rangs  d'arcades,  dont  le 
plus  élevé  n'était  qu'un  atlique  ;  chaque  étage  est  orné  de  soixante- 
quatre  arcades  à  la  façade  extérieure,  et  chaque  arcade  est  séparée 
par  une  colonne  d'ordre  composite  au  premier  et  deuxième  étage ,  et 
corinthien  au  troisième.  Chacun  de  ces  deux  premiers  étages  a  neuf 
mètres  trente  centimètres  de  hauteur;  le  troisième  huit  mètres,  et 
l'attique  quatre  mètres  cinquante  centimètres  environ ,  ce  qui  don- 
nerait une  hauteur  totale  de  trente  et  un  mètres  dix  centimètres. 
L'ouverture  de  chaque  arcade  est  de  trois  mètres  trente-trois  cen- 
timètres; celle  de  chaque  pilier,  trois  mètres  soixante  et  quinze  cen- 
timètres, et  celle  de  chacun  des  murs  des  cinq  galeries  intérieures, 
un  mètre  soixante-cinq  centimètres.  Dans  le  reste  de  l'épaisseur 
précitée  de  vingt  mètres  se  trouvent  les  arcades  formant  les  galeries 
circulaires  de  l'édifice.  De  là,  soixante-quatre  arcades  donnent  deux 
cent  vingt-trois  mètres  douze  centimètres,  et  soixante-quatre  piliers 
deux  cent  quarante  mètres;  ce  qui  fait  quatre  cent  soixante-trois 
mètres  douze  centimètres  de  circonférence  pour  tout  le  monument. 
On  n'est  point  fixé  sur  l'époque  qui  vit  s'élever  cet  amphithéâtre; 
aucune  inscription  avec  date  n'a  clé  trouvée  dans  ces  vastes  ruines. 
On  l'attribue  généralement  à  Gordien  le  Vieux;  mais  cet  empereur 
n'a  régne  que  six  semaines,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  pensé  à 
élever  ce  gigantesque  monument  alors  que,  déjà  octogénaire,  il 
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H  est  de  forme  circulaire,  et  son  élévation  au-dessus 
du  sol  est  de  cent  coudées.  El-Bekri  ^  dit  que  ce 
château  a  un  mille  de  circuit. 

On  raconte  que  la  Kahina  3Uj»1^1,  appelée  Kahina 
des  Louata  ^^3)  i^Ju»^^,  fut  assiégée  par  les  ennemis 

avait  à  lutter  contre  les  lieutenants  de  Tempereur  Maximin  en 
Afrique.  Peut-être  cet  édifice  fut-il  élevé  par  ses  soins  pendant  son 
proconsulat  en  Afrique,  qui  précéda  son  élection  h  l'empire.  La 
chapelle  de  Saint-Louis,  à  Cartbage,  s'est  enrichie,  en  i843,  de 
deux  beaux  torses,  Tun  de  Jupiter,  et  Tautre  d*une  femme,  trouvés 
dans  les  ruines  de  Tamphithéâtre,  et  qui  ont  e'ié  transportés  h.  Saint- 
Louis  par  les  soins  de  M.  de  Lagau ,  alors  consul  général  de  France 
à  Tunis.  A  Touest-sud-ouest  de  ramphithéûtre  sont  les  ruines  d'une 
grande  ville,  c'est  Tysdra,  dont  la  population  salua  Gordien  du 
titre  d'empereur.  L'inscription  suivante,  trouvée  à  Tysdra,  a  été 
transportée  à  la  chapelle  de  Saint-Louis,  à  Cartbage,  également  par 
les  soins  de  M.  de  Lagau  : 

NIORVM  .V....  CA..  VE  THYSDRUM 

EX  INDVLGENTIA  PRINCIPIS  CVR  «    ^ 

AT  ET  COLONIAE  SVFFICIENS  ET  Z  è 

PER  PLATEAS  L....  VS  IN  PERTITA  g  | 

DOMIBUS  E...M  CERTA  CONDI  «    ^ 

CIONE  CONCESSA  FELICIS  SAECV  '^    "^ 

LI  PROVIDENTIA  ET  INSTINCTV  J    j 

MERCURII  POTENTIS  THYSDRITA  |    | 

NAE  COL  PRAESIDIS  ET  CONSERVA  |  ^ 
TORIS  NVMINIS  DEDICATA  EST 

'  Voir  le  tome  XII  des  Notices,  p.  482. 

'  <*Jjd15  signifie  .«devineresse».  C'est  ainsi  que  les  historiens 
désignent  une  reine  berbère  qui ,  vers  le  commencement  de  la  con- 
quête des  Arabes,  leva  l'étendard  de  la  révolte  dans  le  mont  Aurës, 
imitant  le  courageux  et  farouche  Kosseïla  qui,  quelques  années  an- 
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dans  ce  château ,  qu'elle  y  fit  creuser  un  chemin  sou- 
terrain dans  la  pierre  vive,  aboutissant  à  la  ville  de 
Selek'ta  ^,  où  se  trouvait  sa  sœur,  et  que  par  ce  che- 
min elle  recevait  ses  munitions  de  bouches  portées 
par  des  bêtes  de  somme. 

Lorsque  Zoheïr  ben  K^aïss  el-Belaoui  fut  tué  en 
Ifrik'ia,  et  que  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  au 
khalife  'Abdelmalek  ben  Merouan,  celui-ci,  pro- 
fondément affligé  de  cette  perte ,  dut  aussitôt  prendre 
conseil  des  plus  notables  musulmans,  à  feffet  de 
choisir  un  chef  digne  de  remplacer  Zoheïr  en  Ifrik'ia. 
On  lui  conseilla  d'y  envoyer  H'assan  ben  el-No'man  ^. 

paravant,  sous  le  gouvernement  de  'Ok'ba  ben  Nafe',  lutta  avec 
acharnement  contre  les  Arabes  et  faillit  ruiner  leurs  pensées  de 
conquêtes  et  d'établissements  en  Afrique.  M.  Berbrugger  (tome  IX 
de  l'ouvrage  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie,  p.  284) 
fait  observer  que  le  vrai  nom  de  cette  reine  berbère  est  Damïa.  Et- 
Tidjani  parle  plus  loin  des  guerres  soutenues  par  îa  Kahina. 

^  Selek'ta  est  une  localité  sur  la  côte  est  de  Tunis,  à  un  myria- 
mètre  et  demi  environ  de  Mahdia ,  et  à  quatre  myriamètres  à  l'est 
d'Ei-Djeni.  On  y  voit  les  vestiges  d'une  grande  ville.  L'ouverture 
dont  parle  ici  Et-Tidjani,  est  sans  doute  celle  que  l'on  voit  sous 
l'arcade  de  l'amphitliéâtre  qui  forme  la  porte  de  l'est.  Les  Arabes 
de  la  localité  disent  que  c'est  l'entrée  d'un  souterrain  qui  condui- 
sait autrefois  à  Mahdia.  Quelques  personnes  qui  y  sont  descendues 
prétendent  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  citerne  de  cent  cinquante 
à  deux  cents  pieds  de  long,  sur  dix  à  douze  de  large. 

*  Le  berbère  Kosseïla  ben  Behram,  roi  d'Ourba  et  de  Béranis, 
comme  le  désigne  l'historien  Ebn  Khaldoun ,  profitant  du  moment 
où  le  gouverneur  arabe  'Ok'ba  était  à  guerroyer  dans  l'ouest,  leva 
l'étendard  de  la  révolte. 'Ok'ba,  retournant  du  Mor'reb,  attaque 
l'ennemi,  quoique  avec  des  forces  inférieures,  à  Tahouda,  à  dix- 
huit  kilomëtres  de  Biskara,  et  perd  la  vie  avec  tous  les  siens.  La 
révolte  grandit  de  toute  la  gravité  de  cet  échec  subi  par  les  armes 
musulmanes.  Kosseïla  marche  sur  K'aïrouan,  que  Zoheïr  ben  K'aïs 
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H'assan  pénétra  dans  la  province  à  la  tête  d*une  ar- 
mée imposante  et  plus  forte  qu'aucune  de  celles  que 
les  musulmans  y  avaient  envoyées  jusqu'alors.  Il  nu't 
le  siège  devant  Carthage,  s'en  rendit  maître  et  la 
détruisit.  De  là  il  se  porta  avec  ses  forces  au-devant 
delà  Kahina.  Celle-ci  le  mit  en  fuite,  fit  prisonniers 
un  grand  nombre  de  ses  cavaliers,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  chassé  de  Gabès  j>*oU^  Après 
avoir  informé  le  khalife  'Abdelmalek  de  cette  grande 
défaite  essuyée  par  ses  troupes,  H'assan  se  mit  en 
route  pour  (  rentrer  à  )  Damas ,  ralentissant  néanmoins 
sa  marche  dans  l'espoir  que  quelques  fuyards  mu- 
sulmans pourraient  encore  le  rejoindre.  Ce  fut  alors 

était  chargé  de  défendre,  et  qu'en  présence  d'un  ennemi  si  puissant 
il  s'empresse  de  quitter  et  d'abandonner  pour  se  concentrer  avec  ses 
troupes  à  Bark'a.  En  l'année  69,  il  rentre  en  Ifrik  ia  avec  des  ren- 
forts que  lui  avait  envoyés  le  khalife ,  se  met  A  la  poursuite  de  Kos- 
seïia,  l'atteint  à  Menés,  le  défait,  et  par  cette  victoire  éclatante, 
parvient  à  faire  rentrer  dans  l'obéissance  une  grande  partie  de  la 
province.  K'osseïla  perdit  la  vie  dans  celte  mémorable  bataille, 
livrée  sur  le  territoire  de  la  tribu  actuelle  des  Nememchas,  dans  la 
province  de  Constanline.  Oblige  de  faire  face  aui  Grecs,  qui  avaient 
opéré  une  descente  dans  la  Tripolitaine,  Zoheïr  accourt  à  Bark'a  et 
perd  la  vie  dans  une  sanglante  bataille  qu'il  livre  à  l'ennemi.  Ce  fut 
alors  que  le  khalife  lui  donna  pour  successeur,  dans  son  important 
commandement  de  l'ifrik'ia,  H  assan  ben  el-No'raan,  en  Tannée  7a. 
{  Voir  la  note  1  de  la  p.  68.)      . 

'  Ville  de  la  régence  de  Tunis,  à  six  milles  de  la  mer,  cl  non 
loin  de  la  frontière  du  pacbalik  de  Tripoli,  l'ancienne  Tacape.  La 
bataille  perdue  par  H'assan  contre  la  Kahina  fut  livrée  sur  les  bords 
de  ia  rivière  Nini,dans  ia  province  actuelle  de  Constantiue.  Le 
D'  Shaw  parle  de  Nini  ou  de  Wad-nini,  t.  I,  p.  i64;  il  en  fait 
mention  sur  sa  carte  de  la  partie  orientale  du  royaume  d'Alger,  Un 
point  de  ce  nom  figure  également  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre 
(i84o) ,  à  deux  lieues  environ  au  sudest  de  Baghaïa. 
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qu'il  reçut  une  lettre  du  khalife ,  qui  lui  ordonnait 
de  s'arrêter  au  lieu  où  lui  parviendrait  la  missive ,  et 
de  n'en  point  bouger.  Il  était  en  ce  moment-là  à 
Bark'a.  H'assan  s'y  établit  et  y  construisit  les  châ- 
teaux appelés  encore  aujourd'hui  de  son  nom.  Il  se 
fixa  là  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  du  khalife  un  renfort 
de  troupes ,  avec  lesquelles  il  put  rentrer  en  Ifrik'ia. 
(En  apprenant  la  rentrée  en  campagne  de  H'assan), 
la  Kahina  fit  couper  tous  les  arbres  de  la  contrée  et 
détourner  presque  toutes  les  eaux,  afin  d'imposer 
aux  musulmans  toutes  sortes  de  privations  en  Ifri- 
k'ia \ 

Quoiqu'elle  dut  à  son  pouvoir  de  devineresse  la 
connaissance  de  sa  fin  prochaine ,  la  Kahina  se  porta 
(avec  toutes  ses  forces)  au-devant  de  H'assan.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  et  le  premier  choc 
fut  si  terrible ,  qup ,  de  part  et  d'autre ,  on  crut  à  une 
complète  destruction.  La  Kahina  fut  mise  en  fuite 
et  poursuivie  par  H'assan  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  tuée 
près  d'un  puits  qui  a  conservé  son  nom.  A  la  suite 
de  cette  victoire,  H'assan  confia  aux  enfants  de  la 
Kahina  le  commandement  des  Berbères,  qui  firent 
leur  soumission  aux  Arabes.  Aucun  de  ces  enfants 
ne  se  révolta  (depuis  lors  contre  cet  état  de  choses^). 

m 
'  Ebn  Schebath  dit  que  «  les  bois  et  les  forêts  étaient  en  si  grantl 
nombre  et  si  vastes  que,  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tanger,  tout  était 
comme  un  seul  ombrage,  et  que  le  pays  était  couvert  de  villes  et  fortes 
bourgades  très-peuplées». Tout,  à  Cette  époque,  fut  saccagé,  détruit, 
dévasté,  et  devint  la  proie  des  flammes. 

'  El-Bekrl  dit  que  Tabark'a  (sur  le  littoral  ouest  de  Tunis),  selon 
ropinioo  de  quelques  historiens,  est  le  lieu  où  péril  la  Kahina. 
XX.  9 
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On  raconte  que,  lorsque  'Abdallah  ben  Sa'd  beu 
Abi  Serh'  fut  envoyé  par  'Othman  en  Ifrik'ia  \  il 
livra  bataille  au  patrice  Grégoire  (Djardjirj*Ajk.'^), 
ei  que  ce  fut  'Abdallah  ben  ez-Zobeir  qui  ôtala  vie 
à  ce  dernier.  Cet  événement  plongea  les  Grecs  dans 
une  profonde  terreur,  et  aussitôt  ils  se  répartirent 
et  se  réfugièrent  dans  les  divers  châteaux  et  cita- 
delles de  la  conti^ée.  Le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  se  réunit  dans  le  château  (d'El-Djem).  Ce  fut 
alors  que  les  Grecs  supplièrent  'Abdallah  ben  Abi 
Serh'  d'accepter  d'eux  trois  cents  quintaux  d'or,  à  la 
condition  que  lui  et  ses  troupes  évacueraient  le  pays. 
'Abdallah  agréa  ces  propositions ,  et  reçut  d'eux  cette 
valeur  considérable.  Il  fut  en  outre  convenu  que 
tout  ce  que  les  musulmans  avaient  pris  aux  Grecs , 

'  'Abdallah  ben  SaM  ben  Abi  Serh',  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  partit  de  TÉgypte  et  se  dirigea  vers  la  Cyrénaïquc 
et  la  Pentapoie.  C'était  en  l'année  27  de  l'hégire.  (Voyer  la  note  à 
de  la  page  79.) 

*  Le  patrice  Grégoire  est  désigné  par  les  auteurs  arabes  sous  le 
nom  de  Patrtk  Djardjir  ou  Djardjez.  Ils  le  font  dépendre  à  tort  de 
l'empereur  Héraciius;  car,  à  l'époque  dont  il  est  question  ici,  c'était 
le  jeune  Constant,  fils  deConstantin,  qui  était  empereur  d'Orient.  Ce 
fut  le  premier  coup  porté  par  les  Arabes  à  l'empire  grec  en  Afrique. 
Mais  il  faut  observer  qu'à  cette  époque  Grégoire  s'était,  en  quelque 
sorte,  rendu  indépendant  des  empereurs  d'Orient,  ayant  su  profiter 
avec  habileté  de  la  faiblesse  de  la  cour  de  Constantinople.  Son  au- 
torité s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tanger,  et  le  siège  de  son 
gouvernement  était  à  Sufetula  (aujourd'hui  Sobeïtela).  La  mémo- 
rable bataille  livrée  par  'Abdallah,  dans  laquelle  Grégoire  perdit  et 
la  couronne  et  la  vie,  eut  lieu  non  loin  de  cette  ville.  Ebn  Sche- 
bath  et  plusieurs  autres  auteurs  arabes  affirment  que  l'indépendance 
du  patrice  Grégoire  était  telle,  qu'il  avait  fait  frapper  de  la  monnaie 
à  «on  effigie. 
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avant  la  paix,  leur  resterait  acquis;  mais  que  ce  qu'ils 
auraient  pu  prendre  depuis  la  paix,  serait  restitué 
par  eux.  Il  faut  entendre  ici,  et  Dieu  le  sait  (d'ail- 
leurs), «après  la  paix  et  avant  qu'elle  fût  connue  de 
tous  ». 

Plus  tard,  ce  château  (d'El-Djem)  fut  vigoureu- 
sement attaqué  par  Yeh'ia  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i\ 
qui,  fatigué  (de  l'inutilité  de  ses  efforts) ,  dut  en  aban- 
donner le  siège  et  se  retirer  honteusement.  On  ra- 
conte qu'après  une  longue  résistance,  les  assiégés 
(pour  lui  montrer  combien  peu  ils  étaient  dans  la 
gêne  et  la  disette),  lancèrent  sur  lui  des  poissons 
encore  en  vie ,  qu'ils  se  procuraient  par  le  moyen 
du  passage  conduisant  à  Selek'ta,  dont  il  vient  d'être 
question.  Aussitôt,  désespérant  de  toute  réussite, 
Yeh'ia  leva  le  siège. 

Non  loin  de  ce  château  se  trouve  une  bourgade 
très-peuplée,  ayant  de  nombreux  jardins,  de  vastes 
champs  ensemencés,  une  mosquée  et  des  marchés 
très-fréquentés.  Cette  bourgade  est  habitée  par  une 
population  berbère  qui,  avant  cette  époque,  était 
établie  à  K'assr  Milita  JUxl»  y^ ,  dans  le  pays  de 
Zouara  i^^)^^=^  ^'  J'ai  visité  cet  endroit,  dont  il 
sera  fait  mention  plus  loin.  Les  Arabes  (qui  enva- 
hirent rifrik'ia  sous  Mo'ez  ben  Ba dis,  prince  zirite), 
ruinèrent  cette  localité  de  K'assr  Milita  et  en  chas- 
sèrent la  population ,  qui  vint  alors  habiter  ce  pays- 
ci.  D'après  ce  que  Ton  dit,  on  ne  trouve  de  feau  à 
El-Djem  que  dans  un  seul  puits,  et  encore  cette  eau 

'  Voir  la  note  a  de  la  page  81. 

9- 
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est-elle  saumâtre.  Nous  dûmes  néanmoins  en  boire , 

attendu  qu'il  pleut  fort  peu  dans  cette  localité. 

C'est  dans  cet  endroit  qu'apparut  à  nos  yeux  la 
constellation  appelée  Sohcïl^yfjouti,  constellation  qui 
n'est  visible  ni  à  Tunis,  ni  dans  ses  environs ^ 

Nous  quittâmes  El-Djem  le  mercredi.  A  partir  de 
ce  moment,  nous  laissâmes  les  terres  de  H'akim  et 
de  Theroud  pour  entrer  surcelles  de  H'ocen  sr^rv.. 
Depuis  le  moment  où  nous  nous  éloignâmes  d'El- 
Djem,  nous  marchâmes  au  milieu  de  vastes  et  an- 
ciennes plantitions  d'oliviers,  connues  sous  le  nom 
de  Zeïtoun  es-Sah'el  «  oliviers  de  la  côte  n.  Les  Arabes 
(lors  de  l'invasion  en  Ifrik'ia  sous  le  prince  zirite  El- 
Mo'ez) ,  avaient  dévasté  ces  arbres  et  avaient  altéré 
la  symétrie  de  leur  plantation.  Les  plus  considérables 
revenus  de  rifrik'ia  provenaient  de  ces  oliviers.  On 
rapporte  que  'Abdallah  ben  Abi  Serh'  fut  émerveillé , 
lorsqu'il  pénétra  en  Ifrik'ia ,  des  richesses  en  or  et 
en  argent  qu'il  y  trouva.  Ces  richesses  étaient  si 
considérables,  que  chaque  soldat  put  en  avoir  les 
mains  pleines.  Ayant  demandé  aux  populations 
quelle  était  la  source  d'une  si  grande  fortune  pu- 
blique, l'un  des  gens  du  pays  se  baissa,  et  ayant 
ramassé  à  terre  quelques  olives,  il  les  présenta  à 
'Abdallah ,  en  lui  disant  :  «  Voilà  l'origine  de  ces  im- 
menses richesses.  »> 

Er-Reschati,  dans  son  livre  intitulé  Ik'tihass  el- 

'  C'est  la  constellation  de  Canopus.  Suppression  de  cinq  pages 
et  dix  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  RUes  contiennent  une  disser- 
tation astronomique  et  des  citations  de  plusieurs  auteurs  et  poètes. 
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Enouar  J^y^'^  j-^V^V  j^o«^^  «*^1^  <^  ^\^1 ,  dit  que 
ce  pays  a  été  appelé  Es-Sah'el^yAXjJi ,  non  pas  dans 
le  sens  de  côte  ou  plage  de  mer,  mais  à  cause  de  la 
teinte  sombre  produite  par  la  prodigieuse  quantité 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes  de  la  con- 
trée. Il  ajoute  que  ce  pays  est  couvert  de  villages 
rapprochés  les  uns  des  autres  ^ 

Nous  nous  arrêtâmes  au  milieu  de  ce  bois  qui  se 
continue  jusqu'à  la  station  appelée  Om  el-Assabe 
ç?U=>v31  ^ ,  au  pied  d'un  château  qui ,  dans  les  temps 
anciens,  était  de  la  plus  grande  élévation;  ses  fon- 
dations sont  fortes  et  solides ,  et  à  ses  angles  s'élè- 
vent des  tourelles  fortifiées.  Une  d'elles  ayant  été 
renversée  de  sa  base  par  la  succession  des  temps, 
fut  relevée  par  les  habitants  de  ce  lieu;  mais  cette 
dernière  construction  est  loin  de  pouvoir  être  com- 
parée à  la  solidité  de  celle  qui  a  été  détruite.  C'est 
à  cause  de  ces  ouvrages  fortifiés,  de  forme  arrondie, 
que  l'on  a  nommé  cet  édifice  Om  el-Assahe  «  la  mère 
des  doigts  » ,  parce  que  ce  qui  en  reste  encore  de- 
bout ressemble  aux  doigts  de  la  main  élevés  en 
l'air. 

*  Ebn  Schebath  rapporte  qu'il  avait  entendu  dire  que  le  nombre 
des  villes  et  places  fortes,  qui  étaient  au  pouvoir  des  chrétiens  en 
Ifrik  ia  s'élevait  à  cent  mille,  et  que  lorsque  le  chef  grec  était  dans 
la  nécessité  de  faire  la  guerre  à  un  ennemi  commun,  il  lui  sufTisait 
de  prélever,  sur  chacune  de  ces  villes  ou  places  fortes,  un  droit  d'un 
dinar  d'or  et  le  contingent  d'un  seul  cavalier,  pour  avoir  aussitôt  à 
sa  disposition  une  puissante  armée  et  de  considérables  ressources  fi- 
nancières. Je  8i\pprime  ici  la  traduction  de  douze  lignes  du  texte 
du  manuscrit  A;  il  y  est  fait  mention  de  personnes  originaires  do 
ce  lieu  ou  qui  en  ont  pris  la  dénomination.  .        lài»! 
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Les  gens  (de  la  suite  de  notre  colonne)  ramas- 
sèrent dans  ces  plantations  une  provision  de  bois 
pour  l'étape  du  lendemain ,  attendu  qu  elle  ne  devait 
pas  offrir  l'occasion  d'en  trouver. 

Nous  partîmes  de  ce  lieu,  et  nous  cheminâmes 
jusqu'à  la  fin  de  la  nuit.  Au  matin ,  nous  passâmes 
par  un  petit  village,  où  se  voient  plusieurs  châteaux 
ëpars.  On  le  nomme  Berschana  dj]^ .  Nous  avions 
devant  nous,  au  loin  et  au  bord  de  la  mer,  la  cita- 
delle connue  sous  le  nom  de  fCassr  Ziad  ^Ijj  --sai . 
C'est  un  château  fort,  dont  les  habitants  sont  re- 
nommés pour  l'intrépidité  de  leur  courage.  El-Lebidi 
^^xJ31 ,  dans  sa  biographie  du  scheikh  Abou  Ish'ak' 
el-Djebeniani,  dit  que  K'assr  Ziad  était  appelé  (au- 
trefois) la  maison  de  Malek  (le  légiste  et  chef  de  la 
secte  orthodoxe  de  ce  nom),  à  cause  du  grand 
nombre  de  savants  jurisconsultes  [suivant  la  doc- 
trine de  Malek)  qui  s'y  trouvaient  réunis  à  cette 
époque. 

Après  avoir  dépassé  ce  château,  nous  eûmes, 
dans  la  direction  qui  nous  faisait  face,  à  une  dis- 
tance éloignée ,  l'île  de  K'erk'ena  î*^^  yi^y  qui  ne 
pouvait  cependant  être  vue  du  lieu  où  nous  nous 
trouvions.  Cette  île  se  trouve  entre  le  point  où  nous 
étions  et  la  ville  de  Sfak's  j*k*\Ao,  précisément  au 
milieu.  K'erk'ena  est  une  île  bien  peuplée,  fort  re- 
nommée dans  les  temps  anciens ,  et  aujoiu-d'hui  au 
pouvoir  des  chrétiens,  qui  y  commandent  et  gou- 
vernent en  maîtres.  L'île  n'a  ni  ville;?,  ni  villages 
entourés  de  murailles,  ni  habitations  construites. 
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Les  habitants  logent  dans  des  huttes,  et  chacun  d'eux 
fait  sur  son  terrain  ce  qu'il  veut,  et  en  dispose  à  son 
gré.  Des  rochers,  qui  servent  de  défense  naturelle 
aux  habitants ,  s'élèvent  dans  la  partie  ouest  de  l'île. 
Sa  longueur  est  de  seize  milles  sur  trois  de  large  ^ 
Nous  aiTivâmes  à  Sfak's  ^  vers  midi.  Sfak's  est  une 
ville  de  premier  ordre ,  entourée  de  deux  reijiparts 
(distincts),  au  milieu  desquels  un  cavalier  peut  pas- 

^  Les  îles  de  Kerkeni,  les  anciennes  Cercines,  appartiennent  à  la 
régence  actuelle  de  Tunis.  Elles  sont  à  huit  lieues  environ  à  l'est  de 
Sfak'sjd'où  elles  sont  aperçues  lorsque  le  temps  est  clair  et  l'horizon 
très-pur.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  et  la  plus  grande  peut  avoir 
huit  lieues  de  tour.  Elles  sont  peu  élevées  au-dessus  de  la  mer,  pro- 
duisent de  Thuile  d'olive  et  des  céréales,  et  oflfrent  aux  habitants 
une  abondante  pccbe  de  poulpes  et  d' éponges.  C'est  dans  cette  po- 
pulation que  se  recrute  la  majeure  partie  des  hommes  de  la  marine 
du  bey  de  Tunis.  Les  îles  de  Kerkeni,  qui  relèvent  de  l'autorité  mi- 
litaire de  Sfak's,  servent  de  lieu  de  déportation  pour  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  musulmanes  ou  juives,  sujettes  tunisiennes.  A  l'époque 
dont  parle  notre  voyageur,  ces  îles  étaient  au  ppuvoir  des  Siciliens, 
qui  s'en  étaient  emparés  en  l'année  1 284»  ainsi  que  de  l'île  de  Gerba. 
(Voir  page  63,  note  i.) 

^  Ville  delà  côte  E.  de  Tunis,  à  quinze  lieues  E.  de  Mahdia,  et 
par  35  degrés  de  latitude  N.  8  degrés  g  minutes  de  longitude  E.  en- 
viron. Sa  population  peut  être  évaluée  de  huit  à  dix-mille  âmes.  Son 
commerce  d'exportation,  assez  actif,  consiste  en  huiles,  laines,  dattes, 
cires,  éponges  et  sparteries.  Elle  est  la  résidence  d'un  cayed,  qui  y 
exerce  l'autorité  administrative,  et  d'un  colonel  pour  l'autorité  mili- 
taire. Sa  garnison  est  de  huit  cents  hommes  environ.  La  ville  est  en- 
tourée de  remparts;  elle  a  quatre  portes  dont  trois  donnent, du  fau- 
bourg qui  longe  la  plage,  sur  la  campagne.  La  ville  proprement  dite 
n'a  qu'une  porte  appelée  Bah  Djeheli,  donnant  sur  la  campagne  éga- 
lement, et  une  qui  s'ouvre  dans  le  faubourg.  Ses  fortifications  sont  en 
assez  bon  état  et  son  mouillage  très-sûr  ;  il  est  abrité  des  vents  par 
les  îles  de  Kerkeni. D'après  Mannert,  Sfak's  paraîlraitoccupe'ri'em- 
placement  de  raricienné  1"àpkrUta  de  Ptoiéiiiée  et  dé  la  TabU  de 
Peutinger.  '  '  .*«  in«t  n'r»  vHtfi  Uff\y  rçt  if»'»|»  *irl  ?mi 
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ser.  La  mer  vient  baigner  ses  murs,  jusquoù  s  éten- 
dait autrefois  un  bois  d'oliviers  ;  mais  les  Arabes  (qui 
envahirent  l'Afrique  sous  le  prince  zirite  El-Mo'ez) 
le  dévastèrent  entièrement,  et  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui un  seul  arbre  debout  hors  de  la  ville  ^ 
Les  fruits  que  l'on  mange  à  Sfak's  viennent  de  Gabès. 
Les  e^ux  de  ses  puits  ne  sont  pas  bonnes ,  et  les  ha- 
bitants ne  boivent  que  l'eau  pluviale  dont  ils  s'ap- 
provisionnent. On  y  pêche  un  grand  nombre  d'es- 
pèces  de  poissons.  On  trouve  dans  ses  mers  la  laine 
marine,  dont  on  fabrique  de  fins  tissus  destinés  k 
être  portés  par  les  princes,  et  l'on  assure  qu'on  y 
pêche  parfois  des  huîtres  renfermant  des  perles.  Son 
port  est  bon  ;  car  la  mer  y  est  (constamment)  calme, 
et  chaque  jour  la  marée  s'y  fait  sentir,  et  le  flux  et 
reflux  s'y  observent.  A  la  marée  basse,  les  navires 
touchent  le  fond,  et,  lorsqu'elle  remonte,  ils  flottent^. 
On  voit  à  Sfak's  une  belle  mosquée  qui ,  selon  El- 
Lobeïdi ,  dans  sa  Biographie  du  scheikh  Abou  Ish'ak' 
el-Djebeniani,  fut  construite  par 'Ali  ben  Salem, 
aïeul  du  scheikh  Abou  Ish'ak'.  Sah'noun*  l'avait 
nommé  cadi  de  Sfak's  ;  il  était  frère  de  lait  de  Mo- 

•  Il  ne  reste  debout,  prës  de  \a  porte  dite  Bab  Djebeli,  qu'un  seul 
olivier,  et  les  habitants  disent  qu'il  a  près  de  mille  ans  d'âge. 

*  Suppression  de  quinze  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Détails 
insignifiants  sur  le  flux  et  reflux  en  général. 

'  Célèbre  jurisconsulte  de  l'Ifrik'ia.  Ses  noms  sont,  d'après  le  Ki- 
tah  el-Tahakat,  Sab'noun,  ben  Sa'id,  ben  H'abib,  ben  'Abd  es-Selam 
ben  'Abd  el-Kadous  et-Tanoukhi,  d'origine  syrienne.  11  fut  élevé  à 
la  charge  importante  de  k'adi  en  l'année  a34,  à  l'âge  de  soixante 
et  quatorze  ans.  Il  mourut  en  redjeb  aào.  Né  en  l'année  160,  ce 
ne  fut  qu'en  191  qu'il  passa  en  Ifrik'ia. 
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h'amed,  fils  de  Sah'noun.  Le  même  chroniqueur 
ajoute  que  c'est  également  lui  qui  bâtit  en  terre  battue 
le  rempart  de  Sfak^s  et  le  Mah'ress  \  connu  autre- 
fois sous  le  nom  de  Mah'ress  el-Djedid.  Il  a  été 
constaté  que  Sfak's  avait  été  autrefois  appelé  du  nom 
de  LanetAllah  àX^i^J^  «malédiction  de  Dieu».  On 
rapporte  à  ce  sujet  que  certains  princes,  s'adressant 
à  diverses  personnes ,  leur  dirent  :  u  Allez  à  La'net 
Allah  » ,  et  qu'elles  se  rendirent  aussitôt  à  Sfak^s. 

Autrefois  les  oualis  ou  gouverneurs  de  Sfak's 
étaient  nommés  par  les  princes  (de  la  dynastie  des) 
Sanhadjas.  Cet  ordre  de  choses  dm-a  jusqu'à  ce  que 
El-Mo'ez  ben  Badis  y  nommât  Mançour  el-Berr'outhi 
Ç^yi^jpl.  Mançour,  qui  était  un  homme  de  cou- 
rage et  d'action,  conçut  la  pensée  de  s'y  révolter 
(contre  son  maître).  Il  réunit  à  cet  effet  autour  de 
lui  de  nombreux  partisans  arabes;  mais  il  fut  pré- 
venu par  son  cousin  H'amou  ebn  Melil,  qui  le  fit 
périr  par  trahison,  dans  un  bain,  en  l'année  45 1. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Mançour,  les  Arabes,  ses 
partisans ,  accoururent  à  Sfak's ,  et  y  assiégèrent  H'a- 
mou.  Celui-ci  leur  envoya  demander  si,  en  venant 
l'attaquer,  ils  voulaient  venger  la  mort  de  son  cousin, 
ou  bien  si  leur  but  était  de  s'emparer  de  ses  ri- 
chesses. «  Nous  n'avons  point  à  intervenir,  répondi- 
rent-ils, dans  la  question  du  prix  du  sang;  nous  ne 
réclamons  que  fargent  ».  Aussitôt  H'amou  s'obligea 
à  leur  payer  une  somme  dont  ils  furent  satisfaits ,  et 

'  ^y^y^  signifie  lieu  de  garde,  caravansérail,  etc.  Il  doit  être  pris 
ici  dans  le  sens  de  <^\ . 
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dès  qu'il  eut  rempli  cette  obligation ,  les  assiégeants 

cessèrent  leur  attaque  et  quittèrent  Sfak's. 

(Plus  tard),  H'amou  se  révolta  lui-même  dans 
Sfak's,  et  manifesta  publiquement  sa  rébellion  contre 
les  Béni  Menad  *.  En  454 ,  à  la  mort  d'El-Mo'ez  ben 
Badis ,  auquel  succéda  son  fils  Temim ,  H'amou  ré- 
solut d'achever  sa  révolte  en  se  rendant  maître  de 
quelques  autres  places  fortes.  A  cet  effet,  réunissant 
de  nombreux  auxiliaires  pris  dans  les  tribus  des  'Adi, 
des  Latih'  et  autres,  il  se  porta,  avec  ces  forces  réu- 
nies à  ses  troupes,  sur  plusieurs  petites  villes  (voi- 
sines) dont  il  s'empara;  puis  il  se  mit  en  route  vers 
Mahdia,  dont  il  voulait  faire  le  siège.  Mais  Temim 
accourut  à  sa  rencontre,  et  H'amou  et  les  siens  fu- 
rent défaits  et  obligés  de  rentrer  à  Sfak's.  H'amou 
demeura  dans  l'inaction  à  Sfak's  jusqu'à  ce  que  Te- 
mim envoyât  contre  lui  son  fils  Yeh'ia ,  avec  mission 
de  l'assiéger  dans  sa  retraite.  Le  siège  ne  dura  que 
quelques  jours,  après  lesquels  Yeh'ia  le  leva  et  se 
retira. 

On  rapporte  à  ce  sujet  que  Yeh'ia,  voulant  con- 
server à  H'amou  son  pouvoir,  n'avait  point  dirigé 
avec  énergie  et  courage  les  opérations  du  siège. 
H'amou  s'écriait  :  «Quelle  chose  surprenante I  hier, 
c'est  moi  qui  épargnais  les  jours  de  Yeh'ia  (et  c'est 

^  Ce  nom  est  donné  parfois  à  la  dynastie  des  Zirites  ou  Sanha- 
djites  eh  Ifrik'ia,  parce  que  le  fondateur  de  cette  dynastie  fut  un 
certain  Balkin  Youssef  ben  Ziri  ben  Menad  es^enhadji.  Béni  Ziri, 
Sanbadjias  et  béni  Menad  sont  donc  trois  appellations  d'une  même 
dynastie,  qui  régna  de  36 1  à  555  de  Thégire  environ.  On  compte 
huit  princes  de  cette  dynastie. 
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lui  qui  aujourd'hui  me  ménage)».  Voici  les  détails 
de  cet  épisode  rapporté  par  Aboui- Celte  et  autres 
chroniqueurs.  On  raconte  qu'un  certain  Turc  vint 
du  Levant  auprès  deTemim ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis.  Temim  l'accueillit  avec  distinc- 
tion, et  lui  assigna  des  rations  de  vivres;  mais  ce 
traitement  ne  satisfit  point  ce  Turc,  auquel  on  rap- 
porta divers  propos  qui  le  mécontentèrent  contre 
Temim.  Ce  Turc  était  perfide  et  plein  d'astuce.  Un 
jour,  étant  allé  à  la  chasse  accompagné  de  ses  gens, 
avec  Yeh'ia ,  fils  de  Temim ,  il  l'attaqua  inopinément, 
ainsi  que  sa  suite,  et  s'en  étant  emparé,  il  s'enfiiit 
avec  ses  prisonniers.  Un  homme  qui  assistait  à  cette 
trahison  put  s'échapper,  et  accourut  en  informer 
Temim ,  qui,  saisi  de  colère ,  envoya  aussitôt  de  nom- 
breux cavaliers  à  la  poursuite  de  ces  traîtres;  mais 
ceux-ci  ne  purent  être  atteints ,  et  parvinrent  à  gagner 
Sfak^s ,  où  ils  fiirent  accueillis  avec  bienveillance  par 
H'amou  ebn  Melil.  Celui-ci  fit  renfermer  et  cacher 
chez  lui  Yeh'ia;  mais,  peu  après,  craignant  que  les 
gens  de  Sfak's  ne  se  révoltassent  en  faveur  de  son 
prisonnier,  il  se  détermina  à  lui  faille  quitter  la  ville. 
A  cetelTet  il  écrivit  àTemim  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  proposait  de  lui  rendre  son  fils  en  échange  de 
l'envoi  qu'on  lui  ferait  de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Turcs  fuyards,  ainsi  qu'à  leurs  familles.  Ce  prince 
ayant  consenti  et  envoyé  tout  ce  qu'avait  demandé 
H'amou,  son  fils  lui  fut  restitué  en  échange.  Mais 
dès  que  Yeh'ia ,  rendu  à  la  liberté ,  fut  retourné  au- 
près de  son  père ,  celui-ci  le  chargea  d'aller  immé- 


132  JOURNAL  ASIATIQUE, 

diatement  faire  le  siège  de  Sfak's,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Yeh'ia  obéit;  mais  peu  après 
leva  le  siège  de  la  place,  n'ayant  pu  s'en  rendre 
maître.  (Plus  tard,  en  l'année  /igS),  Temim  se  porta 
de  sa  personne  à  Sfak's  et  en  fit  la  conquête.  H'a- 
mou  dut  abandonner  la  ville  et  se  mettre  sous  la 
protection  de  Meken  ben  Kamel  er-Riah'i  V  \^ 
Co.b^lJoW,  i\Gabès^ 

A  partir  de  l'époque  où  Temim  se  rendit  maître 
de  Sfak's,  les  oualis,  gouverneurs  de  celte  ville, 
furent  nommés  par  ce  prince,  et  il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  l'année  5oi.  Son  fils 
Yehia  ^,  lui  ayant  succédé ,  nomma  au  gouvernement 
de  Sfak's  son  propre  fils  Aboul-Fetouh^  mais  la 
population  se  révolta  contre  son  nouveau  chef,  pilla 
son  palais  et  voulut  même  le  massacrer.  Yeh'ia, 
plein  de  colère  contre  les  habitants  de  Sfak's,  les 
punit  d'une  manière  terrible,  dispersa  leurs  forces, 
et  ne  cessa  de  les  accabler  de  maux  et  d'en  remplir 
les  prisons  de  fEtat,  que  lorsque  sa  vengeance  fut  sa- 
tisfaite. Alors  (seulement)  il  leur  accorda  son  pardon^. 

'  Suppression  d'une  page  et  neuf  lignes  du  texte  du  manuscrit  A. 
Détails  insignifiants. 

*  Sixième  prince  de  la  dynastie  zirite  ou  sanbadjite;  il  était  âgé  de 
quarante-trois  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  11  s'empara  sur  les 
chrétiens  de  la  place  de  K'iibia,  ville  maritime  de  la  province  tuni- 
sienne, devant  laquelle  tous  les  efforts  de  son  père  avaient  échoué. 
Après  un  règne  assez  paisible  de  huit  ans  et  demi,  Yeh'ia  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans,  le  i"^  dzilk'ada  Sog,  laissant  trente  fils 
et  vin*gt-six  filles. 

'  Suppression  de  dix-neuf  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  d'Aboul- 
Celte  sur  le  châtiment  infligé  parYeh'ia  aux  habitants  de  Sfak's. 
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Yeh'ia ,  après  ces  événements ,  nomma  à  ce  gou- 
vernement son  autre  fils  'Aii,  qu'il  avait  désigné 
d'avance  pour  lui  succéder.  Lorsque  Yeh'ia  mourut, 
en  Tannée  609,  'Ali  se  trouvait  à  Sfak's.  Aussitôt 
qu'il  apprit  cette  nouvelle,  il  prit  les  rênes  du  pou- 
voir ^,  et  continua  de  nommer  au  gouvernement  de 
Sfak's  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Son  fds  H'assan  lui  succéda^. 
A  cette  époque,  une  mésintelligence  ayant  éclaté 
entre  ce  prince  et  Roger jVJ.  (roi  de  Sicile),  celui-ci 
envoya  une  flotte  pour  assiéger  la  ville  de  Mahdia^. 

^  Septième  prince  de  sa  dynastie.  Prévoyant  les  prochaines  agres- 
sions du  roi  de  Sicile  contre  ses  états,  'Ali  rechercha  l'alliance  de 
l'émir  Youssef  ben  Taschefm,qm  régnait  au  Maroc.  Mais  les  hostili- 
tés des  Siciliens  n'éclatèrentque  plus  tard,  sous  le  règne  de  son  fils 
El-H'assan.  'Ali  mourut  en  5i5. 

2  Huitième  et  dernier  prince  de  la  dynastie  desZirites.il  succéda  à 
son  père  en  5 1 5.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'eurent  lieu  les  succès  des 
Siciliens  en  Afrique. 

3  Le  roi  Roger  porta  pour  la  première  fois  ses  armes  en  Afrique 
sous  le  règne  d'El-H'assan.  Une  flotte,  forte  de  trois  cents  navires, 
vint  attaquer  Mahdia  et  dut,  bientôt  après,  s'éloigner  de  la  côte  par 
suite  d'une  violente  tempête,  laissant  à  terre  un  détachement  de 
troupes  qui  avaient  été  débarquées  pour  commencer  le  siège  de  la 
place.  (Notre  voyageur  parle  plus  loin  de  cette  circonstance:)  Ce  dé- 
tachement fut  attaqué  et  enlevé  par  les  Arabes,  et  la  flotte  rentra 
dans  les  ports  de  la  Sicile.  La  paix,  sollicitée  par  H'assan,  accordée 
par  Roger  et  jurée  par  tous  les  deux,  ne  devait  pas  tarder  à  être 
rompue  par  les  Siciliens.  Quelques  années  après,  sans  aucun  motif, 
et  bien  que  peu  auparavant  il  eût  secouru  El-H'assan  assiégé  dans 
Mahdia  par  Yeh'ia  ben  El-'Aziz  El-H'amadi  prince  de  Bougie,  Roger 
mit  en  mer  une  nouvelle  flotte  qui  alla  s'emparer  de  l'île  de  Gerba, 
où  l'autorité  du  roi  de  Sicile  fut  acceptée  et  reconnue  par  les  ha- 
bitants, et  où  il  mit  garnison.  En  ii4i,  Roger  prenant  pour  pré- 
texte le  non  payement  d'une  somme  d'argent  prêtée  par  lui  au  prince 


l 
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Nous  ven-ons  plus  loin  par  quels  moyens  il  s'en  rendit 

maître  et  comment  El-H'assan  dut  l'abandonner. 

Lorsque  Roger,  en  543,  se  fut  rendu  maître  de 
Mahdia,  et  quil  y  eut  établi  un  gouverneur  à  lui, 
il  en  expédia  des  vaisseaux  contre  Sfak's,  qui  dut 
ouvrir  ses  portes,  et  qu'il  fit  occuper  par  les  chré- 
tiens ,  qui  l'avaient  aidé  à  s'en  emparer.  Avant  de  quit- 
ter Sfak's,  il  choisit  parmi  les  habitants  deux  otages 
qu'il  prit  avec  lui;  l'un  d'eux  était  le  scheikh  el-beled, 
ou  préfet  de  police,  Aboul-ll'assan  el-Feriani.  Le 
soin  d'administrer  le  pays  fut  confié  par  Roger  au 
fils  de  ce  même  scheikh,  'Omar  ben  el-H'assan.  Ce- 
lui-ci, homme  courageux  et  d'un  esprit  sévère  et 
réfléchi ,  reçut  de  son  père ,  au  moment  de  son  dé- 
part, la  recommandation  suivante  :  w  J'ai  bien  vieilli 
et  je  m'approche  de  la  tombe.  Je  donne  ma  vie  en 
faveur  des  musulmans  ;  ainsi  donc ,  si  l'occasion  s'en 
présente,  soulève-toi  contre  les  chrétiens,  avec  les- 
quels tu  vas  vivre;  secoue  leur  joug  et  massacre- 
musulman,  envoya  des  vaisseaux  contre  la  place  de  Mahdia.  Cette 
expédition  eut  pour  résultat  de  faire  reconnaître  El-Il'assan  comme 
vassal  et  tributaire  du  roi  de  Sicile.  En  1 1 47  «  El-Ii'assan  ayant  atta- 
qué H'akem  Youssef,  gouverneur  de  Gabès,  vassal  et  tributaire  de 
Roger,  celui-ci  envoya  son  amiral  Georges  avec  une  flotte  considé- 
rable contre  Mahdia.  Ëlll'assan  n'attendit  pas  Tennemi,  s'enfuit  à 
Tunis  et  abandonna  la  place,  dont  s'emparèrent  les  Sicil  iens.  I^a  prise 
de  Mahdia  précéda  et  amena  naturellement  l'occupation  de  Soussa , 
Sfak's,  Zouila,  etc.  etc.  par  les  troupes  siciliennes.  Treize  ans  après 
environ,  sous  le  règne  de  Guillaume,  fils  et  successeur  de  Roger, 
les  Siciliens  perdirent  toutes  leurs  conquêtes  en  Barbarie.  (  Extrait 
des  Mémoires  historiques  et  géographiques  de  M.  E.  Pellissier,  t.  VI 
de  l'ouvrage  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie,  pag.  179 
à  186). 


AOUT-SEPtEMBRE  1852.  135 

les  ».  Cette  exhortation  du  père  fut  ponctuellement 
suivie  par  le  fils  en  Tannée  55 1.  Il  se  révolta  dans 
Sfak's  contre  les  chrétiens  de  la  place ,  et  en  fit  un 
naassacre  affreux.  A  la  nouvelle  de  cet  événement, 
le  roi  de  Sicile,  Guillaume,  fils  de  Roger  \i^^^ 
jVsl,  fit  aussitôt  jeter  dans  les  fers  le  scheikh  Abouf 
H'assan,le  fit  détenir  dans  une  prison,  et  envoya  un 
messager  à  son  fils 'Omar,  pour  le  menacer  de  faire 
périr  son  père  s'il  ne  rentrait  pas  dans  l'obéissance. 
Ce  messager,  à  son  retour,  raconta  ce  qui  suit  :  «  Je 
ne  pus  descendre  à  terre  (le  jour  même  de  mon  ar- 
rivée à  Sfak^s).  Le  lendemain  j'entendis  un  grand 
bruit  dans  la  ville,  et  aussitôt  la  porte  de  la  marine 
s'ouvrit.  Il  en  sortit  une  foule  nombreuse,  criant  ces 
mots  :  Allahou  akebarl  «  Dieu  est  très-grand!  »  et  exal- 
tant et  louant  le  nom  du  Seigneur.  Un  cercueil  était 
porté,  au  milieu  d'eux,  sur  la  tête  de  quelques  in- 
dividus. On  déposa  peu  après  ce  cercueil  à  terre,  et 
'Omar  s'étant  avancé ,  éleva  la  voix  et  prononça  quel- 
ques prières  dessus.  Le  cercueil  fut  mis  en  terre, 
puis  'Omar  se  retira  après  avoir  reçu  les  condo- 
léances des  assistants.  Ayant  demandé  ensuite  une  ré- 
ponse au  message  (que  j'avais  fait  parvenir) ,  il  me  fut 
répondu  :  «  Le  scheikh  est  occupé  à  recevoir  les  con- 
((  doléances  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  père ,  qui 
«  est  en  Sicile  ;  ce  cercueil  que  tu  as  vu  est  le  simu- 
ttiacre  du  sien  :  ce  que  tu  as  vu  est  la  réponse  à  ton 
((  message  ».  Aussitôt  que  le  roi  fut  informé  de  ces  dé- 
tails, il  ordonna  que  le  scheikh  Aboul-H'assan  fût 
retiré  de  sa  prison  et  conduit  à  la  potence  de  Ouadi 
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el-'Abbas  j->U«îl^V^^,  où  il  fut  pendu.  (L'infortuné 
scheikh)  récita  le  livre  divin  jusqu'au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

La  révolte  de  Sfak's  contre  les  chrétiens  entraîna 
celle  de  toutes  les  villes  du  littoral ,  qui  s'affranchi- 
rent (ainsi)  de  la  domination  étrangère. 

'Omar  continua  à  administrer  la  contrée  jusqu'à 
l'arrivée  en  Ifrik'ia  du  khalife  'Abd  el-Moumen,  qui 
vint  mettre  le  siège  devant  Mahdia  ^  Aussitôt 'Omar 
se  rendit  auprès  de  lui  avec  un  grand  nombre  de 
scheikhs  de  Sfak's,  et  tous  lui  firent  leur  soumission. 
'Abd  el-Moumen  leur  donna  un  surveillant  ii^law, 
choisi  parmi  ses  Mouah'edin ,  et  invita  'Omar  à  re- 
tourner à  Sfak's,  en  le  chargeant  de  l'administration 
supérieure  du  pays.  Il  conserva  cette  charge  jusqu'à 
sa  mort,  et  son  fils  'Abd  er-Rah'man  ben  'Omar  lui 
succéda  dans  ces  hautes  fonctions. 

Lorsque  plus  tard  El-Mayorki  arriva  à  Sfak's  et 
s'en  rendit  maître,  'Abd  er-Rah'man  le  suppHa  de 
lui  permettre  d'aller  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
et  (ayant  obtenu  la  faveur  qu'il  sollicitait),  il  partit 
(pour  l'Orient)  avec  sa  famille,  et  ne  revint  plus. 
Quelques-uns  de  ses  enfants  restèrent  pourtant  à 
Sfak's,  et  leurs  descendants  y  vivent  encore  de  nos 
jours  2. 

'  'Abd  el-Moumen  el-Koumi  ez-Zenati.  Les  auteurs  arabes  pla- 
cent en  l'année  555  la  prise  de  Mahdia,  par  les  troupes  de  'Abd  el- 
Moumen  sur  les  Siciliens. 

'  Suppression  de  sept  pages  etseptlignesdutexte  du  manuscrit  A. 
Détails  biographiques  sur  divers  personnages  natifs  de  Sfak's  et  de 
Lebida,  petit  bourg  dépendant  de  cette  ville. 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  137 

Nous  séjournâmes  à  Sfak's  toute  la  journée  du 

jeudi,  qui,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  fut  celle 

de  notre  arrivée.  Le  lendemain  matin,  vendredi, 

nous  quittâmes  cette  ville. 

Nous  passâmes  par  Thinaya  «^aÎ^  et  par  Nak'etlia 
•^^à^i  Ce  sont  deux  châteaux  habités.  On  rapporte 
qu'un  certain  nombre  des  compagnons  de  Ma'rouf 
el-Kerkhi  s'étaient  retirés  à  Nak'etha  pour  s'y  dé- 
fendre et  vivre  à  l'état  de  ribath,  qu'ils  y  moururent 
et  que  leurs  tombes  s'y  trouvent  ^ 

Notre  étape  se  termina  à  El-Mah'ress  j-^^l ,  an- 
cien château  fort ,  extrêmement  élevé.  On  en  attribue 
la  construction  à  Ibn  el-Ar'leb.  Les  habitants  des 
divers  châteaux  voisins  viennent  se  réfugier  dans 
cette  place  forte,  à  rapproche  de  leurs  ennemis,  et 
quand  ils  sont  contraints  de  prendre  les  armes  ^. 
Lorsque  El-Mayorkl  vint  en  Ifrik'ia ,  il  passa  près  de 
Mah'ress,  et  voulut  en  faire  le  siège;  mais  les  habi- 

^  Ces  localités  existent  encore  de  nos  jours.  Elles  ont  6t6  visitées 
et  explorées  par  plusieurs  voyageurs,  et  entre  autres  par  M,  Pellissier, 
consul  générai  de  France  à  Tripoli,  qui  en  a  parlé  dans  ses  lettres  à 
M.  Hase,  publiées  dans  la  Revue  archéologique.  Elles  sont  indiquées 
sur  la  carte  dressée  au  Dépôt  de  la  guerre  en  18/12 ,  le  premier  point 
sous  la  dénomination  de  Oued  Thenj,  rivière  de  Theny.  Quant  à 
Ma'rouf  ben  Firouz  el-Kerkhi,  c'était  d'après  les  Tahah'als  de  El- 
Scher'ani,  un  scheikh  très-renommé  et  très-vénéré.  On  va  prier  sur 
son  tombeau  pour  demander  la  pluie  à  Dieu,  et  les  musulmans  as- 
surent que  ces  prières  ne  manquent  jamais  d'être  exaucées.  Il  naquît 
à  Bagdad  et  y  mourut  en  l'année  200.  Sou  tombeau  s'y  trouve  et  il 
est  vénéré  et  visité. 

*  M.  Pellissier  en  parle  également  dans  ses  lettres  à  M.  Hase,  déjà 
citées.  Ce  point  est  indiqué  sur  la  carie  du  Dépôt  de  la  guerre,  1 842, 
sous  la  désignation  dcSidi  Maharess. 

XX.  1 0 
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tants  en  ayant  ouvert  les  porles,  et  s'ét^nl  placés 
en  dehors  pour  coinbattie  et  pour  se  dérendre, 
EJ-Mayork'i  reconnut  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  attein- 
dre le  but  qu'il  se  proposait,  et  il  passa  outre  pour 
aller  attaquer  d'autres  châteaux.  Les  habitants  d'El- 
Mah'ress  sont  des  gensUe  Houara  {^V^  ^),  qui,  pré- 
cédemment, habitaient  les  châteaux  connus  sous  le 
nom  de  K'ossoiir  Béni  KhiarJ^  qj^jy^.  Les  Arabes 
(qui  envahirent  l'Ifrik'ia  sous  le  prince  zirile  El- 
Mo'ez)  les  en  chassèrent,  et  ils  se  transportèrent 
alors  ici.  Ce  n'était  à  cette  époque  qu'un  mess'djed 
>4!î\o((  oratoire  » ,  qui  n'était  plus  affecté  aux  exercises 
religieux.  Ils  bâtirent  tout  autour  des  maisons,  e^ 
entourèrent  le  tout  d'un  rempart.  J'ai  passé  par  les 
châteaux  des  Béni  Khiar,  j'ai  visité  ces  lieux,  et  je 
me  suis  assuré  qu'ils  sont  abandonnés  et  ruinés.  Ces 
châteaux  sont  dans  la  montagne  de  Messe) ata^J-o^ 
dJ^^mjn,  à  l'est  de  Tripoli. 

Nous  quittâmes  El-Mah'ress  le  samedi.  Dès  le  dé- 
but de  notre  marche ,  nous  passâmes  par  un  che- 
min conduisant  à  une  source  y^y>  appelée  Es-Saib 
c/jjus^\  ((  le  difficile  ».  Les  habitants  de  ces  lieux  dé- 
daignent cependant  de  l'appeler  ainsi,  et  lui  donnent 
le  nom  dAbou  Seliii  Après  de  grandes  fatigues, 
nous  arrivâmes  aux  châteaux   appelés  K'ossour  el- 

^  Les  Houaras  sont  une  des  sept  principales  branches  des  Béranis, 
qui,  eux*mcmes,  forment  l'une  des  grandes  divisions  de  la  nation 
berbère.  Les  Bëranis  qui ,  d'aprî-s  Ebn  Khaldoun  ,  descendent  délier, 
lequel  descendait  de  Mazir'Jils  de  Chanaan,  se  divisent  en  .sept 
branches  :  les  Azdadja,  les  Masmouda,  les  Houaria,  les  Adjissa,  les 
Ketama,  les  Sanhadja  et  les  Orira. 
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Mobarka  'i^5j\j^\jy2à3.  Ils  sont  tous  habités,  et  ceux 
qui  y  demeurent  sont  renommés  pour  leur  ava- 
rice. J'en  fis  Texpérience,  ayant  besoin  de  leur  de- 
mander de  l'eau.  La  manière  dont  ils  montrèrent 
leur  avarice  dans  cette  circonstance  est  vraiment  in- 
croyable. 

A  partir  de  ce  point,  nous  quittâmes  les  terres  des 
Béni  'Ouf  «jj^û.  ç^  pour  pénétrer  sur  celles  de  leurs 
frères  les  Béni  Debad ,  ben  Rebia ,  ben  Ze'ab ,  ben  Dje- 
rou,  ben  Malek,  ben  Kbafaf,  ben  Amri  el-KVis,  ben 
Bebïa ,  ben  Selim ,  ben  Mançour  v?  '<*^^j  Jr^  ^V^  c^ 

y^  r\}kn\i.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  cette  lignée 
rapportée  par  de  savants  généalogistes  arabes.  Er- 
Reschati  fa  ainsi  donnée  dans  son  ouvrage.  Ces  terres 
(sur  lesquelles  nous  entrions)  appartiennent  à  une 
fraction  des  Debadiens,  connus  sous  le  nom  d'En- 

nouayil  ^}y^'^ .  Les  Nouayli  tirent  leur  origine  de 
Nayel  ben  Amer,  ben  Djaber,  ben  Fayed,  ben  Rafe', 

ben  Debab  c^^V^^  ^hù^  ^^J^^£^^J^J*^Jr?v3^^* 
Ils  sont  frères  des  Béni  Ouascbah',  ben  'Amer  ^^3(^À^ 
jMtlc-yi  et  des  Béni  Senan,  ben'Amer^lc  v^liuo^. 
Je  consignerai  plus  loin  d'autres  détails  sur  leur 
origine. 

Nous  partîmes  de  ce  point  le  dimanche,  et  nous 
nous  arrêtâmes  à  une  station  où  se  trouvent  quel- 
ques dattiers,  des  sources  d'eau  courante  et  un  vaste 
château  connu  sous  le  nom  d'Oaazeref  ^j\^^,  Abou 
'Abdallah  Moh'amed  el-Mazdouri  el-Hentati  dit,  en 
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parlant  d'Ouazeref,  à  1  époque  où,  contraint  de  quit- 
ter Tunis,  il  vint  habiter  ces  iieux  : 

O  sources  d'Ouazcrcf,  laissez  mes  yeux  pleurer  des  larmes 
amères  I  J'ai  changé ,  hélas  I  mon  beau  pays  pour  ces  tristes 
lieux.  Hélas  I 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Oiiazeref,  et  au  matin 
nous  nous  remîmes  en  route.  Nous  aperçûmes  (bien- 
tôt) le  bois  de  Gabès,  où  nous  arrivâmes  à  l'heure 
du  dob'a  (neuf  heures  du  matin  environ). 

Je  vis  en  Gabès  une  grande  et  belle  ville  ^  Son 
magnifique  point  de  vue  et  la  teinte  verte  de  ses 
arbres  rappellent  le  paradis  éternel.  Un  bois  l'entoure 
de  toutes  parts.  On  y  voit  de  nombreux  palais  et 
une  foule  de  dattiers  régidièrement  et  agréablement 
rangés.  Certes,  c'est  avec  raison  que  l'on  a  dit  de 
Gabès  que  c'était  le  paradis  de  la  terre  et  la  petite 
Damas.  C'est  une  ville  maritime  et  saliarienne  à  la 
fois;  car  le  Sah'ara  lui  est  attenant,  et  la  mer  n'en 
est  qu'à  trois  milles  seulement^.  Un  rempart,  cons- 
truit avec  de  grosses  pierres  et  dû  aux  anciens,  en- 
toure la  ville,  qui  possède  de  vastes  faubourgs,  où 
se  trouvent  ses  plus  beaux  marchés.  Autour  du  rem- 
part est  creusé  un  large  fossé,  que  les  habitants, 
lorsqu'ils  ont  à  redouter  les  attaques  d'un  ennemi, 
remplissent  d'eau  ;  c'est  alors  pour  eux  un  moyen  de 
défense  extrêmement  important. 

Gabès  a  une  rivière  dont  les  eaux  servent  à  l'irri- 
gation de  ses  plantations.  Elle  parcourt  le  bois  çp^ 

*  Voir  p.  120,  note  i. 

^  Suppression  de  neuf  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Vers  insi- 
gnifiants à  le  louange  de  Gabi>s. 
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divers  sens  et  se  répartit  dans  les  maisons  et  les 
rues;  elle  prend  sa  source  à  'Aïn  Kherara  <6j{^\*fi,^, 
situé  dans  une  montagne  au  sud -ouest  de  la  ville. 
Les  principaux  jardins  de  Gabès  sont  entre  la  mer 
et  la  ville ,  et  c'est  de  ce  côté  que  se  voit  la  grande 
esplanade  appelée  Sali'et  el-'Amber^. 

La  peste  sévit  fréquemment  à  Gabès,  et  les  habi- 
tants y  sont,  en  outre,  exposés  à  de  nombreuses 
maladies.  D'après  eux ,  la  cause  en  est  due  à  la  grande 
quantité  de  lauriers-roses  qui  y  croissent;  les  eaux, 
en  arrosant  ces  arbres,  en  conservent  un  principe 
vénéneux  et  une  amertume  qui  nuit  considérable- 
ment k  la  santé  des  habitants.  C'est  à  cause  de  cela 
qu'on  leur  voit  presque  h  tous  le  visage  jaune.  L'air 
de  ce  pays  est  également  malsain  par  suite  des  exha- 
laisons putrides. 

De  toutes  ces  eaux ,  il  n'y  à  que  celles  de  la  source 
appelée  'Aïn  el-Emirj*^\^^  et  celle  appelée  'Aïn 
Selam  ^s3*>3  VA ,  qui  soient  exemptes  de  ces  mau- 
vaises qualités.  Les  eaux  de  ces  deux  sources  sont 
saines,  parce  que  dans  leur  parcours  elles  ne  bai- 
gnent point  les  lauriers-roses.  La  première  de  ces 
sources  tire  son  nom  de  l'émir  El-Azedi ,  connu  sous 
le  nom  d'Ebn  es-Ser'ir.  Quant  à  la  deuxième,  'Ain 
Selam,  on  prononce  habituellement  son  nom  sans 

'  M.  Quatremère  [Notices  des  manascrits ,  tome  XII,  page  462) , 
a  lu  'éJ^jA.'yjjC  dans  le  manuscrit  d'El-Bekri  qu'il  a  traduit.  (Voy. 
le  Voyage  de  Moula  Ahmed ,  tom.  IX  de  l'ouvrage  de  la  Commission 
scientifique  de  l'Algérie,  p.  268.) 

'  Suppression  de  dix-huit  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Vers 
insignifiants. 


I 


ut  JOURNAL  ASIATIQUE. 

appuyer  sur  la  lettre  J .  Dans  les  anciens  titres  de 
propriétés  appartenant  aux  habitants  de  cette  loca- 
lité, ce  nom  est  écrit  'Aïn  Senan  avec  un  n. 

Au  nombre  des  histoires  invraisemblables  que 
content  les  habitants  de  Gabès ,  et  qu  El-Bekri  i^p- 
porte  en  parlant  d'eujt,  se  trouve  cette  légende  : 
u  Leur  ville  fut  exempte  du  fléau  de  la  peste  jusqu'au 
jour  où,  dans  l'espoir  de  trouver  un  riche  trésor, 
ils  fouillèrent  dans  un  endroit  d'où  ils  ne  retirèrent 
qu'un  tombeau  renfermant  uniquement  de  la  terre. 
Ce  fut  là  la  cause  première  de  l'invasion  de  la  peste 
au  milieu  d'eux;  car  l'irruption  de  cette  maladie  dans 
cette  contrée  date  de  cette  époque  ^  « 

Il  est  de  notoriété  publique  que  les  habitants  do 
Gabès  vendent  leurs  excréments;  ils  en  font  l'aveu, 
et  disent  qu'ils  en  retirent  de  très-grands  avantages,, 
et  que  si  leurs  dattiers  donnent  de  si  abondantes 
récoltes,  ils  le  doivent  à  cet  engrais. 

Aboul-Mothref  ben  'Omira,  qui,  vers  le  com- 
mencement du  khalifat  d'El-Mostancer  remplit  les 
fonctions  de  cadi  à  Gabès,  rapporte ,  dans  son  petit 
traité  consacré  à  la  description  de  ce  pays ,  que  «  les 
plantations  d'oliviers  et  do  figuiers  y  sont  en  grand 
nombre,  ainsi  ([uo  les  dattiers,  et  que  les  fruits  de 
ces  derniers  sont  d'une  digestion  facile;  que  l'on  y 
voit  des  allées  d'arbres  greffés ,  que  les  femmes  y  sont 
fort  belles,  le  pays  très-ombragé,  la  sécurité  par- 
faite au  dedans  comme  au  dehors  de  la  ville  ;  cju'cn 
un  mot,  c'est  un  pays  merveilleux.  Ses  bois  se  font 

'  Tome  Xil  des  Nodceê  et  extraits  desmannscrils,  p.  463. 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  143 

remarquer  par  une  végétation  riche  et  épaisse,  ali- 
mentée  par  des  eaux  courantes.  Cette  contrée  re- 
vendique la  gloire  de  posséder  la  tombe  d'un  des 
seigneurs  compagnons  du  prophète.  La  terre  est  in^- 
salubre ,  et  on  a  à  y  redouter  certains  principes  vé- 
néneux (dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet  de  ses 
eaux).  »  Dans  un  chapitre  d'un  autre  traité,  le  même 
auteur  cite  la  rigueur  avec  laquelle  la  peste  y  sévit 
et  le  nombre  prodigieux  de  scorpions  que  l'on  y  voit  ' . 
En  disant  que  Gabès  revendique  la  gloire  de  pos- 
séder la  tombe  d'un  des  seigneurs  compagnons  du 
prophète,  l'auteur  (cité  plus  haut)  fait  allusion,  au 
dire  des  habitants,  à  Abou  Lebaba  el-Ansari  i^lP^l 
^jWo^,  qui,  selon  eux,  est  enterré  dans  ce  pays. 
Ce  tombeau  est  fort  renommé ,  et  est  le  but  de  pieux 
pèlerinages.  Gabès  possède  (en  outre)  une  chapelle 
dont  on  attribue  la  fondation  à  ce  personnage  vé- 
néré. Je  n'ai  vu  aucun  historien  compter  AbouF 
Lebaba  au  nombre  des  compagnons  du  prophète, 
qui  sont  venus  en  Ifrik^ia.  Peut-être,  si  c'est  bien 
là  son  tombeau,  est-ce  une  omission  des  chroni- 
queurs. Les  noms  d'Aboii  Lebaba  sont  :  Beschr 
ben  'Ahd  el-Mandzerj^fM^j^'y^jMj\  on  le  connaît 
aussi  sous  les  noms  de  Refaa  ebn  Abd  el- Mander 
j^^y  ^^'^'^  '**^V)  •  Ce  fut  un  de  ceux  qui  assistèrent 
aux  batailles  d'Ok'ba  et  de  Bedr  2.  D'autres  histo- 

'   Suppression  de  onze  lignes  insignifiantes  du  texte  du  man.  A. 

'  Bedrest  le  nom  d'une  localité  entre  la  Mec(|ue  et  Médine,  où 
»c  <ivra  une  balailie,  célèbre  dans  les  fastes  de  rislamismc,  entre 
Mali'omed  et  les  ICoraîschites  ses  ennemis.  Ok'ba  est  le  nom  d'une 
colline  au  nord  de  la  Mecque.  C'est  là  que  les  Ansariens  prêtèrent 
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riens  disent,  au  contraire,  que  l'envoyé  de  Dieu  lui 
avait  confié  le  commandement  de  la  ville  de  Mé- 
dine  lorsque  fut  livrée  la  bataille  de  Bedr,  et  que  dès 
lors  il  ne  put  y  assistera 

A  l'orient  de  Gabos,  il  y  a  uo  lieu  appelé  El- 
Menara  '6jM .  Autrefois  un  phare  élevé  s'y  trouvait 
construit,  et  était  aperçu  d'une  distance  très-éloignée 
par  le  voyageur  qui  arrivait  à  Gabès  du  côté  de  l'est. 
Aujourd'hui  ce  phare  est  détruit,  et  il  n'en  reste  même 
plus  de  traces.  El-Bekri  rapporte  que  les  voyageurs 
venant  de  l'Egypte  en  Ifrik'ia  et  voyageant  en  cara- 
vane ,  chantaient  sans  cesse  : 

Point  de  sommeil,  point  de  sommeil;  point  de  repos  avant 
que  nous  ayons  vu  Gabès  et  El-Menara  ! 

La  mosquée  j«!a,  dans  laquelle  se  fait  la  prière 
publique  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  ville.  C*est 
un  grand  édifice,  dont  le  minaret,  fort  élevé,  est 
assez  incliné.  On  n'en  redoute  pas  cependant  la  chute, 
par  la  raison  que  ses  fondations  iont  larges  et  so- 

sennent  entre  les  maios  de  Moh'amed.  (  Vo»r  sur  Aboul'  Lebaba 
des  détails  contenus  dans  le  tome  iX  de  l'ouvrage  de  la  Commis- 
sion scientiGque  de  rAlgcric,  p.  117,  178,  179-272  et  274.  Ce 
volume  contient  la  Iraduclion  faite,  par  M.  A.  Berbcuggcr, de  deux 
voyages  entrepris  du  Maroc  à  la  Mecque,  Tun  par  El'Aïaclii,  l'autre 
par  Moula  Ab'med.  En  certains  endroits  Moula  Ab  nicd  paraît 
avoir  copié,  presque  textuellement,  Et-Tidjani.  L'un  écrivait  en 
1 1 19  de  l'bégire,  1  autre  en  709.  Les  choses  et  les  traditions  s'é- 
taient conservées.) 

'  Suppression  de  deux  pages  et  deux  lignes  du  manuscrit  A. 
Détails  peu  intéressants  sur  Abou  Lebaba,  ses  rapports  airoCi.U 
prophète  et  les  motifs  de  sa  vrnur  on  Ifrik'ia.  . 
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lides.  Auprès  de  la  mosquée  s'élève  la  k'asba  de 
Gabès.  C'est  dans  cette  citadelle  que  se  trouve  un 
édifice  remarquable  appelé  El-Arousseïn  \j^^jù\  ,  et 
dont  le  semblable  ne  se  voit  nulle  part.  De  nos  jours, 
la  k'asba  et  ce  monument  sont  tombés  en  ruines. 

Le  monument  d'El-'Arousseïn  fut  construit  par 
les  Béni  Djameel-Helaleïn\f^Ci^'^  Ç»V^  Ç^,  au  temps 
où  ils  commandaient  dans  Gabès.  Les  habitants  de 
la  ville  en  attribuent  la  construction  à  Reschid,  ben 
Medafe',  ben  Djame',  l'un  des  princes  de  la  dynastie 
Helaleïn  ^.  J'ai  lu  au-dessus  de  l'une  des  portes  du 
palais  cette  inscription  gravée  sur  la  pierre  :  «  L'émir 
magnifique  Rafe,  fils  de  l'émir  des  émirs,  Meken, 
ben  Kamel,  ben  Djame',  a  ordonné  la  construction 
de  cette  porte  dans  le  mois  de  redjeb  5oo  ».  Or,  s'il 
est  vrai,  comme  le  disent  les  gens  de  Gabès,  que  ce 
fut  Er-Reschid  qui  fit  construire  cet  édifice,  il  fau- 
drait conclure  de  cette  inscription  que  Rafe'  ben  Me- 
ken ne  fit  construire  que  cette  seule  porte.  Quelques 
savants  de  la  ville  me  dirent  que  ce  furent  les  princes 
sanhadjitesqui,  d'après  certains  historiens ,  commen- 
cèrent cet  édifice,  que  les  Béni  Djame  el-Helaleïn 
achevèrent  ensuite. 

Nous  allons  rapporter  l'origine  de  la  souveraineté 
de  ces  Béni  Djame'  sur  Gabès.  Ce  récit  trouve  natu- 
rellement ici  sa  place. 

Afépoque  des  Schi'ites  (la  dynastie  des  Fatimites), 
le  gouvernement  de  Gabès  était  héréditaire  dans  les 

'  Suppression  rlo  quatre  lignos  du  manuscrit  A.  Sujet  de  uul 
intérêt. 
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mains  des  Boni  Lok'inan ,  les  Kétamites.  Ce  fut  de 

de  l'un  de  ces  chefs  que  le  poète  a  dit  : 

Sî  Ben  Lok'man  n*élait  pas  doué  d'une  générosilé  aussi 
magnanime,  certes,  le  glaive  de  la  destruction  serait  levé  sur 
Gabèsl  li' 

Lorsque  plus  tard  les  Schi'ites  se  rendirent  maîtres 
4e  rÉgypte,  et  que  la  dynastie  des  Kétamites  fut 
réipplacëe,  en  Ifrik'ia,  par  celle  des  Sanliadj'as,  ce 
lut  de  ces  derniers  que  les  gouverneurs  de  Gabès 
reçurent  leur  investiture.  Les  premiers  qui  furent 
ainsi  nommes  furent  les  Béni 'Amer,  puis  Ibrahim, 
ben  Youssef,  ben  Ziri,  frère  de  Badis,  puis  Man 
cour,  ben  Mouas.  Puis  le  prince  El-Mo'cz  bon  Badis 
choisit  le  gouverneur  de  Gabès  parmi  les  Béni  Ber- 
r'ouatlia  ^ 

Lorsque  les  Arabes,  exécutant  le  plan  (d'invasion) 
conçu  par  le  ministre  El-Yazouri,  ainsi  que  nous 
Tavons  raconté,  passèrent  en  Ifrik'ia,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  majeure  partie  du  pays,  et  forcèrent 
El-Mo'ez  à  se  réfugier  dans  la  ville  de  Mahdîa.  A 
cette  époque ,  El-Mo'ez  ben  Moh'amed  cs-Senhadji 
gouvernait  Gabès,  et  deux  de  ses  frères,  Ibrahim  et 
K'adh  exerçaient  auprès  d'El-Mo*ez  ben  Badis  de 
hautes  charges.  Ayant  été  (quelque  temps  après) 
destitués  de  leurs  fonctions,  ces  deux  derniers,  pleins 
de  ressentiments  contre  le  prince  El-Mo'ez  ben  Badis , 
se  réfugièrent  auprès  de  Mouenès  ebn  el-Helali ,  l'un 

'  \jC&  luaiiiiftcrils  A  cl  B  portent  :  «i^ly!!»  V?^  V»  ^^^^  c^  ï  *'- 
manuscrit  C  porte  :  «f^dSWlo^y»  ^^i  ^  :  c  est  ia  meilleure  leçon. 
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des  (chefs)  arabes  qui  étaient  passés  d'Egypte  en 
Ifrik'ia.  Celui-ci  les  accueillit  avec  bienveillance, 
leur  fournit  de  riches  vêtements  qu'il  choisit  parmi 
ceux  qu'il  venait  de  recevoir  d'Egypte,  et  leur  ma- 
nifesta toute  sa  joie  de  leur  arrivée  auprès  de  lui. 
Peu  après ,  Ibrahim  et  K'adh  rentrèrent  h  Gabès ,  où , 
se  joignant  à  leur  frère  El-Mo'ez,  ils  résolurent  en- 
semble de  faire  supprimer  le  nom  d'El-Mo'ez  ben 
Badis  de  la  prière  de  la  khoteba,  qui  se  disait  dans 
les  mosquées ,  et  de  se  déclarer  vassaux  de  Mouenès 
Ebn-Yeh'ia. 

De  cette  époque  date  la  souveraineté  des  Arabes 
sur  Gabès.  Le  gouverneur  El-Mo'ez  ben  Moh'amed 
étant  allé  rejoindre  Mouenès,  dont  il  était  l'ami,  son 
frère  Ibrahim  exerça  à  sa  place  le  commandement 
sous  l'autorité  de  Mouenès.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Mo'ez  ben  Badis,  auquel  succéda 
son  fils  Temim. 

A  cette  époque ,  Ibrahim  mourut  à  Gabès ,  et  son 
frère  K^adh  lui  succéda.  Les  habitants  de  Gabès  ayant 
tué  (peu  après)  K'adh  par  trahison,  envoyèrent  leur 
soumission  à  'Omar  ben  el- Mo'ez  ben  Badis,  frère 
de  Temim,  et  le  proclamèrent  leur  chef.  Ces  évé- 
nements eurent  lieu  en  l'année  ABg.  A  la  nouvelle 
de  l'avènement  de  son  frère,  Temim  se  hâta  de 
rassembler  ses  troupes,  marcha  sur  Gabès,  en  fit  le 
siège ,  et  finit  par  s'en  emparer.  Interrogé  sur  le  motif 
de  sa  conduite ,  il  répondit  :  a  Lorsque  K'adh  y  exer- 
çait le  commandement,  je  le  considérais  comme  un 
de  mes  esclaves ,  et  il  eût  été  facile  pour  moi  de  lui 
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enlever  cette  autorité,  si  je  l'eusse  voulu;  mais  les 
choses  ont  changé  :  le  règne  de  deux  fils  d'El-Moez , 
l'un  k  Mahdia  et  l'autre  à  Gahès,  était  un  fait  inad- 
missible K  » 

Plus  tard ,  Gabès  se  révolta  contre  Temim ,  et  se 
plaça  de  nouveau  sous  la  domination  des  Arabes.  Elle 
reçut  depuis  lors  plusieurs  gouverneurs  différents. 
Le  premier  fut  Meken,  ben  Kamel,  ben  Djame'.  Ce  fut 
lui  qui  prit  sous  sa  protection  H'amou  ben  Melil  el- 
Berr'ouathi,  qui  s'«tait  soulevé  dans  Sfak's,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  raconté,  et  dont  il  était  chassé  par 
Temim.  Rafe,  lils  de  Meken,  succéda  à  son  père. 
C'est  lui  qui  fit  graver  son  nom  au-dessus  de  la  porte 
de  fédifice  d'El-'Arousseïn,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté.  Rafe'  était  Gouverneur  de  Gabès  lorsque 
Temim  mourut.  Yeh^ia ,  fils  de  Temim ,  ayant  suc- 
cédé à  son  père,  s'alHa  avec  Rafe  et  vécut  en  paix 
avec  lui  sa  vie  durant.  Lorsque,  à  sa  mort,  son  fils 
'Ali  monta  sur  le  trône ,  celui  ci  rompit  l'alliance  et 
la  paix  qui  existaient  entre  son  père  et  Rafe',  et  vou- 
lut lui  retirer  certaines  concessions  que  Yeh'ia  lui 
avait  faites,  et,  entre  autres,  la  suivante  :  Rafe'  avait 
fait  construire  à  Gabès  un  gros  navire  de  guerre; 
loin  de  s'y  opposer,  Yeh'ia  lui  était  venu  en  aide,  et 
lui  avait  fourni  tout  ce  dont  il  avait  eu  besoin  dans 
cette  circonstance.  Mais  à  favénement  de  'Ali ,  ce 
prince  s'opposa  formellement  à  cet  armement,  ne 
voulant  point  qu'un  autre  que  lui,  en  Ifrik'ia,  pût 

'  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A'.  Vers  insignifiant» 
sur  la  prise  de  (labès,  par  Temim. 
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mettre  des  vaisseaux  à  la  mer.  En  conséquence,  il 
expédia  des  navires  à  Gabès ,  avec  ordre  d'empêcher 
le  bâtiment  de  Rafe  d'appareiller,  ou  de  s'en  empa- 
rer dans  le  cas  où  il  aurait  pris  la  mer.  Informé  de 
cette  résolution,  Rafe'  écrivit  aussitôt  à  Roger jH, 
roi  de  Sicile ,  pour  solliciter  son  secours  et  son  appui 
contre  'Ali,  ajoutant  qu'il  n'avait  eu  d'autre  but,  en 
faisant  construire  son  vaisseau,  que  de  le  lui  offrir 
en  présent.  Roger  (  accueillant  la  demande  qui  lui 
était  faite)  envoya  aussitôt  de  forts  bâtiments  à  Gabès 
pour  défendre  Rafe'  contre  son  ennemi.  A  cette  nou- 
velle 'Ali  rassemble  en  conseil  ses  principaux  chefs, 
et  leur  demande  leur  avis.  Tous  émirent  l'opinion 
qu'il  fallait  rappeler  les  navires  envoyés  à  Gabès  et 
se  montrer  conciliant,  dans  cette  circonstance,  en- 
vers Rafe',  par  respect  pour  la  paix  existant  entre 
lui,  'Ali  et  le  roi  Roger.  Mais 'Ali  (repoussa  ce  con- 
seil), et  y  voyant  une  humiliation  pour  lui,  il  donna 
Tordre  au  reste  de  sa  flotte  de  se  porter  sans  autre 
retard  devant  Gabès.  Au  moment  où  les  vaisseaux 
de  'Ali  arrivèrent  en  vue  de  la  place ,  les  chrétiens 
(qui  les  y  avaient  précédés)  et  qui  étaient  débarqués 
à  terre,  prenaient  joyeusement  part  à  un  festin  que 
leur  avait  fait  préparer  Rafe',  et  semblaient  n'avoir 
à  redouter  aucun  danger.  Mais  (aussitôt  que  l'ennemi 
parut) ,  ils  se  rembarquèrent  en  toute  hâte ,  non  sans 
perdre  cependant  un  très-grand  nombre  des  leurs , 
tombés  sous  les  coups  des  musulmans.  L'auteur 
Abour  Celte  rapporte  que  plusieurs  de  ces  chrétiens 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  Mor'reb.  Ce  fut  là 
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!a  cause  principale  des  hostilités  qui  éclatèrent  entre 
Roger  et  'Ali ,  puis  entre  Roger  et  El-U'assan ,  fils  (et 
successeur  de  'Ali),  hostilités  qui  amenèrent  les  chré- 
tiens à  faire  la  conquête  de  Mahdia  et  à  y  ruiner 
la  dynastie  des  Béni  Menad  \ 

Les  Arabes  se  ressentirent  de  cette  victoire.  'Ali, 
k  la  suite  de  ce  succès,  rendit  leur  condition  plus 
humiliante  encore ,  et  chargea  de  nouveau  sa  flotte 
du  soin  de  forcer  Gabès  à  se  soumettre.  G^ci  se  pas- 
sait en  l'année  5 1  i .  Rafe',  en  apprenant  ces  événe- 
ments ,  s'empressa  d'envoyer  des  députés  auprès  de 
'Ali,  pour  solliciter  son  alliance  et  sa  clémence  ;  mais 
celui-ci  refusa  d'accepter  cette  soumission  (tardive). 
Reconnaissant  alors  son  impuissance  à  lutter  avec 
'Ali,  et  encore  moins  à  remporter  l'avantage  sur  lui, 
Rafe'  se  décida  à  se  rendre  à  K'aîrouan,  dont  les 
Arabes  étaient  en  possession ,  et  il  en  reçut  de  ses 
compatriotes  le  commandement  supérieur  ^. 

Après  l'arrivée  de  Rafe  à  K'aïrouan ,  Moh'amed 
ben  Reschid,  également  des  Béni  Djame',  fut  nommé 
ouali  de  Gabès.  Ge  Moh'amed  avait  auprès  de  lui  un 
esclave  nommé  Youssef ,  qui  possédait  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  était  parvenu  à  prendre  la  haute  di- 
rection des  affaires.  Or,  un  jour  que  Moh'amed  était 
sorti  de  Gabès  pour  combattre  ses  ennemis,  laissant 
en  ville  son  fils  pour  l'y  représenter,  Youssef  se  sou 

^  Suppression  de  sept  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  relatifs  à  la 
victoire  remportée  par  les  musulmans  sur  les  chrétiens  devant 
Gabës. 

^  Suppression  de  sept  lignes  insignifiantes  du  texte  du  maniié- 
«rk  A. 
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leva,  chassa  de  la  ville  le  fils  de  son  maître,  s  em- 
para du  commandement  de  la  place,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  Roger.  Mais  la  population  de  la 
ville  se  révolta  à  son  tour  contre  l'usurpateur;  Yous- 
sef  fut  arrêté  et  envoyé  aux  Arabes ,  qui  le  mirent  à  la 
torture  et  lui  coupèrent  lesparties  génitales,  l'accu- 
sant d'avoir  violé  les  femmes  de  son  maître.  Le  frère 
de  Youssef,  nommé  'l'ssa,  échappa  à  la  mort  et  se 
sauva  en  Sicile  auprès  du  roi  Roger,  auquel ,  en  fai- 
sant sa  soumission ,  il  affirma  que  la  révolte  tentée 
par  son  frère  n'avait  eu  pour  but  que  de  lui  déférer 
la  suzeraineté  de  Gabès.  Roger  ordonna  alors  à  ses 
vaisseaux  de  se  rendre  devant  cette  place,  pour  la 
réduire;  mais  après  un  siège  assez  long,  la  flotte  dut 
revenir  en  Sicile. 

Le  dernier  des  Béni  Djame'  qui  gouverna  Gabès 
fut  un* nommé  Medafe,  hen  Reschid,  hen  Medafe\ 
ben  Kamel,  hen  Djame ,  et  c'est  à  lui  que  les  Moua- 
h'edin  enlevèrent  la  place.  Voici  les  faits  :  'Abd  el- 
Moumen  ben  'Ali  (le  premier  prince  almohade)  avait 
traité  avec  bienveillance  ce  dernier  prince  des  Béni 
Djame,  et  l'avait  invité  à  se  rendre  auprès  de  lui, 
en  lui  adressant  une  épître  en  vers.  Medafe'  s'y  re- 
fusa ,  et  ce  fut  alors  que  'Abd  el-Moumen ,  étant  venu 
faire  le  siège  de  Mahdia,  ainsi  que  cela  sera  raconté 
plus  loin,  envoya  contre  lui  un  corps  de  troupes 
sous  le  commandement  de  son  fils 'Abdallah.  Medafe, 
ne  se  dissimulant  pas  le  danger  qu'il  courait,  réunit 
sa  famille,  ses  parents  et  amis,  et  s'enfuit  avec  eux. 
Poursuivi  par  les  troupes  d'Abdallah,  il  les  combattit 
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pendant  une  heure;  mais  à  la  fin  il  fut  défait  et  perdit 
un  grand  nombre  de  ses  partisans,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  parents.  Dès  lors 
la  ville  de  Gabès  tomba  au  pouvoir  des  Mouah'edin. 
Medafe  s'enfuit  à  Tripoli ,  et  trouva  auprès  des  Arabes 
de  la  contrée  un  asile  protecteur.  Il  était  poëte,  con- 
naissait la  vie  des  hommes  illustres,  et  était  versé 
dans  la  science  des  généalogies.  Après  être  resté  près 
de  deux  ans  à  Tripoli,  il  suivit  le  conseil  que  ses 
parents  lui  donnaient  de  se  rendre  auprès  de'Abd  el- 
Moumen  lui-même ,  et  il  partit  pour  Fez.  Le  khalife 
l'accueillit ,  lui  accorda  le  pardon  et  lui  assigna  cette 
ville  pour  résidence.  Il  y  mourut,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  A  l'époque  où  il  gouvernait 
encore  à  Gabès,  il  avait  auprès  de  lui,  en  qualité 
de  ministre,  un  nommé  Selam  ben  Farh'an.  Celui- 
ci  suppléa  Medafe' dans  le  commandement  supérieur 
le  jour  où  ce  dernier  sortit  de  Gabès.  Il  s'y  défendit 
(contre  les  troupes  de  'Abd  el-Moumen)  et  y  perdit 
la  vie  ^ 

Scherf  ed-din  K'arak'escli  el-Armeni  se  rendit 
maître  de  Gabès  quelques  années  après  que  cette 
ville  fut  tombée  aux  mains  des  Mouah'edin.  Scherf 
ed-din  était  mamelouk  d'El-Modaffer  Tak'i  ed-din, 
neveu  du  sultan  Saleh'  ed-din.  Il  existait  entre  lui 
et  'Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i^  une  alliance  et  un 
accord  parfaits.  Ils  réunissaient  leurs  forces  dans  le 

'  Suppression  d'une  page  cl  huit  lignes  du  mnnuscfil  A.  Vnrs 
insignifiants  sur  Medafe  et  son  ministre. 
*  Voir  la  page  8i ,  note  2. 
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plus  grand  nombre  des  combats  qu'ils  livraient,  et 
servaient  par  leurs  armes  la  cause  des  'Abbassides. 
Je  raconterai  plus  loin  les  motifs  de  la  venue  de 
Scherf  ed-din  en  Ifrik'ia. 

En  l'année  583,  El-Mançour  ben  Ya'k'oub  ben 
'Abd  el-Moumen  ^  se  porta  sur  Gabès ,  et  y  gagna  la 
bataille  connue  sous  le  nom  de  Bataille  de  H'amma 
ciulrLl  ï*jii^ .  Il  en  sera  question  plus  loin  lorsque 
nous  parlerons  de  cette  localité.  K'arak'escb  et  El- 
Mayork'i  s'enfuirent  et  pénétrèrent  dans  le  Sah'ra  à 
Touzer  jvy  2.  Quant  à  El-Mançour,  il  revint  à  Gabès, 
dont  les  habitants  se  hâtèrent  de  lui  ouvrir  les  portes , 
et  de  lui  livrer  les  gens  et  les  partisans  de  K'arak'escb. 
Celui-ci  avait  bien  fait  fortifier  la  place  et  y  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  ses  amis  et  parents  ;  mais 
après  s'être  défendus  pendant  deux  jours  dans  le 
château  d'El-'Arousseïn,  ils  se  rendirent  et  sollici- 
tèrent la  clémence  d'El-Mançour,  qui  les  fit  partir 
par  mer  pour  Tunis ,  et  d'où  il  les  dirigea  sur  Maroc 
et  autres  villes  du  Mor'reb. 

*  Ya'k'oub  el-Mançour  billah ,  fiis  de  rémir  Youssef  ben  'Abd  ei- 
Moumen,  troisième  prince  de  la  dynastie  des  Almoh'ades,  succéda 
à  son  père,  mort  au  siège  de  Santarem  en  Espagne,  en  58o.  Vers  la 
fin  de  l'année  694,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Moli'amed, 
surnommé  En-Nacer,  et  mourut  peu  ^de  temps  après  à  Maroc,  le 
22  rebi'  el-aouai  596. 

^  Ville  du  Djerid  tunisien,  l'ancienne  Tisuras.  Touzer,  située  au- 
près du  Ouad  Mechera,  est  un  grand  centre  de  commerce.  (  Voir 
le  Sahara  algérien,  par  M.  le  colonel  Daumas.  )  D'après  'Abdelh'ak' 
ben  'Abdallah  el-Aschebili,  auteur  de  la  Chronique  intitulée 
j\y>t^  ^yi]jjÀS\j^\^kiÀ^  ,\e  pays  de  Touzer,  joint  à  celui  de  H'amma, 
de  Tak'ious  et  de  Nefta,  formait  la  contrée  qu'on  appelait  autrefois 
K'aslilla. 
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•  Ce  fut  alors  que  K'arak'esch  simula  un  retour  à 
la  soiunission  et  alla  chercher  un  asile  au  milieu 
même  des  Mouah'edin ,  en  l'année  586.  Quant  à 
'Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i,  il  mourut  (peu  après), 
et  eut  pour  successeur  son  frère  Yeh'ia.  K'arak'esch 
s'était  rendu  à  Tunis  auprès  d'El-Sid  Abou  Zeid  ben 
el-Sid  AbouH'afs,  qui,  à  cette  époque,  y  exerçait  les 
fonctions  d'ouali  et  y  gouvernait  au  nom  d'El-Man- 
cour.  Il  y  était  resté  quelque  temps ,  comblé  de  ses 
bienfaits.  Mais  bientôt  il  s'enfuit  et  retourna  à  Gabès, 
qui  dut  se  soumettre,  et  où  il  fit  périr  un  grand 
nombre  d'habitants;  puis  ayant  fait  appeler  auprès 
de  lui  les  scheikhs  des  Debabiin  ^yjJlf^X  (  tribu  arabe, 
les  Béni  Debab  du  pays  de  Tripoli),  il  fit  massa- 
crer les  principaux  d'entre  eux  dans  la  ville  de  Gabès. 
Au  nombre  de  ces  victimes  se  trouvaient  Moh'amed 
ben  Tok'  ben  Bek'ia ,  dont  les  Meb'amid  tirent  leur 
origine,  H'amid  ben  Djayera  Aboul-Djouari,  et  plus 
de  soixante  et  dix  chefs  de  la  tribu.  Ils  furent  mis  à 
mort  dans  l'intérieur  du  château  d*El-'Arousseïn ,  à 
un  endroit  encore  connu  de  nos  jours.  J'ai  appris 
d'Abou  Cebira  Mess'ad  ben  el-Azerak'  ed-Dherissi 
que  lorsque  le  prétendant,  Ebn  Abou  'Amara  ^  se 
rendit  maître  de  Gabès,  en  l'année  682  ,  il  ordonna 
de  creuser  cet  endroit ,  où  il  voulait  élever  une  cons- 

»  ''Ahmed  ben  Mançour,  ben  Abi  'Amara,  qui,  en  Tannée  681, 
sd  iit  prociamer  à  Tunis  sous  les  faux  noms  d'Ei-Fadbel  ebn  Abi 
Zakaria  Yeh'ia  el-Ouatsek'.  (Voir  ie  Journal  asiatique  de  septembre 
iS\S^  traduction  de  M.  Cherbonneau,  et  celui  d'avril-mai  1849, 
traduction  faite  par  moi  d'un  extrait  de  la  Chronique  d'Ez-Zerk'e- 
scfai.  ) 
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tniction ,  et  qu'on  y  trouva  la  sépulture  (des  victimes 
de  la  trahison  de  R'arak^esch).  Nous  vîmes,  ajouta 
Abou  Cebira ,  plus  de  soixante  et  dix  crânes  que  le 
prétendant  fit  ensevelir  dans  un  autre  lieu. 

Après  s'être  emparé  de  Gabès ,  R'araVesch  se  porta 
sm*  Tripoli,  qui  d'abord  s'était  soumis  à  son  auto- 
rité, lors  de  son  arrivée  en  Ifrik'ia,  et  qui  ensuite 
s'était  révolté.  Tripoli  et  Gabès  furent  dès  lors  réunis 
sous  sa  domination. 

C'est  vers  celte  époque  qu'éclata  une  vive  mésin- 
telligence entre  K'arak'esch  et  Yeh^ia  ben  Ish^ak'  el- 
Mayork'i ,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  pays  du  Djerid 
io -aLl .  Ce  dernier  se  porta  avec  ses  troupes  sur  Tri- 
poli ,  que  K'araVesch  s'empressa  d'évacuer  pour  aller 
au-devant  de  son  ennemi.  Les  deux  partis  se  ren- 
contrèrent près  de  la  ville,  et  la  bataille  s'engagea. 
K'arak'esch  fut  défait  et  obligé  de  fuira  la  montagne, 
ne  voulant  point  s'enfermer  dans  la  ville,  dont  il 
craignait  qu'El-Mayork^i  ne  fît  le  siège  et  ne  s'en 
emparât.  Il  en  sera  parlé  plus  loin  lorsqu'il  sera 
question  de  Tripoli.  De  là ,  El-Mayorkl  se  porta  sur 
Gabès ,  d'où  le  lieutenant  de  K'arak'esch  s'était  enfui 
en  apprenant  la  défaite  de  sonchef.  Lescheikh  Abou 
Sa'id  ben  Abou  H'afs  y  avait  aussitôt  envoyé  un  gou- 
verneur nommé  Ebn  Tafragin.  El-Mayork'i,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  arriva  à  la  station  de  Zerik' 
^jlj,  dont  il  sera  parlé  plus^loin.  Il  écrivit  de  là  aux 
gens  de  Gabès  une  longue  lettre ,  dans  le  but  de  les 
intimider,  de  les  menacer  (et  de  les  amener  à  se 
soumettre  à  son  autorité^).  Lorsque  le  délai  (de  trois 

'   Suppression  de  dix  lignes  du  texte  du  manuscrit  A.  Teneur  de 
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jours  qu'il  leur  avait  fixé  pour  lui  livrer  la  ville)  fui 
expiré  et  qu'il  se  fut  assuré  que  les  habitants  ne  vou- 
laient point  se  soumettre  à  lui ,  El-Mayork'i  se  porta 
devant  la  ville  avec  toutes  ses  forces,  et  en  com- 
mença rigoureusement  le  siège.  Il  donna  l'ordre  de 
couper  et  d'abattre  tous  les  arbres,  et  Ton  ajoute 
qu'il  ne  laissa  qu'un  seul  dattier  debout,  afin  que 
cela  servît  de  terrible  avertissement  aux  assiégés.  La 
population  se  rendit  enfm,  à  la  condition  que  leur 
gouverneur  Ebn  Trafragin  aurait  la  vie  sauve  et  la 
faculté  de  se  retirer  par  mer  avec  sa  famille  et  ses 
richesses.  Cette  condition  fut  acceptée  et  exécutée 
par  El-Mayork'i ,  qui  frappa  cette  même  population 
d'une  imposition  de  soixante  mille  dinars ,  à  titre  de 
châtiment.  Tous  ces  faits  ont  été  racontés  en  détail 
par  le  secrétaire  d'El-Mayork'i ,  le  nommé  Abou  Mo- 
h'amed  'Abd  el-Ber  ben  Fersan ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  aux  gens  de  Tripoli  au  nom  de  son  maître , 
pour  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  la  prise  de 
Gabès.  Tripoli  était  alors  sous  la  dépendance  d'El- 
Mayork'i  ^ 

Gabès  resta  au  pouvoir  d'El-Mayork'i  jusqu'à  l'ar- 
rivée en  Ifrik'ia,   l'an    60 1,  d'En-Nacer^,   qui  lui 

la  lettre  de  Ël-Mayork'i  aux  gens  de  Gabès.  Il  y  est  fait  mention  d*on 
délai  de  trois  jours  pour  ia  reddition  de  la  ville. 

'  Suppression  de  toute  celte  lettre  et  de  quelques  vers.  Cette 
lettre  porte  la  date  du  20  rabi'  ^t-tani  69 1 .  Trois  pages  et  sept  lignes 
du  texte  du  manuscrit  A. 

*  L'émir  Mohamed  En-Nacer,  fils  de  Ya'k'oub,  fils  de  Yousscf, 
fils  d* Abd  el-Moumen,  quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Almo- 
hades  ou  Mouah'din^.  Il  succéda  à  son  père,  mort  au  mois  de  rabr 
el-aoual  SgS.  Il  mourut  en  610. 
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enleva  cette  ville,  ainsi  que  d'autres  places  de  la 
contrée.  Dès  lors,  des  gouverneurs  Monahedites  se 
succédèrent  à  Gabès.  Us  y  furent  nommés  par  Kn- 
Nacer,  tant  que  ce  prince  resta  en  Ifrik'ia ,  et ,  après 
son  départ,  par  le  scheikh  Abou  Moh'amed  ben 
Abou  H'afs. 

Pendant  ce  temps,  K'arak'esch  s'était  établi  à Oua- 
dan  vl^û  *.  El-Mayork'i  se  porta  contre  lui  à  la  tête 
des  Arabes  Debabiins,  qu'il  était  parvenu  à  s'attacher. 
Il  assiégea  R'arak'esch  dans  Ouadan  jusqu'à  ce  que, 
n'avant  plus  de  vivres ,  ce  dernier  se  rendît  à  la  seule 
condition  qu'il  serait  mis  à  mort  avant  son  lils.  Lors- 
qu'il sortit  de  la  ville  pour  aller  se  livrer  aux  vain- 
queurs ,  son  fils  lui  dit  :  «  Où  nous  mènent-ils ,  ô  mon 
père?  —  Ils  nous  mènent,  lui  répondit-il ,  où  nous 
avons  envoyé  leurs  aïeux!  »  K'arak'esch  fut  crucifié 
par  ordre  d'El-Mayork'i  en  dehors  des  portes  de  la 
ville  d'Ouadan.  Ces  événements  eurent  lieu  en  l'an- 
née 609.  Je  tiens  ces  derniers  détails  sur  la  mort 
de  K'arak'esch ,  des  Arabes  Debabiins,  qui  disaient 
les  tenir  eux-mêmes  de  leurs  pères ,  lesquels  se  rap- 
pelaient les  avoir  entendu  raconter  par  les  leurs, 
qui  assistèrent  à  ce  long  siège. 

K'arak'esch  avait  laissé  après  lui  un  autre  fils,  qui, 
plus  tard,  joua  un  certain  rôle  dans  la  contrée.  Ce 
jeune  homme,  aussi  courageux  que  généreux,  était 
doué  d'une  beauté  remarquable  ;  ses  perfections  phy- 
siques et  intellectuelles  charmaient  tous  ceux  qui  le 
voyaient  et  l'entendaient.  Le  khalife  El-Monstancer 

'  Voir  Aboalféda,  traduction  de  M.  Reinaud,  p.  177  à  j8o. 
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lui  confia,  dans  sa  capitale,  le  commandement  de 
quelques  troupes;  mais  des  idées  de  révolte  s'em- 
parèrent bientôt  de  son  esprit,  et,  ayant  voulu  suivre 
l'exemple  de  son  père,  il  s'enfuit  à  la  tête  de  quel- 
ques partisans  qu'il  avait  réunis  autour  de  lui,  se 
retira  dans  le  môme  pays  d'Ouadan,  théâtre  des 
derniers  exploits  et  de  la  mort  de  son  père ,  et  alluma 
de  nouveau  la  guerre  dans  toute  la  contrée.  Le  sou- 
verain de  Katem  £l^^  l'ayant  attaqué,  s'empara  de 
sa  personne,  lui  ôta  la  vie,  rendit  ainsi  la  tranquil- 
lité au  pays,  et  fit  porter  la  tête  du  fils  de  K'ara- 
k'esch  dans  sa  capitale,  où  elle  fut  exposée  aux  re- 
gards du  peuple.  Ceci  eut  lieu  en  l'année  656. 

J'ai  promis  de  raconter  le  motif  de  la  venue  de 
K'arak'esch  dans  ce  pays  ;  je  vais  remplir  ici  mon 
engagement. 

Selah'  ed-din  Youssef  ben  Ayoub^  et  son  oncle 
Assed  ed-din  Schirkou^  étaient  parvenus  à  la  sou- 
veraineté à  l'aide  des  troupes  de  Nour  ed-din  Mah'- 
moud  ebn  Zengui  *,  auprès  duquel  ils  exerçaient  les 

*  Le  manuscrit  B  porte  :  AOM  W« .  ^t  le  manuscrit  C  :  W» 
^5p.  Peut-être  il  faut  lire  fifWi  pays  sur  lequel  on  peut  consulter 
la  traduction  française  de  la  Géographie  d'Aboulféda. 

'  C'est  le  nom  du  grand  Saladin,  qui  renversa  en  Egypte  la  dy- 
nastie des  Fatbimites,  et  qui  y  fonda  la  nouvelle  dynastie  des  Ayou- 
bites.  (Voir  Extraits  des  Historiens  arabes  relatifs  aux  guerres  des  croi- 
sades, parM.Reinaud.  D'Herbelot,  p.  742,  747.) 

'  6^5ykiii  \J^y  ^aoI  .  Les  manuscrits  B  et  C  portent  ^^5^x*iUJ. 
(Voir,  pour  la  vie  et  les  exploits  de  ce  prince,  le  remarquable  et 
précieux  ouvrage  de  M.  Reinaud,  cité  plus  haut.  ) 

'  Voir  D'Herbelot,  p.  679,  680,  742  et  747;  voir  aussi  l'ou- 
vrage de  M.  Reinaud ,  déjà  cite. 
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liautes  charges  d'émirs.  A  la  suite  de  la  conquête  de 
l'Egypte,  faite  par  Selah'ed-din,  et  quelque  temps 
après  la  mort  de  son  oncle  Assed  ed-din,  une  pro- 
fonde mésintelligence  éclata  entre  lui  et  Nour  ed- 
din.  Selah'  ed-din,  craignant  que  son  ennemi  n'en- 
vahît l'Egypte  et  ne  la  soumît  à  ses  armes,  se  prépara 
à  une  défense  opiniâtre,  et  s'apprêta  à  repousser 
avec  vigueur  le  prince  Nour  ed-din ,  s'il  se  présentait. 
Ceci  se  passait  en  l'année  568. 

Selali'  ed-din,  à  cette  époque,  était  vivement 
préoccupé  des  intérêts  de  son  royaume,  soit  en  ce 
qui  concernait  le  Yémen ,  soit  à  l'égard  des  contrées 
du  Mor'reb.  Son  frère  Touranschah,  fils  d'Ayoub 
(prenant  part  à  ces  préoccupations),  lui  dit  :  u  Je  vais 
me  porter  sur  le  Yémen,  et  j'en  ferai  la  conquête, 
que  je  t'abandonnerai  d'ailleurs  avec  empressement, 
si  tu  m'en  témoignes  le  désir.  »  11  s'y  rendit,  en  effet, 
à  la  tête  de  ses  troupes,  et  en  fit  (ainsi  qu'il  l'avait 
promis) la  conquête  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en 
669.  Quelque  temps  après,  le  neveu  de  Selah'  ed- 
din  ,  El-Modaffer  Tek'i  ed-din ,  fils  de  son  frère  Scha- 
henschah  ben  Ayoub ,  lui  proposa  à  son  tour,  de  se 
rendre  dans  les  contrées  du  Mor'reb,  pour  chercher 
à  y  obtenir  les  mêmes  résultats.  Ayant  reçu  de  son 
oncle  l'autorisation  qu'il  demandait ,  El-ModafFer  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  l'exécution 
de  son  projet  de  campagne  ;  mais  bientôt  il  renonça 
à  tenter  cette  expédition  en  présence  des  obstacles 
sérieux  qu'il  croyait  être  certain  de  rencontrer  de 
la  part  des  Arabes  de  l'Ifrik'ia.  Or  ce  prince  avait 
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confié  à  quelques-uns  de  ses  lieutenants  son  projet 
d'envahir  le  Mor  reb,  et  ceux-ci,  approuvant  ce  des- 
sein ,  l'avaient  vivement  encouragé.  Lorsque  ces  lieu- 
tenants apprirent  quEl-Modaffer  renonçait  à  son 
projet,  l'un  d'eux,  Scherf  ed-din  K'arak'esch  el-Ar- 
meni  (l'Arménien),  se  détacha  de  son  corps  d'armée 
et  s'enfuit  avec  une  fraction  des  troupes  du  prince. 
Cet  exemple  de  défection  fut  suivi  par  un  certain 
Ibrahim  ben  Feraketin,  intendant  du  palais  et  at- 
taché à  la  personne  du  glorieux  souverain  Schems 
ed-Doula,  frère  de  Selah'  ed-din.  Ben  Feraketin  se 
trouvait,  à  cette  époque,  employé  dans  le  corps 
d'armée  d'El-Modaffer.  K'arak'esch  et  Ben  Feraketin, 
suivis  de  leurs  partisans,  s'enfuirent  et  pénétrèrent 
dans  le  Mor'reb. 

Après  avoir  dépassé  El-'Ok'ba  ïumDI,  ces  deux 
aventuriers  se  séparèrent  dans  le  but  d'agir  isolé- 
ment et  de  chercher  à  se  former,  chacun  avec  ses 
propres  ressources,  un  gouvernement  indépendant. 
K'arak'esch  se  rendit  d'abord  à  Santaria  ^  dont  il 
fit  la  conquête ,  et  où  il  fit  dire  la  prière  de  la  ko- 
theba  au  nom  du  sultan  Selah'  ed-din  et  au  nom 
de  son  maître  El-Modaffer  Tek'i  ed-din.  Il  en  donna 
avis  à  ces  deux  princes.  Après  ce  premier  succès ,  il 
se  rendit  maître  successivement  de  Zela  ^  ^  et 

*  L'oasis  de  Syouah.  (Voy.  Géographie  d'Aboulféda,  traduction 
française,  p.  181.) 

'  Les  manuscrits  B  et  C  portent  :  '^^\-  Je  ne  sais  quelle  est  la 
meilleure  leçon.  Zouila  e&i  une  ville  de  la  Tripolitaine;  Zcla  est  à 
dix  journées  d'Audjela.  (Voir  Aboulféda,  traduction  de  M.  Reinaud, 
p.  177,  i8o,  182  et  20i.) 
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d'Audjela  dda^^l,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Béni 
Khetab  el-Houarïn  yj>^\^\  o-lAi^  ^ ,  qui  régnait 
dans  le  Fezzan,  et  dont  la  capitale  était  ia  ville  de 
Zouila  "^33,  appelée  Zoaila  hen  el-Khatah,  Il  y  fit 
mourir  dans  la  torture  le  dernier  prince  de  cette  dy- 
nastie, Moh'amed,  ben  Khatab,  ben  Yezleten,  ben 
'Abdallah ,  ben  Zenfel ,  ben  Khatab ,  dans  le  but  de 
lui  faire  avouer  fendroit  où  il  cachait  ses  trésors. 
R'arak'esch  fit  dire  également  dans  Zouila  la  prière 
de  la  khoteba  au  nom  du  sultan  Selah'  ed-din  et  de 
ModafTer  Tek'i  ed-din. 

Après  avoir  soumis  d'autres  pays,  où  il  fit  pro- 
.clamer  les  noms  de  ces  princes  musulmans  dans  la 
prière  solennelle  de  la  khoteba,  K'arak'esch  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Tripoli.  Là  les  Béni  Debab 
se  joignirent  à  lui ,  et  ces  deux  forces  réunies  se  por- 
tèrent dans  le  pays  montagneux  de  Nefoussa  1^^^, 
dont  les  villes  principales  firent  leur  soumission. 
K'arak'esch  y  trouva  d'immenses  richesses ,  dont  il  se 
servit  pour  s'assurer,  par  des  largesses,  le  dévoue- 
ment et  le  concours  puissant  des  Arabes. 

A  cette  époque,  un  certain  Masse'oud  ben  Re- 
man,  émir  des  Béni  Riah',  s'était  soulevé  contre  les 
Béni  'Abd  el-Moumen ,  et  avait  dû  prendre  la  fuite 
devant  les  armes  des  Mouh^edin.  Il  était  parvenu  dans 
cette  contrée,  où  il  embrassait  tantôt  le  parti  des 
Béni  Zer'eb ,  tantôt  celui  des  Béni  Debab  ;  mais  en 
présence  des  forces  considérables  dont  disposait  K'a- 
rak'esch,  il  s'empressa  d'aller  au-devant  de  lui  à 
la  tête  des  principaux  guerriers  des  Béni  Riah',  et 
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joignit  ses  forces  aux  siennes.  Aidé  de  ses  nouveaux 
auxiliaires ,  K'arak'esch  vint  mettre  le  siège  devant 
Tripoli ,  qui  tomba  enfin  en  son  pouvoir.  Cette  vic- 
toire accrut  encore  la  puissance  de  K'arak'esch,  et 
son  nom,  ayant  acquis  de  la  célébrité,  fut  redouté 
jusque  dans  Tunis. 

De  toutes  parts  les  Arabes  accouraient  pour  lui 
apporter  leur  soumission.  Mais  plus  tard ,  ayant  voulu 
firapper  ces  populations  d'impôts  exorbitants ,  les 
sentiments  d'affection  quelles  avaient  d'abord  éprou- 
vés pour  lui  se  changèrent  en  haine.  Nous  avons 
déjà  raconté  dans  cet  ouvrage  ses  actes  répréhen- 
sibles ,  sa  révolte  contre  les  Béni  'Abd  el-Moumen , 
la  ruse  dont  il  usa  en  se  réfugiant  auprès  d'eux, 
puis  enfin  sa  fuite  en  abandonnant  encore  une  fois 
leur  parti.  Tous  ces  événements  se  passèrent  dans 
une  période  de  quarante  ans.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  K'arak'esch  fut  mis  à  mort  par  ordre  d'El- 
Mayork'i. 

Quant  à  Ibrahim  ben  Feraketin,  il  se  décida  d'a- 
bord à  se  rendre  auprès  des  Béni  'Abd  el-Moumen 
et  à  prendre  du  service  chez  eux;  mais  les  scheikhs 
qui  s'étaient  soulevés  avec  lui  le  firent  renoncer  à 
ce  projet  et  le  déterminèrent  à  chercher  les  moyens 
de  se  former  une  souveraineté  indépendante.  Sui- 
vant leur  conseil ,  il  se  porta  avec  ses  forces  sur  Gafsa 
îA^aAâ  ^  Toute  la  contrée  de  ce  nom  ne  tarda  pas 
à  lui  être  soumise.  Il  envoya  alors  sommer  les  Béni 
er-Rena,  chefs  de  Gafsa.  Ceux-ci  lui  livrèrent  cette 
'  L'ancienne  Capsa. 
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place  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'ils  avaient 
de  l'éioignement  pour  ies  Béni  'Abd  el-Moumen ,  et 
se  sentaient  plutôt  entraînés  vers  les'Abbassides,  et 
disposés  à  dire  la  khoteba  en  leur  faveur.  Ibrahim 
fit  son  entrée  dans  la  ville ,  et  fit  proclamer  dans  la 
prière  solennelle  le  nom  du  khalife  'abbasside,  suivi 
de  celui  de  Selah'  ed-din.  Ibrahim  et  ses  partisans 
fiirent  tués  plus  tard  dans  Gafsa,  par  El-Mançour 
Ya'koub ,  ben  Youssef ,  ben  'Abd  el-Moumen.  Nous 
raconterons  cet  événement  plus  loin  si  nous  trou- 
vons l'occasion  d'en  parler. 

K'araVesch  était  surnommé  El-Modafferi,  parce 
qu'il  était  ancien  mamlouk  du  prince  El-Modaffer.  Il 
était  aussi  appelé  En-Naceri,  parce  qu'il  faisait  dire  la 
khoteba  au  nom  du  sultan  En-Nacer  Selah'  ed-din. 
C'est  ainsi  qu'il  s'intitulait  dans  les  ordonnances  ou 
chartes  (qu'il  promulguait).  J'en  ai  vu  une  relative  à 
un  allégement  d'impôt  foncier,  en  faveur  de  quelques 
habitants  de  Tripoli;  il  y  prenait  le  nom  et  la  qua- 
lité de  K'arah'esch  En-Naceri,  «  ouali  des  intérêts  des 
fidèles  croyants,  »  ^yJ^^\jxi\  ^^.  Ce  titre  était  écrit 
avec  un  soukoun  [±)  sur  le  premier  ^  et  dans  le  sens  de 
Am'roany^.  La  'Elama,  ou  devise  de  cette  ordon- 
nance, était  écrite  par  lui-même,  et  portait:  «J'ai 
placé  ma  confiance  dans  le  Dieu  unique.  »  Cette 
pièce  était  datée  de  l'année  669. 

El-Mayork'i  avait  adopté  la  même  devise  ^ 

On  se  rappelle  qu'en  parlant  de  la  ville  de  Gabès, 

'  Suppression  de  onze  lignes  ;  vers  insignifiants  du  manuscrit  A. 
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nous  avons  décrit  son  phare,  la  source  appelée  'Ain 
Sellam,  dont  le  nom  est  généralement  prononcé 
ainsi,  et  le  château  dit  K'assr  el-'Arousseîn.  Comme 
à  Gabès ,  ces  diverses  appellations  se  retrouvent  à 
K'ale  at  Béni  H'ammad  ^]^  ^  "àJÙà  ^  Son  phare  est 
un  édifice  extrêmement  élevé,  bâti  par  Mançour 
ben  En-Nacer;le  monument  appelé  El-Arousscîn  est 
dû  à  En-Nacer,  ben  'Alnas ,  ben  H'amad ,  et  la  source 
appelée  'Aïn  Sellam  se  trouve  non  loin  de  la  rivière 
connue  sous  le  nom  de  Ouadi  Djeraoaa  ''^ej^js^  J^^3' 
qui  coule  près  de  Kale'at.  Il  en  est  fait  mention  dans 
le  poème  d'Abou 'Abdallah  Moh'amed,  ben 'Ali,  ben 
H'aïnad,  qui  a  décrit  la  ville  de  K'aie'at  et  ses  édi- 
fices 2. 

Nous  nous  arrêtâmes  quatre  jours  en  dehors  de 

'  Il  est  sans  doute  question  ici  de  K'ale'at  Bcni  H'amad,  dont 
on  voit  les  ruines  en  Algérie,  entre  les  rivières  des  Oulad  Cha'ib  et 
des  Oulad  Ferradj,  au  pied  du  Djebel  Guerboussa,  à  quarante-huit 
kilomètres  de  Msila  et  quatre-vingts  de  Sétif.  Ce  fut  en  SgS  que 
H'amad  ben  Balkin ,  oncle  de  Badis  ben  Mançour,  troisième  prince 
sanbadjite,  et  à  qui  ce  dernier  avait  donné  le  gouvernement  de  la 
province  d^Achir,  jela  les  fondements  de  ce  château.  Plus  tard,  il 
appela  des  populations  de  Msila  et  de  H^amza,  et  les  invita  à  venir 
s'y  établir,  et  celte  K'ale'at  devint  ainsi  le  noyau  d'une  grande  ville, 
qui  fut  la  capitale  du  royaume  des  Béni  H'amad.  Cette  dynastie  des 
Béni  H'amad  régna  environ  cent  soixante  ans;  le  premier  prince 
fut  H'amad  ben  Balkin,  et  le  dernier  se  nommait  Yeh'ia  :  celui-ci 
dut  abandonner  ses  États,  fuir  devant  les  forces  de  'Abd  el-Mou- 
men  et  se  réfugier  en  Sisile.  (Voir,  sur  K'ale'at  ben  H'amad,  le  nu- 
méro du  mois  de  février  du  Journal  algérien  VAkhbar.) 

*  Suppression  de  dix-sept  lignes  du  texte  du  manuscrit  A  ;  divers 
passages  du  poème  de  'Ali  ben  H'amad,  relatifs  aux  trois  appella- 
tions dont  il  est  question.  Cet  'Ali  ben  H'amad  parait  être  un  prince 
poêle  de  la  dynastie  dont  il  vient  d'être  parlé. 
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Gabès.  Pendant  ce  court  séjour,  j'y  reçus  une  lettre 
de  mon  père  ^ 

Nous  partîmes  de  Gabès  le  samedi  27  du  mois. 
A  dater  de  ce  moment,  nous  quittâmes  les  terres  de 
Nouayel^)y31  pour  entrer  sur  celles  de  leurs  frères 
les  Ouschab'ïn  vwp*^^^ ,  puis  sur  celles  des  Meh'a- 
mid  ^juotôûl,  qui  en  sont  une  fraction. 

Les  Ouschab'ïn  eurent  pour  père  Ouscbah'  ben 
'Amerj»lc  V  ^Uî^.  Nous  avons  déjà  rapporté  que 
les  Ouschab'ïn  et  les  Nouayel  étaient  frères ,  et  nous 
avons  fait  connaître  l'origine  de  Nayel  ^. 

L'importance  des  Ouschab'ïn  est  aujourd'hui  par- 
tagée entre  deux  fractions  de  cette  tribu,  les  Djouari 
j;^l^l  et  les  Meh'amid  ^»>uotô31.  Les  autres  fractions, 
telles  que  les  'Amour  j^xijûl  et  les  Djeouadja-^ika^l^l, 
leur  sont  inférieures  et  relèvent  d'elles.  Ces  deux 
premières  sont  égales  en  force  et  en  nombre.  Cela 
est  si  exact,  que  si  un  cavalier  de  l'une  vient  à  man- 
quer par  la  mort  ou  autrement,  il  en  manque  éga- 
lement un  dans  l'autre  fraction.  Dieu  a  ainsi  réglé 
cet  état  de  choses.  Dès  qu'un  membre  de  l'une  des 
fractions  vient  à  mourir,  la  seconde  fraction  s'attend 
à  voir  périr  l'un  des  siens;  et,  en  effet,  cela  ne  tarde 
pas  d'avoir  lieu. 

Quant  à  la  fraction  des  Meh'amid  en  elle-même, 
son  importance  est  aujourd'hui  passée  aux  mains 
des  Béni  Reh'ab  CrW)  (^  exclusivement ,  lesquels  en 

'  Suppression  de  quatre  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  cita- 
tions de  quelques  vers  tirés  de  la  lettre  dont  il  est  parlé. 
*  Suppression  de  sept  lignes  du  manuscrit;  objet  inutile. 
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font  partie  intégrante.  Ce  sont  ies  descendants  de 
Reh'ab,  ben  Mah'raoud,  ben  Thok',  ben  Rek'ia, 
ben  Ousebab'.  Il  sera  parlé  plus  loin  des  Djouari. 

Ce  jour-là,  nous  nous  arrêtâmes  en  debors  de 
Ketana  îAilid  ^  petite  bourgade  entourée  d'arbres  qui 
lui  donnent  un  aspect  charmant  et  la  font  prendre 
pour  un  jardin  couvert  de  verdure.  Les  oliviers  y 
dominent;  ils  y  ont  été  plantés  à  l'époque  où  l'émir 
Abou  Zakaria  commandait  dans  Gabès.  Ketana  pos- 
sède un  château,  dans  lequel  s'assemblent  les  habi- 
tants de  la  localité.  On  y  voit  une  source  jaillissante 
d'eau  douce,  qui  se  répand  dans  un  vaste  bassin 
attenant  au  rempart  du  château ,  dans  la  direction 
de  l'ouest.  De  ce  bassin  l'eau  se  divise  en  petits 
ruisseaux  qui  vont,  en  parcourant  le  bois,  y  répandre 
leur  bienfaisante  fraîcheur. 

Le  dimanche  nous  quittâmes  Ketana  et  nous  ar- 
rivâmes à  El-Zarat  oUpl^,  petit  bourg  assez  riche 
en  dattiers ,  et  qui  possède  une  source  d'eau  chaude 
qui  s'écoule  dans  un  grand  et  profond  bassin ,  situé 
près  de  la  source  même. 

A  partir  de  ce  bourg,  nous  commençâmes  à 
marcher  sur  les  terres  des  Berbères  qui  ont  embrassé 
la  doctrine  des  Kharedjites,  hérétiques,  et  auxquels 
aucun  moyen  illicite  ne  répugne,  soit  pour  répandre 
le  sang  d'un  musulman,  soit  pour  s'emparer  de  ses 
biens.  Cette  secte  est, en  général ,  dominante  chez  les 

^  Marqué  &ur  la  carte  du  bassin  de  ia  Méditerranée  dressée  au 
Dépôt  de  la  guerre  en  i84o. 

*  Le  manuscrit  C  porte  Om^ '  • 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  167 

populations  qui  sont  établies  entre  Gabès  et  Tripoli, 
et  plus  particulièrement  chez  celles  qui  sont  fixées 
sur  la  côte.  En  vendant  aux  chrétiens  les  musulmans 
qu'ils  pamennent  à  enlever,  ils  accomplissent ,  selon 
leur  rite  abominable,  une  œuvre  pîe  et  méritoire. 
Aussi  'est-ce  pour  cette  raison  que  les  voyageurs  ont 
soin  de  s'entourer  de  précautions  en  parcourant  ces 
contrées,  et  qu'ils  évitent  de  passer  près  des  villages  des 
Kharedjites  et  de  leurs  centres  de  population.  Ces  hé- 
rétiques sont  un  reste  des  quelques  individus  insen- 
sés et  égarés,  avec  lesquels  Abou  Yezid  Mokheled 
ebn  Kidad  se  souleva  en  Ifrik'ia  ^.  Lorsque  par  œuvre 
de  Dieu,  il  fut  vaincu,  et  que  les  villes  et  les  popula- 
tions recommencèrent  à  goûter  le  repos  et  la  tran- 
quillité, les  partisans  d'Abou  Yezid  se  divisèrent  et 
se  répandirent  dans  diverses  contrées.  Une  partie 
d'entre  eux ,  et  c'est  de  ces  derniers  qu'il  est  ques- 
tion ici ,  vinrent  s'établir  dans  ces  localités  ;  une  autre 
fraction  se  fixa  dans  les  montagnes  de  Bougie,  de 
Constantine  et  autres  points,  jusqu'à  Bône;  une  troi- 
sième partie  se  réfugia  dans  le  Djerid  et  s'établit  à 
Nefta,  Nefraoua  et  autres  lieux  voisins.  Plus  loin, 
lorsque  je  parlerai  de  Gerba  et  de  Zouara,  je  don- 
nerai de  nombreux  détails  sur  le  rite  de  ces  popu- 
lations. 

Nous  partîmes  de  ce  lieu  le  vendredi,  et  le  soir 
nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée 
Oaadi  Medjesser  jm*:&  j^\^ .  Cette  rivière  prend  sa 
source  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de 

'  il  a  déjà  été  question  de  ce  chef  de  parti.  (Voir  p.  96 ,  note  2.) 
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Test  à  loucst  de  rifrik'ia,  dans  la  région  du  sud,  et 
dont  il  sera  fait  mention  plus  loin.  Les  eaux  de  cette 
rivière  se  réunissent  près  d  une  petite  montagne 
appelée  Ras  Tadjera  ''éyi^^  ^^1)3'^  '  ^^  ^^^*  ^  environ 
quinze  milles  de  là  que  le  sciieikh  Abou  Moh'amed 
fit  essuyer  à  El-Mayork'i  la  terrible  défaite  qui  est 
si  bien  connue.  Les  pertes  éprouvées  par  El-Mayork'i 
fiu*ent  telles,  que  les  coursiers  de  l'ennemi  purent 
étancher  leur  soif  dans  le  sang  des  soldats,  dont  le 
cbamp  de  bataille  était  pour  ainsi  dire  inondé.  Cette 
défaite  est  connue  sous  le  nom  de  Oualtiat-Tadjera, 
et  eut  lieu  en  l'année  602.  A  Tadjera  prennent  leur 
source  deux  rivières  qui  vont  se  jeter  à  la  mer;  l'une 
d'elles  est  cet  Ouadi  Medjesser,  l'autre,  sur  un  pla- 
teau plus  élevé,  à  l'est,  se  nomme  Oaadi  elFedja  ^^^3 
6]sBy\ .  Le  voyageur  qui  chemine  entre  Tadjera  et  la 
mer  est  obligé  de  traverser  ces  deux  rivières.  Celle 
de  Medjesser  est  connue  par  le  grand  nombre  de 
lions  qui  se  voient  dans  ses  environs.  Autrefois  un 
château  y  avait  été  construit ,  et  les  terres  environ- 
nantes, arrosées  par  ses  eaux,  avaient  repris  de  la 
vie,  grâce  aux  bienfaits  de  la  culture.  Mais  les  lions 
mirent  en  fuite  les  populations  qui  s'étaient  établies 
en  cet  endroit,  et  qui  abandonnèrent  leurs  proprié- 
tés, ne  pouvant  plus  y  habiter.  La  partie  basse  de 
cette  rivière  ne  cesse  jamais  de  contenir  de  l'eau  ; 
mais  elle  est  salée  et  amère  à  cause  de  la  mauvaise 
qualité  du  terrain,  particulièrement  en  approchant 
de  la  mer;  elle  est  d'ailleurs  poissonneuse.  La  partie 
supérieure  est  toujours  à  sec ,  excepté  à  l'époque  de 
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la  crue  qu'amènent  les  grandes  pluies.  Ces  eaux  font 
croître  sur  les  bords  de  la  rivière  des  roseaux  touffus 
et  une  grande  quantité  de  (la  plante  médicinale 
appelée  )  tamarisc  \d-^ . 

Nous  nous  étions  arrêtés  sur  les  bords  de  la  partie 
élevée  de  la  rivière;  nous  n'y  trouvâmes  pas  d'eau. 
Nous  y  passâmes  la  nuit. 

Le  mardi,  nous  quittâmes  ce  lieu  et  novis  nous 
arrêtâmes  sur  la  plage  qui  borde  le  canal  appelé 
Medjaz  ed-Djerf  i^^\j\::& .  De  là,  nous  eûmes  devant 
nous  l'île  de  Gerba.  La  largeur  de  ce  canal  est<le 
quatre  milles  ^  • 

Cette  nuit-là,  notre  colonne  campa  en  masse  sur 
la  plage.  Le  lendemain  matin,  mercredi  2  1  du  mois, 
les  troupes  passèrent  de  l'autre  côté  du  détroit  ou 
canal,  au  moyen  de  nombreux  bateaux  que  l'on  y 
avait  rassemblés  dans  ce  but.  Nous  commençâmes 
d'abord  à  effectuer  nous-mêmes  ce  passage,  et  nous 
dressâmes  nos  tentes  sur  la  plage  de  l'île  appelée 

Sah'el  Adjin  va.T  \abV*î,  attendant  que  le  reste  de 
la  colonne  eût  passé  de  notre  côté ,  avec  les  chevaux 
et  le  matériel. 

J'allai  y  faire  un  pieux  pèlerinage  à  une  petite 

^  Djcrf  i^^r^  signifie  un  terrain  rongé  par  les  eaux  d'un  tor- 
reol,  et  par  suite,  canal,  détroit.  Djcrf  est  le  nom  d'une  localité 
sur  la  terre  ferme,  en  face  de  l'île  Gerba  et  où  se  voient  des  ruines 
romaines.  M.  Pellissier,  alors  consul  de  France  à  Soussa,  en  a  cons- 
taté rexislencc.  (Voir  ses  lettres  à  M.  Hase,  insérées  dans  la  Hevue 
archéologique  de  l'année  TOAv).  Une  digue  joignait  autrefois  l'île 
de  Gerba  au  continent;  il  existe  encore  des  parties  considérables 
<le  ce  grand  ouvrage. 

XX.  12 
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chapelle  bénie  de  Dieu ,  et  où  la  tradition  raconte 
que  rimain  Ei-Mohdi  séjourna  pendant  quelque 
temps,  à  l'époque  où,  se  rendant  en  Orient,  il  vi- 
sita l'île  de  Gerba  K 

Gerba  est  une  île  importante.  Sa  renommée  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens.  Selon  l'ouvrage 
qu'El-Scherif  (Édrissi)  composa  pour  le  roi  Roger 
jlaL ,  elle  a  soixante  milles  de  longueur  sur  une  largeur 

inégale;  sa  largeur,  à  l'extrémité  ouest,  est  de 

milles^;  c'est  la  plus  considérable.  De  là  à  l'île  de 
K'erk'ena,  par  voie  indirecte  de  mer,  on  compte 
soixante  milles.  La  larg^r  de  l'extrémité  est  de  l'île, 
la  plus  rétrécie,  est  de  quinze  milles. 

Le  sol  de  Gerba  est  très-fertile.  On  y  fait  de 
grandes  cultures,  et  l'eau  qu'on  y  trouve  est  douce. 
Les  espèces  d'arbres  fruitiers  qui  y  dominent  sont 
le  dattier,  l'olivier,  la  vigne  et  le  figuier.  Les  produits 
de  ces  arbres  fruitiers  forment  la  principale  richesse 
du  pays.  Nulle  autre  part  on  ne  trouve  des  j)om- 
miers  semblables  A  ceux  de  Gerba ,  quant  à  la  beauté 
des  fruits,  la  bonté  du  goût  et  la  délicatesse  du  par- 
fum. On  en  sent  l'odeur  agréable  à  plusieurs  milles 

^  Aboul  Kasscm  Moh'amed  ben  'Abdallah ,  surnommé  El-Mohdi, 
fui  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almohades  en  Afrique.  Il  naquit, 
selon  Ebn  ciKbatib  et  Ebn  Khalikan,  en  /i86,  et  selon  El-R'ernati, 
en  li'ji.  Il  fil  ses  éludes  à  Grenade,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre 
cadi  Ebn  Ti'amdoun.  Puis,  étant  passé  en  Afrique,  il  y  reçut  des 
leçons  de  l'imam  El-Mazri.  Il  était  âgé  de  dix  huit  ans  lorsqu'il  passa 
en  Egypte.  A  Alexandrie,  il  eut  pour  nrpfesseur  l'imam  Abou  Bekr 
et-Terlouchi.  De  là  il  se  rendit  h  Bagdîra,  ph  il  fut  longtemps  rélèvo 
du  fameux  ElR'azali. 

'  Ce  chiffre  manque  dans  les  trois  manuscrits. 
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de  distance.  Cet  arbre  était  autvefois  très-abondant 
dans  l'île;  mais  aujourd'hui  il  y  est  beaucoup  plus 
rare;  la  cause  en  est  due  à  ce  que  les  chrétiens 
avaient  pour  coutume  d'offrir  en  présent  à  leurs 
souverains  et  à  leurs  autorités  les  fruits  de  ces  pom- 
miers, sans  en  indemniser  les  propriétaires  habi- 
tants de  l'île;  c'est  alors  que  ces  derniers  détruisirent 
en  grande  partie  ces  plantations  de  pommiers,  pour 
les  remplacer  par  une  autre  espèce  d'arbres  dont 
le  rapport  fût  plus  productif  pour  eux. 

Cette  île  est  renommée  entre  les  autres  pays 
pour  la  qualité  supérieure  des  laines  que  produisent 
ses  nombreux  troupeaux.  Nulle  autre  part,  en  Afri- 
que, on  nen  trouve  de  plus  belle  pour  le  tissage 
des  riches  étoffes  et  vêtements  ^ 

Presque  toutes  les  demeures  des  habitants  de 
Gerba  consistent  en  huttes  faites  avec  des  branches 
de  palmier.  Chaque  habitant  en  construit  ainsi  deux 
ou  trois  sur  son  terrain ,  et  y  habite  avec  sa  famille. 
On  n'y  voit  que  fort  peu  d'habitations  construites 
en  pierre. 

La  population  de  Gerba  se  divise  en  deux  par- 
ties. 

La  première  est  connue  sous  le  nom  (de  secte) 
d'Oaahabia  '!*mjd^.  L'autorité,  chez  elle,  est  le  par- 
tage des  Béni  Semoumen  v>^  q^^.  Cette  portion  de 

'  Aujourd'hui  encore  les  laines  de  Gerba  sont  les  plus  renom- 
mées de  la  régence  de  Tunis  pour  leur  beauté  et  leur  finesse. 

'  Une  des  sectes  de  la  grande  hérésie  des  Kharedjites.  De  nos 
jours  la  doctrine  desOuahahia  est  encore  suivie  dans  l'île  de  Gerba, 
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la  population  occupe  la  région  ouest  et  nord-ouest 

de  nie. 

La  seconde  partie  est  connue  sous  le  nom  (  de 
secte)  de  Nehara  i^là3,  et  l'autorité  chez  elle  est  aux 
mains  des  Béni  'Azoun  \33V1  ç^ .  Cette  deuxième 
partie  de  la  population  occupe  Test  et  le  sud -est 
de  nie. 

La  ville  de  Gerba  est  située  entre  ces  deux  ter- 
ritoires et  les  sépare. 

Ces  deux  populations  sont  Kharedjites ,  hérétiques, 
et  attachent  un  haut  prix  à  leurs  croyances  reli- 
gieuses. Ils  disent  que  ceux  qui  pèchent  contre  Dieu 
sont  réputés  infidèles.  C'est  là  un  principe  générale- 
ment établi  par  la  doctrine  des  Kharedjites.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  chez  les  Mo'tez^la  iO^Asil  (les  Moteze- 
lites^),  qui  ne  donnent  l'épithète  d'infidèles  qu'à 
ceux  qui  commettent  un  péché  de  premier  ordre 
et  qui  ne  s'en  repentent  pas.  Les  Mo'tezela  ne  qua- 

dont  les  habitants  «  en  matière  religieuse,  sont  généralemtnt  dési- 
gnés sous  le  nom  de  JJiouamja,  cinquièmes,  c'est-à-dire,  partisans 
d'une  cinquième  secte  de  l'islamisme,  et  par  suite,  secte  hétérodoxe. 
'  Les  Mo'tezela  furent  les  disciples  d'Ouacel  ben  A  la',  qui,  après 
l'apparition  des  K.liaredjite3,  fonda  l'école  d'une  nouvelle  doctrine. 
Leur  nom  leur  vient  de  ce  qu'un  jour  les  Kharedjites  étaient  réunis 
pour  examiner,  dans  l'école  du  docteur  H'assan  de  Bassora,  la  ques- 
tion de  savoir  si  celui  qui  avait  commis  un  péché  grave  devait  être 
considéré  comme  infidèle.  Les  Kharedjites  soutinrent  cette  doctrine; 
Ouacel,  sans  attendre  la  décision  du  maître,  sortit  brusquement,  et 
répandit  parmi  ses  condisciples  cette  opinion,  que  ceux  qui  avaient 
commis  un  péché  grave  étaient  dans  un  état  mitoyen.  Il  fut  chassé 
de  l'école,  et  ses  partisans  reçurent,  à  cause  de  cela,  le  nom  de 
Mo'taielites,  ou  séparatistes.  (Voir  l'introduction  à  la  lecture  du 
Coran,  par  G.  Sale  ,  traduction  française  de  M.  CL.  Solvcl.) 
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lifient  ces  pécheurs  (k  proprement  dire)  ni  d'infi- 
dèles ni  de  vrais  croyants;  ils  leur  donnent  le  nom 
de  Fassek'  ^\^  «  réprouvés ,  blâmés ,  ))  et  croient  que 
leur  séjour  dans  les  enfers  et  les  tourments  qu'ils  y 
endurent  sont  éternels.  Les  Mo'tezela  se  persuadent 
que,  relativement  à  ce  point  religieux,  ils  sont  in- 
termédiaires entre  la  secte  des  Kharedjites  ou  héré- 
tiques et  les  sectateurs  de  la  Sunna  ou  orthodoxes. 
Ceux  des  habitants  de  Gerba  qui  sont  vertueux 
et  pieux  évitent  avec  soin  de  laisser  leurs  vêtements 
toucher  ceux  d'un  individu  qui  ne  serait  pas  de  leur 
secte,  et  ne  mangent  pas  à  la  même  écuelle  que  lui. 
Si  un  voyageur,  étranger  à  la  secte ,  boit  de  feau 
d'un  puits ,  ils  en  vident  aussitôt  les  eaux ,  qu'ils  ré- 
pandent à  terre.  Chez  eux,  un  individu  qui  est  dans 
un  état  de  pureté  légale  par  l'ablution  ne  peut  s'ap- 
procher des  vêtements  de  celui  qui  est  dans  un  état 
d'impureté  religieuse  et  légale,  et  vice  versa.  J'ai  re- 
marqué moi-même  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  trou- 
vaient en  état  d'impureté  lavaient  leurs  vêtements 
souillés,  en  les  prenant,  au  moyen  d'un  bâton  cro- 
chu et  en  les  jetant  dans  la  mer,  où  ils  les  remuaient 
avec  le  même  bâtort  pendant  une  heure;  ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps  qu'ils  s'aidaient  de  leurs  mains 
pour  achever  le  lavage.  Il  est  obligatoire  pour  tout 
homme  et  toute  femme  de  se  laver  le  corps  chaque 
jour,  qu'ils  soient  en  état  de  pureté  légale  ou  non. 
Ils  accomplissent  les  devoirs  des  ablutions  ordinaires 
et  extraordinaires;  j'en  ai  fait  souvent  la  remarque. 
TiOrsqu'iis  font  leurs  ablutions ,  ils  observent  de  se 
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laver  tout  le  bras,  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  main. 

Ils  ont  aussi  d'autres  coutumes  réprouvées. 

Le  premier  qui»  au  commencement  de  l'isla- 
misme ,  fit  la  conquête  de  l'île  de  Gerba,  fut  Rouife', 
ben  Tabet,  ben  Seken,  ben  'Adi,  ben  H'arta  el- 
Ensari,  de  Béni  Melck,  ben  En-Ncdjar.  Il  était  com- 
pagnon de  l'envoyé  de  Dieu  et  un  de  ceux  qui  s'é- 
taient fixés  en  Egypte.  Mo'aouïa  lui  avait  donné ,  en 
l'année  46  de  l'hégire,  le  gouvernement  de  Tripoli, 
et  c'est  de  là  qu'en  /iy  il  pénétra  en  Ifrik'ia  et  par- 
vint jusqu'à  Gerba,  dont  il  s'empara.  Il  en  revint 
la  même  année  et  mourut  à  Bark'a ,  où  se  voit  en- 
core (dit-on)  son  tombeau;  d'autres  historiens  affir- 
ment qu'il  mourut  en  Syrie. 

La  conquête  de  Gerba  achevée ,  Rouife  rassembla 
les  prisonniers  et  le  butin  tombé  en  son  pouvoir,  et 
(montant  en  chaire)  il  fit  la  prière  de  la  khoteba. 
Puis  s'adressant  au  peuple,  il  s'écria  :  «O  vous  mu- 
sulmans, je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu de  la  bouche  même  de  l'envoyé  de  Dieu.  A 
la  journée  de  Khaibar,  il  se  leva  au  miUeu  de  nous, 
et  nous  adressa  ces  ])aroles  :  m  Tout  homme  qui  croit 
«à  Dieu  et  au  jour  dernier  ne  doit  jamais  se  per- 
ce mettre  d'arroser  le  champ  ensemencé  par  un  autre.  » 
Le  prophète  voulait  défendre  par  ces  paroles  le  viol 
des  esclaves  déjà  enceintes ^  «Tout  homme  qui 
«  croit  à  Dieu  et  au  jour  dernier  ne  doit  point  mon 

'  Ce  passage  paraît  être  lexluellemcnl  exlrail  de  l'ouvi.i-t;  li  iji 
Bekri  :  y W^^  y WW •  (Voir  la  tra'luction  de  M.  Qualrem^rf, 
t.  XII  deê  Notices  et  Extmiti,  p.  f\Cyl\.) 


AOUT-SEPTEMBRE   1852.  175 

u  ter  sut'  une  monture  faisant  partie  d'un  butin  ac- 
te quis  par  dès  musulmans,  pour  la  restituer,  après 
(d'avoir  amaigrie,  à  la  masse  du  butin.  Toutbomme 
«qui  croit  à  Dieu  et  au  jour  dernier  ne  doit  point 
<(  se  vêtir  des  vêtements  appartenant  à  la  masse  d'un 
«  butin  fait  par  des  musulmans ,  et  les  restituer  après 
«  les  avoir  usés.  »  Ces  paroles  de  Rouife'  ont  été  en- 
tendues par  H'anasche  ben  'Abdallah  es-Sene'ani  ^ 

Ebn  Sokher  rapporte  aussi  cette  tradition ,  en 
faisant  dire  à  H'anasche  ben  'Abdallah  es-Sene'ani  : 
«Nous  fîmes  une  expédition  dans  le  Mor'reb,  ayant 
pour  chef  Rouife'  ben  Tabet,  et  nous  fîmes  la  con- 
quête d'une  petite  ville  appelée  Gerba.  Là  Rouife 
ben  Tabet  se  leva  au  milieu  de  nous,  pour  nous 
dire  la  khoteba.  )^  Ici  Ebn  Sokher  rapporte  en  abrégé 
la  tradition  ci-dessus. 

Lorsque,  en  Tannée  43 1  ,  En-Nekari  se  souleva 
contre  l'autorité  souveraine  d'El-Mo'ez  ben  Badis, 
ce  chef  de  révolte  se  présenta  devant  Gerba ,  soumit 
l'île  à  ses  armes,  fit  de  nombreux  prisonniers,  et 
massacra  une  partie  considérable  de  la  population. 
Peu  après  (la  reddition  de  la  ville  de  Gerba),  En- 
Nekari  fit  mourir  sur  une  croix  le  chef  auquel  obéis- 
saient les  habitants,  le  nommé  Ebn-Keldin.  El-Mo'ez , 
à  la  suite  de  ces  événements,  envoya  sa  flotte  contre 
En-Nekari ,  qui  perdit  un  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans. L'île  de  Gerba  rentra  dès  lors  sous  la  domi- 
nation d'El-Mo'ez.  Mais  à  sa  mort  les  populations 

'  Suppression  de  quatre  lipfn'cs  du  lexlc  du  manuscrit  A. 
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(le  l'île  se  soulevèrent  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes 
de  brigandage  et  à  des  actes  de  piraterie  avec  des 
navires  qu'ils  construisirent,  et  au  moyen  desquels 
ils  firent  la  course. 

'Aboul-Celte,  dont  le  livre  est  le  complément  de 
l'ouvrage  d'Er-Rek'ik',  rapporte  que  lorsque  AJ)Oul- 
H'assan  bon  Yeh'ia  ebn  Temim  ben  el-Mo'ez  fut 
proclamé  vers  la  lin  de  l'année  Sog,  et  que  son  au- 
torité se  fut  affermie ,  il  ordonna  qu'une  flotte  fût  en- 
voyée à  Gerba  pour  faire  rentrer  celte  ville  dans  la 
soumission.  Cette  détermination  fut  prise  à  cause  des 
actes  de  piraterie  des  gens  de  Gerba,  et  pour  faire 
cesser  la  terreur  qu'ils  inspiraient.  Le  commande 
ment  de  l'expédition  fut  confié  à  Ibrahim  ben  'Abd- 
allah; auquel  furent  adjoints  plusieurs  autres  per 
sonnages,  qui  devaient  l'aider  de  leurs  conseils. 
L'expédition  se  mit  en  marche  en  Tannée  5 1  o.  On 
commença  le  blocus  de  l'île,  et  il  fut  si  actif  et  si 
vigoureux,  que  la  population  ne  tarda  pas  à  se  sou- 
mettre et  à  se  replacer  sous  la  souveraineté  et  la 
juridiction  du  sultan.  Les  chefs  et  scheikhs  garan 
tirent  la  cessation  de  tout  brigandage  sur  les  côtes 
de  l'Ifrik'ia,  et  il  fut  arrêté  en  outre  que  leurs  trn 
fiquants  ne  dépasseraient  jamais  la  ville  de  Mahdia. 
La  sultan,  informé  du  succès  obtenu  par  sa  flotte, 
ordonna  alors  sa  rentrée.  Un  grand  bienfait  fut  le 
résultat  de  cette  expédition  :  sécurité  pour  la  navi- 
gation, cessation  des  brigandages  et  sûreté  pour  les 
voyageurs.  L'auteur  cité  ajoute  que  la  soumission 
de  Gerba  avait  été  jusque-là  une  entreprise  jugée 
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presque  impossible  par  les  pères  et  aïeux  prédéces- 
seurs de  ce  prince,  bien  qu'ils  eussent  un  empire 
plus  vaste,  des  troupes  plus  nombreuses  et  des  ri- 
chesses plus  considérables. 

Plus  tard,  en  l'année  829,  les  chrétiens  s'em- 
parèrent de  Gerba.  Ils  tuèrent  un  grand  nombre 
d'habitants,  et  le  reste  fit  sa  soumission.  En  l'année 
5/i8,  la  population  de  l'île  se  souleva  contre  les 
chrétiens ,  dont  elle  fit  un  grand  massacre  ;  mais  dans 
le  courant  de  cette  même  année,  une  nouvelle  ex- 
pédition chrétienne  fut  envoyée  contre  Gerba,  et 
l'île  fut  conquise  une  deuxième  fois  par  eux.  Les 
plus  notables  des  habitants  furent  transportés  dans 
le  pays  des  infidèles,  retenus  en  esclavage,  et  il  ne 
resta  plus  dans  l'île  que  ceux  que  les  chrétiens  ju- 
gèrent n'être  que  de  peu  d'importance. 

Dans  ia  suite/les  musulmans  se  rendirent  maîtres 
de  Gerba.  Cette  île,  depuis  la  première  conquête 
des  Arabes,  a  été  sans  cesse  au  pouvoir  alternatif 
des  musulmans  et  des  chrétiens,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  nos  jours.  La  dernière  prise  de  Gerba  par 
les  chrétiens  eut  lieu  en  Tannée  688.  Le  souverain 
de  Tunis  était,  à  cette  époque,  occupé  à  soumettre 
un  chef  de  parti  qui  s'était  soulevé  contre  lui;  ce 
fut  là  pour  le  sultan  la  cause  de  la  perte  de  l'île. 

Ainsi  que  nous  favons  dit,  nous  campâmes  sur 
ce  point  de  fîle  (la  rive  du  Djerf),  jusqu'à  ce  que 
tout  le  corps  expéditionnaire  eût  passé  de  notre  côl(; 
el  se  fût  joint  à  nous. 

Le  vendredi,  2,3  djoumadi  el-akhera,  nous  quit- 
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tâmes  ce  Heu  vers  Theure  de  Tasr  ^  nous  mettant 
en  marclie  pour  nous  rapprocher  de  notre  station 
du  lendemain,  laquelle  station  ne  devait  être  autre 
que  le  château  appelé  El-KaschtU^yyUiJù\  «  Castello.  » 
Puisse  Dieu  ie  détruire  de  fond  en  comble  ! 

Nous  passâmes  cette  nuit  campés  à  côté  de  la 
vieille  ville  de  Gerba ,  à  l'endroit  où  était  autrefois  la 
k'asba  (ou  citadelle)  de  l'île.  Aujourd'hui  tout  y  est 
abandonné  et  désert.  J'allai  la  voir  avec  quelques- 
uns  de  mes  compagnons  et  amis,  et  j'en  parcourus 
les  ruines.  Je  vis  les  restes  d'une  petite  ville  de  forme 
carrée  et  entourée  d'un  rempart  assez  élevé,  qui  est 
encore  debout.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  se  trouve 
une  mosquée  djame  d'une  belle  architecture,  mais 
actuellement  en  ruines.  Dans  une  de  ses  parties, 
j'ai  remarqué  une  belle  sculpture  que  la  main  de 
h  destruction  n'a  point  encore  atteint  et  qui  est 
d'un  travail  admirable.  Aucun  habitant  du  pays  ne 
vient  remplir  ses  devoirs  religieux  dans  celte  mos- 
quée; c*est  moins  par  crainte  des  chrétiens,  ainsi 
qu'ils  le  disent^  que  par  aversion  pour  l'alfermisse 
ment  de  la  doctrine  orthodoxe  de  l'islam  dans  le 
pays.  Quant  à  y  dire  la  prière  du  vendredi,  c'est 
chez  eux  un  principe  religieux  de  s'en  abstenir,  at 
tendu  qu'ils  ne  font  cette  prière  qu'au  temps  seul 
où  il  existe  un  imam  juste  (de  leur  croyance).  Vers 
l'extrémité  de  la  ville  se  trouvent  les  restes  de   la 

'  De  trois  à  qualre  heures  de  l'après  midi  ;  instant  où  l*ombro 
d'un  individu  a  sept  pieds  do  plus  (pie  Ibrsrpi'ellc  (.si  inc8ur«^c  à 
Theurr  dn  d'ohar  (midi). 
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k'asba  qu'habitaient  autrefois  les  chefs  du  pays.  Au- 
jourd'hui tout  y  est  en  ruines.  On  y  remarque  un 
gros  arbre  de  seder  j^uwj  \  appelé  dans  la  contrée  du 
nom  de  Seder  el-Masseri  j--cxtlj>uo,  et  qui  a  envahi 
presque  tout  cet  endroit.  Ce  seder  est  d'une  espèce 
différente  de  celle  que  nous  avons  dans  notre  pays 
(les  environs  de  Tunis).  Son  fruit  est  plus  gros  et 
son  parfum  plus  exquis,  quoique  peu  sucré.  J'en  ai 
vu  une  grande  quantité  à  Touzer  et  dans  ses  en- 
virons. Quant  au  nom  d' El- Masseri ,  par  lequel  on 
le  désigne,  il  lui  vient  de  sa  grande  abondance  en 
Egypte.  Auprès  de  la  k'asba  se  voit  encore  debout 
un  bain  qui  n'est  point  en  ruines  (comme  le  reste). 

Nous  passâmes  la  nuit  auprès  de  cette  ville.  Le 
lendemain  nous  nous  mîmes  en  route,  ne  cessant 
de  marcher  au  milieu  de  dattiers  très-élevés  et  plan- 
tés en  bon  ordre.  Nous  arrivâmes  enfin  devant  le 
Kaschtil. 

Nous  eûmes  alors  devant  nous  une  citadelle  dont 
l'imposante  construction  surprend  celui  qui  la  con- 

*  Le  jujubier  lotos,  Ziziphus  lotas  âe  Desfontaincs  (Flora  Atlan. 
p.  200).  Ces*  un  des  lotos  des  anciens  Lotophages,  premiers  indi- 
gènes de  l'île  de  Gerba,  et  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  Polybc 
et  autres. 

«  Le  sedra  est  un  arbrisseau  qui  ne  s'élève  qu'à  une  hauteur  de 
quatre  à  cinq  pieds  et  dont  les  rameaux ,  irréguliers  et  tortueux,  soûl 
ornés  d'épines  et  de  feuilles  alternes,  petites,  obtuses  et  à  trois  ner- 
vures longitudinales.  A  une  petite  fleur  d'un  blanc  pâle,  succède  un 
Iruit  globuleux  que  les  indigènes  appellent  un  nebeh\^,  rFune cou- 
leur brun-clair  et  bon  à  manger  ».  (  Vocab.  d'hisl.  naturelle  du  docteur 
Lagcr,  publié  à  la  suite  du  Grand  désert  de  M.  le  général  Daumas. 
Paris  18^8.) 
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temple.  Le  K'aschtii  est  de  forme  quadrilatère;  k 
cha({ue  angle  se  trouve  une  tour  dont  deux  sont 
rondes  et  deux  octogones,  et  entre  chacune  d'elles 
on  voit  une  fortification  de  forme  carrée  faisant  par- 
tie du  rempart  autour  duquel  s  élève  une  muraille 
dune  hauteur  moyenne;  un  large  fossé  entoure  le 
tout. 

Nous  dressâmes  notre  camp  à  un  mille  de  là. 
Bientôt  nous  y  vîmes  arriver  le  scheikh  des  Nekara 
qui,  à  notre  approche  de  l'île,  s'était  sauvé  avec. le 
scheikh  des  Ouahabia,  redoutant  un  châtiment  (pour 
leur  conduite  passée).  Ils  avaient  obtenu  le  pardon 
qu'ils  avaient  sollicité  par  écrit.  —  L'arrivée  du  chef 
des  Nekara  précéda  de  peu  de  jours  celle  du  chef 
des  Ouahabia.  Il  fut  convenu,  lorsque  tous  les  deux 
furent  réunis ,  qu'ils  payeraient  lin  tribut  qu'ils  de- 
vaient prélever  sur  leurs  populations*.  Aussitôt  après 
ils  quittèrent  le  camp  pour  aller  procéder  au  pré- 
lèvement de  ce  tribut  imposé. 

Pendant  deux  mois  on  tenta  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  réduire  le  château;  mais  ce  fut  sans  suc- 
cès; car  les  assiégés  avaient  pris  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  faire  une  vigoureuse  défense. 
Bientôt  le  siège  dut  être  levé  à  cause  du  manque  de 
vivres  nécessaires  à  nos  troupes,  les  ressources  qu'of- 
fraient l'île  étant  devenues  insuffisantes.  Dans  de  telles 
circonstances,  la  reddition  de  la  place  nous  parut 
une  chose  trop  difficile  à  obtenir,  ot  nous  recon- 
nûmes que  l'on  ne  pouvait  atteindre  à  ce  résultat 
que  par  le  temps  et  un  plus  long  investissement. 
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Aussi  nous  décidâmes-nous  à  partir,  attendu  que  le 
but  complémentaire  de  notre  expédition  était  d'aller 
dans  le  Djerid  pour  y  pacifier  le  pays  et  y  prélever 
les  impôts.  Il  fut  arrêté  en  outrQ  qu'après  la  rentrée 
des  troupes  dans  la  capitale  (revenant  de  la  tournée 
dans  le  Djerid),  on  enverrait  à  Gerba  un  corps  de 
cavalerie  qui  y  resterait  en  permanence  pour  faire 
l'investissement  du  château  fort.  L'exécution  suivit 
de  près  la  décision  qui  fut  prise. 

Nous  partîmes  de  Gerba  le  jeudi  26  scha'ban. 
Notre  séjour  dans  file  avait  duré  soixante-cinq  jours, 
depuis  le  moment  où  nous  y  avions  pénétré  jusqu'à 
celui  où  nous  en  sortîmes  ^ 

En  quittant  Gerba  nous  ne  passâmes  pas  par  le 
même  passage  que  nous  avions  pris  pour  pénétrer 
dans  l'île.  Nous  prîmes  le  passage  appelé  Medjaz 
Sah'el  el-Ber  dont  la  largeur  est  de  huit  milles  et 
dont  le  fond  est  couvert  de  petits  récifs.  Les  che- 
vaux peuvent  en  certains  endroits  traverser  ce  pas- 
sage en  marchant;  il  s'y  trouve  cependant  quelques 
points  assez  profonds  que  Ton  ne  peut  franchir  qu'à 
la  nage.  Ce  passage  est  assez  mauvais,  et  il  n'est  or- 
dinairement pris  que  par  les  personnes  qui  le  con- 
naissent bien  pour  favoir  traversé  plusieurs  fois.  — 
Nous  commençâmes  à  franchir  ce  détroit  au  moyen 
de  (petits)  bâtiments  qui  servirent  ensuite  au  trans- 
port d'une  partie  de  la  colonne.  Le  reste  effectua 

*  Suppression  de  trente-huit  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  ce 
sont  des  vers  sans  importance  extraits  de  deux  lettres  reçues  par  Tau 
leur  pendant  son  séjour  à  Gerba. 
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son  passage  sur  les  chevaux ,  qui  tantôt  avaient  pied 
et  tantôt  étaient  obligés  de  nager. 

Notre  camp  fut  dressé  pendant  cinq  jouis  mu  la 
plage,  de  l'autre  cqté  du  détroit  (c'est-à-dire  sur  la 
rive  du  continent). 

Le  mardi ,  i  "  du  mois  de  ramadan ,  nous  levâmes 
le  camp  et  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  Gabès. 
Ce  jour-là  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  heu  appelé 
Soaani  Khelf  Allah  dS^  ,^^làb  ci^^**».  Cette  appellation 
lui  vient  du  nom  d'un  homme  d'origine  Ah'medi 
<^joa},  jouissant  d'une  sainte  réputation  parmi  les 
Arabes  (marabout),  disciple  du  scheikh  Abou  'Issa 
el-Amouri ,  et  qui  avait  bâti  en  cet  endroit  une  cha- 
pelle i»de\«  dont  on  retrouve' encore  les  traces  ^ 

Nous  quittâmes  ce  lieu  le  mercredi  et  nous  arri- 
vâmes le  jour  même  dans  une  localité  appelée  Ta- 
djcret  <Jiii.  ;  c'est  le  nom  d'une  plaine  spacieuse  où 
nous  remarquâmes  d'anciennes  ruines,  des  cons- 
tructions de  divers  genres  et  des  ouvrages  hydrau- 
liques ^IjsU  jiU^i)  de  toutes  sortes.  Quelques  pierres 
couvertes  d'écriture  se  sont  détachées  de  ces  édi- 
fices; les  caractères  de  ces  inscriptions  appartiennent 
à  Une  autre  époque  que  la  nôtre,  et  c'est  en  vain 
que  j'ai  demandé  à  plusieurs  chrétiens  de  me  les 
déchiffrer.  Ils  m'ont  tous  dit  ne  point  connaître  ces 
caractères.  Nous  vîmes  aussi,  en  parcourant  cette 
vaste  plaine,  un  grand  nombre  d'enclos  ^^  dis- 


'   Suppression  de  liuU  lignes  du  lexle  du  manuscrit  A-,  détails  de 
nul  intérêt. 
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sëmiiiés  parallèlement  à  la  mer  et  ne  pouvant  ser- 
vir d'asile  qu'à  une  seule  personne.  En  un  mot,  les 
ruines  que  l'on  aperçoit  dans  cette  localité  sont  aussi 
nombreuses  que  les  restes  des  anciens  édifices  sont 
encore  considérables  et  imposants. 

Le  jeudi,  nous  arrivâmes  à  ]a  rivière  dite  Ouadi 
Medjesser  jAxt:^  J^b'  ^^^^e  rivière,  dont  il  a  déjà 
été  parlé ,  fait  tourner  un  grand  nombre  de  moulins 
appelés  moulins  de  Medjesser. 

Cette  fois  nous  établîmes  notre  campement  un 
peu  plus  en  avant  de  la  rivière  que  la  première  fois , 
dans  la  direction  du  sud,  de  telle  façon  que  notre 
premier  campement  se  trouvait  entre  celui  que  nous 
choisîmes  et  la  mer.  Les  moulins  de  Medjesser  sont 
dans  la  partie  basse  de  la  rivière. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  toujours  de  feau  dans 
la  partie  basse  du  Ouadi  Medjesser.  Ce  jour-là  notre 
monde  éprouva  de  très-grandes  fatigues  au  passage 
de  la  rivière  ^ 

Le  mercredi,  nous  quittâmes  ces  lieux  pour  aller 
nous  arrêter  à  Ketana  a6U^ ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Le  samedi ,  nous  arrivâmes  pour  la  deuxième  fois 
à  Gabès,  Nous  campâmes  pendant  dix  jours  sous 
nos  tentes  en  dehors  de  la  ville ,  et  là  l'armée  se  pré- 
para à  se  rendre  dans  le  pays  du  Djerid ,  ainsi  que 
le  projet  en  avait  été  formé. 

Nous  quittâmes  Gabès  le  mardi  i  5  ramadan ,  fai- 

'  Suppression  de  quatre  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  sujet  de 
nul  intérêt. 
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sanl  route  sur  Touzerjjiyj.  Dès  le  commencement 
de  notre  entrée  sur  le  territoire  des  Debab,  nous 
traversâmes  les  terres  des  Béni  Ah'med  >l^1  ^ , 
descendants  d'Ahmed  ben  Debab,  bcn  Rebi'a,  Ebn 
Zer  eb  ufi-^  ^\  î*«^  ^  t^Vv  ^  >-^  •  Peut-être  les 
Béni  Ah'mcd  sont-ils,  i\  l'égard  de  ces  terres,  en 
communauté  de  biens  avec  les  Béni  Yezid  >j>>  ^  ; 
ces  derniers  sont  formés  de  quatre  fractions  des 
Debab  qui  se  sont  réunies.  Ce  nom  leur  vient  de 
l'expression  Ez-Ziada  é>l?^^  «l'excédant,  l'augmen- 
tation, »  et  non  pas  de  l'appellation  d'un  nommé 
Yazid.Ces  quatre  fractions  sont  les  Ceheba  iUtfuaDl , 
les  H'emarna  '^\^^ ,  les  Kbardja  '<*a.^V  et  les  Açabe'a 

Les  Ceheba  descendent  de  Ceheb,  ben  Djaber, 
ben  Fayed,  ben  Rafe,  ben  Dehah  \>jji\sk^\^  ujdu:^ 
lA>^^  çji^  ^  ^]» ,  et  les  H'emarna,  de  H'amran 
ben  Djaber^\a._^  vj^tk ,  frères  des  premiers.  Les 
Kharedja  «  les  expulsés  »  sont  une  réunion  des  mem- 
bres de  la  famille  de  ben  Sliman,  ben  Rafe',  bcn 
Debab  c-V^  V?  Ç*^  VjWaLj  V-  Us  furent  expulsés 
de  leur  territoire  par  leurs  cousins,  les  membres  de 
la  famille  de  Salem  ben  Rafe'  Ç»];  J^  ^^J^'  *'  ^^  dès 
lors,  se  séparant  d'eux,  ils  se  joignirent  aux  Béni 
Ah'med ,  qui  les  autorisèrent  à  s'établir  sur  les  terres 
qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Leurs  premières  terres 
étaient  situées  dans  le  territoire  de  Messalata  î*J*i***». 
Quant  aux  Açabe'a  «  les  doigts,  »  ils  tirent  leur  notn 

'  Le  manuscrit  B  porte:  JtJ^  Jy^  Jy^^Jj^  i'**'yJ  3" 
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dun  individu  qui  avait  un  doigt  de  plus  à  la  main. 
Les  Debab  leur  contestent  l'origine  commune  qu'ils 
s'attribuent. 

Ce  jour -là  nous  nous  arrêtâmes  aux  eaux  ther- 
males appelées  H'amet-Methmatha  <^<AlfttfSo  î^xaij 
qu'il  ne  f^it  pas  confondre  avec  celles  de  Touzer, 
appelées  H'amet  el-Behalil ^^JS^oj^VdJCiA.  -.  Je  vis  là 
une  ville  capitale ,  \^=^ ,  entourée  d'une  forêt  de 
dattiers  chargés  de  fruits.  Toutes  les  eaux  de  ce  pays 
sont  saumâtres.  C'est  à  cause  du  degré  de  chaleur 
de  certaines  d'entre  elles  que  cette  localité  a  été  ap- 
pelée El-H'amet  «la  chaude.»  Ce  mot  El-H'amet, 
dans  la  langue  régulière,  signifie  proprement  une 
source  d'eau  chaude^.  4 

Ce  pays  est  généralement  à  l'abri  des  atteintes  de" 
la  peste;  mais  lorsque  le  fléau  vient  à  y  sévir,  il  y 
fait  de  terribles  ravages,  et,  proportions  gardées,  ces 
ravages  sont  plus  grands  qu'à  Gabès.  ^i> 

Un  rempart  élevé  entoure  la  ville;  ayant  remar- 
qué qu'en  certains' endroits  il  s'était  écroulé,  je  de- 
mandai aux  habitants  pourquoi  ils  ne  le  faisaient 
pas  réparer.  «  Ces  remparts ,  me  répondirent-ils,  ne 

*  Le  nom  de  Methmatha  a  été  donné  à  ces  eaux  à  cause  d'une  mon- 
tagne ainsi  appelée,  située  non  loin  de  là.  Cette  localité  est  également 
connue  sous  le  nom  de  H' amet-Gabès  ;  c'est  l'ancienne  Aquae  Tacapi- 
tanae,  à  lo  milles  romains  est  de  Silesma  (Peutinger);  à  i6  milles 
ouest  de  Tacape  ou  Gabès.  Léon  l'Africain ,  qui  a  visité  ces  sources, 
en  parie  dans  son  ouvrage.  (Voir  El-Bekri,  et  les  voyages  d'Aïachi 
etdeMoula  Ah'med,t.  IX  de  l'ouvrage  de  la  Commission  scientifique 
de  l'Algérie.) 

*  Suppression  de  quinze  lignes  du  texte  du  manuscrit  A;  sujet  de 
nul  intérêt. 
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sont  point  une  défense  pour  nous;  nos  vrais  rem- 
pairts  ce  sont  nos  sabres  ^  »  ,  ; 

Les  constructions  qui  sont  en  dedans  de  la  vill^ 
sont  très-hautes.  En  général ,  les  habitants  mettent 
UB  certain  amour-propre  à  donner  le  plus  d'éléva- 
tion possible  à  leurs  bâtisses.  J  ai  vu,  ei^visitant  la 
k'asba,  demeure  habituelle  du  chef  de  la  ville,  les 
restes  de  ses  gigantesques  proportions  :  aujourd'hui 
tout  y  est  ruijaes.  De  nombreux  canaux  amènent  en 
profusion,  dans  la  k^asba,  des,  eaux  qui  se  réunissent 
dans  une  grande  pièce  en  forme  de  salle  de  bain, 
d'une  belle  et  élégante  construction. 

C'est  en  dehors  et  non  loin  de  cette  ville  quEil- 
Mançour  abou  Youssef  Ya  koub ,  fils  de  'Abd-el-Mou- 
men,  souverain  du  Mor'reb,  remporta  une  célèbre 
victoire  sur  Ali  ben  Ish'ak'  el-Mayork'i ,  qui  combat- 
lait  à  la  tête  de  ses  légions  d'Arabes  et  de  ses  bandes 
de  R'ouz  2, 

Lorsqu'El-Mançour  se  rendit  maître  de  la  ville 
de  Tunis,  il  expédia,  à  la  rencontre  d'El-Mayork'i , 
son  cousin  Ya'k'oub  ben  Abou  Il'afs  ben  'Abd-ei- 
Moumen ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  assez  con- 
sidérable. Les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence 
non  loin  de  Gafsa,  et  El-Mayorkl  y  gagna  sur  ses 
ennemis  la  bataille  connue  sous  le  nom  de  Oaak'eat 

'  SuppressioQ  de  deux  lignes  inutiles  du  manuscrit  A. 

^  Il  a  déjà  été  question  de  cette  bataille  à  la  page  1 53  et  d'El-Man- 
çour  à  la  note  i  de  cette  page.  Les  K'ouzUL  sont  un  peuple  de  race 
Turkomane;  on  les  appelle  ordinairement  Gozzes;  ils  formaient  une 
bonn«  partie  des  troupes  que  Saladin  et  son  oncle  Scliirkouh  ame- 
ni^rent  avec  eux  en  Egypte. 
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'Jimera  •i^]c  djuà^ .  Le  plus  grand  nombre  des  sol- 
dats almohades  y  fut  tué.  Ceux  d'entre  eux  qui 
échappèrent  à  la  mort  se  réfugièrent  à  Gafsa.  El- 
Mayork^i  leur  envoya  l'aman,  les  fit  venir  auprès 
de  lui ,  et  lorsqu'ils  furent  en  sa  présence ,  violant  la 
foi  et  la  promesse  jurées,  il  les  fit  tous  périr  par  le 
fer.  En  apprenant  cette  nouvelle,  El-Mançour  se 
laissa  aller  à  tout  son  courroux,  et,  sans  prendre 
aucun  conseil ,  il  se  détermina  à  se  porter  de  sa  per- 
sonne au-devant  de  son  ennemi.  Il  se  mit  aussitôt 
en  marche ,  laissant  à  son  frère  El-Sid  abou  Ish'ak' 
le  soin  de  gouverner  et  défendre  au  besoin  la  ville 
de  (Tunis).  Il  campa  d'abord  à  Rades,  pour  attendre 
que  toutes  ses  troupes  fussent  réunies.  Après  avoir 
puni  quelques-unes  d'entre  elles  qui  avaient  tardé 
de  répondre  à  son  appel,  il  se  remit  en  marche.  Ar- 
rivé à  la  distance  de  deux  farsekhs  v^js^*  d'El- 
H'amet,  il  lança  d'abord  une  petite  colonne  sur  les 
campements  des  Arabes  qui  avaient  embrassé  le 
parti  d'El-Mayork'i  ;  dès  que  cette  colonne  les  eut 
mis  en  déroute,  El-Mançour  se  revêtit  de  son  cos- 
tume de  guerre  et  poussa  ses  troupes  au  combat  en 
y  prenant  part  en  personne.  La  défaite  des  Mayor- 
k'ites  fut  complète.  'Ali  ben  Ish'ak'  (El-Mayork'i)  et 
R'arak'esch  échappèrent  au  massacre  de  leurs  par- 
tisans et  prirent  la  fuite.  Ils  furent  poursuivis  par  les 


^  Lefarsekh  ^>*  ou  parasange,  est  une  mesure  itinéraire  équi* 
valente  à  1 2,000  coudées  ou  4  milles  arabes.  (  Aboulféda,  traduction 
de  M.  Reinaud,  p.  j8.) 

i3. 
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Mouah'edin  jusqu'à  Touzer;  de  là  ils  pénétrèrent 
dans  le  Sahara. 

Immédiatement  après  sa  victoire ,  El-Mançour  se 
porta  à  Gabès ,  ordonna  l'investissement  de  la  place 
par  terre  et  par  mer,  et  bientôt  les  habitants,  ne 
pouvant  plus  résister,  lui  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville  et  firent  leur  soumission  K 

De  Gabès,  El-Mançour  se  rendit  à  Gafsa,  dont 
il  fit  également  le  siège  ;  les  habitants  durent  capitu- 
ler et  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  El-Man- 
çour ne  leur  garantit  que  la  vie  sauve  ;  quant  à  leurs 
propriétés,  il  ne  les  leur  conserva  qu'à  titre  de  mas- 
sak'at  'é]i]*uA^.  A  l'égard  des  étrangers  qui  se  trouvaient 
dans  Gafsa  (  au  moment  de  sa  reddition  ) ,  ils  de- 
vaient être  livrés  pour  subir  un  jugement.  Ces  con- 
ditions furent  acceptées,  et  les  habitants  de  Gafsa, 
pour  s'y  conformer,  durent  tous  sortir  de  la  ville, 
n'y  laissant  que  les  femmes.  El-Mançour,  faisant 
alors  ranger  d'un  seul  côté  les  naturels  de  Gabès, 
leur  ordonna  de  rentrer  dans  la  ville.  Il  ne  resta 
dehors  que  les  étrangers ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Ibrahim  ben  Fraketin,  dont  il  a  été  parié, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Selah'  Dar^.  Dès  qu'El- 
Mançour  eut  terminé  sa  prière  du  dohor  et  qu'il  eut 
fini  de  présider  à  la  distribution  de  la  solde  de  ses 
troupes,  il  fit  comparaître  devant  lui  tous  les  pri- 

'  Suppression  de  seize  lignes  du  manuscrit  A;  vers  de  nul  intérêt 
sur  cette  reddition  de  Gabës. 

*  C'est  donner  une  propriété  à  cultiver  à  quelqu'un  en  ne  lui  as- 
surant qu'un  droit  sur  une  partie  des  fruits. 

^  Voir  p.  84. 
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sonniers  et  les  fit  impitoyablement  égorger  jusqu'au 
dernier  sous  ses  propres  yeux^ 

El-Mançour  ordonna  ensuite  que  les  murailles 
de  Gafsa  fussent  démolies.  Au  bout  de  deux  jours, 
les  troupes  avaient  exécuté  cet  ordre,  et  il  ne  restait 
plus  debout  une  seule  pierre  des  remparts  de  la  ville. 

C'est  à  cette  époque  que  les  dattiers  de  Gafsa 
furent  détruits  presque  en  totalité ,  El-Mançour  ayant 
fait  le  serment,  pendant  le  siège,  de  faire  couper 
chaque  jour  mille  dattiers^. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  nous  campâmes  en  dehors 
de  la  ville  d'El-H'amet.  Nous  y  séjournâmes  six  jours 
consécutifs ,  qui  finirent  le  dimanche  2  o  du  mois  de 
(ramadan)^. 

Le  2  1  du  (même)  mois,  nous  quittâmes  cette  lo- 
calité, faisant  route  sur  Nefzaoua.  Ce  jour-là  nous 
nous  arrêtâmes  à  Meh'ezem  ^>d2,  gros  bourg  qui 
possède  une  forêt  assez  considérable  de  dattiers.  On 
y  remarque  (tout  autour)  des  châteaux  et  des  men- 
zels  plus  isolidement  construits  que  ceux  que  l'on 
voit  habituellement  dans  la  campagne  ^. 

Le  mardi  nous  arrivâmes  à  l'étape  appelée  'Oïonn 
Reli'al^y^j  \y*J2,.  C'est  un  pays  désert,  où  se  trou- 
vent deux  sources  jaillissantes,  dont  les  eaux  vont 

*  Suppression  de  six  lignes  du  manuscrit  A;  sujet  de  nul  intérêt. 

*  Suppression  de  sept  lignes  du  même  manuscrit;  vers  de  nul  in- 
térêt sur  la  prise  de  Gafsa. 

'  Suppression  de  dix-neuf  lignes  du  manuscrit  A;  sujet  de  nul 
intérêt. 

*  Suppression  de  six  lignes  du  même  manuscrit-,  sujet  de  nul  in- 
térêt. 
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un  peu  piuâ  loin  se  réunir  ensemble.  Tout  auprès 
i  on  voit  quelques  rares  dattiers. 

Dans  lo  parcours  de  cette  étape  nous  quittâmes 
les  terres  des  Béni  Ah'med  pour  entrer  sur  celles  de 

O    f 

Zo'eb  UiCLj .  Les  Béni  Zo'eb  forment  une  tribu  qui 
tire  son  origine  de  Zo'eb  el-Acer'er  (le  plus  jeune), 
ben  Zo'eb  el-Akeber  (l'aîné) ,  ben  Djerou ,  ben Malek , 

WUj;?  3yf^^  ^^*-^j  y  vj*^*^  <-^  •  I^s  sont  pa- 
rents des  Debab ,  car  ces  derniers  disent  que  Zo'eb 
était  un  des  leurs.  D  résulte  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  et  de  ce  qui  précède  que  Zo'eb  el-Akeber 
eut  deux  fils  :  Zo'eb  el-Acer'er  et  Rebi'a  qui  fut  l'an- 
cêtre des  Debab  ;  c'est  pour  ce  motif  que  ces  der- 
niers sont  les  cousins  (des  descendants)  de  Zo'eb  el- 
Acer'er.  En  se  disant  descendants  de  Zo'eb ,  les  Beni- 
Zo*eb  entendent  qu'ils  ont  eu  Zo'eb  el-Acer'er  pour 
ancêtre;  s'ils  prétendent  être  de  la  fdiation  de  l'aîné, 
El-Akeber,  ils  sont  alors  collatéraux  des  Debab ,  car 
ceux-ci  sont  également  descendants  de  Zo'eb  ^  El- 
Emir  Makoula  ^^^Uj*-^,  dans  son  ouvrage  appelé 
El-fkmal^\^S)ff^,  dit  que  de  nos  jours  il  existe  encore 
des  Zo'eb  dans  le  H'edjaz  en  assez  grand  nombre, 
et  qu'ils  ont  un  oratoire  sur  la  route  de  la  Mecque. 
Le  mercredi  nous  arrivâmes  à  Thora  -^ ,  l'une 
des  deux  capitales  du  pays  de  Nefzaoua  '6«jiyù.  La 

*  Suppression  de  quatre  lignes  du  même  manuscrit,  dissertation  sur 

o  f 

l'orthographe  du  nom  de  Zo'eb,  généralement  écrit  ainsi  Ca^ 

'  Sur  cet  écrivain  et  son  ouvrage,  voyez  l'Introduction  à  la  Géo- 
graphie d'Aboulféda,  par  M.  Reinaud,  p.  cix. 
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deuxième  ville  capitale  de  la  contrée  se  nomme  Bi- 
sclieri  ^m^.  Thora  est  entouré  dé  dattiers  dont  les 
fruits  sont  les  meilleurs  de  toute  la  contrée.  On  ri^Jf 
trouve  de  remarquable  qu'une  source  appelée  'Aîà 
Thora  <j^  VA,  qui  forme  un  grand  étang  d'un  as- 
pect fort  agréable  et  pittoresque.  Les  animaux,  tië 
peuvent  entrer  dans  cet  étang  pour  s'y  abreuver  qu'é 
jusqu'à  une  limite  fixée,  passé  laquelle  ils  dispa- 
raissent dans  des  fondrières  profondes.  La  tradition 
dit  que  chaque  année  cet  étang  coûte  la  vie  à  uii 
homme ,  et  que  le  plus  souvent  celui-ci  est  étrange^ 
à  la  localité.  La  teinturerie  de  Nefzaoua  n'acquiert 
une  si  grande  valeur  qu'à  cause  des  eaux  de  cette 
source,  dans  lesquelles  les  objets  teints  sont  lavés, 
et  qui  leur  donnent  du  brillant  et  de  la  vivacité  dans 
les  couleurs.  On  voit  auprès  de  cette  source  les  ruines 
de  la  k^asba  de  la  ville,  fortification  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  masse  de  décombres;  le  rempaî^ 
qui  l'entourait  est  seul  resté  debout.  On  montre  dans 
les  environs  quelques  dattiers  appelés  dattiers  de  Pha- 
raon vyl^^^jçi  par  les  habitants,  convaincus  qu'ils 
y  ont  été  plantés  par  ce  monarque.  Ces  dattiers  n'ont 
point  de  propriétaire,  et  leurs  fruits  sont  abandoh- 
nés  aux  voyageurs  étrangers.  Au  nombre  des  faifs 
curieux  qui  sont  particuliers  à  ce  pays ,  on  remarque 
la  force  et  la  température  élevée  des  coups  de  vent^ 

*  Tbora  citée  par  Abonlféda,  traduction  de  M.  Reinaud,  p.  201. 
(Voirie Voyage  de  Moula  Ah'med,  tome  IX  de  l'ouvrage  de  la  Com- 
missioQ  scientifique  de  l'Algérie.  Moula  Ah'med  semble  avoir  copM 
notre  auteur.)  .  i.  1 


192  JOURNAL  ASIATIQUE, 

qui  y  soufflent  dans  toutes  les  saisons.  Les  habitants 
prétendent  que  quelques  individus  de  la  contrée, 
ayant  fouillé  la  terre  pour  y  découvrir  un  objet  ma- 
gique qui  y  était,  disait-on,  caché,  il  s'en  dégagea 
aussitôt  un  vent  impétueux ,  et  que  c'est  depuis  lors 
que  les  coups  de  vents  dont  nous  avons  parlé  soufflent 
si  fréquemment  dans  le  pays.  Les  gens  de  Nefzaoua 
sont  persuadés  que  ces  vents  sont  plus  forts  et  plus 
chauds  lorsqu'un  corps  d'armée  pénètre  dans  leur 
pays;  ils  voient  dans  ce  fait  un  acte  de  la  bonté 
divine;  car  cette  violence  et  la  chaleur  des  vents 
forcent  bientôt  le  corps  d'armée  à  décamper  et  à  se 
retirer. 

Nefzaoua  tire  son  nom  de  celui  d'une  tribu  qui 
s'y  établit  dès  les  premiers  siècles.  Voici  sa  généa- 
logie :  Nefzaou  ben  el-x\keber,  ben  Berber,  ben  Keïs, 
ben  Elias,  ben  Modhar,  ben  Nezar  r?^^^^C3W3j>f> 
jj)3  V  ,r^^^^  J^^W  \S^Jrf  '  Es-Scherif  (El-Edrissi) , 
dans  son  ouvrage  composé  pour  le  roi  Roger,  dit 
que  Gohath  o^î^a* ,  que  tua  David ,  était  de  la  tribu 
de  Nefzaoua.  Les  noms  de  Goliath  sont  D'erriss  ben 
el-Acer'er,  ben  Nefzaou 3J)a3  ^yu^^i^j^  vT^x^  •  ^^s* 
des  Nefzaoua  que  tous  les  Zenatas  àj\>j  tirent  leur 
origine.  Ils  étaient  Arabes  dans  le  principe;  mais  plus 
tard  ils  se  berbérisèrent  \^^  par  leur  voisinage  des 
Berbères  Masmouda  ^aa\À!m  et  par  suite  de  leur  mé- 
lange avec  eux\ 

*  Voir  El-Bekri ,  t.  XII  des  Notices  et  extraits  ,  p.  5o3  ;  voir  Ibn 
Kbaldoun  dans  son  Histoire  des  'Obeïdites;  comparez  avec  Aboul- 
féda. 
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Les  scheikhs  ërudits  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'orthographe  du  nom  de  Nafzaoua;  les  uns  pronon- 
cent Nafzaoua  'i^3j)J?^,  les  autres  Nifzaoua  '6^\yù  ^ 

El-Fadhel  el-Bissami  çuaUns^^^^J"^^^  ^^*  ^^^^  ^^^ 
journal ,  en  parlant  de  Thora ,  «  que  dans  l'année  586 
on  apprit  qu'El  -  May  ork'i  assiégeait  YakWt  o^V  , 
lieutenant  de  K'arak'esch,  dans  la  ville  de  Thora.  11 
continua  le  siège  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  maître 
de  la  personne  de  Yak^out  et  qu'il  se  fût  emparé  de 
cent  cavaliers  r'ozjc,  qui  se  trouvaient  avec  lui.  Il 
incorpora  ces  derniers  dans  ses  troupes,  et  bientôt, 
les  Arabes  lui  ayant  fait  sa  soumission,  il  se  rendit 
maître  des  divers  pays  du  Djerid.  » 

Dans  un  chapitre  de  l'histoire  d'Ebn  Nekhil  v^ 
^^jçi ,  il  est  dit  que  «  lorsqu'En-Nacer  arriva  en  Ifri- 
k'ia^,  en  l'année  6oi,  El-Mayork'i,  qui  était  dans 
Tunis,  quitta  cette  ville,  et,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
se  porta  à  K'aïrouan  où  il  s'arrêta  quelques  jours. 
De  là  il  se  rendit  à  Gafsa  et  de  Gafsa  à  la  montagne 
appelée  Djehel  Damer  jA^^yc^ .  Pendant  qu'il  se  di- 
rigeait vers  ces  contrées,  ayant  eu  des  motifs  de  se 
plaindre  des  gens  de  Thora,  il  se  porta  sur  cette  ville 
dont  il  fit  le  siège.  Thora  capitula  et  fut  livrée  aux 
soldats  d'EI-Mayork^i ,  qui  tuèrent  plusieurs  habi- 
tants, pillèrent  les  richesses,  violèrent  les  jeunes 
filles  et  démolirent  presque  toutes  les  maisons.  Deux 


*  Suppression  de  soixante-une  lignes  du  manuscrit  A;  biogra- 
phies de  divers  scheikhs  et  originaires  de  Nafzaoua. 

*  Quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Almohades. 
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hommes  des  Moiiah'edin  (partisans  d'En-Nacer),  qui 
se  trouvaient  au  nombre  des  habitants  de  Thora, 
furent  condamnés  à  mort  par  El-Mayork'i.  Ce  chef 
de  parti  abandonna  alors  Thora ,  qui  était  devenue 
déserte  et  inhabitée.  Ceux  des  habitants  qui  purent 
échapper  à  la  mort  se  répartirent  dans  le  pays  de 
Nefzaoua  ^  » 

Nous  séjournâmes  à  Thora  trois  jours  y  compris 
celui  de  notre  arrivée.  Le  samedi,  2  1  du  mois,  nous 
quittâmes  ces  lieux  et  nous  arrivâmes  à  Bischcri 
^-*ii^ ,  où  nous  campâmes  en  dehors  de  la  ville. 
Bischeri  est  la  deuxième  capitale  du  pays  de  Naf- 
zaoua  et  est  éloigné  de  douze  milles  environ  de 
Thora ^.  Dans  le  trajet  qui  sépare  ces  deux  villes, 
nous  passâmes  par  un  grand  nombre  de  bourgs,  et, 
entre  autres,  celui  de  Kelikel  \duX5,  celui  de  Yassek 
W\?  et  celui  de  Béni  abi  Youssef  «j^^  ^  ^  ^.  La 
ville  de  Bischeri  me  parut  la  plus  grande  de  celles 
que  j  avais  vues  dans  le  pays  de  Nafzaoua.  A  quel- 
que distance  jaillit  une  source  appelée  'Ain  Taoarr'a 
<A^^V*  Wi,  qui  (alimente  un  étang)  plus  grand  que 
(celui  formé  par)  la  source  de  Thora;  ses  eaux  sont 
plus  abondantes;  mais  on  ny  retrouve  pas  le  point 
de  vue  pittoresque  de  cette  dernière  ville.  Le  pays 
produit  des  coings  préférables  par  leur  goût,  leur 

'  Suppression  de  quatre  pages  et  onze  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers 
échangés  entre  un  poète  de  Thora  et  l'auteur. 

*  Ibn  Haucal  en  parle  dans  sa  Géographie.  (Voir  le  Jonraai  asia- 
tique du  mois  de  mars  1842.) 

'  Le  manuscrit  B  porte  (.>k*>aJ  çj^  seulement. 
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parfum  et  leur  grosseur,  à  ceux  de  toute  autre  lo- 
calité. Il  n'y  a  que  les  coings  du  pays  de  Tadjoura 
«^^1j  ,  bourg  de  la  province  de  Tripoli ,  qui  puissent 
leur  être  comparés.  Nous  étions  à  Bischeri  pendant 
la  saison  des  poires;  Ce  fruit  y  est  d'une  belle  es- 
pèce; la  forme  en  est  agréable  à  l'œil,  le  goût  exquis. 
On  en  trouve  rarement  de  meilleurs.  Les  habitants 
donnent  à  ces  poires  le  nom  d'oiseau^js^l ,  parce 
qu'ils  prétendent  qu'aucun  des  leurs  n'a  planté  de 
ces  arbres  dans  le  pays  (et  que  sans  doute  les  graines 
en  ont  été  apportées  par  les  oiseaux). 

Nous  séjournâmes  à  Bischeri  le  reste  du  mois  de 
ramadan.  Le  i*"  de  la  lune  de  schoual  fut  un  mer- 
credi, et  le  lendemain  nous  célébrâmes  la  fête  du 
Fethar  (fête  de  la  rupture  du  jeûne  du  ramadan). 
Nous  nous  rendîmes  au  lieu  réservé  pour  la  prière 
ji^l ,  et  là  le  khatib  de  la  ville  vint  faire  la  prière 
publique ,  à  la  suite  de  laquelle  il  nous  fit  entendre 
les  paroles  d'une  khoteba  remarquable ,  supérieures 
à  toutes  celles  que  j'avais  entendues  jusqu'alors. 
Quant  au  khatib,  que  l'on  me  désigna  sous  les  noms 
à'Ahou' Abdallah  Moh'amed  hen  Kïoun  de  Nefzaoua, 
je  n'ai  point  connu  d'homme  plus  éloquent  que  lui. 
Je  crus  que  la  prière  solennelle  qu'il  venait  de  faire 
avait  été  composée  par  Abou  Bekr  ben  Feteh';  mais 
j'appris  qu'un  habitant  de  Touzer  en  était  l'auteur. 

Le  jeudi  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Touzer. 
Nous  quittâmes  le  pays  de  Nefzaoua  à  midi,  nous 
dirigeant  vers  notre  étape  du  lendemain. 

Nous  commençâmes  à  couper  le  lac  -i^âûju) ,  appelé 
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Tahmert  ij^^^SU^.  Après  quelques  heures  de  marche 

nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  auprès  d  une 

source,  et  au  matin  nous  nous  remîmes  en  route 

pour  ne  nous  arrêter  que  le  lendemain  vendredi  à 

midi. 

Nous  vîmes  à  droite  et  à  gauche  de  notre  route 
des  troncs  de  dattiers  placés  là  pour  indiquer  le  che- 
min et  empêcher  les  voyageurs  de  s'écarter  de  la 
honne  route;  car  à  droite  et  à  gauche  de  ce  tracé  le 
iac  ne  présente  plus  que  des  fondrières,  le  terrain 
ne  garde  plus  le  tracé  des  pas  qui  s'enfoncent ,  et  un 
individu  qui  ignorerait  ce  danger  ne  saurait  s'y  ha- 
sarder sans  y  disparaître. 

El-Bekri,  dans  son  ouvrage  intitulé  El-Massalek , 
s'exprime  ainsi  :  «Plus  d'une  fois  des  troupes  de 
voyageurs  et  des  corps  d'armée  entiers,  s'étant  en- 
gagés sur  ce  terrain ,  y  ont  péri  sans  laisser  aucune 
trace  ^.  » 

^  Le  manuscrit  A  porte  (>;A^ .  je  lis  (>;a513.  Plus  loin  le  nom 
decelacestainsi  écrit  avecun^;  c'est  le  lac  connu  sous  le  nom  de  Lac 
des  Marquer  et  dont  parle  Schaw.  Il  a  quatre-vingts  kilomètres  de  lon- 
gueur du  nord-est  au  sud-est,  sur  vingt-cinq  à  trente  de  largeur.  Ce 
nom  lui  vient  de  celui  que  lui  donnent  quelques  Arabes  :  Sebkhet 
cl-oueda.  Oueda  signifie  ici  les  pieux  ou  troncs  d'arbres  que  l'on 
enfonce  dans  le  lac  pour  marquer  la  route  sûre  à  suivre.  De  nos 
jours  encore  le  passage  de  ce  lac  est  très-dangereux ,  au  dire  des  Arabes. 
Voir  ce  qu'en  disent  ElBekri  (tome  XII  des  Notices  el  extraits,),  et 
les  Voyages  d'El-'Aîachi  et  de  Moula  Ab'med  (tome  IX  de  l'ouvrage 
de  la  Commission  scientiGque  de  l'Algérie).  Le  deuxième  de  ces 
voyageurs,  qui  écrivait  en  l'ani  1 1 9  de  l'hégire,  appelle  ce  lac  ÏAàû*«J 
Cà^aPLO),  p.  282  et  un  peu  plus  loin;  p.  286,  il  le  désigne  sous  le 
nom  de  (>^«hDVÛl. 

^  Voir  le  tome  XII  des  Notices  et  extrcùts,p.  boh. 
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Si  un  individu  vient  à  s'enfoncer  dans  le  lac,  les 
parties  de  terrain  qui  ont  cédé  se  rapprochent  aus- 
sitôt après,  et  la  surface  redevient  ce  qu'elle  était 
avant  l'accident. 

Le  chef  de  notre  expédition  me  raconta  le  fait 
suivant,  qu'il  tenait  d'un  certain  Moh'amed  ben 
Ibrahim,  ben  Djame'  el-Merdassi  :  «Une  de  nos  ca- 
ravanes dut  traverser  un  jour  ce  lac;  elle  se  com- 
posait de  mille  bêtes  de  charge.  Par  malheur,  un  des 
chameaux,  ayant  fait  fausse  route,  s'écarta  du  bon 
chemin;  tous  les  autres  chameaux  le  suivirent,  et 
rien  au  monde  n'est  plus  prompt  que  la  rapidité 
avec  laquelle  la  terre  s'amollit  et  engloutit  les  mille 
chameaux  ;  puis  le  terrain  devint  ce  qu'il  était  aupa- 
ravant, comme  si  les  mille  bêtes  de  charge  qui  y 
étaient  disparues  n'eussent  jamais  existé.  » 

L'auteur  Aboul-H^adjadj  ^Idg^l^l  a  raconté  le 
voyage  de  Youssef  ben  el-Mançour,  à  Touzer,  et  il 
s'exprime  ainsi  :  «Son  voyage  le  porta  à  la  saline 
'i^A.Ci^] ,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Touzer.  C'est 
une  merveille  du  monde  dont  les  historiens  ont  ou- 
blié de  parler.  La  surface  de  cette  saline  a  plusieurs 
milles  d'étendue  :  on  dirait  du  métal  fondu  ou  du 
marbre  poli.  L'œil  trompé  semble  y  voir  une  admi- 
rable transparence;  on  croirait  avoir  devant  soi  un 
étang  dont  l'eau  serait  gelée.  »  Il  ajoute  :  «  L'heure 
de  la  prière  du  matin  étant  sonnée  pendant  que  la 
caravane  traversait  le  lac ,  on  y  fit  la  prière  comme 
sur  un  tapis  de  camphre  ou  de  cristal.  Les  pas  et 
les  traces  des  voyageurs ,   dans  le  cours  de   cette 
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marche ,  s' étant  souvent  succédé  les  uns  sur  les  autres 
jusque  vers  la  moitié  de  ia  journée,  il  en  résulta 
qu'une  portion  de  la  route ,  d'une  étendue  d'environ 
cent  coudées,  vint  à  se  défoncer  ;  toutes  les  personnes 
de  la  caravane  qui  se  trouvaient  attardées  y  furent 
englouties,  et  les  chameaux  y  disparurent  presque 
entièrement  avec  leurs  charges.  On  eut  a  peine  le 
temps  de  les  égorger  sur  place  et  d'en  retirer  quel- 
ques lambeaux  de  viande.  La  presque  totalité  des 
charges  y  fut  perdue.  » 

J'ai  constaté  par  moi-même  que  si  un  homme  ap- 
puyait le  bout  de  sa  lance  à  terre,  cette  lance  s*y 
enfonçait  tout  entière,  et  que  s'il  avait  le  moyen 
de  la  pousser  davantage,  elle  s'enfonçait  plus  avant 
encore;  dès  qu'il  la  retirait,  le  sol  redevenait' comme 
auparavant,  sans  laisser  aucime  trace. 

Nous  vîmes  un  assez  grand  nombre  de  ces  troncs 
d'arbres  servant  à  marquer  le  chemin  et  que  le  vent 
avait  poussés  loin  des  endroits  où  ils  avaient  été  d'a- 
bord places ^ 

Un  fait  surprenant  à  remarquer,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  boire  de  l'eau  douce  dans  cette  seb'kha. 
Si  Ton  apporte  de  cette  eau  avec  soi ,  elle  y  acquiert 
aussitôt  un  principe  salé  mêlé  d'amertume  ^. 

Les  environs  de  Touzer  sont  d'un  aspect  agréable. 
L'intérieur  de  la  ville  est  digne  de  ce  qu'en  a  dit  le 


'   Suppression  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A. 

'  Suppression  de  onze  lignes  du  manuscrit  A;  citation  de  vers 
composés  au  sujet  du  lac  de  Touzer  par  un  certain  El-Fadhel  abou 
Ibrahim  ben  H'essina. 
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poëte  Ebn  Zenoun.  Les  vers  d'Abou  'Abdallah  Mo- 
h'amed  ben  Zenoun  sont  si  connus  qu'il  me  semble 
inutile  de  les  rapporter  ici. 

Touzer  est  la  capitale  du  pays  du  Djerid.  Dans 
aucune  autre  localité  de  cette  contrée  on  ne  voit 
une  forêt  de  dattiers  aussi  considérable  que  celle  qui 
s'y  trouve.  La  cause  en  est  due  à  l'abondance  des 
eaux  qui  les  arrosent.  Ces  eaux  proviennent  de  plu- 
sieurs sources  qui  sourdent  du  milieu  des  sabl^^; 
elles  se  réunissent  en  dehors  de  la  ville  et  forment 
une  large  rivière  d'où  s'échappent  de  nombreux 
cours  d'eau ,  qui  se  divisent  eux-mêmes  en  plusieurs 
ruisseaux  dont  les  gens  de  Touzer  font  la  réparti- 
tion entre  lexu's  propriétés.  Cette  répartition  des  eaux 
est  fixée  et  déterminée.  Les  habitants  ont  pour  pro- 
céder à  ce  partage  desamins  (syndics)  choisis  parmi 
les  plus  intègres  d'entre  eux ,  lesquels  sont  préposés 
à  la  distribution  des  eaux  par  heures  du  jour  et  de 
ia  nuit,  suivant  un  calcul  de  répartition  arrêté  à 
l'avance. 

Ces  cours  d'eau  font  tourner  un  grand  nombre 
de  moulins. 

Un  fait  remarquable ,  particulier  à  cette  rivière , 
est  celui-ci  :  lorsque  ses  eaux  entraînent  un  objet 
quelconque  avec  elles,  cet  objet  se  divise,  à  l'e»- 
droit  du  partage  des  eaux,  en  autant  de  portions 
qu'il  y  a  de  ruisseaux,  et  elles  sont  entraînées  alors 
par  ces  divers  cours  d'eau.  Je  me  suis  assiH?é  de  ce 
phénomène  par  mes  propres  yeux. 

Un  grand  nombre  d'indigènes  n'habitent  que  dans 
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le  bois  de  dattiers.  Il  n'y  a  aucune  ressemblance 
entre  les  demeures  qu'ils  y  construisent  et  celles  de 
la  ville.  Les  premières  sont  glus  vastes  et  plus  agréa- 
bles que  les  secondes.  On  voit  dans  la  ville  deux 
mosquées  (Djame  )  où  se  dit  la  khoteba,  et  un  bain 
public. 

Le  lieu  le  plus  pittoresque  de  Touzer  est  un  en- 
droit situé  hors  du  bois  et  appelé  par  les  habitants 
du  nom  de  Bab  el- Manschoar  ^^^W  c^i  ;  c'est  en 
effet  un  lieu  charmant.  C'est  là  que  lés  eaux  se  réu- 
nissent et  qu'elles  se  divisent,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Ceux  des  habitants  qui  exercent  la 
profession  de  teinturiers  y  viennent  étaler  des  vête- 
ments de  couleurs  variées  et  des  étoffes  brodées; 
l'œil  du  visiteur  croit  voir  alors  devant  lui  un  riche 
parterre  où  des  fleurs  aux  mille  couleurs  s'épanouis- 
sent sur  les  bords  de  frais  et  limpides  ruisseaux.  Le 
bois  de  dattiers  de  Touzer  touche  aux  remparts  de 
la  ville  et  ajoute  ainsi  aux  moyens  de  défense  de  la 
placée  ^ 

Les  populations  de  Touzer  sont  un  reste  des  an- 
ciens Roums  (Grecs)  qui  se  trouvaient  en  Ifrik'ia 
avant  la  conquête  de  l'islamisme.  Il  en  est  de  même 
de  la  plus  grande  partie  du  Djerid.  Lors  de  l'entrée 
des  musulmans  dans  la  contrée,  ces  populations  s'em- 
pressèrent, pour  sauver  leurs  jours,  d'embrasser  aus- 
sitôt l'islamisme.  Il  s'y  trouve  encore  des  individus 
descendants  des  premiers  Arabes  qui  s'établirent  dans 

'  Suppression  de  vingt  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers  descriptifs  à 
la  lonange  de  Touzer. 
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le  pays  après  la  conquête.  On  y  voit  aussi  des  descen- 
dants des  Berbères  qui  occupèrent  le  pays  dans  les 
temps  anciens ,  à  1  époque  où  ils  émigrèrent  de  leur 
patrie,  la  Palestine  et  ses  environs.  Lorsque  leur 
roi  Goliath  [Djalout  o^^lrx),  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Coran  ^  fut  tué  par  David,  les  Berbères  se 
répandirent  dans  diverses  contrées ,  et  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  vint  se  fixer  en  Ifrik'ia  et  dans 
le  Mor'reb. 

LTfrik'ia  appartenait  aux  Roums  (Grecs) ,  lorsque, 
chassés  par  les  Berbères ,  ils  furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  les  îles  de  la  Méditerranée ,  telles  que 
la  Sicile  et  autres.  Plus  tard,  par  suite  d'un  traité 
conclu  avec  les  Berbères ,  les  Roums  revinrent 
prendre  possession  de  leurs  pays.  Les  Berbères  se 
réservèrent  pour  établissements  les  montagnes ,  les 
déserts  et  la  campagne,  et  les  Roums  se  fixèrent 
dans  les  villes  et  autres  centres  de  populations.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  l'arrivée  des  musulmans 
et  jusqu'à  la  conquête  qu'ils  firent  de  la  contrée. 
Tous  ceux  qui  ne  se  convertirent  pas  à  l'islamisme, 
ou  qui  (conservant  leur  foi)  ne  voulurent  pas  s'o- 
bliger à  payer  la  capitation  '^.;^ ,  durent  prendre  la 
fuite  devant  les  armées  musulmanes.  Les  gens  du 
Djerid  furent  de  ceux  qui  préférèrent  ne  pas  fuir. 

La  vente  des  excréments  humains  est  une  chose 
usuelle  et  publique  chez  les  gens  de  Touzer.  On  leur 
en  fait  honte  comme  aux  habitants  de  Gabès.  On 
leur  reproche  également  leur  habitude  de  se  nour- 

*  Coran,  chap.  II,  versets  2 5o,  261,  262. 
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rir  de  la  chair  des  chiens.  Tous  ceux  auxquels  je  m'a- 
dressais pour  avoir  des  renseignements  positifs  à  ce 
sujet,  n'hésitèrent  pas  à  me  l'avouer,  ajoutant  que 
cette  viande  est  délicieuse.  Dès  les  premiers  temps 
on  réprouva  l'usage  de  manger  des  chiens.  Les  pre- 
mières tribus  arabes  qui,  par  cette  coutume,  ac- 
quirent une  certaine  célébrité,  furent  les  Béni  Assed 
^M}1^,  puis  les  Béni  K'afe'ous  ^yutà(J^,  qui  en 
étaient  une  fraction  ' . 

Il  n'est  pas  possible ,  attendu  son  antiquité  recu- 
lée, de  fixer  une  époque  à  la  fondation  de  Touzer. 
Quelques  historiens  prétendent  qu'elle  remonte  à 
l'époque  qui  suivit  le  déluge  de  Noé. 

Dans  les  premières  années  de  l'islamisme,  ce  pays 
fut  conquis  sans  coup  férir  par  H'assan  ben  el-No'man, 
en  l'année  79  de  l'hégire,  à  l'époque  où  il  rentra 
de  Bark'a  en  Ifrik'ia  à  la  tête  des  renforts  que  lui 
avait  envoyés  le  khalife  'Abdelmalek.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cet  événement  lorsqu'il  a  été  question 
d'El-Djem2. 

D'après  l'ouvrage  attribué  à  l'imam  Abou  Thaher 
es-Selfi  (jgJuuJljtfW»  ^),  la  première  conquête  de 
Touzer  serait  due  à  'Ok'ba  ben  Nafe'  el-K'arschi.  Ceci 
est  un  fait  surprenant,  car  la  nomination  de  'Ok'ba 
au  gouvernement  de  l'Ifrik'ia  eut  lieu  en  l'année  46. 
Si  le  fait  rapporté  par  cet  auteur  est  vrai,  cette  con- 
quête aurait  eu  lieu  sous  le  règne  du  khalife  Mo'aouia 

*  Suppression  de  douze  lignes  du  manuscrit  A  ;  vers  et  citations 
relatifs  à  Tusage  qu'avaient  certains  Arabes  de  manger  du  chien. 
'  Voir  p.  1  30,  1  21. 
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ben  abi  Sofian.  Or,  d'après  la  version  rapportée  plus 
baut,  ce  fait  se  serait  passé  au  temps  du  khalife 
'Abdelmalek.  Peut-être  que  H'assan,  en  soumettant 
le  pays  de  Touzer,  ne  fit  qu'accomplir  une  deuxième 
conquête. 

La  preuve  que  cette  contrée  fut  conquise  sans 
résistance  résulte  de  ce  que  les  églises  que  les  chré- 
tiens y  avaient,  quoique  en  ruines,  subsistent  en- 
core de  nos  jours  et  qu  elles  ne  furent  point  démolies 
parles  conquérants,  qui  se  contentèrent  de  construire 
une  mosquée  en  face  de  chacune  d'elles. 

Touzer  fut,  dans  le  temps,  assiégé  par  'Ali  ben 
ïsh'ak'  el-Mayork'i  et  son  frère  Yeh'ia.  Par  ordre  de 
ce  chef  de  révolte,  la  majeure  partie  de  la  forêt  de 
dattiers  de  Touzer  fut  coupée,  et  certes,  sans  l'in- 
conséquence des  habitants ,  El-Mayork'i  et  son  frère 
ne  se  seraient  jamais  rendus  maîtres  de  la  ville. 
Lorsque  Touzer  tomba  enfin  en  leur  pouvoir,  ils 
accordèrent  paix  et  sécurité  à  ceux  des  habitants  qui 
les  avaient  aidés  à  s'emparer  de  la  ville,  et  dépouil- 
lèrent tous  les  autres  de  leurs  biens ,  les  frappant  en 
outre  d'une  imposition  considérable  à  titre  de  ran- 
çon. On  procéda  à  Ja  vente  à  l'encan  de  chacun  de 
ces  malheureux  habitants.  Celui  qvii  trouvait  une  per- 
sonne qui  voidut  le  racheter  était  aussitôt  mis  en  Hc-î 
berté  ;  dans  le  cas  contraire ,  il  était  mis  à  mort  et 
son  corps  était  jeté  dans  un  puits  qui  se  trouve  près 
de  là  et  qui  est  encore  appelé  de  nos  jours  Bir  es- 
Schohadâ,  t^jBuii2\jxj>  «puits  des  martyrs  ^/ ,  en  souver'i 
nir  de  ces  victimes  infortunées.  Ces  événements  eurent 

a. 
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lieu  en  Tannée  58a  ,  après  1  époque  où  El-Mayork'i 
et  son  frère,  fuyant  El-Mansour,  durent  quitter  pré- 
cipitamment Bougie. 

Lorsqu'EI-Mansour  apprit  toutes  les  cruautés  ac- 
complies à  Touzer  par  El-Mayork'i  et  son  frère ,  il 
expédia  contre  eux  son  cousinYa'koub  ben  abi  Hafs, 
ben  'Abd  el-Moumen,  'à  la  tête  dun  corps  d'armée. 
Les  Mayork'ites  remportèrent  sur  lui  la  bataille  con- 
nue sous  le  nom  de  bataille  d'A  mcra  <^Ui  <*«^3  ' . 
Ce  fut  alors  qu  El-Mançour  accourut  de  sa  personne 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  et  qu'il  lui  fit  subir  la 
défaite  dont  H'amet  Matbmatha  fut  le  théâtre,  ainsi 
qu'il  en  a  déjà  été  question.  El-Mançour  fit  pour- 
suivre les  Mayork'ites  jusqu'à  Touzer;  là  ils  purent 
se  soustraire  à  cette  poursuite  acharnée  en  se  sau- 
vant dans  le  désert. 

Les  décrets  du  destin  voulurent  que  'Ali  ben  Ish'ak' 
el-Mayork'i  vint  mourir,  plus  tard ,  près  de  cette  même 
ville  de  Touzer.  Un  coup  de  lance  lui  avait  brisé  la 
clavicule,  et  il  mourut  des  suites  de  cette  blessure^. 

Les  terres  de  Touzer  appartiennent  de  nos  jours 
aux  Arabes  de  la  tribu  des  Béni  Merdas  j-o^V/>  ç^. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'autorité  et  le  pouvoir,  chez 
les  Arabes  de  cette  tribu,  étaient  le  partage  des  Béni 
Djame'  ç«\rv.  ^âj,  fraction  qui  fait  partie  des  Béni 
Merdas;  nous  avons  fait  connaître,  en  outre,  qu'ils 

»  Voir  p.  i86. 

*  Suppression  de  cinq  lignes  du  manuscrit  A;  dissertation  sur 

l'orthographe  du  nom  de  Touzer.  écril  par  les  uns  *\aJ,  et  par  les 

aotresjjiy^. 
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étaient  renommés  et  puissants  parmi  les  Arabes ,  et 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  des  souverains 
qu'ils  donnèrent  à  Gabès. 

A  notre  arrivée  à  Touzer  nous  dressâmes  nos  tentes 
en  dehors  de  la  ville ,  du  côté  de  la  moçaJla  jJlcwd, 
lieu  destiné  aux  prières.  Cette  moçalla  est  très-grande 
et  entourée  d'un  mur  très- élevé.  L'armée  dressa  là 
ses  tentes;  quant  à  nous,  nous  nous  installâmes  dans 
un  jardin  situé  dans  le  bois  et  appartenant  au  gou- 
verneur du  pays,  Aboul-'Abbas  YemelouP.  Notre 
séjour  h  Touzer  se  prolongea  jusqu'au  complet  pré- 
lèvement de  l'impôt. 

Je  visitai,  pendant  mon  séjour  à  Touzer,  le  tom- 
beau du  jurisconsulte  Moh'amed  ben  Yak'oub.  Ce 
tombeau  est  situé  dans  une  maison  destinée  spécia- 
lement, par  les  gens  de  Touzer,  à  renfermer  les  sé- 
pultures des  personnes  de  distinction  qui  viennent 
à  mourir  chez  eux.  Je  remarquai  que  la  tombe  de 
ce  personnage  était  séparée  des  autres-,  on  y  lit  la 
date  du  7  djoumadi  el-akhera  702  ^. 

Nous  quittâmes  Touzer  le  vendredi  1 7  schaoual , 
retournant  à  Gabès.  Le  prélèvement  des  impositions 
était  termina  dans  toute  la  contrée  du  Djérid,  soit 
directement  par  nous-mêmes  dans  les  localités  où 
nous  nous  étions  rendus,  soit  parle  soin  d'agents  spé- 
ciaux délégués  pour  faire  cette  opération  partout  où 

*  Ibn  Khaldoun  le  nomme  Ah'med  ben  Moh'amed  ben  Yemeloul. 
(Édition  imprimée  par  ordre  du  minislëre  de  la  guerre,  p.  /i88.) 

'  Suppression  de^ix  pages  et  quatre  lignes  du  manuscrit  A;  sujet 
de  nul  intérêts  ^n,tuù) 
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nous  n'avions  pu  nous  rendro.  Notre  séjour  à  Touzer 
avait  duré  quinze  jours. 

Ce  fut  après  avoir  fait  la  prière  du  vendredi  dans 
la  mosquée  de  la  ville,  que  nous  nous  mîmes  en 
route  hâtant  notre  marche,  pour  nous  rapprocher 
le  plus  possible  de  notre  étape  du  lendemain.  Nous 
commençâmes  à  couper  de  nouveau  la  Sebekhet  de 
Takemert,  ainsi  que  nous  lavions  fait  en  venant  k 
Touzer.  Cette  nuit-là  nous  fûmes  privés  d'eau.  Nous 
nous  remîmes  en  marche  vers  les  deux  tiers  de  la 
nuit,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à  l'heure  de  l'asr, 
que  nous  vîmes  un  terme  à  nos  fatigues  et  à  nos 
peines.  Puisse  Dieu  nous  les  compter  un  jour  en  dé- 
duction des  châtiments  de  nos  fautes  !  Ce  voyage-ci 
fut  plus  pénible  que  celui  qui  l'avait  précédé;  je  le 
comparais  aux  rigueurs  des  vents  d'ouest  par  rap- 
port aux  douces  et  fraîches  brises  de  l'est. 

Nous  arrivâmes  pour  la  deuxième  fois  à  Bischeri. 
Aussitôt  les  troupes  se  disposèrent  à  former  le  camp; 
mais  la  force  du  vent  qui  souillait  était  telle,  qu'il  fut 
impossible  de  dresser  les  tentes.  Les  troupes  durent 
se  répartir  çà  et  là,  et  la  majeure  partie  d'entre  elles 
logea  en  ville.  Quant  à  nous,  nous  nou^  installâmes 
dans  le  bois  où,  abrités  du  vent  par  les  dattiers,  nous 
pûmes  dresser  quelques  tentes.  Le  lendemain  la  vio- 
lence du  coup  de  vent  fut  plus  grande  encore.  Nous 
en  fûmes  alarmés  poiu'  nos  jours,  et  nous  priâmes 
Dieu  de  nous  préserver  du  malheureux  sort  qui  avait 
frappé  jadis  les  gens  de  *Ad  vVl^  Une  vingtaine  de 

'  Voir  d'IIcrbelot,  p.  5i,  A 60  et  »uiv.  Le  Coran  en  parie  dans 
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dattiers  rlu  jardin  où  nous  nous  trouvions  furent 
déracinés  et  abattus.  Aucun  des  nôtres  n'eut  à  souf- 
frir de  cet  accident  ^ 

Le  mercredi  nous  arrivâmes  à  Thora,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  r 

Le  vendredi  nous  arrivâmes  à  Ei-H'amet;  c'était 
la  deuxième  fois  que  nous  y  campions.  Cette  jour- 
née de  marche  et  la  précédente  avaient  été  fort 
longues  ;  aussi  notre  étape  fut-elle  doublée. 

Ce  fut  alors  que  notre  maître  fit  connaître  son 
projet  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque ,  projet  tenu 
secret  jusqu'alors,  et  qui  était  le  but  véritable  de 
notre  voyage,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dès  le  com- 
mencement de  cette  relation.  A  cet  effet,  il  fit  ras- 
sembler les  officiers  de  l'armée  et  les  informa  de 
sa  détermination.  Cette  nouvelle,  répandue  aussitôt 
dans  les  rangs  des  soldats ,  fit  naître  une  tristesse 
une  affliction  si  sincères  et  si  profondes,  que  la  plume' 
ne  saurait  en  donner  une  juste  idée.  Ce  jour-là  nous 
n'entendîmes  que  des  pleurs  et  des  invocations 
adressées  au  ciel. 

De  le,  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  Gabès. 
C'était  la  troisième  fois  que  nous  arrivions  dans  cette 
ville. 

Les  troupes  campèrenthors  delà  ville;  quantànous, 
nous  nous  logeâmes ,  avec  notre  maître ,  dans  une 

plusieurs  chapitres,  entre  autres  dans  le  vu",  versets  68,72  ;  le  xi* 
verset  62  ;  le  xiv°,  verset  1 2  ;  le  xl',  verset  4 1 . 

'  Suppression  de  deux  pages  et  seize  lignes  du  munuscritA-,  sujet 
de  nul  inlérnt. 
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grande  et  belle  maison  que  nous  fit  préparer  -k  grand 
frais  le  sclieikh  Abou  Merouan  ben  Meki^ 

Le  lendemain  les  troupes  vinrent  prendre  congë 
de  notre  maître.  Elles  se  présentaient  par  sections 
nombreuses ,  et  après  avoir  pris  congé  se  retiraient 
en  pleurant.  Celte  cérémonie  dura  toute  la  journée, 
et  nous  fit  éprouver  de  si  pénibles  sentiments,  que 
nos  cœurs  en  furent  brisés  et  que  nos  larmes  cou- 
lèrent avec  abondance. 

FIN    DE    LA     PREMIÈUL    PAIITIE. 


LA    FARESIADE, 

OU 

COMMENCEMENT  DE  JLA  DYNASTIE 
DES  BEIVI-HAFSS; 

QUATRIÈME    EXTRAIT 
TRADUIT  EN   FRANÇAIS  ET  AGGOMPAGNK  DE  \flTrs 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU. 


OBSERVATIONS. 

Quoique  fimportance  de  la  famille  de  notre  historien  sous 
le  règne  desHafsiies  soit  clairement  démontrée  par  un  grand 

*  Suppression    de  dix    lignes   du    manuscrit    A;    sujet    de    nul 
inlërét. 
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nombre  de  faits  dans  le  courant  du  récit  que  j'ai  soumis  à 
nos  lecteurs  [Journ.  asiat.  octobre  i848,  mai  1849,  j^^^vier 
i85i),  je  regarde  comme  essentielle  la  communication  des 
quelques  lignes  consacrées  à  Ibn-el-Konfoud ,  par  Abmed- 
Baba  le  Tombouctien,  dans  son  Tekmilet  ed-dihadj  ou  Complé- 
ment du  recueil  biographique  intitulé  Ed-Dihadj,  «Ahmed 
ben-Haçan-ben-Ali-ben-el-Rhatib-ben-el-Konfoud,  dit-il  à  la 
page  37,  ligne  9,  naquit  à  Constantine.  Il  est  connu  dans 
le  monde  savant  sous  les  noms  d'Ibn-el-Rhatib  et  dTbn-el- 
Konfoud.  Non  moins  célèbre  par  ses  voyages  que  par  sa 
science,  il  eut  le  mérite  d'être  promu  à  la  dignité  de  cadi. 
Les  livres  de  Hadis,  ou  traditions  du  prophète,  avaient  été 
l'objet  principal  de  ses  études.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
excellents. 

Ses  professeurs  furent  Haçan-ben-el-Kassem-ben-Badis, 
Ech-chérif-ibn-Kassem,  imam  de  Ceuta  ;  Ech-chérif ,  imam 
de  Tlemsen,  le  hafedh  Mouça-el-Abdouci,  El-Kobbab,  les 
deux  imams  El-Khatib-ibn-Merzoug  et  Ibn-Arafa,  ainsi  que 
le  hafedl)  Abd-AUah-Abou-Yàla-ed-Dhrir.  Il  eut  pour  con- 
disciples les  docteurs  les  plus  savants  et  les  plus  pieux  de 
l'époque,  entre  autres  le  cheikh  Ahmed-ben-Acher. 

Son  départ  de  l'Ifrikia  pour  le  Mogreb,  où  il  séjourna  dix- 
huit  ans,  date  de  l'année  769  (i358).  A  cette  époque,  il 
parcourut  le  pays  en  tout  sens,  recherchant  avec  passion 
l'amitié  des  hommes  d'une  piété  reconnue,  tels  que  Ech- 
chérif,  l'imam  de  Ceuta,  un  des  personnages  dont  la  con- 
naissance honore,  suivant  son  expression. 

Parmi  les  ouvrages  que  nous  a  laissés  Ibn-el-Ronfoud ,  je 
citerai  seulement  son  Commentaire  en  cinq  volumes  sur  le 
Riçâla  (Traité  de  jurisprudence)  d'Ibn-Abi-Zeïd-el-Kaï- 
rouâni;  ses  annotations  sur  le  livre  d'Ibn-el-Hadjeb,  —  sur 
l'Abrégé  d'Ibn-el-Benna,  —  sur  le  Recueil  d'El-Rlioundji  ; 
son  Commentaire  en  cinq  volumes  sur  le  hadis  intitulé  Bou- 
nîa-el-islam;  son  livre  incomparable  appelé  Moyen  facile  pour 
reconnaître  la  position  des  étoiles;  son  Tableau  des  successions, 
accompagné  d'explications;    son    Guide   généalogique   des 
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cbérifs;  l'Imitation  du  prophète  de  rislamisme;  et  cniin  un 
volume  renfermant  la  vie  du  cheikh  Abou-Medièn ,  qj^v*  «il , 
et  de  ses  disciples. 

Ibn-eUKonfoud  était  né  en  7^0  (de  J.  C.  iSSg)  ;  il  mourut 
en  810  (de  J.  C.  1407-8).  On  trouve  sa  biographie  dans  les 
Woufïat,  c:>U5*»  d'El-Ouanchérici. 

Ahmed-Baba  s'était  occupé  spécialement  de  Thistoire  de 
l'Afrique;  il  avait  fouillé  beaucoup  de  bibliothèques,  soit 
dans  le  Soudan,  soit  dans  le  Maroc,  où  il  fui  prisonnier 
pendant  plusieurs  années.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'eût 
inscrit  la  Farésiade  sur  la  liste  des  œuvres  d'Iba-el-Kon- 
foud,  si  ce  volume  était  tombé  entre  ses  mains.  Il  faut  en 
inférer  que  les  exemplaires  en  ont  toujours  été  fort  rares. 

Puisque  le  but  de  la  présente  notice  est  de  nous  famiUari- 
ser  en  quelque  sorte  avec  un  des  plus  célèbres  écrivains  de 
Conslanline,  je  regretterais  d'avoir  passé  sous  silence  deux 
de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  cités  tant  de  fois  dans  la  Biogra- 
phie générale,  ou  Tekniileted-Dibadj,  et  ligurent,  à  la  fin, 
sur  la  liste  des  auteurs  consultés.  Ahmed-Baba  dit  en  cet  en- 
droit : 

jj^^yi «uLlijj^  kj^^viiÂ^Juf  ^yOJi}\  ^\  *^;[5  (j^Laliuf 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  Vlimcraire  d'Ibn-Konfoud, 
c'est-à-dire  son  voyage  dans  l'Afrique  septentrionale  (Tunis, 
l'Algérie  et  le  Maroc). 

Le  second,  auquel  on  donne  généralement  le  titre  de 
Oi^aïat,  qui  signifie  proprement  les  décès ^  et  par  extension 
la  chronique  des  décès,  commence  par  cet  avertissement  : 
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Je  consigne  dans  mon  livre  les  dates  précises  de  la  mort  des 
compagnons  du  prophète,  des  savants,  des  traditionnisles  et  des  au- 
teurs, en  ayant  soin  de  les  ranger  par  siècles,  d'après  une  méthode 
toute  nouvelle. 

Malgré  d'activés  recherches,  il  m'a  été  impossible  de  me 
procurer  l'Itinéraire;  j'ai  dû  même  renoncer  à  l'espoir  de  le 
trouver;  car,  de  mémoire  de  taleb ,  on  ne  l'a  jamais  vu  à 
Constantine.  Quant  au  second,  Mahomet  m'a  accordé  une 
sorte  de  compensation.  Un  des  professeurs  de  la  Medarsa  de 
Sidi-el-Kettani ,  le  nommé  Sil-Mekki-bou-Talebi,  homme  fa- 
natique s'il  en  fut,  a  eu  la  pensée  de  me  le  communiquer;  il 
a  même  poussé  la  générosité  jusqu'à  me  permettre  d'en  faire 
prendre  copie. 

TEXTJE  ARABE. 

(Suite.) 

A-JLUst  -*:>  *3^_XJ!  iOuaj  (j^  *^UJL  (;^XJ  uiJij>  »*îj^ 
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^^— *»»^^-aJ|  Jw»*>^-A— «  ^^  ^j^^  *>NS-ft  xjc«  c_^  ^^ 

»:»^^l^  *>JU.^,ju»^l  ^  AMI  Jy^^l^jjç*^!  ^^  iotJ^ 
(jvjL*^i  jjyti  àU^  «Xjo  iUûJl  *Vyft  ^-ii-  aS'^I  j\jS1\ 
J.-JSJJ  *XjUJi  jljjj^l  jàUi  à^l  icOuf  (ijvjJ^  (•^y^-**^? 

C^i-^  ^^«.^-LaJu  jUif  (J-*  ^^  i>jy  A^iUS  ^^^  JI  |i^:>j 

(:r*^  jt  ^y-x«^l  ^^-S^  «V^-?  *XÂfi^  <r^«l'  Jî   (M^,r^J 

■v-4^  (JiyJiyS  i^/^KJo^  aJUIoÂamJ»  «XAâj^  U**^^  (J^  ^j-f^ 

y~>\  ji-A-^^t  »^^S>-^^  icOL^t  Ji  A^CX^O  ^frj^  'ésf^iXsÙS  (j^ 
*X,  ,Q^.m^K..^\^    4X^1»  A-A^l^    ^jûÂ^  ^{  jJÇ«^l    &y^^    ^J^ 

^iSïUj^uM^  (j:^j^3  ^Ur  ia^i^i  i  JJ^^  ajk.4  (j^  \iy^^ 
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^  (i)<».ô5'iUMJt  5*Xi&j«à^l^î  ^^  Jl^^iiî  OLfi^oj  Jî^jc».^! 

w 

c:>^^  0-j^....«  Q^  çj^  Sj\  Mi.'A  AJGlâk.  J^UJli  ^"^^j^  ^^ 

lûjus-  ^\<^  W^^^  W^^^^  U:>J^^  ^UsL  l^  i^;^i 
JJ  ^j^  /»-S  *«X^  yîjy^L»  -bî^  fjMj\i  olIÎ  (iJ^i*^^*  ti^  *^»^?; 

cyL-i*-«  (^J^  y-^  '■^^*-*^^  U^'*^^^-5  ^3*^^^  oU5Jl^ 
^LMutOû    ^Lâ£^I  jj^^i   o«>J^    ^1^  X^swL  ^^^!   o<aJU^ 

iL^LéJUMw^  (iTr^^^  iÙUMJ'  |»li^  J^t   v!»  £;?^3  Xm.xJ  IfiJ^ 

*  t_>^  d^  AKf  une  faute  contre  la  Grammaire.  Je  lis  ^^^JÔcT^au 
féminin. 
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a-JLajU  (j^  aJJs)  (^  <^^-Xi  U  io^  tf«>J^  J<Mxk}\  jji^^\ 

C-^A^g^    (^y^    (S^    CJ-»   ^^    CJ-*   <i^   J^    oJjOÎj    AM.kÂ^ofcj» 

^^^  (j^  L^  (^  L^JiUi  iUAâJiit  «Xaoj^  ii^^^«xJLI  iU^â^ 

JL-JA^c^   A^  \^.».\^j  yj^  xy.»4I  Ajvi  (Jl«i0^  iXXJ!  ^^» 
U^   ^  A,  VI  il  )t  iLjf^\£>  \j^  ^\À\»  {y*^^^  ^^^^  cs*^^^^ 
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jJ<J\  ^l:scr  iuu^  Jgwaj  y^^  4WÎ  A^j  t^^Kilj  <-v4a^ 

A-jUi  Jm^  *x-uit  ^^  ci»3-*u  ^^  p^î  dUs  ^1 

^^^^jj,  vt.c  ti  JaàiJl  ^j-A^iiî  l^Xs*-:»^  ^  iUAAJiiî  owsiv^^ 

^  ÎKK^  (jl  a^ÂJS^Î^  Uaiw  Xj-^-i^a-î^  éjyMS  (J*.UJî  Jj?:!  y  1^5 

^t  ^UJî  j-A^-iJl  i_^j>W^Jî  AX*^^  c-^j>"lo  yl^^  a5Csô^> 


*  Un  de  mes  manuscrits  donne  qA^  '  "*®**  cette  leçon  n  est 
pas  admissible. 
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wiLJi  j,  ^  (^  M  A  ]a}j^  «i^  (^j>j^  AJU^  C:J>^^  \yy^^ 

j**JjJ  Jl   ^j^  ^j^\  (jàju   L^  -liJÎ^  ïiS^  *^fi^^   (^^ 
(:f  (J^-^^   ^^^^^  JLjùJi   ^31^   l^X«0>jJ  ^i   S^;^t   (>)  «r"^^^ 


*  Quoique  les  copistes  s  accordent  à  écrire   i_y}<]a^ ,  j'admets 
comme  plus  logique  la  construction  oJ>]xj  . 


AOUT-SEPTEMBRE  1852.  217 

0-j  J^^  ^\  ^-^à^J]  l„(^-^:>^  iLÂ^j*>y-lî  ^^— J*?  (j^ 

LXj&)    u&«X.^  ^>am  {y*^y^  «Xj:^  ^!  :kXJi*j\  Hj-fi^t  c:aJ\s^ 

oJlï^  (3)  J^jb^  XjikiaÂ.  ^yxi  (2)  -Js-ft  ij-*j^  ji  (^^  4^}?*? 
^jliiLJl  liJ^*  Ll^  i^  ifJjJitS'  cj-«  jJLc  UXS  AAi  y!  4^uiL 

• 
'  Variante  y^S^s^ . 

*  Un  des  manuscrits  omet  le  mot  y^O-^  . 

^  On  lit  dans  ies  deux  exemplaires  ïUj-^,  ce  qui  constitue  une 
erreur  grossière. 

XX.  1 5 
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f*  CJ^-î?'!^'*  (:y?  Jw-^^j^l  ^^^^  S/^-^  ^^ÀjJlil  iU^I 

^ JUI  y\Cil  i  LjftJo?^  JM  l^l  ^y  *^3  (5^UJî 
jb^-?  (j-^  ULM>^  (:r?  (iî;^  ^j^  «^3  (:K?^  <^  r^ 

>ub^  Jii<^j\  ^^S^\  AxÀxl\  UuÙy   ^>jJl  »y=r3  cj-  a^UT^ 
^-^-^  (S'^.  ^^.  ^M*^  ylïiti»»  l^Aki??  ^UaJL»  c^aJu  ;k! 


I 
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^•b^  *-->L^  <jl  cK-^ï  /o^'  (:Ji?;-*>V  Wa*^  **^^^  W^ 
U>€y*  C:^^  C^^|^«N>b^  (:>^  C^   CJ-*  W^   C:^  ti^  U;|^i 

0-j  «X^  iA— (àJi^  (J??'*-*»'  o**-^  *^ W^  0^^^  ^^  j-M^^ 
\   g  lAJwUg   xAft  tK:^^   ^^w»-  O^^  C:^*  (0  **^^   (iJîr^^'î^w 

*  Ce  passage  n'est  pas  celui  qui  m'a  le  moins  embarrassé ,  parce 
que  je  n'avais  à  choisir  qu'entre  deux  leçons  fautives  :  d'une  part,  jjj 

trouvais  »o^,  et  de  l'autre  ^cX^.  H  m'a  semblé  que  l'erreur  des 
copistes  pouvait  provenir  d'un  déplacement  ou  d'un  manque  de 
points  diacritiques.  C'est  en  m'appuyant  sur  cette  supposition ,  que 

jai  lu  ï  cS-tf^,  interprétation  que  vient  corroborer  une  phrase  d'Ibn- 

Khaidoun  :  îL^il  ^  »^l  oj^  <X*^  ^jf  *^l^.  [Histoire  des 
Berbers,^.  576,1.  3  et  A.) 

'  Les  deux  exemplaires  écrivent  à  tort  4jJliu  . 

^  Je  lis  «jâ.!,  au  lieu  de  «-o^-i ,  qui  se  trouve  dans  les  deux  ma- 
nuscrits.   . 

i5. 
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t2>  *-*-*»i  **N>  c>^î  j>^  u^^  *j»U**X4«3  C:^^*!^  ^^Â^ 

J^LJi».L  ^j»(b-i^  (^  (i)  iS^j^^   *A^^  XjJtL*  cuAXj  yj^ 
^1   (jvw«^i  ^jjy»!   «jjkàil  Ji  ^j^^  fi-y*^^    :>U*J^   »;-*i 

À  ijMaJl  Jl  J;^  (^ JUiiyi  >^l^^l  (j^^o  j!  ^j^  (^vjBT 
jLd  c;aa^^  iLAAâiiiL  j^JiJUwl^   iûU^AjMw^  (jvaa.«w^  (J::-âj>( 

w  w 

'  Le  sens  de  la  phrase  exige  (^  Jy  à  la  place  de  ij^jJ  . 
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Jî   ^^,.'i.;L.*wJû>  A--wA:sgJ  loi^j^   jjaX^Î^  ^\waA^   UaA^ 

i^jJi^  dLJi   ^  A-jJî   *£»-^_5^iûUà  (2)  lôi^'^jjl^  JJùo 
JyL^^Î   S^-?  sf^^^  ^^^'    (J^  (<V^|/jJ    O^^^^^J^v^y^ 

^^ï  JoUJî  c^Kiî^  «^^^L  ^JlJ<ALx^  l^:^^  J^  ^î 
*>^-#  aj  j^-^'  cV^Î  i5^^  ^JuJi  ^  i^t^i  0^^ 


»  Ibn-Khaldoun  {Hist.  des  Berbers,  p.  536,  1.  8,  i.  I,  édit.  de 
M.  Guckin  de  Slane),  écrit  JJUuJ',  tinmelel;  l'adjectif  ethnique 
doit  être  par  conséquent  ^JJUuJ' ,  tinmeleli. 

'  n  y  avait  plusieurs  fautes  dans  ce  passage;  pour  ramener  la 
phrase  à  son  véritable  sens,  j'ai  dû  écrire  JîL  jLftju,aulieu  de 
^[^ ,  et  .kfl.^'  à  la  place  de  'Jus:  ou  yû^  • 


222  JOURNAL  ASIATIQUE. 

L^^a*.  ij\^m^^  iLiûU-^^  iLjlO  fXy»y^^  ^^Ow^l 
j^«>wJ  JLÊsjLû^^  A-!S^  *-fti  osi\(3  Xj^^K».^  (i)  xj€yj 
^\ù^  iJ^J  ■^■G***^^  fc,>»i  A»^I^  ï«X^^  (j^^_^^  c:>L^Ul 

L|^-jL«^  iLjs>«xXt   Jôi.|jy  ^3^J^  (:^^   ^^^:*^  ^Ui    a]UmJ 

^l^xâJI  J^  (^  ««XJi^  ^1^^  tf^»d>a.il  \^j^^  oi.^t^ 

'  Les  deux  manuscrits  portent  ajdo  ,  qui  est  ane  altération  évi- 
dente de  o  eu . 

4  ^/  La  leçon  des  deux  manuscrits  est  U^l . 
'  *  Jeiis«u^Lï. 
*  L'un  des  deux  manuscrits  porte  Ji^^cM,   l'autre  ka^ola',  nm» 
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AMI  iXAft^l  J^Uiljjwil  AjoUJî  :>Ué-^   (jjjÎ  s\i^  *Xx?  2^ 

Joâ*  a3  fj^^  ^^UkJUJiîî  J^^ixiîî  jî  ^j^  (j-***^*»*  t^^^  <-Ajl^î 

Wi 

TRADUCTION. 

GOUVERNEMENT    D'ABOU-HAFSS-OMAR. 

L'émir  Abou-Hafss  Omar,  fils  du  prince  des 
croyants  Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Zakaria ,  fils  des 
princes  orthodoxes,  fiit  salué  khalife  au  mois  de 
redjeb  de  Tannée  7/17  (de  J.  C.  i346).  Son  fi'ère 
AbouT-Abbas  Ahmed ,  gouverneur  de  Kafsa ,  voulant 
revendiquer  ses  droits ^  marcha  contre  Tunis,  et  rem- 

ancnne  des  tradnctioûs  du  verbe  j»j3  ne  se  prête  au  sens  de  la 

phrase. La  véritable  leçon  est  JUjiM,  «mises  en  recueil,  réunies  en 
divan.  » 

*  Le  plu»  moderne  des  deux  exemplaires  écrit^L . 
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porta  sur  lui  un  premier  avantage  ;  mais ,  quelques 
jours  après,  il  fut  vaincu  à  son  tour  et  mis  à  mort(i). 
Ses  frères  prirent  la  fuite. 

Le  cheikh  Ahou-Mohammed-Abd-Aliah-ben- 
Tafëradj in,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  hadjeb 
auprès  du  feu  roi ,  s'attacha  d'abord  à  la  personne 
d'Abou-Hafss-Omar;  puis,  craignant  l'issue  de  la 
guerre  (2) ,  il  quitta  en  grande  hâte  la  capitale  de 
rifrikia ,  et  se  dirigea  vers  les  régions  de  l'ouest.  Des 
cavaliers  ayant  été  lancés  à  sa  poursuite ,  il  fut  pris 
sous  les  murs  de  Constantine,  et  enfermé  dans  le 
selâm  [galerie  en  forme  d* entre  soi)  de  la  casba  de 
cette  ville.  Deux  jours  après,  le  caïd  Nebil,  qui  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  mczouar  ou  gouver- 
neui'  [j-*^,  suivant  l'expression  d'Ibn-Khaldoun,  édition 
de  M.  Mac-Guckin  de  Slane,  p.  â93,  l.  7),  le  mit  en 
liberté ,  pour  éviter  une  mauvaise  affaire.  Le  fugitif 
alla  rejoindre  dans  le  Mogreb  l'émir  Abou'l-Haçan- 
el-Mérini.  Un  nommé  Sakhar  (3)  b en-Mou ça-es-Se- 
lini,  qui  s'était  avisé  d'entraver  sa  marche,  fut 
cruellement  puni  plus  tard  :  l'émir  Ahou'l-Haçan 
lui  fit  couper  un  pied  et  une  main. 

Parmi  les  compagnons  de  Ta féradj in  (4),  se  trou- 
vait Abd-el-Kérim-ben-Mendil-el-bou-Youcefi  (5), 
qui ,  pendant  la  seconde  année  de  f  occupation  mé- 
rinite ,  fut  chargé  de  la  perception  de  l'impôt  des 
Rïar  et  des  Sedouïkéche ,  moyennant  une  redevance 
de  cent  mille  dinars. 

L'année  -7/17  est  appelée  chez  nous  l'année  des 
détenus,  parce  que  tous   les  proches  parents    du 
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sultan,  tels  que  l'émir  Abou-Abd- Allah,  fils  de 
l'émir  Khâled,  ainsi  que  ses  trois  fils  les  plus  âgés, 
étaient  internés  à  Constantine.  A  la  mort  du  sultan 
Abou- Yahia ,  les  six  princes  sortirent  de  leur  prison 
pour  reconquérir  leur  royaume  l'épée  à  la  main  ; 
mais  le  caïd  Nébil  se  montra  sur  l'esplanade  de  la 
casba  (6) ,  du  côté  de  la  porte;  il  fit  avancer  les 
machines  de  guerre,  et,  secondé  par  la  garnison, 
il  força  les  jeunes  princes  à  rentrer  dans  le  lieu  de 
leur  captivité.  Toutefois,  malgré  les  conseils  qui  lui 
furent  insinués,  il  eut  la  sagesse  de  respecter  leur 
vie,  et  les  couvrit  de  sa  protection ,  jusqu'au  jour 
où  l'émir  Abou'1-Haçan-el-Mérini  entra  en  vain- 
queur dans  le  pays.  Ce  fut  ce  prince  qui  leur  ac- 
corda la  liberté,  et  les  dirigea  vers  le  Mogreb. 

Dès  que  fémir  Abou-Hafss-Omar  eut  appris  à 
Tunis  que  le  mérinite  Abou'l-Haçan  s'avançait  vers 
l'Ifrikia,  il  mit  sur  pied  une  armée  nombreuse,  et 
se  porta  sur  Constantine,  dont  il  voulait  faire  le 
centre  de  ses  opérations.  Malheureusement  les  chefs 
de  la  ville  refusèrent  de  se  déclarer  pour  lui,  dans 
la  crainte  d'être  châtiés  par  les  Beni-Mérin.  Ce  contre- 
temps l'obligea  de  repr^dre  la  route  de  l'Ifrikia 
avec  ses  troupes.  Abou'l-Haçan  le  poursuivit  sans 
perdre  de  temps,  l'atteignit  et  lui  livra  bataille  avec 
des  forces  considérables.  On  était  au  milieu  de  l'an- 
née 7/18  (de  J.  C.  i3/iy).  Trahi  par  la  fortune, 
l'émir  Abou-Hafss-Omar  voulut  reculer;  mais  il  fut 
pris  et  tué  (7).  Ses  troupes  cherc<hèrent  leur  salut 
dans  la  fuite. 
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GOUVERNEMENT  D»ABO0'L-HAÇAN-EL-MéRlNI. 

Cette  victoire  ëclatante  assura  k  rémir  Abou'J- 
Haçan-ei-Mériiîi  la  possession  entière  du  pays  (8). 
Il  en  dispersa  les  chefs  dans  le  Mogreb ,  et  fit  son 
entrée  triomphale  dans  la  ville  de  Tunis,  la  même 
année  (9).  Mais  la  fortune  abandonna  bientôt  sa 
dynastie.  A  la  fin  de  l'année  768  (de  J.  C.  iS/iy), 
éclata  contre  eux  lafTaire  de  Kairouan ,  plus  terrible 
que  l'échec  qu'ils  avaient  essuyé  à  Tarif  en  l'année 
7/ii  (deJ.  C.  i36o). 

Voici  l'origine  de  l'affaire  de  Kairouan.  Abou'l- 
Haçan  s'était  mis  en  campagne  pour  châtier  les 
Arabes  rebelles  (10);  mais  lorsqu'il  fut  en  vue  de 
l'ennemi,  la  trahison  se  ghssa  dans  les  rangs  de  son 
armée;  et  pendant  que  les  Mérinites  abandonnaient 
ses  drapeaux,  une  grande  partie  des  Beni-Abd-el- 
Ouadi  se  sauvait  dans  le  Mogreb.  Des  trente  mille 
cavaliers  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  il  ne  lui  resta 
qu'une  faible  escorte ,  avec  laquelle  il  se  réfugia  dans 
les  murs  de  Kairouan,  après  avoir  vu  ses  bagages, 
ses  armes ,  ses  munitions ,  son  trésor  et  ses  bêtes  de 
somme  tomber  au  pouvoi|j  de  l'ennemi.  Il  demeura 
bloqué  dans  cette  ville  pendant  quelque  temps,  puis 
il  s  échappa  (11)  et  retourna  à  Tunis,  n'ayant  avec 
lui  qu'une  poignée  de  serviteurs  dévoués,  tant  ca- 
valiers que  docteurs,  secrétaires,  chrétiens  et  mam- 
louks  ;  car  les  Beni-Merin  s'étaient  dispersés  à  cheval 
dans  la  direction  du  Maroc.  Cependant  au  moment 
où  ii  rentrait  dans  la  casba  de  la  capitale ,  quelques 
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villes  de  ITfrikia  reconnaissaient  encore  la  puissance 
de  son  nom. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que  son  fils,  l'émir 
Abou-Eunân,  qui  résidait  à  Tlemcen,  victime  d'un 
odieux  mensonge ,  s'imagina  que  son  père  était  mort 
à  Kairouan,  et  fit  rédiger  un  acte  à  cet  effet.  La 
plupart  des  Mérinites  qui  s'étaient  retirés  dans  le 
Mogreb  après  le  désastre ,  y  apposèrent  leurs  signa- 
tures à  titre  de  témoignage;  alors  on  vit  le  jeune 
prince  s'emparer  du  pouvoir  et  se  faire  proclamer 
sultan  au  commencement  de  l'année  -7/19  (de  J.  G. 
i3Zi8). 

De  son  côté ,  l'émir  Abou'l-Haçan  ne  fut  pas  plus 
tôt  parvenu  à  Tunis ,  qu'il  déplaça  le  prince  Abou- 
Abd-Allah ,  fils  de  l'émir  Abou-Zakaria ,  fils  du  chef 
des  croyants  Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Bekr,  gouver- 
neur de  Bougie,  et  lui  conféra  le  commandement 
de  la  ville  de  Nedrouma  (12).  En  même  temps,  il 
éloigna  de  Gonstantine  l'émir  Abou-Zeid-Abd-er- 
Rahman ,  ainsi  que  ses  frères ,  fils  comme  lui  de  l'émir 
Abou-Abd-AUah ,  fils  du  commandeur  des  croyants 
Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Becr,  et  leur  donna Oudjda 
sur  la  frontière  du  Maroc,  avec  le  revenu  de  cette 
ville  {lhn-Khai\doun ,  Histoire  des  Berbers,t.l,ip.  55o, 
i.  12).  Mais  il  laissa  l'émir  El-Fadel  à  Bône,  siège 
de  son  commandement,  parce  qu'il  le  regardait 
comme  un  homme  essentiellement  pacifique.  Il  le 
connaissait  d'ailleurs  depuis  longtemps ,  par  suite  de 
son  mariage  avec  sa  sœur  (1  3). 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kairouan ,  l'émir  El- 
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Fadel  quitta  Bône,  où  les  Beni-Merin  avaient  été 
vaincus  et  pillés,  un  mercredi  soir,  le  38  de  doul- 
hidja  748  (de  J.  €.  iS^y);  le  vendredi  suivant,  il 
entrait  à  Constantine,  avec  son  escorte.  Sa  première 
pensée  fut  de  se  porter  sur  la  casba  ;  mais  il  la  trouva 
fermée.  La  garnison,  qui  tenait  encore  pour  les  Mé- 
rinites  (lû),  s'était  déjà  préparée  à  faire  une  vigou- 
reuse résistance;  les  remparts  étaient  défendus  de 
tous  côtés  par  des  archers  et  des  soldats  revêtus  de 
cottes  de  maille.  L'émir  sentit  son  courage  ébranlé; 
il  retourna  sur  ses  pas  et  se  retira  dans  la  principale 
mosquée  de  la  ville ,  où  il  célébra  la  prière  du  ven- 
dredi. C'était  la  première  fois  qu'on  y  voyait  un 
kliaiife  hafsite  assister  en  personne  à  la  prière  de  ce 
jour.  Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  fémir  s'assit 
dans  la  mosquée,  songeant  au  moyen  de  calmer 
la  garnison.  On  a  prétendu  qu'il  s'était  abaissé  jus- 
qu'à demander  grâce  aux  habitants  de  Constantine  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  mensonge  et  une  infâme  calom- 
nie. Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  envoya  mon  père 
El-Khatib  en  parlementaire ,  pour  offrir  aux  rebelles 
de  la  casba  une  amnistie  pleine  et  entière,  avec  la 
garantie  de  son  serment.  S'il  faut  le  dire  en  passant, 
mon  père  pria  ce  jour-là,  à  Djama-el-Kebir,  au  mi- 
lieu des  fidèles;  mais  ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie. 
Vers  les  trois  heures  de  l'après  midi ,  la  paix  fut 
acceptée ,  et  les  portes  de  la  casba  s'ouvrirent  de- 
vant l'émir  El-Fadel.  A  son  entrée,  il  vit  la  populace 
qui  s'acharnait  à  la  poursuite  des  Mérinites,  et  pour 
se  soustraire  lui-même  à  sa  fureur,  il  fut  obligé  de 
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se  cacher  pendant  une  grande  partie  de  la  journée. 
Vainqueur  enfin  et  maître  de  la  place,  il  en  ex- 
pulsa tous  les  Mërinites  jusqu'au  dernier,  et  s'em- 
para des  nombreux  trésors  qu'elle  renfermait.  C'é- 
taient les  présents  et  les  offrandes  que  les  populations 
du  Mogreb  venaient  d'envoyer  à  leur  souverain.  Au 
lieu  de  les  utiliser,  El-Fadel  en  prodigua  inconsidé- 
rément la  plus  grande  partie. 

Trois  mois  après,  il  partit  de  Constantine  pour 
se  rendre  à  Bougie ,  dont  la  population  était  hostile 
aux  Beni-Mérin.  A  la  faveur  de  ces  dispositions,  il 
prit  la  ville,  et  mérita  par  cette  nouvelle  conquête 
une  gloire  que  vinrent  ennoblir  son  amour  pour  la 
paix,  sa  modération  et  son  habileté  à  administrer 
les  pays  soumis  à  sa  puissance.  Ce  prince  était  dune 
beauté  vraiment  remarquable.  Il  avait  un  talent  su- 
périeur en  calligraphie.  Ceux  qui  eurent  le  don  de 
l'égayer  furent  l'objet  constant  de  sa  faveur. 

Son  secrétaire  du  paraphe,  'alama,  fut  l'illustre 
savant  Abou-Ishak-Ibrahim-ben-el-Hadj ,  né  à  Gre- 
nade, en  Espagne  (i5). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient, 
l'émir  Abou'1-Haçan-el-Mérini  résidait  à  Tunis. 

Dès  que  l'émir  Abou-Eunân  eut  acquis  la  certi- 
tude que  son  père  était  encore  en  vie ,  il  craignit  de 
recevoir  le  châtiment  de  son  usurpation.  Résolu 
alors  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  conjurer  l'orage , 
il  se  ligua  avec  les  anciens  gouverneurs  de  Bougie 
et  de  Constantine ,  dans  le  but  de  susciter  des  em- 
barras à  son  père,  et  les  renvoya  tous  deux  au  siège 
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de  leur  commandement.  Ils  devaient  en  quelque 
sorte  lui  servir  de  premier  rempart  (16).  L'un  rentra 
à  Constantine ,  l'autre  reprit  la  route  de  Bougie ,  et 
le  pays  revint  à  ses  légitimes  possesseurs.  C'est  ce 
que  nous  exposerons  en  détail,  s'il  plaît  à  Dieu 
Très-Haut. 

Quant  à  l'émir  El-Fadel ,  après  une  résistance  de 
plusieurs  jours,  il  céda  Bougie  à  son  neveu ,  et  s'em- 
barqua pour  Bône  ;  mais  il  n'y  demeura  que  quelques 
mois,  puis  il  marcha  sur  Tunis,  où  les  Arabes  l'ap- 
pelaient avec  instance.  En  arrivant,  il  attaqua  les 
Mérinites  qui  occupaient  la  casba.  Quoique  la  lutte 
se  fût  prolongée,  Abou'l-Haçan  fut  réduit  à  gagner 
le  Mogreb  par  mer  (1  y). 

GOUVERNEMENT    D'ABOL'L-ABBAS-EL-FADEL. 

Le  même  jour,  fémir  Abou'1-Abbas-el-Fadel ,  fils 
du  commandeur  des  croyants  lahia-ben-Abou-Bekr 
et  descendant  des  princes  orthodoxes,  faisait  son 
entrée  à  Tunis,  où  il  fut  salué  khalife.  On  était  dans 
Tannée  ySo  (de  J.  C.  i349).  Parmi  ses  ministres, 
on  doit  citer  Ech-Ghouache  (18),  ainsi  que  lefakih 
(jurisconsulte)  de  Tunis,  Khâled-ben-Taskert,  qui 
avait  eu  précédemment  l'honneur  de  servir  le  kha- 
life. Cependant  le  khalife  montra  tant  de  faiblesse 
à  suivre  les  mauvais  conseils  de  ses  serviteurs,  que 
l'autorité  fut  compromise  et  le  trône  ébranlé.  Le 
cheikh  Abou-Mohammed-Abd-Aliah-ben-ech-cheikh- 
Abou  1  -  Abbas  -  Ahmed  -  ben  -Taféradjin  revint  de 
l'Orient,  où  il  s'était  réfugié,  à  l'époque  où  la  for- 
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tune  commençait  à  tom^ner  contre  les  Beni-Mérin.  Il 
employa  la  ruse  pour  attirer  El-Fadel  hors  de  la  ville 
et  s'emparer  de  sa  personne  (i  9).  Une  fois  maître  de 
la  position,  il  entra  à  Tunis.  Son  premier  soin  fut 
de  chercher  l'émir  Abou-Ishak,  fds  du  sultan  des 
croyants  Abou-Yahia ,  fils  d'Abou-Bekr,  et  descendant 
des  princes  orthodoxes.  Ayant  appris  (fu'il  s'était  ca- 
ché dans  une  maison  de  la  banlieue ,  il  l'invita  à  en 
sortir,  et  le  proclama  khalife  au  mois  de  djoumada 
premier,  l'an  781  (de  J.  C.  i35o),  après  la  mort  de 
son  frère.  Dieu  sait  quelle  fut  la  fin  de  ce  prince  in- 
fortuné (20). 

GOUVERNEMENT  D' ABOU-ISHAK. 

Dès  le  commencement  de  ce  règne,  ce  fut  le 
cheikh  Abou-Mohammed-ben-Taféradjin  qui  prit  en 
main  la  direction  des  affaires  (2  1)  ;  il  pacifia  le  pays, 
consolida  le  pouvoir  du  gouvernement,  et  fit  en 
même  temps  respecter  l'autorité  du  chef  de  l'Etat. 
Son  dévouement  pour  Abou-Ishak  fut  tel ,  qu'il  allait 
au-devant  de  ses  désirs  (2  a),  et  qu'il  lui  procurait 
tous  les  mets  qu'il  désirait.  Cela  dura  environ  quinze 
ans,  à  partir  de  l'année  761    (de  J.  G.  i35o). 

L'administration  du  cheikh  Abou-Mohammed  fut 
généralement  digne  d'éloges.  Peut-être  lui  repro- 
chera-t-on  d'avoir  trop  épargné  les  Arabes ,  ainsi  que 
leurs  chefs  (28),  et  d'avoir  fait  peser  un  impôt  exor- 
bitant sur  la  navigation. 

Il  eidstait  entre  lui  et  le  roi  du  Mogreb,  Abou- 
Eunân,  un  échange  amical  de  radeaux;  mais  leurs 
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bonnes  relations  furent  troublées,  parce  que  la  fille 
du  khalife  Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Bekr,  refusa  de 
se  marier  avec  le  fils  d'AbouEunân ,  prétendant 
qu'elle  avait  entendu  dire  de  lui  qu'il  était  brusque 
et  insociable. 

Lorsqu'en  l'année  788  (de  J.  C.  iBSy)  l'émir 
Abou-Eunâit  marcha  sur  Constantine,  il  amena 
par  terre  une  partie  de  ses  troupes ,  avec  la  tribu 
des  Oulad-Mehelhel ,  en  même  temps  qu'il  expédiait 
par  mer  un  corps  d'armée  considérable.  Un  des  plus 
illustres  fakihs  de  sa  cour  partit  avec  la  flotte ,  ayant 
pour  mission  de  demander  la  main  de  la  princesse. 
A  le\ir  approche,  le  cheikh  Abou-Mohammed-ben- 
Taféradjin  voulat  d' abord  défendre  Tunis;  mais  ayant 
appris  qa  Àboa-Eunân  allait  s'avancer  avec  le  reste  de 
son  armée  f  il  se  sauva  à  El-Mahdïa  avec  le  sultan 
Abou-Ishak-Ibrahim  et  sa  cour.  Leur  absence  de  la 
capitale  dura  soixante  et  dix  jours. 

Quant  à  la  fille  du  khalife ,  elle  eut  une  première 
entrevue  avec  le  fakih  en  mission ,  et  lui  dit  :  «  De- 
main, s'il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  réunirons  chez  le 
cadi  avec  les  témoins,  et  l'on  s'entendra.  )>  Mais  lors- 
qu'il se  présenta  au  rendez-vous ,  il  ne  la  trouva  point, 
parce  qu'elle  s'était  cachée  pour  éviter  la  rencontre. 
Loin  de  se  décourager,  il  rechercha  la  princesse  avec 
une  nouvelle  instance.  Malheureusement  la  mort  du 
sultan  mit  fin  à  ses  négociations ,  à  la  fin  de  l'année 
769  (de  J.  C.  1367-1 368).  Il  était  alors  âgé  de 
trente  ans;  son  règne  avait  duré  vingt  ans  (2  A). 

Abou-Eunân  quitta  Constantine  malgré  lui  :  son 
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armée  l'entraîna  pour  ainsi  dire  en  criant  :  «  Partons 
pour  l'Occident  î  »  Dans  le  même  temps,  ses  parti- 
sans s'échappaient  de  Tunis  en  désordre.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  le  Mogreb,  qu'il  frappa  impitoya- 
blement presque  tous  ceux  qui  s'étaient  refusés  à 
rester  en  Ifrikia.  Le  lendemain  de  son  entrée  à  Fez, 
il  jeta  dans  les  prisons  quatre-vingt-quatorze  cheikhs 
du  parti  mérinite,  et  ordonna  le  supplice  de  son 
ministre  Fârès-ben-Mimoun-ben-Oudrar  et  de  plu- 
sieurs officiers  supérieurs  de  l'armée. 

Le  fakih  Abou-Abd-AUah-Mohammed-ben- Ahmed 
de  Tlemcen  (2  5),  qu'il  avait  envoyé  à  Tunis  pour 
demander  la  main  de  la  fille  du  sultan  ne  fut  pa§ 
épargné  par  sa  colère;  il  lui  fit  un  crime  de  sa  dé- 
convenue. En  vain  l'accusé  lui  répondait-il  :  «  Il  n'y 
a  qu'un  prince  en  personne  qui  puisse  demander 
une  princesse  en  mariage  :  comment  vouliez-vous 
que  je  réussisse?»  Il  fenferma  dans  les  cachots  pen- 
dant six  mois. 

En  760  (de  J.  C.  iSSg),  l'émir  Abou  Ishak-Ibra-' 
him  se  porta  sur  Constantine ,  où  la  garnison  méri- 
nite le  tint  quelque  temps  en  échec  (26).  Espérant 
être  plus  heureux  du  côté  de  Bougie,  il  y  conduisit 
son  armée,  et,  à  la  faveur  d'une  insurrection  de  la 
populace  contre  les  Beni-Mérin ,  s'empara  du  caïd 
de  ces  derniers,  nommé  Yahia-ben-Mimoun-ben-el- 
Masmoudi,  qu'il  fit  embarquer  pour  Tunis,  chargé 
de  fers.  Depuis  ce  moment  jusqu'en  768  (de  J.  C.^ 
1 36/i),  Bougie  fut  le  siège  de  sa  résidence;  le  cheikh 
Mohammed-ben-Taférf^jin  lui  expédiait  de  Tunis 
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tous  ses  approvisionnements.  Il  y  resta  jusqu'à  Té- 
poque  où  il  en  fut  chassé  par  son  neveu ,  Téniir  Abou- 
Abd-Allah ,  fils  de  1  enair  Abou-Zakaria ,  lequel  venait, 
après  plusieurs  tentatives  malheureuses,  reprendre 
son  gouvernement.  Ensuite  il  reprit  la  route  de 
Tunis  par  terre,  pendant  qu'Abou-Abd-Allah  lui 
enlevait  une  partie  de  ses  bagages.  Arrivé  à  Cons- 
tantine,  il  y  reçut  une  hospitalité  magnifique  de  la 
part  de  son  neveu ,  fëmir  Abou'l-Abbâs ,  qui  en  était 
devenu  commandant  supérieur.  J'ai  dit  son  neveu; 
mais  je  n'ose  l'afTii-mer  (27).  Quelques  jours  ayant 
suffi  pour  le  remettre  de  ses  fatigues ,  lui ,  sa  femme 
et  les  gens  de  sa  suite,  il  reprit  avec  eux  la  route 
de  Tunis ,  et  reparut  dans  sa  capitale  avec  toute  la 
pompe  de  la  royauté.  Cependant  il  ne  fut  réelle- 
ment affranchi  de  la  tutèle  du  cheikh  Ben-Taféradjin, 
qu'à  la  mort  de  ce  dernier  (28) ,  c'est-à-dire ,  en  l'an- 
née 766  (de  J.  C.  1 364-1 365).  Jusqu'en  770  (de 
J.  C.  1 368- 1369),  ce  fut  lui  qui  gouverna.  Une 
mort  subite  l'ayant  enlevé  dans  le  mois  de  redjeb 
delà  même  année,  il  laissa  le  trône  à  son  fils,  fémir 
Khâled-Abou-Ishak,  fils  du  commandeur  des  croyants 
Abou-Yahia,  fils  d'Abou-Bekr,  le  descendant  des 
princes  orthodoxes. 

GOUVERNEMENT  D'ABOL'L-BAKA-KHALED. 

Ce  prince  fut  salué  khalife  au  mois  de  redjeb  de 
l'année  770  (de  J.  C.  1369).  L'administration  de 
son  royaume  resta  entre  les  mains  de  ses  ministres , 
et  particulièrement  d'El-Balqj^i.  (On  lit  dans  le  Mon- 
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nèss  El-Belâqui  ou  El-Yolâqui,  et  dans  Ïbn-Khaldonn , 
édition  de  M.deSlane,  El-Belâqui.  )  Aucune  affaire  ne 
lui  était  soumise  (2  9) ,  et  le  gouvernement  fut  poussé 
dans  une  voie  funeste ,  par  suite  des  exactions  et  des 
désordres  qui  se  commettaient.  Enfin  l'émir  se  vit 
obligé  de  quitter  Tunis  en  7 y 2  (de  J.  C.  iSyi),  à 
l'approche  de  f  émir  Abou  1-Abbas ,  fils  du  comman- 
deur des  croyants  Abou-Ab d- Allah ,  fils  de  l'émir 
Yahia ,  fils  d'Abou-Bekr,  descendant  des  princes  or- 
thodoxes (3o). 

GOUVERNEMENT    D'ABOU'L-ABBAS. 

Abou'l-Abbas ,  né  à  Constantine  la  bien  gardée 
en  729  (de  J.  C.  1328-9),  était  gouverneur  de  cette 
ville.  Plusieurs  chefs  de  flfrikia ,  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  Mansour-ben-Hamza-el-Kaabi,  vinrent 
l'engager  à  se  saisir  du  trône.  S'étant  laissé  tenter, 
il  se  présenta  devant  les  murs  de  Tunis ,  dont  un 
combat  meurtrier  lui  ouvrit  les  portes,  le  18  du 
mois  de  rebi  et-tsâni  de  la  même  année.  En  même 
temps  qu'il  prenait  possession  de  la  casba ,  les  mai- 
sons de  plusieurs  des  partisans  du  prince  déchu 
étaient  livrées  au  pillage. 

Le  premier  soin  d'Abou'l-Abbas  fut  de  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances  et  dans  la  police.  La  sûreté 
fut  rendue  aux  routes ,  et  la  confiance  s'étendit  sur 
tout  le  pays.  En  un  mot,  il  organisa  l'administration 
d'une  manière  parfaite.  C'est  fhonneur  de  ce  prince 
d'avoir  institué  un  medjlès  (3  1  ) ,  uniquement  com- 
posé d'hommes  d'un  mérite  supérieur,  qui  concou- 
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raient  à  l'éclairer  de  leurs  lumières.  En  776  (de 
J.  C.  187/1-5),  j'eus  le  bonheur  de  voir  fonctionner 
cette  haute  cour.  On  y  remarquait  le  cheikh  Abou- 
Abd-Allah,  fils  du  cheikh  Abou'1-Abbas-Ahmed-ben- 
Taféradjin  de  Tinmelel ,  qui ,  indépendamment  d  une 
connîiissance  parfaite  des  affaires  relatives  au  gouver- 
nement, savait  trouver,  dans  les  trésors  de  sonjuge- 
ment  et  de  sa  mémoire,  des  citations  ou  des  exemples 
pour  résoudre  les  questions  les  plus  difficiles  (32). 

Il  y  avait  encore  au  nombre  de  ses  favoris  quatre 
cheikhs  qui  l'avaient  accompagné  jusqu'à  Tunis. 
C'étaient  le  vizir  Abou-Ishak-Ibrahim ,  fils  du  cheikh 
Er-Refie;  El -Hadj-Abou-Abd- Allah -Mohammed, 
né,  comme  le  premier,  à  Conslantine;  le  secrétaire 
intelligent  Abou-Ishak  Ibrahim ,  fils  du  jurisconsulte 
si  justement  vanté  pour  la  droiture  de  son  juge- 
ment, Abou-Mohammed- Abd-el  -Kerim-ben-el-Ke- 
mâd,  une  des  notabilités  de  notre  ville;  et  l'habile 
secrétaire  Abou'1-Haçan-Ali-ben-Zakaria ,  qui  avait 
servi  dans  le  Mogreb,  où  il  était  né  d'une  bonne 
famille  de  TEspagne. 

La  santé  du  khalife  était  confiée  au  médecin 
Abou'l-Hadjadje-Youcef ,  qui  était  né  à  Arkouba ,  ville 
d'Espagne,  et  avait  su,  par  un  mélange  de  finesse 
et  de  douceur  de  caractère,  se  faire  à  la  cour  une 
position  considérable,  qui  lui  permettait  de  proté- 
ger maintes  personnes  et  de  leur  rendre  de  grands 
services.  Il  avait  eu  pour  professeur  Ben-Ouzara, 
l'illustre  médecin  de  la  cour  de  Grenade,  né  dans 
la  ville  d'Usturdèle,  en  Espagne. 
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Le  sultan  n'appeiait  aux  fonctions  administratives 
que  des  hommes  d'une  intégrité,  d'une  vertu  et  d'un 
mérite  reconnus. 

On  compte  parmi  ses  œuvres  méritoires  et  d'une 
création  durable,  i°  l'établissement  d'un  collège  de 
lecteurs  journaliers  du  Roran  dans  la  maksoura, 
située  à  l'ouest  de  Djama'-ez-Zeïtouna  (]a  mosquée 
de  l'Olivier);  2°  la  fondation  d'une  sehbâla  (33) 
sur  la  place  d'Ibn-Merdoum ,  dans  l'enceinte  de  la 
viJle;  3°  la  construction  de  la  grande  tour,  située  à 
l'est  de  la  ville  de  Kammart ,  sur  le  port.  Sa  piété 
assura ,  par  des  waqfs ,  ou  rentes  à  perpétuité ,  l'exis- 
tence des  deux  premiers  établissements.  Il  abolit  la 
dîfa,  c'est-à-dire  les  fournitures  de  vivres  imposées 
aux  habitants ,  lorsque  la  cour  était  en  voyage. 

Le  premier  personnage  qui  fut  appelé  à  l'honneur 
d'écrire  son  'alama  (paraphe)  à  Tunis  est  le  fakih 
Abou-Zakaria-Yahia-ben-Oudjad-el-Koumi, de  Gons- 
tantine.  Il  occupa  pendant  plusieurs  années  ce  poste 
élevé ,  et  montra  un  rare  dévouement  pour  le  bien 
pubhc.  Il  réunissait  toutes  les  qualités  qui  font  un 
bon  secrétaire  d'état,  l'élégance  de  l'écritiu'e,  l'esprit 
de  conduite  et  la  discrétion.  Son  père  a  été  mis 
au  rang  des  poètes  célèbres.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  vers  qu'il  composa  en  l'honneur  des  émirs  or- 
thodoxes. 

Après  la  mort  de  Ben-Oudjad,  les  fonctions  de 
secrétaire  du  parafe  royal  furent  dévolues  à  un 
homme  d'un  mérite  et  d'un  savoir  incontestable ,  le 
fakih   Abou-Abd -Allah-Mohammed,  fils  djj.  fakih 
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Aboui-Fadel-Kàcem ,  fils  du  cheikh  Abou-Zeïd-Abd- 
er-Rahmân-ben-el-Hadjar,  issu  dune  famille  qui 
donna  plusieurs  âdels  à  la  ville  de  Constantine.  Jus- 
qu'à la  mort  du  khalife,  il  conserva  cette  place,  et 
s'y  fit  remarquer  autant  par  l'habileté  de  son  écri- 
ture, que  par  la  netteté  de  son  style. 

Au  mois  de  chaabân  de  l'année  766  (de  J.  C. 
1 355),  lors  de  sa  première  investiture,  qui  eut  lieu 
à  Constantine,  il  avait  pris  pour  secrétaire  de  son 
parafe  le  kateb  Abou-Ali-Haçan,  fds  d'Abou'l-Fâdel 
le  Constantinois ,  qui,  au  dire  de  ses  contemporains, 
et  notamment  de  l'aveu  de  fémir  Abou-Eunân ,  pos- 
sédait un  talent  extraordinaire  en  calligraphie. 

NOTES. 

(1)  Ce  fut  Tafcradjin  ou  Taférakin  qui  poussa  Abou-Hafss-Oniar 
à  s'emparer  du  trône,  au  mépris  des  dispositions  de  son  père  en 
faveur  d'Abou'l-Abbas.  Informé  de  cette  perfidie,  celui-ci  rassembla 
les  Arabes  et  marcha  sur  Tunis.  (Cf.  VAdiUaelDcîina-en-Nourdnia-fî- 
Mefâhher-ed-Douîa-el-Hafsia,  par  Ibn-Cbemmâ,  fol.  27  V.  I.  5;  le 
Mounessfi  ahhbar  Ifrihia  ou  Toaness,  par  Mohammed-er-Raïni-el-Kai- 
rouâni,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ben  Abi-Dinar,  p.  1 1 1,  i.  7.)  — 
Hadj-Hamouda-ben-Abd-el-Aziz  le  Tunisien  ajoute  dans  sa  Cliro- 
ni(fue  des  Hajsites,  fol.  1 1  v.  1.  17  :  «que  son  frère  Abou-Farès,  qui 
était  gouverneur  du  territoire  deSouça ,  vint  au-devant  de  lui,  et  lui 
fit  sa  soumission  à  Kai rouan.  »  Ces  détails  ont  été  emprunté»  prestjuc 
textuellement  à  Ibn-Khaldoun  {Hist.  des  Derbers,  t.  I,  p.  5/i7, 1.  6  et 
suiv.  édit.  du  baron  de  Slane]  par  Ibn-Abi-Dinar  et  Hadj-Hamouda. 
—  Abou-Hafss-Omar,  soutenu  par  les  Al-Mohades,  sortit  de  Tunis 
pour  tenir  tète  à  son  frère;  mais  au  moment  où  les  deux  armées 
furent  en  présence,  Taféradjin,  craignant  Tissuc  du  combat,  s'es- 
quiva et  rentra  dans  la  capitale;  puis  il  rassembla  ses  trésors  et 
partit  pom-  l'Ouest.  Ahou-Hafsx-Omar  sp  ^auva  lui-même  A  Ttinis, 
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et  de  là  à  Bedja.  Ce  fut  alors  qu'Abou'l-Abbas  entra  sans  obstacles 
dans  la  capitale,  où  il  ne  resta  que  sept  jours.  (Cf.  le  Moaness 
d'Ibn-Abi-Dinar,  p.  1 1 1, 1.  8.)  —  Ibn-Khaldoun  [loc.  hud.  p.  547, 
1.  10) ,  ainsi  que  Hadj-Hamouda  son  compilateur,  entre  dans  des 
détails  plus  longs  :  «Aboul-Abbas  descendit  d'abord  dans  le  parc 
[riâdh]  de  Râs-et-Tâbia ,  et  fit  sortir  de  prison  son  frère  Abou'l- 
Baka;  ensuite  il  s'installa  dans  le  palais.  Huit  jours  après,  l'émir 
Abou-Hafss-Omar  pénétra  dans  la  ville,  à  la  pointe  du  jour.  »  Ou  lit 
dans  Ibn-Chemmâ,  fol.  28  v.  1.  1  :  «A  cette  nouvelle,  Abou'l-Abbas 

voulut  se  sauver  par  la  porte  dite  Bab-el-Minâra mais  l'ayant 

trouvée  fermée,  il  courut  d'un  autre  côté,  et  fut  pris  par  le  caïd 
Mesrou,  Ly.4*c*,  au  moment  où  il  se  glissait  dans  la  maison  d'El- 
Meliâni.  Ce  fut  là  qu'il  perdit  la  vie.  » 

(2)  La  note  précédente  explique  la  conduite  de  Taféradjin. 

(3)  Ibn-Khaldoun  écrit  js?  {op.  supra  laud.  p.  55 1,  1.  6,  1. 1). 

(4)  Dans  l'impossibilité  de  figurer  avec  leur  alphabet  la  pronon- 
ciation du  gué  ou  gua  des  Berbers,  les  Arabes  ont  écrit  tantôt  Tafé- 
radjin (  cf  Ibn-el-Konfoud  ) ,  tantôt  Taférakin  (  cf  Ibn-Khaldoun). 
La  véritable  orthographe  est  Tajéragnina  C'est  ainsi  que  du  nom 
berber  Asnagui,  pi.  Isnâguen,  on  a  fait  Sanhadja. 

(5)  Les  Benou-Youcef  forment  une  tribu  très-ancienne,  près  de 
Guedjal ,  sur  le  territoire  de  Sétif. 

(fi)  La  casba  de  Constantine,  située  dans  la  partie  la  plus  élevée 
cl  à  l'angle  septentrional  de  la  ville,  formait,  avant  l'arrivée  des 
Français ,  un  quartier  distinct ,  très-peuplé  et  entouré  de  murs  épais , 
bâtis  en  683  (de  J.  C.  1284)  par  l'émir  AbouZakaria,  et  qui  ont 
été  démolis  par  le  génie  militaire  en  1849,  P^"'"  ^^^^  remplacés 
par  une  forte  muraille,  où  sont  enclavées,  tant  du  côté  de  la  rue 
qu'à  l'intérieur,  une  trentaine  d'inscriptions  grecques  et  d'inscrip- 
tions latines.  Un  hôpital ,  deux  immenses  casernes  et  un  parc  d'ar- 
tillerie, ont  été  construits  dans  l'enceinte  de  la  easba;  on  n'y  voit 
plus  que  la  mosquée  des  sultans  Ilafsites,  transformée  en  niagasin 
du  génie,  et  la  maison  des  Koutchouk-Ali ,  qui  est  occupée  anjour- 
d'hoi  par  la  pharmacie  militaire.  Par  suite  des  différents  travaux 
exécutes  à  cet  endroit,  le  sol  a  été  abaissé  de  plusieurs  mètres. 
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Lkh^uc  les  Turcs  s'emparèrent  de  G>nstaQtine,  il  y  a  plu»  de 
trois  siècles,  la  casha  perdit  beaucoup  de  son  ini{)ortancc.  Le  bey 
qui  comroaudait  la  province  Gt  construire  presque  au  milieu  de  la 
ville,  c'est-à-dire,  à  quelques  pas  de  Djenia-el-Kebir,  uu  palais  appelé 
géncraloment  Dar-cl-Bcy.  Vers  la  fin  du  xi'  siècle  de  l'hégire,  Salab- 
Bey  éleva  un  autre  palais  à  côté  deSouk-cl-Asr;  mais  celte  demeure 
princière  resta  dans  sa  i'araille,  et  ses  successeurs  continuèrent  A 
faire  de  Dar-el-Bey  le  siège  du  commandement.  Seulement  ils  lo- 
geaient ailleurs  leurs  femme»,  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs. 
Hadj-Ahmed  est  le  premier  qui  ait  entrepris  de  se  bâtir  une  vaste 
habitation  dans  le  goût  oriental.  Malheureusement  il  n'en  jouit  pas 
longtemps  :  son  joli  palais  devint  la  demeure  du  commandant  su- 
périeur de  la  division  de  Constantine. 

(7)  Jbn-Abi-Dinar-el-Kairouàni  nous  apprend,  p.  1 1 1,  1.  5,  que 
l'émir  Abou-Ilafss-Omar,  s'ctant  sauvé  de  Tunis,  fut  atteint  par  les 
Mérinites  àQâbess,  où  ils  le  massacrèrent  j^ljvll  ,,,^^h  itÂ=>s^\J 
tAiUofe  JjCfli  ir^^  i^Àc.El-Mérini  veut  dire  proprement  le  prince 
des  Mérinites.  — Ibn-Chemmà,  fol.  29,  1.  3  et  suiv.  raconte  que  la 
tête  de  l'émir  Omar  fut  envoyée  à  Tunis,  où  l'on  dut  l'exposer  en 
public,  afin  que  sa  mort  fût  bien  constatée;  mais  qu'on  eut  beau- 
coup de  peine  à  la  reconnaître,  parce  qu'elle  était  devenue  noire 
pendant  le  voyage.—  Hadj-Hamouda  note  au  fol.  12  v.  1.  1,  que  la 
tête  d'Omar  fut  apportée  à  Badja,  où  se  trouvait  l'émir  Abou*l- 
Haçan. 

(8)  Au  rapport  d'Ibn-Abi-Dinar  f  cf.  lo  Mouncss,  p.  112,  1.  i5) , 
Taféradjin  fut  la  cause  de  la  conquête  de  flfrikia  par  Abou'l-Haçan. 
Lorsqu'il  s'enfuit  vers  le  Mogreb,  il  s'était  rendu  à  la  cour  (Ki 
prince  mcrinite,et  lui  avait  dépeint  cette  conquête  comme  très- 
facile. 

.  (0)  A  ce  sujet,  Ibn-Cbemmâ  raconte  (fol.  29  v.  I.  i3)  que  l'émir 
Abou'l-Haçan  amena  sous  les  murs  de  Tunis  une  armée  si  nom- 
breuse, que  la  ville  devint  insuflisante  pour  la  loger.  Il  fut  obligé 
de  construire  au-dessus  de  Sedjoum  ^^,  une  nouvelle  ville,  qoi 
prit  le  nom  d'EI-Mansoura. 

(10)  Lbn-Cbcnuiiu ,  aiuâi  .^uc  ..un  compilateur  Ibn-Abi-Dinar,  se 
sont  étendus  sur  celte  partie  de  J'hisloire  mérinite.   Ils  blâment 
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Abou  1-Haçan  de  s'être  montré  ingrat  envers  les  Arabes ,  et  de  n'avoir 
pas  accompli  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  pour  les  attirer 
sous  ses  drapeaux.  (Cf.  VAdilla,  fol.  3o  r.  1.  2,  et  le  Mouness, 
p.  112,1.  19.) 

(11)  Taféradjin  avait  partagé  la  fortune  du  sultan  mérinite.  Us 
étaient  depuis  quelques  jours  renfermés  dans  les  murs  de  Kairouan, 
lorsque  les  Arabes,  inspirés  par  Bou-Debbous,  qu'ils  s'étaient  donné 
pour  sultan,  firent  demander  Taféradjin  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  leur  camp,  ils  le  proclamèrent  hadjeb 

de  Bou-Debbous (Cf.  Ibn-Chemmâ,  fol.  3o  v.  1.  2  ,  et  le 

Mouness,  p.  1 1 3 , 1.  1  et  suiv.) Quant  à  l'émir  Abou'l-Haçan , 

il  parvint  à  gagner  quelques  Arabes  de  la  tribu  des  Oulad-Mehel- 
bel ,  JL§^-<>  î  qui  lui  procurèrent  les  moyens  de  sortir  de  Kairouan 
et  de  se  rendre  à  Souça ,  où  il  s'embarqua  pour  Tunis.  (  Cf.  Ibn- 
Chemmâ,  loc.  laud.  et  le  Mouness,  p.  ii3,  1.  5.)  Hadj-Hamouda  * 
reproduit  ces  événements  en  quelques  lignes  seulement  (fol.  12  v. 
1.  12);  cependant  aucun  historien  n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de 
clarté  et  de  science  qu'Ibn-Khaldoun  ;  mais  le  plan  que  je  me  suis 
tracé  me  fait  un  devoir  de  renvoyer  le  lecteur  à  son  premier  volume 
de  l'Histoire  des  Berbers,  p.  555. 

(12)  Nedrouma,  ville  sur  la  frontière  du  Maroc,  et  non  loin  de 
TIemcen.  Ibn-Khaldoun  nous  indique  la  position  qu'il  lui  fit,  par 

ces  mots  :  l^Lo».  ^a  cjlii=Jf  «u   jeiaJ'L  (P.  55o,  1.  9.) 

(13)  La  même  circonstance  a  été  recueillie  par  Ibn-Chemmâ 

fol.    29  V.    1.   7 ïÂyJLùi 


(14)  Abou'l-Haçan  avait  laissé  à  Conslantine  ses  lieutenants  et 
ses  agents,  *JL<F»  »*UJà.  ikfJaXwJii  JVJ U  (Ibn-Khaldoun,  p.55o, 
1.  12). 

(15)  J'ai  trouvé  la  biographie  du  docteur  Abou-Ishak  dans  le 
Tehmilel  ed-Dibadj  d'Ahmed-Baba  le  Tombouctien,  t.  I. 

(16)  C'est  ce  qu'Ibn-Cliemmâ  explique  en  ces  termes  :  i>-^U 
L^y»i\  cil  3!^  ^  nlil  [j*^  qÎo^Î^o^aIc  (Cf.  VAdiUa, 
fol.  3i  r.  1.  17).  — .Plus  loin,  il  ajoute  :  «Se  voyant  dans  l'impos- 
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sibililé  de  pénétrer  dans  les  terres,  Témir  AbouM-Haçan  s'embarqua 
avec  sa  famille,  ses  trésors  cl  sa  garde,  pour  se  rendre  dans  le  Mo- 
greb;  mais  il  laissa  à  Tunis  son  autre  fils  El-Fâdel.»  (/fciJ.  fol.Si  r. 
I.  i8;  cf.  \e  Mouness ,  p.  ii3,  I.  i5.) 

(17)  Ibn-Khaldoun  consacre  à  cet  événement  un  chapitre  entier, 
sous  le  titre  ^LkLJî  J^>^^  t\Ju  (j>^y  ci^  J^-ô-ftJf  i^  q&  yii 
t«>sjai  (ji  (^.«^  v^f»  p.  559,  I.  5.  Sa  relation  diffère  toutefois  de 
cefie  d'Ibn-Konfoud ,  en  ce  qu'il  fait  partir  Abou'l-Haçan  avant 
l'arrivée  de  l'émir  El-Fadel  sous  les  murs  de  la  capitale. 

(18)  Le  nom  de  ce  ministre  est  ^LiJl  ^  j^^  Mohammed- 
ben-Ech'Chouache,  suivant  Ibn-Kbaldoun.  p.  56o,  I.  1 1. 

(19)  Taféradjin  avait  pour  complice  Omar-ben-Hamza ,  avec  le- 
quel il  s'était  rencontré  à  la  Mekke  en  760.  (Cf.  Ibn-Khaldoun, 
p.  56 1,  l.  5;  et  VAdilJa,  fol.  32  r.  l.  i5.) 

(20)  Le  malheureux  El-Fadel  périt  dans  les  tortures,  j^^jJUlj 
«Olis-oî  j  L^IU..  (Cf.  Ibn-Khaldoun,  p.  56i,  I.  19,  ciïAdilla, 
fol.  32  V.  I.  4.) 

(21)  Ibn-Chemmâ  remarque  qu'il  recevait  tous  les  matins  les 
cheikhs  dans  son  parterre,  «i^LiN»  et  que  les  choses  en  vinrent  au 
point  qu'il  se  laissait  offrir  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'aux  rois 

djllt  jPiXo  *JU  JL)  jjf  Jî  8^1  JC6\^.  (Conf.  VAdiUa, 
fol.  33  V.  l.  i5.)  L'auteur  du  Mouness  paraît  insister  sur  la  |>ein- 
ture  de  l'ambition  de  Taféradjin,  en  disant  :  —  (jf  ci^  *^  oJ^^ 
(P.  ii4,l.  i4.) 

(22)  L'émir  Abou-Ishak  était  très-jeune  lorsqu'il  fut  placé  sur  le 
trône  par  Taféradjin ,  yfcUc/o  ^ùl£.  J^^J  y^j*  (Cf.  Ibn-Khaldoun, 
p.  56i,  l.  i5.) 

(23)  Cependant  il  est  prouvé  par  le  témoignage  d'Ibn-Chemmâ  et 
d'Ibn-Abi-Dinar,  que  la  politique  de  Taféradjin  n'eut  d'autre  but  que 
d'évincer  les  Arabes  du  commandement  de  Carthage,  ïJc^KhJi ,  de 
Kairoaan,  de  Sonça,  de  Badja,  de  Tnbersok  cl  d'RI-Orbèss  (cf. 
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fAdilla,  fol.  32  v.  1.  i6,  et  le  Mouness,  p.  1 14,  1.  i5),  pour  leur 
substituer  ses  créatures  (  ibid.  ) . 

(24)  Au  lieu  de  ^J^.:L^J  «^'  *Âm>,  l'année  769,  il  faut  lire 
(j^_w  <^^  «-uo  l'année  769;  et  au  chiffre  ^oylc  «vingt»,  donné 
comme  le  nombre  des  années  du  règne  d'Abou-Eunân,  on  doit  subs- 
tituer wiic  «dix».      C.  D-y. 

(25)  Voyez  la  biographie  de  ce  fakih  dans  le  Tekmilet-ed-Dibadj, 
t.  II,  fol  59  r.  et  fol.  61  r.  1.  5. 

(26)  Ce  fut  cette  année -là  que  les  chrétiens  s'emparèrent  de 
Hammamat,  t^LoU.^.  (Cf.  le  Mouness,  p.  1 15,  1.  3.) 

(27)  Hadj-Hamouda  atteste  qu'il  était  son  neveu,  comme  on  le 
voit  dans  la  phrase  suivante  :  ^aU^Î  ^\  (jlLJLJt  «*^  Lj  qÎ  Jt 
^j.^y:j  j^lil  j  «o  [^,  fol.  i5  r.  1.  6. 

(28)  Taféradjin  mourut  de  la  peste  qui  régnait  à  Tunis.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  le  sultan  avait  épousé  sa  fille.  Le  contrat  de 
mariage  avait  été  rédigé  pai'  Ibn-Merzouk  et  lu  par  Ibn-Arafa.  (Ibn- 
Chemmâ,  fol.  34  r.  1.  i3,  Ibn-Abi-Dinar,  p.  11 5,  1.  4.) 

(29)  L'émir  Abou'1-Baka  était  excessivement  jeune,  dit  Ibn- 
Cbemmâ,  ytUj  t  v^sLo  ijy^ y>j    (Cf.  YAdilla,  fol.  34  v.  1.  11.) 

(30)  A  peine  s'était-il  sauvé  avec  les  siens  par  la  porte  El-Djezira, 

qu'il  fut  poursuivi  et  arrêté Plus  tard  on  l'embarqua  avec  son 

frère  pour  l'exiler;  mais  une  tempête  les  fit  sombrer.  (Cf  VAdilla, 
fol.  35  v.  1.  4  et  suiv.).  Ibn-Abi-Dinar  n'omet  aucun  de  ces  détails. 

(31)  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  historiens  ont  parlé  de 
cette  sage  institution,  fondée  par  les  Hafsitesà  Tunis. IbnAbi-Dinar, 
entre  autres,  dit,  à  la  page  471  de  son  Épilogue  (voir  Exploration 
scientifique  de  l'Ahjèrie  pendant  les  années  iSùO,  18H,  iS^2  )  :  «Les 
Beni-Hafss  réunissaient  devant  eux,  le  jeudi  de  chaque  semaine, 
lescadis,  les  muphlis  et  les  ouléma,  pour  rendre  la  justice.  Là  se 
discutaient  les  grandes  affaires.  Les  ouléma  faisaient  les  recherches 
et  décidaient  les  points  de  droit.  Ce  medjiès  (analogue  à  nos  assises] 
durait  une  heure.  Les  autres  jour»  de  la  semaine,  les  cadis  pronon- 


244  JOURNAL  ASIATIQUE. 

çaient  les  jugements,  soit  chez  eiu,  soit  dans  le  lieu  désigné  à  cet 
effet.  • 

(32)  Un  autre  passage  de  lYpiiogue  du  Mouness  paraît  se  rapporter 
k  ce  fait:  «Ces  ouiëtna  rccbercliaicnt  dans  le  Medjiës  les  questions 
de  droit  et  leur  application  aux  affaires  qui  se  présentaient.  »  (Cf. 
Explor.  scient p.  ^73,  1.8.) 

(33)  Le  mol  4jU*«  scbalah,  de  môme  que  J-yy-  sébil,  désigne 
une  grande  fontaine  publique.  (Voy.  Sir  Grenville  Temple,  Isxcur- 
sions  in  the  Mediterranean,  1. 1 ,  p.  25 1 .)  C.  D-y. 
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*lJj  *jLJ  (^\X^Ji  ierdjemcï  clf  leïîet  vc  Icîlet ,  version 
turque  des  Mille  et  une  nuits,  par  Ahmed  Vazif  Efendi,  ou- 
vrage devant  former  quatre  volumes  petit  in-folio,  dont  les 
deux  premiers  volumes  seulement  ont  été  imprimés  à  Cons- 
tantinople  en  1268  de  l'hégire  (i85i).  Cette  version,  écrite 
dans  le  style  simple  du  turc  usuel,  n'est  pas  toutefois  dé- 
pourvue d'une  certaine  élégance.  Elle  sera  lue  avec  autant  de 
plaisir  que  le  texte  arabe  même,  qu'elle  reproduit  fidèlement 
et  dont  elle  soutient  dignement  la  comparaison.  Nous  re- 
grettons toutefois  de  voir  que  la  suite  de  cette  utile  publi- 
cation se  fait  trop  longtemps  attendre. 


«loULc  O^Ls  qav'ûîdi  'osmâniiè.  Règles  de  grammaire  ot- 
tomane expliquées  en  turc,  par  Fuad  Efendi  et  Djevdet 
Efendi,  membres  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  un 
volume  in -8",  lithographie  à  Constantinople  en  1268  de 
l'hégire  (1 85 1). 

Cette  grammaire,  entreprise  conformément  au  but  pro- 
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posé  en  première  ligne  par  TAcadémie  même,  est  aussi  le 
résultat  le  plus  utile  que  l'on  pouvait  espérer  de  ses  premiers 
travaux.  Fruit  de  la  double  collaboration  d'un  des  hommes 
d'État  les  plus  éminents  de  l'empire  et  d'un  savant  membre 
du  conseil  de  l'instruction  publique,  elle  ne  pouvait  offrir 
plus  de  garantie  et  paraître  sous  de  plus  heureux  auspices. 
Pour  bien  en  apprécier  toute  l'utilité,  il  suffit  de  savoir  que, 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  jamais  existé,  en  Turquie  même,  aucun 
traité  complet  de  ce  genre,  écrit  ou  publié  dans  la  langue 
des  Ottomans. 

C'est  à  cette  lacune,  difficile  à  comprendre,  mais  pour- 
tant trop  réelle,  qu'il  faut  attribuer  les  différences  de  mé- 
thodes, les  contradictions  et  les  imperfections  mêmes,  qui, 
à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  caractérisent  la 
presque  totalité  des  grammaires  turques-européennes  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour.  Celle  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  et 
que  nous  avons  lue  attentivement,  nous  a  paru,  sauf  quelques 
développements  dont  elle  est  encore  susceptible,  être  écrite 
avec  savoir,  talent  et  méthode.  Les  règles  de  l'arabe  et  du 
persan  surtout,  inhérentes  à  la  langue  des  Ottomans,  y  ont 
été  appliquées  avec  précision,  justesse  et  clarté.  Devenu  dé- 
sormais la  base  et  le  type  primitif  et  authentique  des  gram- 
maires turques-européennes,  cet  ouvrage,  par  la  simplification 
et  les  facilités  qu'il  apporte  à  leur  rédaction ,  est  évidemment 
le  service  le  plus  signalé  que  les  deux  savants  auteurs  des 
qavaïdi  'osmânîiè  pouvaient  rendre  à  l'enseignement  futur  de 
leur  langue  en  Europe  et  en  Turquie. 


ifiA  «Cu*,  «VyoLi  jL^  sàlnàmèïsenèï  bifialty  ïuzaltmjchsekiz. 
Annuaire  impérial  ottoman  de  l'année  1268.  1  vol.  in-18, 
lithographie  et  rais  en  vente  à  Constantinople. 

Cet  annuaire  officiel  de  l'empire  Ottoman  pour  l'année  de 
l'hégire  1268,  qui  a  commencé  au  1"  mouharrem  (1 4  octobre 
i85i) ,  a  paru  à  Constantinople  pour  la  sixième  fois  depuis  sa 
première  publication  en  1847.  (Voyez  notre  compte  rendu 
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de  TAnnuaire  de  Tannée  dernière  dans  le  Journal  asiatique, 
cahier  d'avril-mai,  p.  48 1  et  suiv.) 

Dans  sa  disposition  générale,  l'Annuaire  de  ia68  (i85i- 
5a)  diffère  peu  de  celui  de  l'année  précédente.  Les  cadres 
de  l'organisation  politique,  civile,  judiciaire,  militaire  et  ad- 
ministrative sont  les  mêmes.  Cette  fois  le  y^U*  {j^^màbeïni 
humâïoun  ou  la  maison  civile  et  militaire  du  sultan  (la  cour 
proprement  dite)  forme  le  premier  chapitre  de  l'Annuaire. 

Dans  ce  service,  les  LiJ»  qourenâ  ou  chambellans,  Hassan 
Efendi  et  Sâmi  Aglia  ont  été  remplacés  par  Aly  Efendi  et 
'Yzzel  Efendi.  Edhem  Pacha,  lieutenant  général  (^^y),  a  pris 
le  second  rang  parmi  les  premiers  secrétaires  particuliers  de 
Sa  Majesté.  Sauf  quelques  mutations  et  changements  peu 
importants  dans  le  personnel  de  tous  les  autres  fonctionnaires 
du  sérail,  les  capidjis  hachis,  les  pages  et  les  aides  de  camp, 
le  dispositif  du  mabein  est  le  même  que  celui  de  l'année  der- 
nière. 

Au  chapitre  du  ministère  et  des  membres  du  conseil  privé,  on 
remarque  que  Rechid  Pacha ,  après  avoir  été  momentanément 
remplacé  comme  grand  vizir  par  Reouf  Pacha,  a  été  de  nou- 
veau réintégré  dans  cette  première  dignité  de  l'empire.  Depuis 
celte  époque  (mars  i852) ,  Reouf  Pacha  a  été  nommé  ministre 
sans  portefeuille  pour  prendre  rang  après  le  grand  vizir  et  le 
cheïkh  ul- islam.  A  Souleïman  Pacha  a  succédé,  en  qualité  de 
grand  amiral  (qapoudan  pacha  ) ,  Mehemmed  Aly  Pacha.  L'an- 
cien ser-'asker  a  été  remplacé  par  Mehemmed  Réchid  Pacha. 
Le  président  du  conseil  d'Etat,  Rifat  Pacha,  a  eu  pour  suc- 
cesseur, depuis  le  mois  de  mars  dernier,  Moustafa  Pacha ,  ex- 
gouverneur général  de  l'île  de  Crète.  Le  ministre  des  financés , 
Khalid  Efendi,  a  été  remplacé  par  Nafiz  Pacha  '. 

'  Nous  apprenons  qu'nn  changement  vient  de  s'opérer  dans  le  mi- 
nistère ottoman.  Ali  Pacha  succède  comme  grand  vizir  à  Rechid  Pa- 
cha, Fuad  Efendi  est  nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
Namyk  Pacha  succède  à  Fctbi  Ahmed  en  qualité  de  grand  maître 
de  fartilierie. 
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S'il  y  a  eu  quelques  changements  de  membres  dans  les 
divers  conseils  ou  comités,  les  présidents  et  secrétaires  (ex- 
cepté pour  le  conseil  d'Etat)  sont  partout  restés  les  mêmes. 
Nous  remarquerons  ici  qu'un  nouveau  conseil,  dit  des  as'ars 
(^Ijcwl  /j*J^  medjlici  as'ar) ,  a  été  créé  cette  année  pour  la 
fixation  ou  la  taxe  des  marchandises  ou  denrées.  Ce  conseil 
se  compose  d'un  président  et  de  six  membres.  Le  président 
actuel  est  Rachid  Efendi. 

Pour  la  première  fois,  la  liste  des  membres  indigènes  de 
l'Académie  des  sciences  ij^^^  l>*~^^  figure  dans  l'Annuaire 
de  cette  année  i2i6,  immédiatement  après  l'indication  des 
divers  conseils  administratifs.  (Voy.  p.  2^4.) 

Quant  aux  changements  du  personnel  qui  ont  eu  lieu  ' 
dans  les  chapitres  suivants,  relatifs  aux  emplois  du  divan 
«ujf^3  «^>^U^,  à  l'amec/ï  ou  protocole  impérial  (jfjj  3  c^cmÎ, 
(jyjL^  et  à  la  bureaucratie  *v^9|  qUuLô,  nous  croyons,  vu 
leur  peu  d'importance,  pouvoir  nous  dispenser  de  les  men- 
tionner. 

Au  chapitre  intitulé  «u^  'ylmïiè,  qui  comprend  la  totalité 
des  emplois  judiciaires,  tant  dans  la  capitale  que  dans  les 
provinces,  nous  voyons  que,  pour  l'année  courante,  le  grand 
juge  ou  cazy  'asker  de  la  Roumélie  est  Fyndyq  zâdè  Seïd 
Ibrahim  Efendi,  que  celui  de  l'Anatholie  est  Kevakibi  zâdè 
S'aïd  Efendi ,  et  que  l'istamboul  cazycy  est  'Aly  Ratib  Bey. 
Quant  aux  autres  emplois  de  la  magistrature,  ils  ont  cette 
fois,  comme  de  coutume,  éprouvé  les  renouvellements  et 
changements  auxquels  les  soumet  annuellement  le  règlement 
consacré  à  cet  égard. 

Dans  l'ordre  militaire,  les  présidents  des  conseils  de  la 
guerre  ont  été  maintenus  comme  Tannée  dernière,  excepté 
toutefois  le  président  du  conseil  de  l'armée  d'Yraq,  Azmi 
Pacha ,  qui  a  été  remplacé  par  Chakir  Pacha. 

Un  seul  changement  a  eu  lieu  également  parmi  les  muchirs 
ou  généraux  en  chef  des  six  grands  corps  d'armée ,  par  suite 
de  la  mort  d'Émin  Pacha,  Mchemmed  Pachn,  ex-ambassa- 
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deiir  de  la  Porle  à  Londres,  a  été  appelé  au  coramandcmenl 
en  chef  de  l'armée  d'Arabie. 

Entre  autres  indications  nouvelles  que  renferme  l'Annuaire 
de  ia68,  nous  avons  remarqué  une  liste  détaillée  des  jour- 
naux qui  se  publient  tant  à  Constantinople  que  dans  les  autres 
parties  de  la  Turquie,  dans  les  langues  turque,  française, 
grecque,  arménienne,  bulgare,  hébraïque,  arabe,  servienne, 
valaque  et  allemande.  Tous  ces  journaux  traitent  de  la  poli- 
tique, de  la  littérature,  des  sciences  et  de  l'économie  poli- 
tique. L'auteur  de  cette  liste  répartit  ainsi  le  nombre  de  ces 
journaux  d'après  les  localités  où  ils  parai«ent  : 

A  Constantinople i  i 

A  Smyrne 5 

En  Egypte U 

En  Servie 7 

En  Valachie  et  en  Moldavie k 

Total 3 1 

En  résumé,  si  cette  sixième  publication  de  l'Annuaire  ot- 
toman est  encore  loin  d'avoir  atteint  la  perfection  qu'on  peut 
en  attendre  et  que  comporte  le  développement  annuel  des 
réformes  de  l'empire,  on  y  remarque  néanmoins  quelques 
améhorations.  Puissent  celles-ci  être  l'indice  certain  de  nou- 
veaux progrès  à  venir. 


Journal  asiatique  de  Constantinople,  recueil  mensuel  de  mé- 
moires et  d'extraits  relatifs  à  la  philologie,  à  l'histoire  géné- 
rale, à  l'archéologie,  à  la  géographie,  aux  sciences  et  aux  arts 
des  nations  orientales  et  asiatiques  en  général  et  principale- 
ment des  nations  qui  ont  habité  et  habitent  l'empire  Otto- 
man ,  rédigé  par  plusieurs  savants  orientaux  et  européens 
orientalistes,  dirigé  et  publié  par  Henry  Cayol,  t.  1,  n"  1, 
janvier  1862. 

Le  Journal  asiatique  de  Constantinople  doit  paraître  men- 
suellement par  cahier  de  cinq  à  six  feuilles  d'impression  et 
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formera  deux  volumes  in-S"  par  an.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  cinq  piastres  fortes  d'Espagne  par  an. 

Le  cahier  de  janvier,  le  seul  qui  ait  encore  paru  jusqu'à 
ce  moment,  commence  par  une  dédicace  en  latin,  adressée 
par  l'auteur  à  S.  M.  Sultan  Abdul  Medjid.  Puis,  en  français, 
dans  une  introduction  aussi  flUn  écrite  que  convenablement 
développée,  M.  Cayol,  après  avoir  passé  en  revue  les  diverses 

^  sociétés  qui,  en  Europe  et  dans  l'Inde,  publient,  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  des  recueils  sur  les  langues,  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  de  l'Asie  et  de  l'Orient,  indique 
rapidement  la  nature,  le  but  et  le  résultat  de  leurs  travaux. 
Si  cette  indication ,  ajoute-t-il,  peut  paraître  superflue  aux  sa- 
vants de  l'Europe,  elle  est  nécessaire,  du  moins,  aux  lecteurs 
de  l'Orient  qui,  pour  la  plupart,  ne  connaissent  pas  les  re- 
cueils publiés  hors  de  chez  eux.  En  voyant  les  travaux  nom- 
breux et  importants  dont  leur  pays  a  été  l'objet,  ils  appren- 
dront à  l'estimer  et  à  s'en  occuper  eux-mêmes  davantage. 
Passant  ensuite  aux  éléments  de  succès  que  peut  avoir  son 
journal  dans  le  pays  même,  M.  Cayol,  en  remontant  un  peu 
haut,  pense  cependant  avec  raison  que,  depuis  l'envoi  d'am- 
bassades européennes  fixes  près  de  la  Sublime  Porte,  le 
nombre  des  Européens  transplantés  en  Turquie  pour  des 
affaires  locales  s'est  considérablement  accru.  Point  de  doute 
que,  parmi  ceux-ci,  il  ne  s'en  trouve  beaucoup  qui,  par  état 
ou  par  goût,  seront  dans  le  cas  de  s'occuper  d'études  orien- 
tales. Le  nom  des  collaborateurs,  ainsi  que  le  choix  des 
articles  du  nouveau  journal ,  qu'offre  le  sommaire  du  pre- 
mier numéro,  semble  par  avance  justifier  cette  prévision.  Si 
M.  Cayol  est  fondé  à  croire  que  les  savants  orientaux  ne  lui 
feront  pas  défaut,  il  n'en  fait  pas  moins  appel  à  la  collabo- 
ration des  orientalistes  européens,  à  la  disposition  desquels 
il  met  le  moyen  puissant  et  propagateur  de  son  imprimerie. 
Sans  entrer  ici  dans  toutes  les  considérations  d'un  ordre 
plus  élevé  encore  que  fait  si  bien  ressortir  l'introduction  de 

.  M.  Cayol ,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs ,  ne  doutant  pas  que , 
comme  nous,  ils  n'apprécient  toute  la  portée  scientifique  et 
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locale  du  Journal  asiatique  de  Constantinople  et  ne  Taidcnt 
au  besoin  de  leur  assentiment,  de  leurs  vœux  et  du  concours 
empressé  de  leurs  travaux,  lorsqu'il  sera  définitivement  ri 
régulièrement  établi.  X.  B. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JUILLET  1852. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Par  la  Société.  Journal  de  la  Société  orientale  allemande, 
vol.  VI,  cah.  2.  Leipzig,  i852. 

Par  l'auteur.  Voyage  du  scheikh  Ihn-Batoutah  à  travers 
l'Afrique  septentrionale  et  2' Egypte,  par  M.  Cherbonneau.  Pa- 
ris, i853,  in-8'. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  III , 
i6.  Paris,  i852,  in.8°. 

On  procède  au  renouvellement  du  bureau  du  Journal. 

Sont  nommés  : 

MM.  Grangeret  de  Lagrange  ,  Mohl  ,  Bazin  ,  Dulaurier  , 
Garcin  de  Tassy. 

ouvrage  offert  à  la  société  asiatique  par  M"*  Heduige  , 

COMTESSE  DziALYNSKA. 

Un  manuscrit  hollandais  in-folio,  contenant  les  règnes 
des  dayriesdu  Japon,  et  iniitulé  Nifono-Day-Itsi-ran ,  en  sept 
parties.  Il  commence  par  le  dayri  Zin-moe-lin  o,  et  iinit  par 
le  cent  huitième  dayri  Go-Joseiin.  Appendice  des  Siogoons 
jusqu'à  Noboe  Naga,  1673  de  Jésus-Christ. 
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L'Académie  impériale  des  sciences  de  Constanlinople 
(  jiij  I3  ^j.t>^\  endjumeni dânich)  a  été  fondée  el  inaugurée  dans 
celte  capitale  par  S.  M.  Sultan  Abdul-Medjîd ,  en  présence  du 
grand  vizir  Réchid  Pacha  et  des  autres  grands  dignitaires  de 
la  Porte,  dans  la  séance  tenue  à  cet  effet  au  mois  de  chèvval 
de  Tannée  de  l'hégire  1267  (août  i85i). 

Cette  académie  a  pour  but  principal  l'extension  et  le  per- 
fectionnement de  la  langue  turque,  ainsi  que  le  progrès  et 
la  diffusion  des  sciences  en  général.  Elle  se  compose  de  qua- 
rante membres  indigènes ,  «S^^'-^  4_5Lc-c.|  a'zâïdâkhilïiè,  dont 
le  nombre  ne  peut  pas  être  dépassé,  et  de  membres  étran- 
gers, *^v:^NLâ.  (jLicI  azâïhhàridjïie,  en  nombre  illimité.  Un 
règlement  *-»LÂ/oLkj  nizàmnàme ,  rédigé  et  imprimé  en  vingt- 
six  articles  0^  hend,  fixe  les  statuts  de  l'Académie  et  déter- 
mine le  nombre  et  le  choix  des  membres,  la  nature,  le  but 
et  l'ordre  des  travaux,  ainsi  que  les  récompenses  auxquelles 
ils  pourront  donner  lieu.  Les  membres  indigènes  ou  étran- 
gers sont  nommés  au  scrutin  et  à  la  pluralité  des  voix  par 
l'Académie,  et  le  choix  est  soumis  à  l'approbation  de  S.  M.  le 
Sultan  par  le  conseil  de  l'instruction  publique. 

Le  bureau  de  l'académie  se  compose  d'un  président  (j*^\ 
jLf  reîci  evvel,  d'un  vice-président  j,lj  /pi^J^  reïcisàni  elde 
deux  secrétaires.  Le  président  actuel  est  Chérif  Efendi ,  l'un 
des  grands  juges  ou  caziyi'asker  d'Anatholie;  le  vice-prési- 
dent est  Rhaîr-Oullah  Efendi ,  l'un  des  membres  du  conseil  de 
rinstruction  publique. 

En  tète  de  la  liste  des  membres  indigènes  figurent  les 
noms  du  grand  vizir  Réchid  Pacha ,  du  cheikh  ul-islam  ou 
chef  de  la  loi,  Arif  Hikmet-Bey,  du  ser-'asker  ou  généralis- 
sime et  ministre  de  la  guerre,  du  président  du  conseil  d'Etat, 
du  ministre  des  affaires  étrangères  et  autres  personnages 
marquants  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  daiis  la  mai- 
son impériale  du  Sultan,  l'armée,  la  magistrature,  l'admi- 
ni»tration  et  les  lettres. 

Le  premier  nom  qui  figure  sus  la  liste  des  membres  étran- 
gers est  celui  du  chérif  de  la  Mecque  ;  le  reste  se  compose, 
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en  grande  partie,  de  généraux,  de  pachas,  d'administrateurs 
,et  d'employés  chrétiens  ou  musulmans  appartenant  à  la  vice- 
royauléd'Egyple,  ainsi  que  quelques  savants  et  orientalistes 
européens,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  noms  de  MM.  de 
Hammer,  Linau»,  Redhouse,  et  celui  de  l'auteur  de  cette 
note. 

Telles  sont,  en  peu  de  mots,  la  forme  et  la  composition 
de  la  première  académie  fondée  en  Turquie  à  l'imitation  de 
celles  des  principaux  Élals  européens.  Si  cette  institution  est 
une  des  conséquences  immédiates  el  inévitables  des  nouvelles 
jéformes  de  l'empire,  il  ne  faudrait  pas  toutefois  en  conclure 
!^ue  l'idée  que  comporte  le  mot  d'académie  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue  soil  nouvelle  en  Turquie.  On  sait  que, 
sous  le  nom  arabe  de  *^yO^  medrecè  ou  ^y*^^  ju-^iM  medre- 
vet  el-'ouioum,  il  a  existé  et  il  existe  encore,  dans  plusieurs 
contrées  musulmanes,  des  espèces  d'académies  qui  ne  sont, 
en  réalité,  que  de  hautes  écoles  annexées  aux  principales 
mosquées.  Les  plus  célèbres  furent  anciennement  celles  de 
Cordoue,  de  Bagdad,  du  Caire  et  autres.  Plus  tard  Sultan 
Orkan  devint  le  premier  fondateur  de  ce  genre  d'établisse- 
ment en  Turquie.  Depuis  lui,  presque  toutes  les  grandes 
villes  de  l'empire  en  furent  également  pourvues.  Constanti- 
nople  seule,  suivant  M.  de  Hammer,  en  possédait  plus  de 
deux  cent  soixante  et  quinze  dans  ces  derniers  temps. 

Maintenant  la  nouvelle  académie,  imitation  tardive  et  in- 
complète des  choses  de  l'Europe  moderne,  aura- t-elle  les  suc- 
cès et  la  durée  des  vieilles  institutions  musulmanes  qui  l'ont 
précédée?  Le  génie  de  la  réforme  doit-il  enfin  triompher  des 
hésitations,  de  Tapathie  et  des  entraves  qui  arrêtent  encore 
son  essor?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  garantir;  le  temps  seul 
nous  l'apprendra.  X.  B. 


SUR  UN  PASSAGE  CURIEUX  DE  VIHATHET, 

SHR  L*ART  D'IMPRIMER  CHEZ  LES  ARABES  EN  ESPAGNE. 

Vers  la  fin  du  premier  volume  de  ïlhathet  4l>Ubt.  ^ue 
M.  Pascual  de  Gayangos  a  bien  voulu  me  prêter,  j'ai  trouvé 
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dans  la  biographie  du  savant  Aboubekr  el  KoUosi  un  passage 
fort  curieux  sur  l'art  d'imprimer  chez  les  Arabes  en  Espagne. 
J'ai  signalé ,  il  y  a  six  mois ,  la  trouvaille  de  ce  passage  à  M.  de 
Gayangos  lui-même,  à  l'Académie  de  Constantinople,  à  mon 
ami  M.  Bland  en  Angleterre,  en  le  priant  de  comparer  ce 
passage,  dans  lequel  le  mot  ïj^Î  me  présentait  des  doutes, 
avec  les  manuscrits  de  Vlhathet  que  je  supposais  exister  dans 
la  bibliothèque  du  Musée  britannique,  et  à  M.  Reinaud,  en 
lui  annonçant  cet  article  aussitôt  que  j'aurais  reçu  les  éclair- 
cissements demandés  à  Madrid,  Londres  et  Constantinople. 

M.  Bland  m'a  répondu  que  le  Musée  britannique  ne  pos- 
sède point  de  manuscrits  de  Vlhathet;  l'Académie  de  Cons- 
tantinople ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer  un  de  ses 
membres,  ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  répondre;  mais 
M.  de  Gayangos  a  eu  la  bonté  de  s'occuper  fort  au  long  de 
ce  passage  intéressant,  et  d'éclaircir  la  signification  du  mot 
J^Joif ,  qui  était  resté  obscur;  il  a  ajouté  une  impression  d'une 
estampille  arabe  fort  intéressante,  actuellement  existante  en 
Espagne,  laquelle  laisse  peu  de  doute  qu'il  ne  s'agisse  dans  ce 
passage,  non  pas  de  l'art  d'imprimer  des  livres,  mais  bien 
de  celui  de  marquer  des  étoffes  ou  d'autres  objets.  Il  serait 
cependant  possible  que  dès  lors  l'art  d'imprimer  d'une  ma- 
nière stéréotype  des  caractères  d'écriture  eût  été  aussi  ap- 
pliqué à  l'impression  de  quittances  d'imposition,  de  passe- 
ports ou  d'autres  papiers  officiels. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  passage  de 
la  lettre  de  M.  de  Gayangos,  relatif  à  ma  question. 

t  Je  connaissais  déjà  le  passage  que  vous  m'indiquez;  mais, 
à  dire  la  vérité,  je  n'avais  pas  su  le  comprendre,  et  l'avais 
abandonné  faute  de  pouvoir  former  une  conjecture  qui  me 
satisfît.  Excité  de  nouveau ,  je  l'ai  étudié  avec  soin ,  et  voici 
ce  que  j'y  vis  : 
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Il  composa  le  livre  de  la  PerU  cabhée  sur  les  beautés  d'Estkkebu- 
R«^  (Ëstepone) ,  et  il  composa  aussi  un  excellent  traité  sur  la  marche 
du  soleil  et  l'équilibre  de  la  mer,  et  la  connaissance  des  heures 
dans  leur  marche.  Il  écrivit  en  vers  un  Ardjouzeh,  commentant  les 
Melalien  d'Ibn-Doreïd ,  et  un  autre  Ardjoazek,  servant  de  commen- 
taire au  livre  F<usih;  il  dédia  au  vizir  Alhaquim  un  livre  sur  les 
propriétés  et  la  fabrication  de  l'encre  et  les  instruments  de  l'impri- 
merie, et  c'est  un  livre  singulier  par  son  contenu. 

«Il  est  évident  qu*il  manque  quelque  chose,  ou  que  le 
copiste,  en  général  peu  exact,  s*est  trompé.  Ajoutez  à  cela 
le  mot  ZyA^]  ou  ojwoûfl,  ou  s^^f ,  dont  la  signification  est 
incertaine.  Pour  que  votre  conjecture  fût  tout  à  fait  plau- 
sible, il  faudrait,  dans  mon  humble  opinion,  qu'on  lût  : 

«_xJ>  ïJ]^  ï'o^^]  laû^^  if^y^^  ^  ^^^j^s-^^  y^')^  f*;^ 

oLU/tJ  lo^  LUr^t-s/JCll f ,  ou  bien  :  c^bjCJf^^  .Ilya tou- 
jours la  difficulté  du  mot  c»>U^=aJft  après  -xt,  que  vous  avez 
lu  t_>xi=Jf  t  en  en  faisant  un  pluriel,  mais  qui  est  réellement 
écrit  comme  dans  le  passage  ci-dessus.  Qu'une  allusion  à  une 
imprimerie  quelconque  soit  contenue  dans  ces  lignes ,  cela  ne 
peut  raisonnablement  se  mettre  en  doute;  reste  à  savoir  si 
elle  s'appliquait  aux  livres,  ou  seulement  à  d'autres  objets, 
comme  toiles,  etc.  Je  vous  envoie  ci-joint  l'empreinte  d'un 
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sceau  en  bois,  trouvé  il  y  a  quelque  temps  à  Almérie,  et  qui, 
selon  rinscription ,  servait  à  la  cayserïé  de  cette  ville,  pour 
marquer  les  colis  ou  toiles  qui  étaient  en  vente,  et  qui  sans 
doute  payaient  un  droit  d'entrée.  » 

Il  paraît  même ,  d'après  un  passage  de  l'ouvrage  d'Ibn-al- 
Attar,  publié  par  M.  Dozy  (Extraits  de  l'ouvrage  intitulé 
Al-HoUat-as-sijara,  par  Ibn-al-x'Vttar,  page  137),  que  le 
•xL  (l'impression),  soit  sur  des  étoffes,  soit  sur  du  papier, 
était  une  cbarge ,  puisqu'il  en  est  question  dans  les  différentes 
charges  dont  Bedr,  l'esclave  de  l'émir  'Abdallah,  était  revêtu. 

<^\  ^y^ ^  T*T^^  ^AJI  IgAxo  ^  0^(3  j  c:^J^Ud[  oJcC!5 

Il  ëcrivil  les  protocoles  (ou  bien  les  documents  officiels)  dans  sa 
maison;  puis  il  les  envoya  à  V impression;  ils  furent  imprimés  et  ren- 
voyés à  lui,  qui  les  adressa  aux  receveurs;  ils  (les  papiers)  reçurent 
leur  validité  de  sa  main, 

A  ces  éclaircissements, je  me  permets  seulement  d'ajouter 
que  si  leyt.  manque  avant  le  mot  Kitab,  il  devrait  y  avoir  aussi , 
avant  le  mot  douteux  encre,  o^a^',  c'est-à-dire  l'art  de  la 
composition  de  l'encre,  puisque  ïart  de  l'encre  ne  donne  pas 
un  sens  raisonnable;  c'est  l'incertitude  de  ce  mot  qui  m'a  fait 
douter  que  les  traits  qui  se  peuvent  lire  ôcN»!  «y»!,  ou  bien 
ty^\,  soient  effectivement  le  pluriel  de  ^fj^;  quand  même  il 
y  aurait,  au  lieu  du  pluriel  ojc^  le  singulier  (_>U^ toujours 
est-il  que  les  mots  (^\jS3\  «— J?  iJ|  signifient  instrument  d'im- 
pression de  livres  ou  d'écriture,  et  que  l'apposition  ^  o^>^ 
sbjt*  peut  se  rapporter  à  l'ouvrage,  sans  que  le  jt.»  soit  de 
nécessité  absolue. 

Hammer  Purgstall. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  L.  OPPERT, 
Datée  de  Beyronth,  le  1 1  décembre  i85i. 

«  .  .  Pendant  mon  séjour  à  Beyrouth ,  j'ai  pu  continuer  mes 
études ,  grâce  à  la  bibliothèque  de  la  mission  et  aux  livres  que 
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M.  Fresnel  emporte  avec  lui.  Pour  l'instant,  mes  efforts  et 
mes  études  sont  dirigés  vers  un  but  tout  pratique,  vers  la 
langue  arabe  vulgaire,  qu'il  faut  parler,  parce  que  c'est  la 
langue  du  pays.  Notre  cbef  est  pour  cela  un  guide  excellent, 
attendu  qu'il  a  surtout  une  prononciation  tout  arabe,  chose 
asseï  rare  pour  un  Européen. 

«  J'ai  étudié  ici ,  en  outre ,  surtout  les  voyages  en  Babylonie  et 
la  géographie  des  pays  que  nous  avons  à  explorer,  pour  arriver 
ferré  sur  toutes  les  questions  qui  concernent  la  contrée  même. 
J'espère  que  nous  résoudrons  déiinitivement  la  que>tion  ,  si 
souvent  débattue  de  la  tour  de  Bélus,  et  les  dlIFicuItés  topo- 
graphiques qui  s*y  rattachent. 

«  .  .  Je  me  rappelle  que  dans  le  passage  où  j'ai  essayé  de 
rétablir,  d'après  Arien,  le  texte  de  l'épilaphe  de  Cyrus,  j'ai 
laissé  sans  les  traduire  les  mots: M))  ohv  Ç>do\^<jYiç  fxov  tov 
fxtn^fxaTOff.  J'ai  seulement  commencé  par  mâlya  mâni,  el  laissé 
le  reste  en  blanc,  parce  que  je  ne  veux  pas  faire  croire  que 
j'en  sais  plus  que  je  n'en  sais  réellement.  Cette  idée  d'envie 
me  semble  aussi  plus  grecque  que  persane.  On  pourrait  ex- 
primer l'idée  par  les  mots  de  l'inscription  de  Bisoutoun  : 
mâlya  apagaadaya  tyâm  manâ  dipim. 

■  Nous  avons  été  aussi  à  Nahr-el-kelb  et  nous  avons  vu  les 
bas-reliefs  fameux  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  du  Lycus. 
On  voit  des  sculptures  couvertes  d'inscriptions  assyriennes. 
Beaucoup  de  gens  ont  prétendu  que  ces  antiquités  étaient 
égyptiennes ,  el  ont  déjà  lu  un  cartouche  contenant  le  nom  de 
Rhamsès;  il  n'y  en  a  pas.  Cette  aflaire  me  fait  douter  de  la 
bonne  foi  de  beaucoup  de  voyageurs;  car  je  ne  sais  pas  com- 
ment on  peut  copier  une  inscription  qui  n'existe  pas'et  qui  n'a 
jamais  existé,  du  moins  depuis  qu'on  a  contracté  l'habitude 
de  copier  des  inscriptions . .  » 
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NOMS  INDIGÈNES 

D'UN 

CHOIX  DE  PLANTES   DU  JAPON 
ET  DE  LA  CHINE, 

DÉTERMINÉS    D'APRES    LES    ÉCHANTILLONS    DE    L'HERBIER  DES  PAYS-BAS» 

PAR  MM.  J.  HOFFMANN  ET  H.  SCHULTES. 


Les  plantes  dont  nous  allons  publier  l'index,  en  y 
ajoutant  les  noms  japonais  et  les  noms  chinois  em- 
ployés par  les  Japonais ,  appartiennent  à  la  Flore  des 
îles  japonaises,  et  en  grande  partie  aussi  à  la  Chine 
et  au  continent  oriental  de  l'Asie,  à  des  pays  enfin 
dont  la  population  indigène  s'est  occupée  depuis  un 
temps  immémorial  de  la  culture  du  sol,  en  tirant 
du  règne  végétal  sa  principale  nourriture,  lui  em- 
pruntant les  principaux  matériaux  de  ses  procédés 
techniques  et  industriels,  et  consignant  le  résultat 
de  ses  observations  et  de  ses  recherches ,  de  ses  ex- 
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périences  et  de  ses  opinions,  dans  une  iittëraturt* 
d'histoire  naturelle  riche  et  étendue.  Le  Japon  pos- 
sédait déjà  une  littérature  propre ,  relative  h  sa  Flore , 
lorsque  celle-ci  attira  l'attention  de  quelques  bota- 
nistes, et  excita  de  plus  en  plus  l'intérêt  de  l'Europo 
savante ,  à  mesure  que  la  connaissance  s*en  répan 
dait  d'avantage. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  retracer  brièvement  les 
principales  époques  des  recherches  scientifiques  sur 
la  Flore  japonaise. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  que  les  premières 
notions  de  la  Flore  japonaise  pénétrèrent  en  Europe. 
Le  docteur  Andréas  Cleyer,  qui ,  en  1 683,  avait  visité 
la  cour  de  Yédo ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Hol- 
lande, demeura  jusqu'en  1686  à  Nagasaki  comme 
chef  de  la  factorerie  du  commerce  hollandais ,  et  de 
retour  à  Java  publia,  jusqu'en  1  700,  une  série  de 
traités  sur  les  plantes  japonaises,  dans  les  Éphémé- 
rides  de  TAcadémie  Natarœ  curiosorum ,  et  après  avoir 
fait  dessiner  au  Japon ,  par  des  indigènes,  treize  cent 
soixante  figures ,  les  envoya  à  Berlin ,  au  docteur  A. 
Menzel,  lequel  en  composa  une  Flore  japonaise,  qui 
se  trouve  jusqu'aujourd'hui  inédite  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Le  docteur  Cleyer  s'occupait  encore  de  la  des- 
cription des  plantes  japonaises,  quand  le  naturaliste 
Engelbert  Kaempfer  arriva  au  Japon  (  1 690) ,  et  pen- 
dant deux  ans  fit  de  la  Flore  japonaise  le  sujet  de 
ses  études.  La  valeur  scientifique  de  ses  recherches , 
en  général ,  surpasse  de  beaucoup  celle  des  ouvrages 
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contemporains  ;  mais ,  de  son  vivant ,  on  n'en  publia 
que  la  partie  botanique.  C'est  dans  les  descriptions 
et  les  figures  de  plantes  japonaises,  formant  le  cin- 
quième fascicule  de  ses  Amœnitates  exoticœ  (1712), 
que  Kaempfer  a  consigné  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  noms  japonais  et  chinois,  en  profitant  de  beau- 
coup de  notices  intéressantes  sur  fhistoire  naturelle 
indigène ,  qui  lui  furent  communiqués  par  ses  amis 
japonais.  Il  mourut  en  1716,  et  ses  collections  se 
trouvent  aujourd'hui  au  Musée  britannique,  entre 
autres,  une  collection  de  figures  de  plantes  japo- 
naises, dont  sir  Joseph  Banks  publia  en  1791  une 
série  de  quarante -neuf  planches,  sous  le  titre  de 
Icônes  Kaempferianœ . 

Le  premier  qui  traita  la  Flore  des  îles  japonaises 
d'après  la  méthode  de  fécole  de  Linnée,  fut  C.  P. 
Thunberg.  Arrivé  au  Japon  en  1  7  7  5 ,  il  avait  formé , 
au  bout  d'une  année,  une  collection  de  mille  es- 
pèces, dont  il  décrivit  huit  cents.  Dans  sa  Flore  ja- 
ponaise,  Thunberg  donna,  à  l'exemple  de  Kaempfer, 
les  noms  japonais,  empruntés,  ce  nous  semble,  en 
partie  à  des  ouï-dire,  en  partie  aux  Amœnitates  exo- 
ticœ de  ce  dernier  auteur.  La  haute  valeur,  attribuée 
d'abord  par  quelques  botanistes  à  la  Flore  de  Thun- 
berg, a  considérablement  diminué.  Le  botaniste  y 
cherche  en  vain  une  exactitude  scientifique ,  et  quant 
aux  noms  japonais,  c'est  à  peine  si  la  sixième  partie 
est  exempte  de  fautes  d'orthographe  ou  d'impression. 

En  1828,  M.  Ph.  Fr.  de  Siebold  arriva  au  Ja- 
pon. L'étude  de  la  Flore  de  ce  pays  occupa  une 

18. 
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place  considérable  dans  le  cercle  de  ses  recherches. 
La  collection  de  plantes  japonaises  qu'il  forma  pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays  n'embrasse  pas,  seule- 
ment la  Flore  des  environs  de  Nagasaki,  ou  de  l'île 
de  Kiou  siou,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
plantes  qu'il  rassembla  pendant  son  voyage  à  Yédo. 
Elle  fut  encore  augmentée  par  des  envois  que  lui 
firent  ses  amis  et  élèves  japonais,  de  divers  points  de 
l'empire ,  et  à  laide  d'herbiers  formés  par  des  natu- 
ralistes indigènes.  Cette  collection,  comprenant.de 
deux  mille  deux  cents  à  deux  mille  trois  cents  espèces 
de  phanérogames ,  fut  placée ,  au  retour  de  M.  de  Sie- 
bold ,  dans  l'Herbier  royal  de  Leyde ,  et  augmentée , 
plus  tard,  de  deux  à  trois  cents  espèces  provenant 
d'envois  du  Japon,  faits  par  M.  Burger^ 

Ces  matériaux 2,  joints  à  un  choix  de  plus  de  six 
cents  figures  que  M.  de  Siebold  avait  fait  dessiner 
d'après  nature  par  des  artistes  japonais,  sont  entrés 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Flora  japonica,  sive  plantœ 
quas  in  Imperio  Japonico  collegit,  descripsit,  et  ex  parie 
in  ipsis  locis  pincjendxui  curavit  doctor  Ph.  Fr.  de  Sie- 

'  Voyez  Gelehrle  Anzeigen  der  K.  Dayerischen  Akademie  der  Wis- 
senschaJUn.  XIII,  n*"  iSg,  162,  etXVIII,  n"'  53,  58. 

'  On  peut  compter  encore,  parmi  ces  matériaux,  les  plantes  vi- 
vantes du  Japon,  introduites  en  Hollande  dans  ces  derniers  temps. 
Voyez  YÂnnaaire  de  la  Société  royale  pour  T encouragement  de  l'horti- 
culture dans  les  Pays-Bas,  i84^,  i845,  et  surtout  les  articles  in- 
titulés :  Liste  des  plantes  anciennement  et  nouvellement  importées 
du  Japon  et  de  la  Chine,  cultivées  dans  la  pépinière  de  la  Société 
royale  pour  l'encouragement  de  l'Iiorticullure,  ontrc*tjuelques  éclair- 
cissements historiques  sur  l'importation  de  plantes  du  Japon ,  depuis 
l'année  1834  jusqu'en  i844t  par  M.  de  Siebold. 
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bold.  Seclio  prima.  Plantae  ornatui  vel  usui  inser- 
vientes.  Digessit  doctor  J.  G.  Zuccarini.  Lugd.  Bat. 
i835-/i/i. 

M.  Zuccarini  donna  au  monde  savant  une  revue 
systématique  des  familles  et  des  genres  des  plantes 
japonaises  en  rendant  (le  i2Juini84i  et  le  20  jan- 
vier iSMx),  à  l'Académie  royale  des  sciences,  à  Mu- 
nich ,  un  compte  de  la  Flore  japonaise  et  de  ce  qu  elle 
doit  aux  recherches  des  Européens ,  aussi  bien  qu'à 
celles  des  Japonais  mêmes.  Il  montra  la  connexion 
et  l'ensemble  qu'il  y  avait  entre  la  Flore  du  Japon  et 
celles  d'autres  pays;  mais  ce  n'était  qu'en  traits  gé- 
néraux. Cette  matière  fut  traitée  par  lui,  plus  en  dé- 
tail ,  dans  un  ouvrage  qui  parut  plus  tard  sous  le  titre 
de  :  Florœ  japonicœ  familiœ  natarales,  adjectis  gêner am 
et  specierum  exemplis  selectis,  sectio  prima  et  altéra. 
Plantae  dicotyledoneae.  Auctoribus  doctore  Ph.  Fr.  de 
Siebold  et  doctore  J.  G.  Zuccarini. 

Le  but  que  se  proposa  l'auteur  de  l'ouvrage  que 
je  viens  de  citer,  était  de  tracer  un  tableau  de  la 
végétation  des  pays  les  plus  orientaux  de  l'Asie.  Pour 
y  arriver,  il  a  rassemblé,  aussi  complètement  que 
possible,  toutes  les  familles  de  plantes  constituant  la 
Flore  japonaise,  en  faisant  ressortir  principalement 
les  classes  et  les  genres  caractéristiques.  Il  a  montré 
la  grande  ressemblance  de  la  Flore  des  îles  méri- 
dionales du  Japon,  des  îles  de  Sikok,  Kiou  siou  et 
de  la  partie  sud  du  Nippon ,  avec  celle  des  régions 
moyennes  et  plus  chaudes  delà  Chine,  et  il  a  prouvé 
que  beaucoup  de  classes  et  presque  toutes  les  plantes 
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cultivées  sont  communes  aux  deux  pays  et  à  la  Co- 
rée, et  que  les  découvertes  faites  dans  une  de  ces 
contrées  sont  par  conséquent  très-importanles  pou- 
les autres. 

Si  ces  pays  étaient  occupés  par  des  barbares ,  nous 
nous  contenterions  de  ce  que  les  voyageurs  y  décou- 
vriraient et  nous  communiqueraient;  mais  les  indi- 
gènes de  la  Cbine  et  du  Japon,  jouissant  d'une  très- 
ancienne  civilisation,  et  ayant  examiné  et  déterminé 
la  végétation  du  sol,  se  sont  créé  une  liltératm*e 
indigène  sur  le  règne  végétai.  Cette  littérature  nous 
offre  une  ample  moisson  de  notices  intéressantes  sur 
la  patrie,  la  migration,  la  distribution  géographique 
et  l'usage  des  plantes  cultivées,  et  nous  promet,  outre 
la  connaissance  de  cette  Flore ,  les  notions  les  plus 
intéressantes  sur  l'industrie  et  les  arts  de  ces  pays. 

Pour  faciliter  l'accès  de  ces  sources ,  il  nous  faut 
un  lien  qui  unisse  la  littérature  botanique  de  ces 
peuples  avec  les  recherches  et  les  découvertes  de  nos 
savants;  il  nous  faut  une  synonymie,  enfin,  où,  à 
côté  du  nom  systématique  donné  par  nos  naturalistes, 
soit  rangé  le  nom  japonais  et  chinois. 

Le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  est  un  pas 
vers  ce  but.  Ce  qui  m'a  surtout  engagé  à  l'entre- 
prendre ,  c  est  qu'un  heureux  concours  de  circons- 
tances en  avait  mis  les  matériaux  entre  mes  mains 
il  y  a  environ  dix  ans.  M.  de  Siebold  avait  fait  faire 
au  Japon ,  par  un  savant  du  pays,  une  liste  complète 
en  japonais  et  en  chinois  des  plantes  rassemblées 
par  lui ,  et  il  me  permit  de  l'employer  comme  base 
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d'une  nomenclature  botanique.  Dans  les  manuscrits 
botaniques  de  M.  de  Siebold,  les  déterminations  sys- 
tématiques se  bornaient  simplement  ,'pour  les  formes 
nouvelles ,  à  renonciation  des  familles  et  des  classes , 
tandis  que  l'espèce  était  exprimée  par  le  nom  japonais. 
A  mesure  que  la  publication  de  la  Flore  du  Japon 
avançait,  ces  déterminations  préalables  subirent  bien 
des  changements ,  et  elles  furent  remplacées  par  les 
nouveaux  noms  systématiques.  L'achèvement  de  la 
nomenclature  botanique ,  basée  sur  les  matériaux  que 
nous  venons  de  citer,  dépendait  de  l'achèvement  de 
cette  Flore. 

Malheureusement,  la  publication  de  la  Flore  du 
Japon  s'est  arrêtée,  en  i8/i/i,  à  la  vingt -cinquième 
livraison,  et  un  des  plus  beaux  travaux  de  nos  jours 
reste  inachevé.  La  promesse  que  Zuccarini  avait  faite 
de  publier  les  familles  monocotylédones,  n'ayant  pas 
pu  se  réaliser,  les  Familiœ  natarales  de  Zuccarini  eu- 
rent le  même  sort.  U  mourut  en  18/48,  et  avec  lui 
s'évanouit  l'espérance  de  voir  s'achever  cet  ouvrage. 

Pour  ne  pas  renoncer  complètement  à  la  publi- 
cation de  l'Index  botanique  qui  jusqu'à  cette  époque 
avait  marché  de  pair  avec  la  Flore  de  M.  de  Siebold , 
je  me  vis  forcé  de  restreindre  les  limites  de  mon 
pian ,  et  de  borner  mon  catalogue  aux  plantes  sys- 
tématiquement déterminées  dans  ce  qui  avait  paru 
de  ces  deux  ouvrages.  Le  premier  comprenait  alors 
environ  cent  vingt-cinq  espèces  avec  trois  cents  noms 
indigènes.  Si  les  noms  indigènes  avaient  été  ajoutés 
dans  le  dernier  ouvrage ,  qui  comprend  huit  cent  qua- 
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rante-sept  espèces  de  plantes  dicotylédones,  toute» 
déterminées  et  décrites  d'après  les  exemplaires  ori- 
ginaux ,  il  m'eut  été  facile  d'achever  la  synonymie  : 
mais  comme  il  ne  sagissait  pour  Zuccarini  que  de 
donner  une  revue  systématique  du  règne  végétal, 
tandis  que  la  description  détaillée  des  plantes  avait 
déjà  été  insérée  dans  la  Flora  japonica^  ou  lui  restait 
réservée,  il  avait  supprimé  tous  les  noms  japonais 
des  plantes. 

Heureusement,  les  matériaux  que  j'avais  déjà  ras- 
semblés pour  l'Index  me  permettaient  de  remplir 
cette  lacune ,  et,  dans  des  cas  douteux ,  je  pouvab  con- 
sulter l'Herbier  royal  où  sont  conservés  les  exem- 
plaires originaux  qui  ont  servi  à  l'ouvrage  sur  les 
Familles  naturelles,  et  qui  portent  les  synonymes 
japonais  et  chinois  ajoutés  par  des  Japonais. 

Dans  ces  circonstances ,  la  collaboration  que  m'of- 
frit M.  le  docteur  Schultes  durant  l'été  de  Tannée 
1 85o  m'a  été  d'autant  plus  agréable,  que  ce  botaniste, 
attaché  alors  à  fHerbier  royal ,  s'était  occupé  depuis 
longtemps  de  la  synonymie  indigène  de  la  Flore  du 
Japon,  s'était  assez  familiarisé  avec  les  caractères  ja- 
ponais pour  les  lire,  et  avait  déjà  pris  beaucoup  de 
notes  sur  ce  sujet.  Enfin,  M.  Schultes  et  moi,  nous 
nous  réunîmes  pour  faire  cet  Index,  et  nous  réus- 
sîmes à  constater,  avec  une  certitude  parfaite,  la  sy- 
nonymie de  plus  de  six  cent  trente  espèces  de  plantes 
systématiquement  déterminées  dans  les  deux  ou- 
vrages cités.  Parmi  les  matériaux  employés  par  nous, 
je  dois  mentionner  encore  une  Flore  du  Japon,  in- 
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titillée  :  Kwa  wi,  ou  Collection  de  fleurs,  par  Yô  nan 
Den  siou.  Miyako,  1765 ,  8  vol.  in-8'';  puis  un  index 
de  noms  japonais  et  chinois  d'objets  d'histoire  na- 
turelle, publié  sous  le  titre  de  Bouts  bin  siki  mei,  par 
Midsou  tani  Soukérok.  1809,  k  vol.  in-12.  Le  Pèn 
tsab  kâncj  mô^  ou  l'histoire  naturelle  chinoise  de  Li 
clii  tchin,  édition  japonaise,  et  la  section  botanique 
de  la  grande  Encyclopédie  japonaise,  furent  consul- 
tés comme  faisant  autorité  pour  la  bonne  orthogra- 
phe des  noms,  etc. 

Si  avec  tous  ces  matériaux ,  notre  Index  n'a  pas 
reçu  une  plus  grande  étendue,  c'est  que  nous  nous 
sommes  rigoureusement  astreints  à  n'admettre  au- 
cune espèce  qui  ne  fût  parfaitement  déterminée,  et 
par  conséquent  représentée  dans  l'Herbier  de  Leyde 
par  des  exemplaires  auxquels  les  Japonais  eux-mêmes 
avaient  ajouté  les  noms  japonais  et  chinois. 

Un  nombre  considérable  de  noms  chinois  de 
plantes  (/i88)  se  trouve  aussi  dans  la  F/ora  coc/imc/iz- 
nensis  de  J.  Loureiro ,  et  nous  l'aurions  consultée  plus 
souvent,  si  nos  botanistes  n'eussent  élevé  des  doutes 
fort  graves  sur  la  valeur  scientifique  de  cet  ouvrage. 
Gomme  cette  Flore  est  dépourvue  de  figures,  il  est 
impossible  aux  botanistes  de  résoudre  bien  des  pro- 
blèmes et  de  fixer  bien  des  points  restés  obscurs.  Pour 
que  fouvrage  de  Loureiro  pût  inspirer  de  la  con- 
fiance, il  faudrait  que  ses  déterminations  fussent  exa- 
minées, rectifiées,  complétées  d'après  son  propre 
herbier,  qui  se  trouve  à  Lisbonne.  Il  faudrait  encore 
qu'on  consultât  les  remarques  de  M.  von  Bunge,  de 
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Beechey  et  de  Hooker  sur  la  Flore  de  la  Chine  et  des 
îles  de  Lieou  kieoa  et  de  Donin,  et  qu'on  décidât  quelles 
sont  réellement  les  plantes  qu'on  trouve  dans  la  Flora 
cochlnchincnsis  de  Loureiro.  Ces  recherches  seront 
considérablement  facilitées  par  la  comparaison  des 
noms  chinois  qu'il  cite  avec  ceux  de  notre  Index. 

Je  terminerai  en  disant  quelques  mots  sur  l'usage 
que  font  les  Japonais  des  noms  chinois  des  plantes. 
La  littérature  d'histoire  naturelle  de  la  Chine  a  servi 
aux  Japonais  de  point  de  départ  dans  l'étude  de  la 
nature,  et  d'autorité  dans  la  médecine,  1  industrie  et 
les  art5.  De  là  vient  qu'au  Japon  les  noms  chinois  des 
plantes  jouent  presque  le  même  rôle  que  chez  nous 
les  noms  latins,  tandis  que  les  noms  japonais  indi- 
gènes sont  abandonnés  au  langage  du  peuple.  Voilà 
pourquoi  les  Japonais ,  dans  les  déterminations  scien- 
tifiques d'objets  d'histoire  naturelle,  se  servent  de  la 
dénomination  chinoise  à  côté  du  nom  indigène. 

Cependant ,  la  prononciation  du  chinois  adoptée 
au  Japon  diffère  considérablement  du  dialecte  officiel 
(des  mandarins)  que  nous  avons  l'habitude  de  suivre, 
de  sorte  qu'il  nous  faut  observer  deux  manières  dif- 
férentes de  prononcer  les  noms  marqués  en  carac- 
tères chinois  :  ia  forme  purement  chinoise,  en  dia- 
lecte mandarin,  et  la  forme  japonaise,  qui  constitue 
un  dialecte  particulier.  C'est  dans  ces  deux  dialectes 
que  la  prononciation  des  noms  marqués  on  carac- 
tères chinois,  sera  donnée  dans  notre  index. 

Quelque  désirable  que  puisse  paraître ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  l'explication  de  tous  les  noms  ja 
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ponais  et  chinois,  j'ai  dû  y  renoncer  pour  ne  pas 
trop  enfler  ce  travail.  Pour  rendre  ces  explications 
intelligibles,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails,  qui 
conviennent  mieux  à  une  description  des  plantes  et 
de  leur  emploi.  Je  ferai  remarquer  encore  ^ue  j'ai 
conservé  partout,  dans  les  noms  japonais,  ïortlio- 
graphe  originale  et  constante  d'après  les  lettres ,  comme 
on  la  trouve  dans  les  livres  japonais;  et,  quant  à  la 
prononciation  qui  varie  souvent,  on  observera  que  le 
son    avi  se  prononce  comme  aï. 


ivi u  ou  i. 

ovi oï. 

an 

aou   , 

'  0. 

avoa 


ovou 

cou eô. 

La  consonne  labiale  fouv,  pour  laquelle ,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  quelquefois  mis  à  tort  h, 
se  change  quelquefois  en  6,  à  cause  de  l'euphonie, 
de  même  que  t  en  d,  k  en  g ,  s  en  z. 


Leyde,  décembre  i85i. 


J.  Hoffmann. 
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1.  Abei^a  serra  ta  (S.  et  Z.');  lonicereae  (Endl.).  — 
Ko  tsoukoubane  outsougui.  ^  "[^  ^  Pà  tch  i 
hoâ,  jap.  Fa  si  kwa. 

'  Les  abréviations  des  noms  des  principaux  botanistes  n'étant 
familiërcs  qu'aux  personnes  versées  dans  Tétude  des  plantes,  nous 
croyons  utile  d'en  donner  ici  la  clef,  telle  qu'on  la  trouve  à  la  tin 
du  Nomenclaior  hotanicus  de  Steudel. 
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2.  Abelia  spathulata  (S.  et  Z.).  —  Tsoukoubane  oii- 

tsougui. 

3.  Abies  (Linn.)  ;  abietineoe  (  Richard).  —  Momiy 

Mominoki.  "Mt  Tsôung,  j.  Sjoou^. 

Abies  bifida  (S. etZ.).  —  Momi.  ^^  Tsôung, 
j.  Sjoou. 

4.  Abies  firma  (S.  et  Z.  ).  —  Nikkwau  momi  (selon 

Midsutani  Soukerok);  Nire  momi  (  Kwa  wi, 
Arb.  III.).  ;|i^  j^  Liù  sôung,  j.  Rio  sjooa. 

5.  Abies  homolepis  (S.  et  Z.).  —  iSira  èwo. 

6.  Abies  jezoënsis  (S.  et  Z.  ).  —  Yezo  matsoû,  Siro 

maison. 

7 .  Abies  ieptolepis  (  S.  et  Z.  ).  —  FouziÊfiatsoû ,  c'est-à- 

dire  A.  du  mont  Fouzi;  Kara  matsoii,  c'est-à- 
dire  A.  de  la  Chine \J^ïkkwaa  maison.  <^  '^ê 
^^KinUièns6un,,j.Kinsensjooa;^^ 

j^  Lô  yë  sôung,  j.  Rak  yôv  sjoon,  c'est-à- 
dire  A.  foliis  deciduis  (Kwa  wi,  Arh.  11,  i  ). 

8.  Abies  polita  (S.  etZ).  —  Fime  araragui. 

9.  Abies  tsuga  (S.  et  Z.).  —  Tsonga,  Tsonga  maison; 

Toga,  Toga  maison. 

10.  Acacia  nemu  (Wilid);  mimoseae  (R.  Brn.)  — 

Nemonno  ki,  Nebonrino  ki,  l'arbre  qui  dort; 
Kankano  ki.  ^^  ^j^  Hô  houàn ,  j.  Gô  kwan. 

11.  Acer  carpinifolium  (S.  et  Z.);  acerineae  (Dec). 

—  Yama  siba^  Tan  gwan  (Herb.  ïtôk.  i  69). 

'  Dans  les  noms  japonais,  ia  lettre  /  doit  être  prononcée  comme 
ly  devant  a,  e,  o,  ou. 
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1 2.  Acer  cratœgifolium  (S.  et  Z.  ).  —  Ourinoki  kaede , 

Oari  kaéde,  Mitsoaha  Uaede. 

13.  Acer  distylium  (S.  etZ.).  —  Ita  gui. 

14.  Acer  japonicum  (Thb.).  —  Meî  guets  momidai. 

9^  /^  Mîng  youë  ,  j.  Mei  guets  (Herbar. 
Itôk.  97). 

15.  Acer  micranthum  (S.  et  Z.). — Soro  koulw  haëàe. 

16.  Acer  pictum  (S.  et  Z.).  —  Tokiva  kaéde,  Siraki 

kaéde,  Tsouta  momidsi. 

17.  Acer  polymorphum  (S.  et  Z.).  — Itsi  gyau  in, 

Itsi  gyau  kaéde  (Herb.  Ilôk.  95). 

18.  Acer  rufmerve  (S.  et  Z.).  —  Kon  zino  ki  (Herb. 

Itôk.  3#9). 

19.  Acer  trifidum  (S.  et  Z.).  — Kara  momidsi,  Kara 

kaéde,  Tô  kaéde,  c  ^st-à-dire  acer  de  la  Cbine  ; 
Mitsouba  kaéde,    j^  Foûng,  j.  Fou;  ^;{K 

Yà  foûng.  7^  j^  Hoûng  chou,  j.  Koou  zjou 
(Kwawi,  Arb.  IV,  A.  Herbar.  Itôk.  29/4). 

20.  Aceranthus  diphyllus    (Decaisn.);   berberideaG 

(Juss.).  —  Bai  kwa  zakino  ikari  sau  (  Herb.  Itôk . 
278). 

21.  AciïYRANTHES aspera  (Linn.  Thb.);  amarantaceae 

(R.  Brn.).  — Inoko  dsoatsi,  Foasi  daka.  /p 
^  Nieoû  SI,  j.  Gosits;  ^  ^  >|^  T'oûng 
tien  tch'àng,  j.  Tsoû  ten  tsjau  (Kwa  wi,  Arb. 

m,  11). 

22.  AcoNiTUM  chinense  (S.    et  Z.);   ranunculaceae 

(  Dec.  ).  —  Kabouto  san.  [/W'  ^  Fou  tseii , 
j.  Boa  si. 
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23.  AcoNiTDM  japonicum  (  Thb.  )  —  Ton*  kàbouto. 

^^  Ê  3^  Tsao  f)u  teoû,  j.  Sau  ou  dsoû. 

24.  Adenophora  verticillata  (Fisch.);  campanulaceae 

(Dec).  —  Tsourigane  nin  zin.  ^y  .^  ^^â 
sën,  j.  Sja  zin  (Herbar.  Itôk.  /179).  —  Yama 
dxLikoriy  Yama  na, 

25.  Adonis  sibirica  (Patrin.);  ranunculaceœ  (Dec). 

—  Fovk  zjou  saa.  j^\]  -^^  ^^  ^fi^  Tsë  kîn 

tchân  hoâ,  j,  Soh  kin  sert  hiv'a.  yj^  Q  1^ 
Youên  jï  tsao,  j.  Guen  zits  sau. 

26.  ./Eginetia  japonica  (S,  et  Z.);  orobancheaî  (Ri- 

chard). —  Omovi  kousa,  Kîserou  sau,  ISan  ban 
gaiserou.  1^  ^5  .^.  Ts  ao  tsôung  yôung , 
j.  Sau  zjou  y  au  (Kwa  wi,  Herb.  I,  9). 

27.  v^GLE  sepiaria  (Linn);  aurantiaceœ  (Dec).  — 

Kara  tatsibana ,  Kézou ,  Kikok.  iP  Tchi ,  j .  Si; 
i>|lj  ^jS  Reôu  kiû,  j.  Koou  kits;  _M  4i^ 
Tcheoû  kiù,  j.  Siou  kits. 

28.  -^scuLDS  turbinata  (Bl.);  sapindaceœ  (Juss.).  —w 

Totsino  ki.  -^  ^É  j^  Tsi  yë  chou,  j.  Sitsi 
yôv  zjou  (Kwa  wi,  Arb.  I,  21). 

29.  Agrimonia  viscidula  (Bung.);  rosaceas  (Endl.). 

—  Kin  midsoujikiy  Tsoumatsoukami.  "^g  ■^r' 
^g  Loûng  yâ  ts  ao ,  j .  Riou  gae  sau. 

30.  Akebia  clematifolia   (S.  et  Z.);    lardizabalese 

(Decais.). — Mitsouba  akebi. 

31.  Akebia  lobata  (Decais.).  —  Mitsouba  akebi. 
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32.  Akkbia  quercifoiia  (S.  et  Z.).  —  Akebi  kadsoura, 

33.  Akebia  quinata  (Detais.).  —  Akebi,  Akchi  ka- 

(Isoura.  jlg^  "j^  Toûng  Is'ao,  j.  Tsoii  sau;  7f\. 
^^  Mo i'oung, j.Mok isoâ  ( Herbar. Itôk.  2 oo). 

34.  Alnus  firma  (S.  et  Z.);  belulaceap  (Richard  ;.  — 

Fari  yanagui,  Minebari.  ^t^  jj^  Tch'ï  yâng, 
j.  Sekiyau. 

35.  Alnos  japonica  (S.  et  Z.).  —  Farino  ki,  Fanno 

36.  Ampélopsis  heterophylla  (S.  et  Z.);  ampelideaR 

(Kunth.).-— iVo6oiw/att.^^^  Chô  pou 
l'aô,  j.  Sja  boudan. 

37.  Ampélopsis  serianiacfolia  (Bung).  —  Yama  ka- 

gami.    Q  ^j^  Pë  lien,  j.  Byak  ren  (Kwa  wi, 
HerbAU,  16). 

38.  Amsonia  elliptica  (R.   et  S.);  apocynaceœ  (R. 

Brn.).  —  Tsjau  zi  sau  (  "J'  -y*  .eâ  )  (Herb. 
Itôk.  370). 
S9.  Anandria  bellidiastrnm  (Dec.)  /3  iyrata;  compo- 
sitae  (Juss.  ).  —  Sen  bon  yari.  5^  "y*  1^  Ta 
tîng  ts'ao,  j.  Daï  tsjaa  sau. 

40.  Andromeda  elliptica  (S.  et  Z.);  ericaceae  (Juss.). 

— Kasiosimi  nedsiki.  ^^  ;7J^  Li  mô ,  j .  Rei  bok. 

41.  Andromeda  japonica   (Thb.  ).  —   Asebono  ki, 

Asemi,  Asebi  j^  ^  ^^  Ma  tsoui  mô,  j. 
Ba  sont  bok  ;  T^  ^^  Ts'in  mA,  j.  SIn  mok. 


b 
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42.  Anémone  altaica  (Fisch.);  ranunculaceœ  (Dec). 

—  Itsi  gué  saa.  y^  ^S  Toù  koûeï,  j.  To  kL 

43.  Anémone  baikalensis   (Turcz.).  —  Gain  saka- 

dsoaki 

44.  Anémone  cernua  (Thb.).  —  Okinagousa,  Kawara 

zaîgo,  Sjagoama  zdigo.  Q  g^  ;0f  Pë  t'eôu 
ôiig,  j.  Fak  dsoa  wô. 

45.  Anémone  dichotoma  (Linn.).  —  Fak  san  itsigué 

sau. 

46.  Anémone  hepatica  (Gaertnr).  —  Soà  vama  zaï  5m, 

Misùumi  sau  y  Youkiwari  saa,  Rioa  Mou  ko  za- 
kura.  )^  J^  ^  -^  Tchâng  eùl  si  sîn  , 
j .  Sjau  zi  saï  sin . 

47.  Anémone  japonica  (S.  etZ.).  —  Kiboune  guik,Sioa 

meï  guik,    %j^  ^S^^M  Ts'ieôu  chô  yô ,  j.  S'iou 

sjakyak;  %J^  ç£  41  Tsleôu  meoù  tan  /ySiou 
hotan. 

48.  Anémone  umbrosa  (Ledbr.).  —  Ousi  kara  naki. 

49.  Anemonopsis  macrophylla  (S.  et  Z.  );  ranuncu- 

laceae  (Dec).  —  Koasa  rengué,  Renguéseô  ma. 

50.  Antennaria  margaritacea  (R.  Brn.);  compositae 

(Juss.). —  Yamafoou  ko.^J^  Tsieoû, j.  5ioM. 
va  ri  et. 
50his,  Anthesteria  barbata    (Linn.)  /S  var.  japo- 
nica (Willd.  ).  —  Karoa  kaya.   )^lj  ^^  i  î, 
j.  Kai  gui. 

51.  Apocynum  venetum  (  Linn.  );   apocynaceae  (R. 

Brn.). — Basikouromoan  (des  Aïnos). 

XX.  19 
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52.  Aquilegia  burgeriana  (S.  et  Z.  );  raiiunculaceac 

(  Dec.  ).  —  Odamaki  sau.  ^i^  i|"  ^  Looù 
teoih  ts'aï,  j.  Roou  to  sdi  (Ilerbar.  Itok.  3oi  ). 

53.  Arabis  hirsuta  (Scop.  );  cmciferaî  (Juss.  ).  — 

Fatazavo.  1^  ^  :^  Nân  kiâï  tsâï,  j.  Nan 
haï  saï. 

54.  Aralia  cancscens  (S.  elZ.  );  araliaceic  (Juss.). 

—  Tara,  Tarano  M  y  Toritomarazou.  7[i^^  7|^ 
Ts'oung  mô,  j.  San  bok. 

55.  Aralia  edulis  (S.  etZ.).  —  Oudo,  Oado  modocjui. 

^  VS  Tô  hô ,  j.  Dokoû  kwats;  ±^^0 
T'oii  tàng  koueï,j.  Dofo/fi. (Kaempfer,  Amœnit. 
exoticœ,   826.    Thunberg,   Planiœ  obscurœ, 

n°  67.)  ^  ^f^  K'iâng  bô,  j.  Kyau  hvats 
(M.  Sukerok). 

56.  Aralia  japonica  (Tbb.).  —  Yatsoude  no  ki.  ^ 

^  ^  Il  Pâ  kiô  kîn  p'àn,  j.  Fatsi  kak  kin 
han;  ^^)3]lJ  ^S  Kin  kang  tsouân,  j.  Kin  gau 
San  (Herbar.  Itôk.  358). 

57.  Aralia  pentaphylla(Thb.).  —  Oukofjui.  /^  ® 

^^  Pâ  kift  tch'à,  j.  Fatsi  kak  tsja.  (  Kwa  wi, 
Arb.  II.  8.) 

58.  Ardisia  crispa  (Dec.  fij.)  ;  myrsineae  (R.  Brn.). — 

Man  ryau.  ^^ 7^p  ^^ Tchoû  cba  ken  ,  j.  Sjon 
sja  kon  (Herbar.  Itôk.  5i8). 

59.  Ardisia  japonica  (Bl.). —  Yahou  kauzi.  ^^^ 
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^i^  Tsè  kîn  nieoû,  j.  Zi  kin  gyou  (Herbar. 
Itôk.  368). 

60.  Aristolochia  Kaempferi  (Willd);  aristolochiese 

(  Juss.  ).  —  Moûmàno  soazoa  kousa.  E  ^ 
^4-  Ma  teoû  lîng,  j.  Ba  to  rei. 

61.  Aronia  asiatica(S.  et  Z.);  pomaceae  (Juss.).  — 

Zaï  fouri  bok,  Side  sakoura.  ;^  A^   Foù  î, 
j.  Foa  i  (Herbar.  Jtôk.  217). 

62.  Artemisia  japonica  (Thb.);  compositae  (Juss.). 

—  Otoko yomogai.   ^  j.^  Meoiiha6,j.  Bo- 
kau. 

63.  Arundinaria  japonica  (S.  et  Z.);  graminea3  (  R. 

Brn.).  —  Me  take,  Kava  take,  fVonago  take. 

64.  Asparagus  falcatus (Linn. Thb.)  ;  liiiaceae  (Linn.). 

—  Tsouroii  ten  mon  dô.  ^  ^  p^  .^  Wân 
f  iên  mên  toûng. 

65.  Asparagus  officihalis  (Linn.  Thb.).  —  Kizi  ka- 

kousi.    ±^  -y^  W^  Tchi  tseù  ts'ouân ,  j .  Tsi  si 
san. 

66.  AspiDiSTRA  elatior  (Bl. )  ;  aspidistreœ  (Endl.).  ^ 

j^  Ma  lân,  j.  Baran  (Herbar.  Itôk.  33). 

67.  AsTRAGALus  lotoïdes  (Lam.)  ;papilionacea3  (Linn.). 

—  Gaen  cjue  hana.  ^  ^  3^  Tsè  \ûn  yîng , 
j.  SI  oun  yei  (Herbar.  Itok.  1 82 ). 

68.  Atractylodes  lancea  (Dec.);     /  ^TJL  '^^^"S 

compositae  (Juss.).  |  chou,  jap.  San 

69.  Atractylodes  lyrata  (S.  etZ.).j  ^jonis  (Herbar. 

70.  Atractylodes  ovata  (Dec),       f  ftôk.  /i/i5). 


i 
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71.  Atractylodes  nova  spec.  foliis  ternalo  pinnatifi- 

dis,  petiolatis,  capitulis  majoribus,  ilor.  all)is. 
pl  ^  Pe  chu,  j.  Byak  sjoats. 

72.  AucuBA  japonica  (Thb.  );  rhamneaî  (  Juss.).  — 

Ao  ki,  Ao  ki  ba.  ;^  ^  I/lf|  ïtfi  ^ô  yë  saii 
bon,  j.  ToyÔv  san  go  (Kwa  wi,  Arh.  III,  i  7). 

73.  Barnardia  japonica  (R.  et  S.);  liliafOcr(îiinn.^ — 

Fidomarou  zoui  scn,  Sendai  kasa.  7J>S;^  7^ 
Mien  tsàp  eul,  j.  Men  saa  zi. 

74.  Bégonia  grandis (Dryand.)  ;  begoniaceaB(R.Brn.). 

^aTS  T^  Ts'ieoû  b«^ï  tang,  j.  Siou  kaî  dau. 

75.  Benthamia  japonica  (S.  et  Z.);  corneaî  (Dec). 

—  Yama  hooii  si.  ^  ^^  f({jl  Yang  p  ô  naï , 
j.  Yau  ha  uni. 

70.  Benzoin  citriodonim  (S.  etZ.);  laurineœ  (Vent.) 

—  Ogatamano  kil 

77.  Benzoin  glaucum  (S.  et  Z.);  laurineae  (V^t.)-^ 

Mouradatsi  sau. 

78.  Benzoin  prœcox  (S.  etZ.).  —  Tevazikidsousa. 

79.  Benzoin  sericeum  (S.  et  Z.).  —  Koaro  monzi, 

Karo  mozi  (de  la  province  d'Ise);  Torikiy  To- 
risiba  (de  la  province  de  Moutsou).  jËS'  ^ 
1^  Tsè  yûn  tsao,  j.  Siounsaa  (Herbar.  Itôk. 
509). 

80.  Benzoin  Thunbcrgii  (S.  et  Z.).  —  Kana  komjiii. 

81.  Benzoin  trilobum  (S.  et  Z.  ).  —  Fata  on  kon , 
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Oa  kon  bana,  Kooii  zin  bana,  Dau  kooii  bai 
(Herbar.  Itôk.  Sy). 

82.  Berberis  japonica  (S.  etZ.);  berberidea?  (Juss.). 

—  Firagui  nart  ten.  ^pj  ^*  "j^  ^  Reoù 
koû  nân  t'iên,  j.  Kaa  kots  nan  ten  (Herbar. 
Itôk.  i38). 

83.  Berberis  sinen'sis  (Desf.)? — Febinoborazou.  /1b 

/p  ^^  Fou  nieoû  hoâ,  j.  Fouk  guiou  kwa. 

84.  Berberis  Thunbergii  (Dec).  —  Megui,  Torito- 

marazoïi,  Kogane  yen  zjou.  À\  ^p  Siao  pë, 
j .  Seô  feki. 

85.  Berchemia  rac^raosa  (S.  et  Z.);  rhamneae  (R. 

Brn.).  — Kouma  yanagui,  Kana  fouzi.  ff  f 
J^  Chân  teng,  j.  San  toou  (Herbar.  Itôk. 
i35). 

86.  BETULAulmifolia  (S.  et  Z.);  betulaceae  (Ricbard). 

—  Midsoame. 

87.  Bidens  parviflora(Willd.);  compositae  (Juss.). — 

Sen  dan  (joasa,  Kits' nenoya.  ^ê  ^-f  ^^  Kouei 
tchîn  tsaô,  j.  Ki  sin  sau. 

88.  Bidens  tripartita  (Linn.)  —  Taa  kogui.  ^Ê^P. 

^^  Lâng  pà  tsaô,  j.  Raufa  mu. 

89.  BoEHMERiA macrophylla  (Thb.)  ; urticaceae  (Dec). 


—  Yabou  mawo  y  Ourasiro  so.  ^^Jnjfî  Tchoù 

ma,  j.  Tsjô  ma,  species. 
00.  BoEHMERiA  spicata  (Tbb.).  —  Aka  so.  '^  J]î{[, 

Tchoù  ma,  j.  Tsjô  ma,  species. 
91.  BoENiNGHAusENiA    albiflora    (RchbcU.);  rutaceae 
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(Barth.).  —  Maison  gaze  san,  Maison  fjaëroa 
onda  (  à  Yedo),  No  seô.  Jf  ^  Yè  Isiaô. 

92 .  BoYMiA  rutaecarpa (Juss.)  ;  zanthoxyllaceœ (Nées.). 

—  Kavafazikami.  ^  ^^  ga  Où  tchoû  yu , 
j.  Go  sjonyon, 

93.  Breedia  hirsula  (Bl.);  melastomaceae  (R.  Brn.). 
;H      —  Fasikan,  Fasikan  bok  (des  îles  de  Lieou 

kieou  ). 

94.  Broussonetia   papyrifera   (  Vent.  )  ;   urticaceae 

(Dec).  —  Kadsino  ki.  Kauzo (prononcez Kôzo). 

;ff  Tchoù.  j.  Tsjo.  ^  It  ;i^  Hôa  ko 
chou,  j.  Kwa  kokzjou  (Kwa  wi,  Arb.  III,  i3). 

95.  BuRGERiAobovata(S.etZ.);magnoliaceflc  (Dec). 

7k  ^  J?t  Mo  lien  hôa,  j.  Mok  ren  gue^  Si 
mokren  gae;  le  T^v  ra^  Mo  lân  (j.  Mok  ran) 
des  Chinois. 

96.  BûRGERiA  salicifolia  (S.  et  Z.).  —  Tamoa  siba. 

97.  BOrgeria  stellata  (S.  etZ.).  —  Kobousi.  -^^ 

Sîn  î;  j.  Sin  i  (Herbar.  Itôk.  368). 

98.  Buxusmicrophylla(S.etZ.);euphorbiaceae(Juss.). 

—  Kousa  tsoagae.  1^  jj^  ytv  Hoâng  yâng 
mô;  j.  M^'auyau  mok  (Herhar.  Itôk.  i58). 

99.  Cacalia  aconitifolia  (Bung.);  compositae  (Juss.). 

—  Yaboare  gasa,  Yaboure  songnegasa.  -S  ^ 
^J^  To'ù  eûl  sàn;  j.  Tozisan  (Herbar.  Itôk. 

162).  :     ,    .v^ 

100.  Cacalia  deiphinifolia  (S.etZ.). — Momidsisau. 
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101.  GiESALPiNiA  japonica  (S.  et  Z.);  papilionaceae 

(Linn.).  — Kobanno  ki,  Sarou  kaki  ibara,  Sja 
kets  ibara.  ^  ^  Yûn  chï;  j.  Oan  sits;  "ig 
Tan;  j.  Tan  species. 

102.  Callicarpa    gracilis    (S.  et  Z.);  verbenaceae 

(Juss.). —  Ko  mourasakiy  Mi  mourasaki,  Tama 
mourasaki.  JË§;  ^^  Tsè  tchôu  ;  j .  Si  sjoii  ;  -^^ 
'^S'ji^  Tsîng  hân  tseù  fiâo. 

103.  Callicarpa  japonica  (Thb.).  —  Mourasaki  si- 

kibou,  Mourasaki  sikimi.  dë^  ^^  Tsè  tchôu; 
j.  Si  sjou;  y^  ^^  Choii  li,  j.  Siou  ri. 

104.  Callicarpa  mollis  (S.  et  Z.)  des  îles  de  Lieou 
kieou.  —  Yama  mourasaki,  Tama  mourasaki. 
^Ig^Niùeûitcha. 

105.  Callicarpa  mollis  (S.  etZ.);  var.  microphylla 

des  îles  de  Lieou  kieou.  — •  Yabou  mourasaki, 
Komegome.  y  ^^  -jf^  ;j^  Pë  t  ang  tseù  choii. 

1 06.  CALLiSTEPHussinensis (  Cass.)  ;  compositse  (J uss.) . 

—  Satsouma  kon  cjuik.  ^  ^\  Lan  kiû, 
j.  Ran  guik  (Herbar.  Itôk.  55o). 

107.  CALYSTEGiAsoldanella(R.  Brn.);  convolvulaceae 

(R.  Brn.).  —  Fama firougavo, 

108.  Camellia  japonica  (Linn.);   ternstroemiaceaî 

(Dec). —  Tsouba  M.  jS/Ëi  /^^  Hàï  chï  lieôu^ 
j.  Kaï  seki  riou. 

109.  Camellia  japonica  (Linn.).  var.  —  Ise  tsoubaki, 

Bokoufan.  ^^^^^^  Chï  lieou  tchâ,  j.  Sa 
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koarosa,  i.  e.  thea  (camcllia)  iloribus  piini- 
ceis.  ^r  3^  ^^  Pa6  tchoû  tchà,  j.  Foou 
zjoa  isja,  cameliia  pretiosa  piinicca. 

110.  Camellia  sasanqua  (Thb.).  —  Sasankwa.  \\\ 

^^^|/  Clian  tch à  hoa ,  j.  5an  tsja  kwa,  viilg. 
Sa  san  kwa.  ^I  jt!^  ^  Tch  a  meî  hoà,  j. 
Tsja  baï  kwa  (Kwa  wi,  Arh.  IV,  3). 

111.  Campanula  trachelium  (Linn.);  campanulaceaB 

(Dec).  —  Tsoarigane  sau,  Fotarou foukoiiro , 
Tsjau  isiou  hana. 

1 12.  Campanumoea  lanceolata  (S.  et  Z.);  campanu- 

laceœ  (Dec.).  —  Tsouroa  nin  zin.  ;ËÊ.  ^t  "i^h 


Yâng  joù  chà  sîn,  j.  Yaa  niou  sja  zin, 
(Herbar.  Itôk.  1  23). 
1  IS.CAMPHOBAofficinarum  (Bauh.);iaurineœ(Vent.). 

—  Koasoû,  Kousoûno  ki.  /^  Tchâng,  j.  Sjaa. 

114.  Cannabis  sativa  (Linn.);  cannabineai  (Endl.). 

—  Asa.  y^  jmi  Ta  ma,  j.  Daîma. 

115.  Capsella  bursa  pastoris  (Mœnch.);  cruciferae 

(Juss.).  —  Nadsoûna.  ^}  ^(^  Tsi  tsaï,  j. 
Si  saî, 

116.  Caragana   chamlagu    (Lam.);    papilionaceac 

(Linn.).  —  Kidatsifak  sert  pi. 

117.  Cardiandra  alternifolia  (S.  et  Z.);  saxifragcaî 

(Dec).  —  Kousa  gakou,  Koasa  adsisaï,  Kousa 
azisaî.  "jW  ^ffi  ^4^  Hoû  t'ië  hoâ,  j.  Go  tsjaa 
kwa. 
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118.  Garex  caespitosa  (Linn.);  cypcraceae  (R.  Brn.J. 

—  Sugue,  Narouko  soucjiie,  ^-  T'ai,  j.  Taï 
(Herbar.  Itôk.  /io5). 

119.  Garex  vulpina  (Linn.).  —  Iwa  soague.  ^^  -- 

T^g  Ghï  sân  lîng,  j.  Seki  san  ryau. 

120.  Garpesium  divaricatum  (S.  et  Z.);  compositae 

(  Juss.  ),  —  Gankoubi  sau.  ^^tj  ^  ^£  Keoù 
eûi  tsàï,  j.  KoovL  zi  saï. 

121.  Garpesium  thunbergianum  (S.  et  Z.).  —  Ino- 

siri  gousa,  Yahou  tahako.  ^  ;0  ^m  T'iên 
mîng  tsîng,  j.  Ten  meî  seï. 

122.  Garthamus  tinctorius  (Linn.);  composit3e(Juss.). 

— Benino  bana,  Koaren aï.  ySL^Vi^^  Hoûng 
hoâ  tsaï ,  j.  Koon  kwa  saï;  ^0]  §^  Jjm^  Hoûng 
iân  hoâ  ,  j.  Kooa  ran  kwa, 

123.  Catalpa  Kaempferi  (S.   et  Z.);   bignoniaceae 

(R.  Brn.).  —  Fisagui;  Ki  sasague,   Kaboate- 
koboara,  [Faboatekobra] ,  Rai  den  guiri 
Ts'ieôu,  j.  Sioa  (Kwà  wi,  Arb,  I,  2/1). 

124.  Gelastrus   orixa  (S.   et  Z.),    celastrineae  (R. 

Brn.).  —  Kokousagui  *^  [Xj  Tchang  cliân, 
j.  Tsjau  san,  nom  de  la  racine;  -^'^^  Chu 
tsï,  j.  Sjok  sits,  nom  des  feuilles. 

125.  Gelosia  cristata(Linn.);  amarantaceae  (R.  Brn.). 

—  Keï  toou.  ^jl  ^^  Kî  kouân,  j.  Keï  kxvan 
(Herbar.  Itôk.  522). 
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126.  Celosia  margimtacea  (Linn.). —  No  guei  toou. 

"^  -|;H  Tsîng  siâng,  j.  Scï  sjaa. 

127.  Celtis  muku  (S.  et  Z.);  celtidcaî  (Endl.).  — 

Moukouno  hi,  Me  moukou,  ^  j^  Fô  cboii, 
j.  Fok  sjou. 

128.  Celtis  Willdenowiana  (R.  et  S.).  —  Yeno  ki 

t*h  M^  ^^  ^^^"'  j-  ^*^''  ^J^^  (Ilerbar.  Ilôk. 
Goi). 

129.  Gephaj.otaxus  drupacea  (S.  et  Z.);    taxineae 

(Richard).  —  Inu  kaja,  ^  :|;||  ïsôu  feî , 
i'Sofi. 

130.  GERASEiDEsapetala(S.  etZ.);  amygdaleaî  (Juss.). 

—  Marne  zakoura. 

131.  Cercidipiiyllcm  japonicum  (S.  et  Z.);  incertai 

sedis.  Katsoura,  "y^  Kouêi,  j.  Keï  (Herbar. 
Itôk.  89). 

1 32.  GERCiscbinensis  (  Bunge);  papilionaceae  (  Linn.). 

Fana  souvaa.  ^k  f^\\  Tsè  kîng,  j.  Si  gueï. 

133.  CiiELiDONiuM  japonicum  (Thb.);  papaveraceae 

(Juss.). 

Chelidonium  uniflorum  (S.  et  Z.).  —  Kousa 
yamabouki,  Yamahouki  sau. 

134.  Chelidonium  majus  (Linn.).  —  Kousano  xvaa, 

Kousano  00a,  la  reine  des  herbes.    Q  Jw 
^£  Pc  k'iôu  tsâï,  j.  Fak  koats  saî. 

135.  Chenopodium    album    (Linn.);   chenopodea? 

(Baril.).  —  Siro  za,  Siro  akasa,  ^  ^  Hoeî 
t'iao,  Hoeî  tic,  j.  Kwaî  teô  (Herb.  Itôk.  202). 
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136.  Chimonanthds  fragrans  (Lindl.  );  calycantheae 
(Lindi.).  —  Rau  bai,  Rô  baï.  (  ^m  ^^  Là 
meï  (prunus  floribus  colore  cereo);  j.  Ran 
moume  ,  Kara  moiime  (  prunus  cliinensis)  ; 
Nankin  moume.  -^  .^  ;|^-  K'ieou  yîng  meî , 
j.  Kiou  yei  bai,  prunus  novem  petalis  (Kwa 
wi,  Arb.  III,  y). 
137.Ghloranthus  brachystachya(Bl.);  chlorantheae 
(R.  Brn.).  —  Sen  ryaa.  Î/)D  JjJ^  San  hoû. 
j.  San  ko.  _ 

138.  Chloranthus  inconspicuus(Swi'tz.).  —  Tsjaran. 

^s  pM  Tcha  lan,  j.  Tsja  ran;  <^  2£  ^ 
Kîn  sô  lân,  j.  Kin  sok  ran  (Kwa  wi,  Herb, 
IV,  h). 

139.  Chloranthcs  monostachyus  (R.  Brn.). — Foû- 

tari  sidsoûka,  Nin  zin  tsouka.  ^^  ^  Kï  i, 
j.  Kiôa  i. 

140.  Chloranthus  serralus   (R.   et  S.).  —  Foûtari 

sidsoûka.  ^  S  ^"^^  ^  '  J  •  ^^^"  ^  (  ^^^  ^^  '  Herb, 

I,  6). 

141.  CiNNAMOMUMLoureiri  (Nées.)  ;  laurineae  (Vent.). 

—  Nik  keï.  [^  y^  Jô  koueî;  g;  ;||||^  Kouêi 

choù(Loureiro);  i;^  Tsîn,  Ts'in,  j.  -5m.  Ha- 
bitat in  Cambodja,  Kouang  toung,  et  prope 
Nanking,  indc  in  Japoniam  allatum  (1-716- 
1786),  ubi  in  hortis  colitur.  (Kwa  wi,  Arb. 

II,  25). 

142.  CiNNAMOMUM  pcdunculatum  (Necs.).  —  Yaboa 
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nikkeï.  ^  ^  j^  Tien  tchoû  kouêï,  j.  Ten 
tsikkeï,  i.  e.  cinnamomuni  indicum  (Herb. 
Ilôk.  175). 

Kl3.  CiRCiEA  mollis  (S.  et  Z.);  œnothereac  (Endl.). 

—  Tani  iode,  Midsou  lama  sau  (llerbar.  Itok. 

aa5). 

144.  CissusThunbergii(S.etZ.);  ampelideœ(Klh.). 

—  Tsoûta.  i^  ^  Ti  kin,  j.  Tsi  kin  (Herb. 
Ilôk.  126). 

145.  CiTRUS  decumana  (Linn.);  aurantiaceaî(Juss. ). 

—  Zabon,  Zjagatara  yoa ,  citrus  javanica.  yj^ 
^^  Tchôu  louân,  j.  Zjou  ran. 

146.  Citrus  japonica  (Thb.);  var.  fructu  globoso. 

—  Kin  kan.^j^  Kîn  kân;  ^  ;f^  Kîn 
kiù,  j.  Kin  kits. 

147.  Citrus  japonica  (Thb.);  var.  fniclu  elliptico. 

—  Nagamino  kin  kan.  '^'  -^  Kîn  tsao,  j. 
Kin  saa. 

1 48.  Clematis  apiifolia(Dec.)  ;  ranunculaceaî  (Dec). 

—  Botan  tsouroa,  ^  ^g  Niù  weî,  j.  Nyo  i 
(Herbar.  Itôk.  285.  /127). 

149.  Clematis  florida   (Thb.).  —  Kdsa  fjourouma. 

^l /fl^  ^e  T'ie  sien  lien,  j.  Tcssen  ren. 
(Herbar.  Itôk.  3i  2). 

150.  Clematis  paniculata   (Thb.).  —    Taka   iade. 

^[ij  y^  ^SSen  nin  sau;  ys^  ^p  Ta  iiao,  j. 
Dai  ryaii  (Herbar.  Ilôk.  /ioo). 
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151.  Glematis   stans   (S.   et  Z.).  —  Awa  boukoii, 

Koiua  hotan.  —  Wakoiinote  (apud  Ainos). 

152.  Glematis  triternala  (Dec).  —  Tanimotama. 
153.*Glerodendron  squamatum  (Vahl.);  verbena- 

ceoe  (Juss.).  —  Tooa.guiri,  Tô  guiri,  Fi  gairi. 

ifea  >f|p]  Tch'îng  toûng,  j.  Teï  toou  (Kwa  wi, 
irfe.  II,  10). 

154.  Glerodendron  trichotomum  (Thb.). — Kousa 

gai.  _S  >]§  ^|p]  Tcheoû  ou  toûng,  j.  Sioa 

go  toou;  J^  j\\   *^'   jl]  Haï  tcheou  tch  ang 
chân,  j.  Kdi  sjou  zjau  san. 

155.  Glethra  barbinervis  (S.  et  Z.);  ericaceœ  (R. 

Brn.).  —  Ryaa  hou.  jX|  -^  3^*  Cbân  tclia 
ko,  j.  San  tsja  ko  (Herbar.  Itôk.  6 à). 

156.  Cleyera  japonica  (Thb.);    ternstroemiaceae 

(Dec).  —  Saka  ki.  jh^  ^flq]  Yâng  toûng,  j. 


Yau  toou  (Herbar  Itôk.  216). 

157.  GoccuLus  japonicus   (Dec);  menispermaceac 

(Dec).  —  Kaumori  tsoûta^  Kaumori  kadsoura. 

^ë  iW   S  ^^^^  ^^^o  '^'  j-  ^^^  ^^^"  ^• 

158.  GoccuLDS  Thunbergii  (Dec). — Ao  tsoudsoura, 

Tsoudsourafoudsi./^  Yn    S  ^^  ^^^o'^' j- 
Mok  boou  i. 
158*.Goix  lacryma  (Linn.);  gramineae  (Lindl.).  — 
Dsoudsoudama  ,    Dsouzidama.     ^^  ÇJ^  Yï  i , 
^      j.  Yok  i. 

159.  C0NANDRON  ramondioides  (S.  et  Z.);  gesnera- 

ceae  (R.  Brn.).  —  Iwana  i.  e.  olus  rupestre. 
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160.  CopTis anemonacfolia  (S.  etZ.);  ranunculaceae 

(Dec).  —  w  5^  Hoâng  lien,  j.  fVaa  ren, 
vulg.  Orcn. 

161.  CopTis  apiifolia  (Sieb.  in  Herbar.  Lugd.  Bat.). 

—  ^jèj  ^fl  j^  Tï  tàn  Icbî,  j.  Teki  tan  si 

162.  GopTis  aspleniifolia  (Salisb.  ).  — Nikkwau  wau 

ren. 

163.  CoPTis  cbrysantbcmifolia   (Sieb.    in   Herbar. 

Lugd.  Bat.).  —  Gihhano  waa  ren. 

164.  CopTis  trifolia  (Salisb.).  —  Mitsouha  wau  ren. 

165.  CoRcnoROPSis  crenata  (S.  etZ.);  tiliaceaB(Juss.). 
'  —  Karasoûno  goma. 

166.  Cornus  alba  (Thb.  );  corneaD  (Dec.).  —  Mi- 

tsougai.  ^  ^  Niù  tcbîn ,  j.  Zjo  sin. 

167.  Cornus  officinalis  (S.  et  Z.)—  jif  ;^  ^ 

Chân  tcbôu  yu,  j.  San  sjou  yoa;  ^  ^ 
Chï  tsa6,  j.  Sekisau  (Kwa  wi,  Arb.  I,  5). 

168.  CoRYDALis  ainbigua  (Cbam.  et  Scbl.);  papa- 

veraceœ(Juss.) —  ^  '^^  ^  Yônhoûsô, 
j.  Yen  go  sak  (Kwa  wi,  Herh.  II,  8). 

169.  CoRYDALis  decumbens  (Pers.).  —  Fosohano  yen 

go  sak. 

170.  CoRYDALis  heterocarpa  (S,  et  Z.).  —  Kikeman 

sau,  Fitokove  yobori,  Waa  kin.  ^g^  ^^  ^pij 
[1^  Kin  yë  keôu  wên,  j.  Kin  yév  kooa  hoan 
(Herbar.  Itôk.  556). 

171.  CoRYDALis  incisa   (Pers.),  var.  cbinensis. — 
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Monrasaki  keman  saii.  ^k  ^B  Tsè  kin,  j.  Si 
kin. 

1 72.  CoRYLOPSis pauciflora  (S.  et  Z.  )  ;  hamamelideae 

(R.  Brn.  ). —  Tosa  midsouki,  Siro  moura  (Herb. 
Itôk.  55). 

173.  CoRYLOPSis  spicata  (S.  et  Z.).  —  Ao  momi, 

174.  CoRYLus  heterophylla  (Fisch.);  cupuliferse  (Ri- 

chard). —  Fazibami.  /^^^  ^£  Tsîn,  j.  Sîn. 

175.  CoRYLUS  sieboldianiis    (Bl.  ).  —  Tsouno  fazi- 

bami, 

176.  Crat^egus  cuneata  (S.  et  Z.  )  ;  pomaceœ  (Juss.). 

—  San  za  si,  ^J  /^^  Chân  tsâ,  j.  San  sa; 
[f|  i^  -J-»  Chân  tsâtseu,  j.  San  zasi;  [l  [ 
'^  ^5^  Chân  tchâ  tseù,  j.  San  za  si;  jt^ 

/fg  -jp»  Tsè  tsâ  tseù,  j.  Si  za  si  (Kwa  wi, 
Arh.  II,  i8). 

177.  Crat^gds  pinnatifida    (  Bunge  ).  —  Oho  san 

zasi.  Ëp.  /p^  -J^  Yâng  kieôu  tseù,  j.  Yau 
kiou  si  (Kwa  wi,  Arb.  III,  i  ). 

178.  Grawfurdia  japonica   (S.   et  Z.  )  ;  gentianeaî 

(Juss.).  —  Tsouroa  rin  dooii.  S  ^^  fj§  j^M 
Wén  seng  lôung  tàn  (Herbar,  Itôk.  it2o). 

179.  Crotalaria  eriantha  (S.  etZ.  );  papilionaceae 

(  Linn.).  —  Tanoaki  marne,  Neko  marne  (Herb. 
Itôk.  lyS). 

180.  Croton  siraki  (S.  et  Z.);  euphorbiaceae  (Juss.). 

—  Sira  ki,  Kokoadono  kivan.  Certains  bota- 
nistes japonais  prennent  cet  arbre  pour  Je 
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^^  ^  W/  P'o  lô  le  des  Chinois  (Kwa  wi, 
Arb.ilL  i5). 

181.  Cryptomeria  japonica  (S. et  Z.);  taxineœ  (Ri- 

chard). —  Sougui.  f^  San,  j.  San, 

1 82.  CucuRBiTA  citrullus  (Linn.);  cucurbitaceœ  (Juss.). 

—  Sovii  fcwa."^  J^  Si  kouâ. 

183.  CuNNiNGHAMiAsinensis(R.  Brn.);  abietineœ  (Ri- 

chard). —  B\o\i  kioii  momi,  Abies  des  îles  de 
Lieôu  kieou;  Kau  yaii  san,  pron.  liôyô  san. 

184.  Cdscdta   major   (Bauh.);   convolvulaceae  (R. 

Brn.).  — Nenasi  hadsoura,  hadsoura  radicans. 
-    Oasino  soou  men.  -^  ^  ^  Toii  ssê  tseù, 
j.  To  zi  si  (exclus,  synon.  Thunbergii). 

185.  Cycas  revoiuta  (Thb.);  cycadeœ  (R.  Brn.).  — 

Sodeù,^  j^  ^  Fôung  weitsiaô,j.Fooa 
bi  seô;  ^  ^  Tië  tsiaô,  j.   Têts  seô;  M 

y^  ^  ^^^  ^^^"  *^^"  '  "°"^  ^^^  fruits. 

186.  Cydonia  japonica  (Pers.) ,  pomaceae(Juss.).  — 

Boke,  Kai  dau  hoke.  /^  JJ^  Mo  kouâ. 

1 87.  Cydonia vulgaris  (Pers.) ; aLusitanis  in  Japoniam 

allata. — Maroamerou  (en  Portug.  Marmelo). 
^'M.  t^  Wôupôu,Wenpôu,j.O/f6ofo(Kwa 
wi,  Arb.  II,  a 6). 

188.  Cyperus  iria|(Linn.);  cyperaceae  (R.  Brn.). — 

Kaya  isouri  goasar^^  ^p,  So  tsa6,  j.  Sa 
saa. 

189.  Cyperos  rolundus  (Linn.).  —  Sitsidoou. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852.  289 

Pftr  -^  Hiâng  fou  tseù,  j.  Kaii  hou  si;  ^J 
ttp  Kiâng  toù,  j.  Kau  to. 

190.  Damnacanthus  indicus  (Gaertn.);    rubiaceae 

(Juss.).  —  Aridôsi,  Kotoritomarazou.  JW  lïïi] 
Hoù  ts  e ,  j .  Go  si, 

191.  Damnacanthus  major  (S.  et  Z.);  Aridôsi.  f^  ifclj 

Hoù  ts'é,  j.  Go  si  (Herbar.  Itôk.  5i  2). 

192.  DAPHNEgenkwa  (S.  etZ.);  daphnoideae  (Cass.). 


—  Guen  hwa.  -=^  ^  t^  Youêri  hoâ ,  j .  *Si  guen 
zi,  Foudsi  modokiy  Tsjau  zi  kadsoura;  'S  :^É 
Yû  toù,  j.  Gyo  dok. 

193.  Daphne  odora  (Linn.).  —  Tsin  tsjau  ke.  *^^ 

T  4Ê  TclVîn  tîng  hôa  ;  Jj^  :^-  Soui  hiâng, 
j.  Zoaï  kau;  -^  J^  ^'  Ts'iên  Jî  hiâng,  j. 
Sen  ri  kau. 

194.  Daphnidium  iancifoUum  (S,   etZ.);  laurineœ 

(Vent.).  —  Kagano  ki.  "J^  ^t  Lô  pô,  j.  KiÂr 
/afc. 

195.  Daphnidium  myrrha  (Nées.).  —    &  jy^  Ou 

yô,  (j.  Ou  yak,  de  la  Chine).  ^  ^^  ;(^ 
Yaï  kiô  tchâng,  j.  FFai  kyak  sjau. 

196.  Daphnidium  strychnifolium  (S.  et  Z.).  —    & 

46^  Où  yô,  j.  Ou  yak. 

197.  Datura  alba   (Nées.);    soianaceae    (Juss.). — 

Mandara   gue.    ^  \i^  ^  ^^  Mân  to   lô 
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hoâ,  j.   Kitsigavi  nasoabi,    Tsjaazen   asagavo 
(Herbar.  Itôk.  192). 

198.  Datura  stramonium  (Linn.). — Mamhragae, 

Iga  nasoabi. 

199.  Dentaria  pinnata  (Lam.);  cruciferœ  (Linn.). 

—  P^  vm  ^^  Koiiên  lûn  ts'aô,  j.  Kon  ron 
sau. 

200.  Dedtzia  gracilis  (S.  etZ.);  saxifragcac  (Dec). 

—  Fime  outsougaiy  Tsjauzen  oatsougai,  c.-à-d. 
Oatsougui  de  la  Corée. 

201.  Dedtzia  scabra  (S.  et  Z.).  —  Outsoaguiy  Oano 

hana ,  abréviation    d' Oatsoaguino    hana.    )^ 
j^  Seou  sou,  j.  Siou  so,  San  so. 

202.  DiANTHUS  caryophylius  (Linn.);  caryophylleir 

(Juss.).  —  Nadesïko,  Yamato  nadesïko.   ^ 
^.  K'iù  me,  j.  Koubak  (Herbar.  Itôk.  /187). 

203.  DiANTHUS  japonicus  (Thh.).  —  Foazi  nadesïko , 

Satsouma  nadesïko.  • 

204.  DiAPENSiA  lapponica    (  Linn.  )  ;    diapensiaceae 

(Lindl.).  —  Soukoiirok  i  tsjak, 

205.  DicENTRA  pusiila  (S.  et  Z.  )  ;  papaveraceae  (Juss.). 

—  Goma  koasa. 

206.  DicTAMNDS  fraxinellus  (Pers.);rutacece  (Juss.). 

—  Fakoû  sen,  Fakoû  sen  pi.   ^  ^  ]^  ^f" 
sien  pî. 

207.  DiERViLLA  floribunda    (S.  et  Z.  );   lonicereae 

(Endl.).  —  Sava  ontsoagui ,  Béni  zaki  outsoa- 
gui. 
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208.  DiERviLLA  grandiflora  (S.  et  Z.).  —  209.  Dier- 
viLLA  hortensis  (S.  et  Z.).  — Fakone  oatsoagui. 
^[[)  ^f^  Hàï  sien  hoâ,  j.  Kaï  sen  kwa; 

^'  ^^  Kin  tai  hoâ,  j.  Kin  tcà  kwa  (Kwa 
\vi,  Arb.  IV,  2o). 

210.  DiERViLLA  versicolor  (S.  et  Z.).  —  Yama  ou- 

tsouguif  Tani  outsougui.  j^  j^  Yâng  lôu,  j. 
Yau  ro, 

211.  DiosPYROskaki  (Linn.fil.);  ebenaceae  (R.  Brn.). 

—  KcàL  i^jj^  Chi,  j.  Si;  ;{^  j^  Ghi  chou; 
j.  Si  sjou. 

212.  DispoRUM  sessile  (Don.);melanthaceae(En(H.). 

—  Foou  tsjak  sau,  Toou  tsik  ran.  j®:^g^j 
— '  ^^  Wân  cheou  tchoû  ï  tchong,  j.  Man 
zjou  tsik  (variet.). 

213.  DiSTEGOcARPus  carpinus  (S.  et  Z.);  cupuliferae;, 

(Richard).  —  Sava  siba. 

214.  DiSTEGOCARPUs  laxifloFus  (S.    et  Z.).  — Aka 

side. 

215.  DiSTYLiuM  racemosum  (S.  etZ.);  hamameli- 

deae  (R.  Brn.).  —  Fiyonno  ki,  Kijijonno  ki. 
i^  "^  ^^  Wen  moù  chou ,  j.  Boun  bo 
zjoa  (Herbar.  Itôk.  22/1). 

216.  Draba  nemorosa  (S.  et  Z.);  cruciferae  (Juss.). 

Inou  nadsoûna.   ^  ^  Ting  lï,  j.  Tel  reki. 

217.  Dumasia  truncata   (S.   et  Z.  )  ;   papihonaceae 

(Linn.).  —  Kitsneno  sasagae.  [Xf  J§-  g 
Chân  hë  teoù,  j.  San  kok  toou. 

30. 
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218.  EcLiPïA  prostrata  (Linn.);  composite  (Juss.). 

—  Sahoarota,    Taha  sahouraii.    ^^  ^â    Lî 

tchang,  j.  Rei  tsjau  ;  ^p  .ip  S^  Me  teoii 
ts'ab,  j.  Rok  io  sau. 

219.  Edgeworthia  papyrifera  (S.  etZ.)  ;  daphnoidea; 

(Cass.).  —  Mitsoa  mata,  h.  e.  (arbor)  tri- 
chotoma.  ^È  ^  Rie  hiang,  j.  Kets  kau  (Kwa 
wi,  Arb.  Il,  11.  Thunberg.  plantœ  obscuraî. 
n"78). 

220.  ELyKOCARPUs  japonicus  (S.    et  Z.  );    tiliacea^ 

(Juss.).  —  Tsougounoki.  fl^  /^  j^  — •  ;J^ 
Tàn  pà  cboù,  j.  Tanfatsi  zjou,  species. 

221.  ELitocARPus  photiniaefolius  (Hook.).  —  Tson- 

goiino  /il,  Foroutogarou  (Portogalio?).  H®  /\^ 
i^i'  Tàn  pa  chou,  j.  Tan  fatsi  zjou. 

222.  ELiEOcoccA  verrucosa  (Juss.);  euphorbiacea» 

(Juss.).  —  Aboûra  guin,  Aboûva  ki,  Dokouye. 
^.  ^y^  ^|p]  Yîng  tseù  t'oung,  j.  An  si  tooa. 

223.  Eledsine  caracana  (Gaertnr.);  gramineœ  (R. 

Brn.)  —  Oho  kyak  sjok,  Sjok  hiye,  «ë  fK 
^g  Lôung  tchaô  tsï,  j.  Rioa  saa  sjok. 

224.  Eledsine  indica  (Gaertnr.).  —  Tsikara  gousa. 

225.  Empetrdm  nigrum  (Linn.);  empetreœ  (Nutt.). 

—  Kan  kau  ran. 

225*.  Erianthus  japonicus  (Beauv.  );  gramineae 
(Linn.).  —  Sousouki.  ^  Mâng.  (Herbar. 
Itôk.  627.) 
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226.  Eriobotrya  japonica  (Lindl. )  ;  pomaceae  ( Juss.) 

—  Biwa.  j;^j;;j;g  Pî  pâ. 
227.ERYTHRONiuMdenscanis(Linn.);  liliace8e(Linn.}. 

—  Fatsou  yoari,  Katakoyouri,  Katakoari  "^ 
H|J  ^^^  [i(  ^  ifp  Tch  e  tsiên  yë  chân  ts  e 
kou  (Harbar.  ïtôk.  78). 

228.  EucAPNOS  spectabilis  (S.  et  Z.);  papaveraceae 
(Juss.).  —  Ke  man  sau,  Yau  rak  hotan.  /t^  ^ 
Jt.4-^  Hô  paô  meoù  tân,  j.  Ka  bau  ho  tan 
(Rwawi,  Herb.  IV,  12). 

229.EupTELEA  polyandra(S.  etZ.);  ulmace3e(Endl.). 

—  Foasa  zakoara,  Tani  kouva  (Herbar.  Itôk. 
112). 

230.  EuRYA  japonica  (Thb.);  ternstroemiacae  (Dec). 

—  Fisakaki,  Sira  sjako.  A^  Lîng,  j.  Rel 
(Herbar.  Itôk.  238). 

231.  EuRYA  litoralis  (S.  et  Z.  ).  - —  Fama  Jisakaki. 

232.  EuRYALE  ferox  (Salisb.);  nymphaeaceae  (Salisb.). 

—  Midsou  bouki,  b.  e.  Tussilage  aquatica; 
Oni  basoii,  i.  e.  Nelumbium  diaboli.  ^^ 
Kièn.  ^gl  Kî  teôu. 

233.  EuscAPHYS  staphylaeoides  (S.  etZ.);  stapby- 

laeaceae  (Baril.).  —  ùon  zouî,  Kitsneno  tsjaboa- 
kouro.  /^  B^tB  ^^  y^"  t^ûng,  j.  Daï  gan 
tooa.  j0,  Tchu,  j.  Tsjo. 

234.  EvoNYMus  japonicus  (Thb.);  ceiastrineae  (R. 

Brn.).  —  Masa  ki,  Tera.  isoubaki.  ^j^  ^\y 
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— '  ^M  ^^^  tchoùng,  j.  To  tsjou,  species 
(Herbar.  Itôk.  389 ). 

235.  EvoNYMDS  ihunbergianus  (Bl.).  —  Nisiki  gai 

Yavadsoanisikigui. ^T^*Weïmeôu  (Herbar. 
Itôk. /i 6). 

236.  Fagus  pumila  (BL);  cupuliferai  (Ricbard).  — 

Bouna,  Dounano  fci,  Bounano  gairi.  /^  Moû. 
236  b.  Festoca Thunbergii  (Klh.);  gramineae  (Linn.). 
—  Nezoamino  wo. 

237.  FicDS  carica  (!)  (Linn.);  moreae  (Endl.). — Itsi 
\]  r'.zjouk,  vulg.  Itsizik.  (  — '  ^  Yï  chou);   Tau 

l^aki  (^  ;fjp  Tang  chi)  ;'  ^Sen  taâ  (>f|lj  ^f^  ) 

^^S:^  Wôu  hôa  ko  (Kwa  wi,  Arb,  IV, 

l'y 

238.  Ficus  japonica  (Bl.).  —  Motsoukaiibok,  Mokkô 

bok.  ^  ^jij  -^  Tien  sien  ko,  j.  Ten  sen 
kwa, 

239.  FicDS  pumila  (BL).  —  Itabi  kadsoura^  Kifatsi- 

sou,  Fime  itabi.  J^  '^Pllî,  j.  Fi  réi;  ';^ 
5^  Mo  liênj.  Mokoû  ren,  Mokren;  /tv'É*^ 
gM  Mo  raouân  t'eôu,  j.  Mok  man  toou. 

240.  Ficus  pyrifolia  (Burm.). —  Akau,  pron.  Akô. 

Tsin  kau  bok,  J^^  j^  Yoûng  chou,  j.  Yoou 
zjou. 

241.  Ficus  stipulata  (Thb.).  Les  échantillons  de  cette 

espèce  conservés  dans  l'herbier  portent  les 
mêmes  noms  japonais  et  chinois  que  Ficus 
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pamila  (Bl.) ,  et  elle  ne  paraît  être  qu'un  dra- 
geon de  Ficus  pamila  (Schlt.). 

242.  FiMBRiSTYLis  œstîvalis  (Vahl.);  cyperaceae  (R. 

Brn.).  — ^  Ama  ne. 

243.  FiMBRiSTYLis   miliacca  (Vahl.).  —  Fideri   ko 

(Herbar.  Itôk.  6o6). 

244.  Forsythia  suspensa  (Vahl.);  oleaceae  (Endl.). 

— Itatsi  gousa,  Ren  gyaa.  (  J^^^  Lien  k'iao 
du  Japon,  autre  que  celui  de  la  Chine)  (Kwa 
wi,ir6.III,  2  3.) 

245.  Fraxinus longicuspis  (S.  etZ.);  oleaceae  (Endl.). 

—  Ao  tonerihonoki.  ^^^  ^^  ^Ç  j^  Tsîn  , 
j.  Sin;  Tsîn  p'î  chou,  j.  Sin  bi  zjoa. 

246.  Fritillaria  camtschatcensis  (Gawl.);  liliaceae 

(Juss.  ).  —  Koiiro  youri.  .ffi.'^^g^Hëpë 
hô,  j.  Kok  hyak  go.  Cette  espèce  ne  croît  que 
dans  les  montagnes  du  Japon  septentrional. 

247.  Galiom  strigosum  (Thb.);  rubiaceœ  (Juss.).  — 

Yaye  moagoura  jl^^j^^^Tchoûyângyâng, 
j.  Tsjo  waû  waâ. 

248.  Galoa    trinervis    (  Korth.  )  ;    menispermaceae 

(Dec).  —  Kau  sjoa  ou  yak. 

249.  Gardénia  floribunda  (Linn.);  rubiacese  (Juss.). 

—  Koutsinasi.  Msi  -^  Tchî  tseù,  j.  Si  si; 
^  ^lÈrîr  I^^â"o  *^^^  *^^^  (^^^  jardins  de 
Ning  po);  ÉI  dÊ  ^  Ve  ^ii  hôa,  j.  Fak 
(jyokkwa  (Kwa  wi,  Arb.  IV,  22). 
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250.  Gardénia  radicans  (Thb.).  —  Ko  koutsinasi. 

TfC  1^^  Choui  tchî  hoâ,  j.  Soui  si  Uwa, 
251.GENTiANAThunbergii(Griesb.);gentianeoc(Juss.). 

—  Foudc  sau,  Farou  rin  dau,  yl^  rH  fip 
Chï  lôung  tàn,  j.  Seki  riou  dan  (Ilerbar.  Itôk. 
184). 

252.  Géranium  Tbunbergii  (S.   et  Z.);    geraniaccaj 

(  Dec).  —  Tatsimatsi  kousa,  Kenno  seo  ko,  jil 

^  Nieôupiôn,  j.  Guioufen;  ^^  ^ 
^È  Mâng  nieôu  êul  miaô. 

253.  Glaucidium  palmatum  (S.  etZ.);ranunculaceaî 

(Dec).  —  Sirane  awavi,  de  l'île  de  Yezo. 

254.  Glochidion  obovatum  (S.  etZ.);  euphorbiaceai 

(Juss.).  —  Kankonoki. 

255.  Glycine  soja  (S.  et  Z.);  papilionaceai  (Linn.). 

—  No  marne. 

256.  Gnaphaliom   confusum    (Dec);    conipositaî 

(Juss.).  —  Favako  goiisa,  Go  gyau,  Tooa  go, 
W^  ^1  ^^  Chou  k'ioù  tsao,  j.  Sioa  guik 
saà  (Herbar.  Itôk.  2  5). 

257.  Gomphrena  globosa  (Linn.),    amaranthacese 

(R.  Br.). —  -^  0  ^  Ts'iên  jï  hôung,  j. 
Sen  nitsisau(l)  (Herbar.  Itôk.  622). 

258.  GoNGRONEMA  (P)  Fiiilaysonii  (Wall.);  asclepia- 

deœ(Juss.).  —  Ikema.  2^^^'  Nieôu  pî 
siâo,  j.  Gaioufi  sjau. 

259.  GossYPiuM  licrbaceum  (Linn.);  Goss.  siamense 

(Fisch.)?;  malvaceae  (Juss.).  —  fVata,  fVa- 
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tano  ki,  Kousa  wata,  vulg.  Ki  ivata.  ïgS  ^i^ 
Mien  hoâ,  j.  Men  kwa;  ^^^B  Ts'ao  mien, 
j.  San  men. 

260.  Haloragis   inicrantlia    (R.    Brn.);  haloiageœ 

(R.  Brn.).  — Arinotooa,  Nomitori gousa ,  Fina- 
no  kanzasi. 

261.  Hamamelis  japonica   (S.  etZ.);  hamamelideae 

(R.  Brn.).  —  Moume  zouye,  Man  sak. 

262.  Hedera  hélix   (Linn.);  araliaceae    (Juss.).  — 

Fouyou  tsoiita,  Ki  tsoûta,  et  var.  Momidsitsoâta. 

ni   ^^  iflP  Tchang  tchun  teng,  j.  Tsjau 
sjoun  toou. 

263.  Helianthus  annuus  /3  pumilus  (Pers.  );  com- 

positae(Juss.).  —  Nitsi  rin  saa.  [m  Q  ^^ 
Hiâng  jï  k bueî. 

264.  Helwingia  ruscifolia   (Wilid.);  helwingiacea; 

(Dec.). —  Fana  ikada,  Tedsoudsoa  (de  la  pro- 
vince de  Mino),  Mamatsouko  (de  la  province 
de  Sinano). 

265.  HiBiscDS  hamabo  (S.  et  Z.);  malvaccœ  (Juss.). 

— Fama  hoon ,  Fama  baa.  w  aM  Hoâng  kîn , 
j.  fVaukin,  i.  e.  hibiscus luteus.  <^  yf^  ^M 
Kîn  mô  lân ,  j .  Kinmokran ,  i.  e.  magnolia  aurea. 
C'est  un  arbre  de  Koû  tcheou  fou,  en  Chine, 
qui  a  été  importé  au  Japon  (Kwa  wi,  Arb,  IV y 
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2(56.  Hibiscus  mutabilis  (Linn.).  —  ^  ^  loù 
yôung,  j.  Fou  yoou. 

267.  HiBiscDS  rosa  sinensis  (Linn.). —  ^^ B2  1^ 

Tchao  t'iên  houng,  j .  Seo  den  koou  ;  /j^  ^  ^ 
Fou  sang  hoâ,  j.  Boats  saa  ke;  i^^.?^ 
Foû  sang  hoâ  (Kwa  wi,  Arh.  I,  2  3).  Cette  es- 
pèce d'hibiscus,  originaire  des  pays  méridio- 
naux, n'a  été  introduite  au  Japon  que  dans 
les  temps  modernes. 

268.  HiBiscDS  syriacus  (Linn.). — Moukoagae,  olim: 

Asa  gavo.  yk  ;li||  Mô  kîn,  j.  Mok  kin.  ^S 
•^  Choiin  yîng  (Herbar.  Itôk.  /igS). 

269.  HisiNGERA  japonica  (S.  etZ.);  bixaceae(Lindl.). 

—  Koiisoadoigue ,  Sono  igue  (Thb.  plant,  obsc. 

3.). 

270.  HoTEiA  japonica  (Morr.  et  Decaisn.);  saxifra- 

geae  (Dec). —  Awamori  sau ,  Awamori sjaa  ma. 

271.  HoTEuThunbergii  (S.  et  Z.).  —  >^  ^  ^ 

Lô  sîn  foii,  j.  /ia/t  5m /oa  (Herbar.  Itôk. 5 /n). 

272.  HovENiA   dulcis  (Thb.);  rhamneae  (Juss.).  — 

Ken  pono  nasi,  Ken  po  nasi,  proprement  Ken 
bok  nasi,  c.-h-d.  la  poire  de  l'arbre  des  savants, 
^j^  ;^JL  Tchi  kiù ,  j.  5i  /cou (  Kwa  wi,  Arb,  III , 

273.  HouTTDYNiAcordata (Thb.)  ;saurure8B (Richard). 

—  Dokoû  dami.  ^J^  ^^  Tsï  tsai,  j.  Siv  saï 
(Herbar.  Itôk.  5/j). 
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274.  HuMULUS  japonicus    (S.    et  Z.);  cannabinese 

(Endl.).  —  Mogoura,  vulg.  Moaxjoura,  Kana 
mougoura^  Nana  mougoura.  ^^^^  Liû  tsao , 
j.  Rits  sau  (Herbar.  Itôk.  Agi). 

275.  HuMLLus  lupulus  (Linn.).   —   Kara  fana  sau, 

Karakoasa,  Kana  mougoura.  ^^^p, — 'J^ 
Lioû  tsao  species. 

276.  Hydrangea  acuminata  (S.    et  Z.);  saxifrageae 

(Dec.).  —  Ama  tsja  (Thea  dulcis).    ^  *^* 
|i  I  Tu  tchang  cbân,  j.  Do  dsjau  san. 
211 .  Hydrangea  azisai  (S.  et  Z.).  —  Azisdi.  ^^  /i 
'jm  Tsiù  pâ  sien,  j.  Sioafats  sen. 

278.  Hydrangea  Belzonii  (S.  et  Z.).  —  Oho  azisdi. 

279.  Hydrangea  hirta   (S.  et  Z.  ).  —   Yama   azisdi 

(Herbar.  Itôk.  17/1). 

280.  Hydrangea  japonica  (S.  et  Z.).  —  Tsouroa  de- 


mari. 


281.  Hydrangea  involucrata  (S.  et  Z.). — Kin  ga  sau, 

Saiva  fouki. 

282.  Hydrangea  paniculata  (S.  etZ.).  —  Norino  ki, 

Nori  outsougui,  Tororono  ki,  Ki  tororo,  Nibe, 
Minadsoukibana. 
283  Hydrangea  stellata  (  S.  et  Z.).  —  Sitsi  dan  kwa. 

284.  Hydrangea  Thunbergii.  —  Ama  tsja.   ""p^  *^* 

fjj  Toù  tchang  cbân,  j.  Do  dsjaasan. 

285.  Hydrangea  virens  (S.  ctZ.).  — Yamddoou  sin, 

Gakou  outsougui. 

286.  Uydrocotyle   asiaiica    (  Linn.);    nmbclJifera; 
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(Juss.). —  Tsoubo  (jousa. 3fa  ^^"j^  Tsï  siouë 

ts'aô  (  Herbar.  Itok.  483  f. 
287.  Hyperjcum   japonicum    (Thb.);  hypericineae 

(  Desv.  ).  —  Fime  otoguiri  saa   À\  ^^  ^M 

— '  J^Siao  lion  k'iâo,  j.  Seo  ren  geô,  variet. 
iSS*.  Hypericum  patulum  (Thb.).  —  :è  ^  :^ 

Kîn  ssô  meî,  j.  Kin  si  bai 

289.  Hypericum  salicifoiium  (S.  et  Z.).  —  Bi  yau 

yanagai,'i.  e.  salix  speciosa.  ^  ^^  "^^  Kîn 

ssê  t'aô,  j.  Kin  si  tau;  Mt'^^:  Tiaô  kîn 
jâng,  j.  Teô  kin  seô  (Rwa  wi,  Arh.  III,  ig). 

290.  làSMiNUM  sambac.  (Ait.);  iasmineœ  (R.  Brn.). 

— Sambak.  j-^  p{  Sân-pè,  i.  e.  (arbor)  iîoribus 

aibis  ternis;  ^f^  ^jj  Mo  H,  j.  Môr  n,  Mets 
ri;  [f^  JÊI:  Ngân  chê,  j.  An  zja.  Le  mô-li 
que  l'on  cultive  généralement  au  Japon  y  a 
été  importé  des  parties  méridionales  de  la 
Chine.  (Voy.  Kwa  wi,  Arb.  ÏII,  6.) 

291.  Ilex  latifolia  (Thb.);  ilicineae  (Brong.).    ^ 

j^  ^È  Tô  lô  ye,  j.  Tarayev,  Tarayov. 


292/ Illicium  religiosum  (S.  et  Z.);  magnoliaceae 
(Dec.).  —  Sîkinii.  2^  ^.  Màng  ts'ào,  j. 
Mau  sau  (Herbar.  Itôk.  2  35). 

293.  Impatiens  balsamina  (Thb.);  balsamineai  (Ri- 
chard). —  ^  i^i  ^  Foùng  sien  hoâ,  j. 
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Foou  sen  hwa;  Obsol.  Tsouma  ne  y  Tsouma 
koaren  aï;  ^M^  ^^  ^^  Jèn  tchi  ts  ao  (Herb. 
Itôk.  li'iS). 

294.  Impatiens  nolitangere  (Linn.). — Forakabi  sau. 

295.  Inula  japonica  (Thb.);  compositœ  (Juss.).  — 

0  gourouma,  No  goarouma,  Kits'neno  tabako. 
>5ê  ^ï  ^^  Sioucn  fou  hoà,  j.  Sen  fouk 
kwa  (Herbar.  Itôk.  445). 

296.  Inula  Helenium    (Linn.).  —  Oko  goaroama. 

dl^^l  Toii  mô  biâng. 

297.  Ipom^a  filicaulis(Bl.);  convolvulacese  (Bartl.). 

—  Firou  gavo ,  Tsjok  bana  (de  la  prov.  de  Bizen). 
/^  ^jTK  Siouên  hoâ,  j.  Sen  kwa. 

298.  lpOiM.«A  pes  caprae  (Roth).  —  Outsiwano  ki, 

299.  IscBiEMDM  ciliare  (S.  et  Z.);  graminea  (R.  Brn.). 

—  Oiisino  sitsonbéi.         ) 

300.  IscH^MUM  distacbyum  (S.  et  Z.)  —  Ba  ren , 

Kamono  fasi. 

30 1 .  IsoLOBUs radicans  (Dec);  campanulaceae  (Dec). 

— Fatake  mousiro,Kara  kousa,  Koamade  goasa, 
^p  ^g  \M  Pouân  piên  lien,  j.  Fan  ben  ren 
(Herbar.  Itôk.  26). 

302.  Isopyrum  japonicum  (S.  et  Z.);  ranunculaceaî 

(Dec).  —  Fime  ouzoa,  Tsin  tsin  bana  (Herb. 
Itôk.  247). 

303.  JuNcus  eflùsus  (Linn.)  ;  juncaceœ  (Endl.). — 

/'^S  ^Ù^  ^^  Teng  sîn  tsao,  j.  Toou  sin  sau 
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(Herbar.  Itôk.  4i  3);  J^  ^^  8ï  ts'a6,  j.  SeJd 
sau;  ^g  Hoân,  j. /Twan,  Ohowi,  Tsoulioumo. 

304.  JoNTPERDS  chincnsis  (Linn.);  cupressineœ  (Ri- 

chard). —  Favi  byah  sin ,  vulg.  Faï  hyak  5m ,  i.  e. 
juniperns  procumbens.  j^  %ti  Kouei  pë, 
j.  Kwal  hak. 

305.  JoNiPERDS  procumbens  (S.  et  Z.)  —  Yawara 

sougui.  'j^  >j^Wênsân,  j.  Oansan.  Aya  sou- 

J«i  P);  jj^  >j^  Ta  sân,  j.  Tooa  san. 

306.  Jdniperds  rigida  (S.  et  Z.).  —  Nezou  mou.ro. 

>feil  ^^  T'où  soûng,  j,  To  sjau. 

307.  Jdsticia  crinita  (Thb.);  acanthaceœ  (R.  Brn.). 

—  Fato  housa.  p^  "^  Ta  tslng,  j.  Dai  séL 

308.  JusTiciA  japonica(Thb.). — Kaya  na,  Kits*neno 

mago. 

309.  Kadsora  japonica  (Dec);  schizandraceœ  (BJ.). 

— Sane  kadsonra;  Bi  nan  sau.  ]^  ^[  ^  ^» 

Nân  où  wei  tseii ,  j.  Nan  go  mi  si  ;  ^  t^  ?||j 
Lô  tîng  tsê,  j.  Rok  tel  zaî  (Kwa  wi,  Arb.  II, 

2.5). 

310.  Kerria  japonica  (Dec);  rosaceae  (Endl.).  — - 

Yama  hoaki.  j^  -^  ^f^  Ti  t'ânghoA,  j.Td 
tooa  kwa. 

311.  KoELREDTERiA  paniculata  (Laxm.);  sapindaceae 

(Juss.)  —  ^^  tK  Louân  mô,  j.  Ran  bok; 
^&  iiftf  Louân  chou,  j.   Ran  zjoa,   Bo  dai 
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zjoa;  ^^  ^^  j^  Foû  t'î  chou,  sanscr.  Bô- 
dliitaroa  (saepius  Bôdhidrouma,  Bôdhivrïkcha), 
arbor  sapientise  (Kwa  wi,  Arh.  IV,  21). 
311*.  Kylinga monocephala  (Thb.);  cyperaceœ. — 
Fime  kougou  (Herbar.  Itôk.  608).   iOici   ■  .^t, 

312.  Lablab  cuitralus  (Dec);  papilionacese  (Linn.). 

—  Avouï  marne,  Awoï  marne,  Komon  marne. 

313.  Lagerstroemia  indica  (Linn.);  lythrarieae(Juss.). 

—  Sarou  souheri.  >|»Q  ^p  ;|»||'  Pa  yâng  chou; 
"&  Q  7^f  Pë  jï  hoûng,  Byak  zits  koou, 

314.  Lamium  ampiexicaule  (Linn.);  labiatae  (Juss.). 

—  Fotokeno  za  (le  siège  du  Bouddha)  ;  Foto- 
keno  tsouzi.  yj^  ^g  ^^  Youên  pao  tsao,  j. 
Gaen  boon  sau  (Herbar.  Itôk.  429). 

315.  Lamium  barbatum  (S.  et  Z.).  —  Odoriko  sau. 

)\  I  TjjS  ^)|  Tchouên  sou  touân,  j.  Sen  sok 
dan  (Herbar.  Itôk.  ■73). 

316.  Lespedeza  argyracea  (S»etZ.  );  papilionaceae 

(Linn.).  —  Medovagui.  §M,  7^  >piy  Tlë  saô 
tcheoû,  j.  Têts  saa  seo  (Herbar.  Itôk.  576). 

317.  Lespedeza  striata  (Hook  et  Arnt.).  —  Yavadsou 

sau.  ^^  ^  ]^  K'î  yen  tsao,  j.  Keï  gan  sau 
(Herbar.  Itôk.  5i/i). 

318.  L1GULARIA    Kaempferi  (S.  et  Z.  )  ;  compositae 

(Juss.).  —  Tsoûwa  houki.  jj[^  ISy  Toù  hêng, 
j.  To  kaa;  ^  JJ^  :^  Ma  tî  hiâng,  j.  Ba 
tei  kaa. 
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319.  LioGSTROMJaponicum  (Thb.);  oleaceae  (Endl.) 

—  Tama  tsoubaki,  Taniwaiasi,  Y'ego;  Nezoumi 
moisi,  à  Myako.  ^  ^  Niù  tchîng,  j.  Zjo 
tei. 

320.  LiGDSTRUM  Ibota  (S.  et  Z.).  —  Ibota,  Ibotano 

ki,  Nezoumi  moisi.  ^  ^J^  ^4  Choui  là 
chou,  j.  Souïroouzjou  (Herbar.  Itôk.  a 3). 

321.  LiGDSTRDM  oblusifolium  (S.  etZ.). —  322.  Li- 

GusTRCM  ovaiifolium  (Hasskrl.).  —  Iwa  hi, 
"^  ^  — •  ^J  Niù  tchîng  varietas. 

323.  LiLiDM  callosum  (Thb.);  liHaceœ  (Linn.).  — 

j.  Fimeyouri,  i  Kifimeyouri,  variet. 

324.  LiLiDM  cordifolium  (S.  et  Z.). —  Oabayouri, 

Kawa  yoari,  Sikagakoure  youri.  —  ^S  ^^ 
^è  ^  "S  ^^^^  ^^  y^  pci  moii,  j.  Kyau 
hak  yev  haï  mo  (Herbar.  Itôk.  3^^). 

325.  LiLiuM  japonicum  (S.  et  Z.).  —   Tametomo 

youri ,  Riyau  ri  youri.  y^  ^  ^^  ^^^  Tien 
hiâng  pë  hô,  j.  Ten  kan  byak  koou  (Herbar. 
Itôk.  576). 

326.  LiLiuM  longiflorum  (Thb.).  — Siro  youri,  Riou 

kiou youri.  Sj^  W^â^  ^^^  hiâng  pë  hô. 
j.  Sja  kau  byak  koou. 

327.  LiLiUM  speciosum  (Thb.).  —  Kanoko youri. 

328.  LiLfUM  ligrinum  (GawL).  —  Oni  youri.  y&  4^ 

Kiouén  tân,  j.  Ken  tan. 

329.  LiMNANTHEMCM  peltstum  (Griesb.);  gentianeae 
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(Juss.). — Zjoan  saï,  ISounava.  ^fe^^  Ghûn 
tsâï,  j.  Zjoun  saï  (Herbar.  Itôk.  5 90). 

330.  LiTS^A  glauca   (Sieb.);  laurineae  (Vent.). — 

Yahoa  nikkeïy  Siro  damo.  y^  — ^  7^  — '^5 
T'iêntchoû  koueî,  species. 

331.  LiTS^A  foliosa  (Nées.).  — Inou  cjasi. 

332.  LoNicERA  japonica  (Thb.);  lonicereae  (Endl.). 

—  Soni  hadsoara.  -^^  ^^  Jin  toûng,  j.  ^in 
doou  (Herbar.  Itôk.  262), 

333.LoRANTHUsIodoniki(Sieb.);loranthaceae(Lindl.). 

—  Yadoriki,  i.  e.  parasita  arbuscula  (non  Yo- 
doniki);  Torimotsi  kadsoara ,  i.  e.  kadsoiiravis- 
cum  ferens. 

334.  LuzDLA  campestris  (Linn.);  juncaceaB  (EndLJ^. 

—  Soazoameno  fiye .  f^  j^  7^  Ti  yâng  meî , 
j.  Tsi  yau  haï  (Herbar.  Itôk.  269). 

335.  Lychnis  grandiflora(Jaq.)-,  cary ophylleae  (Dec). 

—  Gan  pi.  (|g  i  ;j^  Yen  pî  hoâ;)  || 
W  ^^  Tsièn  hiâ  lô ,  j.  Sert  ke  ra. 

336.  Lychnis  senno  (S.  et  Z.);  cary  ophylleae  (Dec). 

—  Sea  nooa  ke.  ^\\^  ^^  j?^  Sien  onghoâ); 
'Mî  %j^  Sj^  Tsiên  ts'ieôu  lo,  j.  Sen  siou  ra 
(Herbar. 'itôk.  Ii6i), 

337.  Lycium  chincnse  (BL);  soianeœ  (Juss.).  —  Koii- 

ko,  Noumi  gousouri.  jtP  Kl;    M  t'Ç^  Keôu 
,  !     ,     kTi^yRau  ki, 

338.  Lysimachia    clethroides  (  Dub.  )  ;  primulaceae 

(Vent.).  —  Oka  toranowo.  ^  J^^  Tchîn 
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Ichôu  tsâï,  j.   Tsin  zjoii  saï  (Herbar.  Itôk. 

339.  Lysimachia  japonica   (  Thb.  ).  —  Ko  nasoahi. 

^  ^^/^  lloâng  hoâ  fân  loîi,  j.  fVau 
kwafan  roa. 

340.  Lysimachia  iineariloba  (Hook.).  —  Noiima  to- 

ranowOy  Sira  fagai,  M^  ^YS  ^^  Sîng  sieoù 
tsâï,  j.  Sei  sjouk  saï  (Herbar.  Itôk.  /i/i3). 

341.  Lysimachia  iubinioides  (S.  et  Z.).  —  Miyama 

tago  boou. 

342.  Lythospermum  erythrorhizon  (S.  et  Z.);  aspe- 

rifoliae  (Linn.).  —  Moarasaki.  JËç  1^  Tsè 
ts'aô,  j.  Si  sau  (Kwa  wi,  Herb.  IV,  2  1  ). 

343.  Lythrum  salicaria(Linn.);  lythrariae  (Juss.).  — 

Mizofagui,  Mizo  kahe  gonsa,  Sawafagui.  — p* 
JE  ^£  Ts'iên  k'ioû  tsai,  j.  Sen  kouts  soi. 

344.  MACHiLosjaponica  (S.  et  Z.);  laurinesB  (Vent.). 

—  Ao  kasi. 

345.  MACHiLusThunbergii(S.etZ.);  iaurinea3(Vent  ). 

Ama  tsoubaki. 

346.  Macleya  cordata  (R.  Brn.) ,  papaveracea*  (Juss.); 

Chelidoniumfoliisincisis(Tlih.pl.obsc.  n°  1 2). 

—  Tsjan  ha  guik.  ^  ^  ^  Tchen  tch'ing 
kioû(chrysantheïnum  regniTsiampa)  ,j.  Take- 
nikoasa,  Datsoudo  ;  ]^  ^  i^  ^  P^  Jô 
boêi  hoâ,  j.  Fak  rak  kwaî  kwa. 

347.  MyKSA  doraena  (Bl.  );  myrsinea^  (R.  Brn.).  — 
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Kasiran,  Oaba  ganemotsi.  ;iv£  ^g  p_j  Tou 
hêng  chân,  j.  To  keï  san  (Herbar.  Itôk.  i  y). 

348.  Magnolia kobus  (Dec);  magnoliaceae  (Dec). 

—  Side  koboasi,  Fonde  koboasi.  -^  W)  — ■ 
^^  Sîn  î  (j.  Sin  i)  species  flore  albo  pleno; 

7J^É|-  Mo  pï,  j.  Mo/t  hits, 

349.  Magnolia  bypoleuca  (S.  etZ.);  magnoliaceae 

(Dec).  —  Foou  no  M.  f'^  Q  Tàn  pë,  j. 
Tan  hak  (Rwa  wi,  Arb.  II,  2);   y^ /fl  ^ 

^fj  Feôu  lân  lô  le  :  ces*  l'arbre  W.  jhL 
Heoù  p  o  de  ]^  m   Chang  tcbeou. 

350.  Malodetia  asiatica  (S.  et  Z.);  apocynaceae  (R. 

Brn.).  —  Teïka  kadsoura,  Mikan  kadsoura, 
Mok  man  tsi  go.  ^j^  ^Ç  Lô  chï ,  j .  Rak  seki 
(Herbar.  Itôk.  igÔ).  i rf  j 

351 .  Malva  mauritiana  (Linn.)  var.  /S  minor  (Thb.)  ; 

malvaceae  (Juss.).  —  Fouyou  avouvi  (  pron. 
Foujou  ôvij ,  Kan  avouvi.::^'  ^§-  Toûng  k  oueî, 
j.  Tooa  ki;  Y>S-  ^i  Hoà  koueî,  j.  Kwats  ki. 

352.  Marlea  macropbylla  (S.  et  Z.);  alangiese  (Dec). 

—  Oarino  ki,  c'est-à-dire  :  l'arbre  aux  concom- 
bres, attendu  que  ses  fleurs  ont  le  goût  de  con- 
combres confits  au  sel.  Plusieurs  botanistes 
japonais  lui  donnent  le  nom  chinois  de  ys^ 
^S  Tâkoung  (Kwa  wi,  arb.  Il,  19).        '^< 

353.  Marlea  platanifolia  (S.  et  Z.).  —  Oarino  ki. 

354.  Marsdenia  tomentosa  (Morr.  et  Decais);  ascle- 


21. 
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piadei-e  (Juss.).  —  Ki  dsjo  ran.  Fou  yau  ran, 
^  ^S  ^  Nieôu  nai  tsâï  (Hcrbar.  Itôk. 
219). 

355.  Matthiola  annua  (Sweet.);  cruciferai  (Juss.). 

—  Ara  sei  toou.  ^^^^  Tsè  lo  lân 
hoâ ,  j .  Si  ra  ran  kwa, 

356.  Meisteria  cernua  (S.  et  Z.)  ;  ericaceœ  (R.  Brn.). 

—  Béni  doou  dan,  Yau  rak  tsoatsouzi,  Yasivo 
tsoutsouzi. 

357.  Melastoma  nobatan  (S.  et  Z.  ) ;  melastomaceœ 

(R.  Bm.).  —  No  botan,  de  Tîle  de  Lieôu 
kieôu. 

358.  Melia  azedarach  (Linn.);  nieliaceîe(Juss.).  — 

Avoutsiy  Ovotsi  (pron.  Otsi) ,  vulg.  Sea  dan, 
Sendan  no  ki.  jj^  Lien,  j.  Ren,  yQ  ^È  Kg 
Chï  tchoû  yû  ,  j.  Seki  sjou  you  (Kwa  wi,  Arb. 

■UW  IV,    22).  ;iu2  1  mi' 

359.  Meliosma   myriantha  (S.  et  Z.);   sapindacea? 

(Juss.).  —  Awaboakiy  Nouka  gara  (Herbar. 
Itôk.  68). 

360.  Meliosma  rigida  (S.  et  Z.).  — >  Yama  biva,  Iwa 

siravou, 

361.  Melissa  clinopodium(Bentb.)  ;  labiatae  (Juss.j. 

—  Kouroama  hana.  J^  -Ç^g  ^j^  Fôung  liin 
Isâï,  j.  Fou  rin  saï. 

362.  Menispermum  acutum  (Thb.);   menispermeae 

(Dec).  —  Oko  houdsoura  foudsi.  ^^,  yn  ^ 
Hân  fâng  i,  j.  Kan  bau  i  (Herbar.  Itôk.  Soa). 
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363.  MENYANTHEStrifoliata(Linn.);gentianeae  (Juss.). 

—  Midsou  ga  siou,  Midsoa  fan  gue,  Miàsoii 
omodaka.  j^  ^f^  Tchouî  tsâï,  j.  Soaï  saï. 

364.  Mercdrialis  lejocarpa  (S.  et  Z.);  euphorbia- 

ceae  (Juss.).  —  Yama  aï.  ^g  'a*  1^  Teoû 
•l*'-"      koù  ts  ao ,  j.  Toou  kots  sau  (Kwa  wi,  Herb. 

up  /.m, .24). 

365.  METAPLExischinensis(Dec.);asclepiade8e(Juss.). 

—  Gaga  imo.  ^S  ^g  Lô  ma,  j.  Rama  (Herb. 
Itôk.  457),  Tonbonotsi;  ^ffl  ^^  ^Ë  Si  ssê 
teng,  j.  Sdi  si  toou  (Kwa  wi,  Herb.  IV,  \l\). 

366.  MiCROPTELEA   parviflora  (  Spach.  )  ;    ulmaceai 

(Endl.).  — Nire,  Aki  nire.  ^^  Yû  (Herbar. 
.'iBcIioUtôk.  /»6). 

367.  MiMULus    tenellus  (  Bunge  )•,   scrophularinese 

(Benth.). — Midsou  fo  outsoagui.  ^. 

368.  Mirabilis  jalapa  (Linn.);  nyctagineœ  (Juss.). 

—  Osirovi,  Osiro'i,  Osiroï  bana,  Youvou  nisiki. 
^^M  Tsè  mô  li,  j.  Si  môrri;  ^C  ^ 
-Q^  B*  H6  t  an  mou  ts  ao ,  j .  Kwa  tan  bo  sau 
(Kwawi,  H^r6.  III). 

369.  MiTCHELLA  undulata  (S.  et  Z.);  rubiacea3  (Juss.). 

—  Tsoarou  aridovosi,  Zja  goke  (Herbar.  Itôk. 
482). 

370.  MiTELLOPSJS  japonica   (  s.   et  Z.);"  saxitragea? 

(Vent.). —  Tsjarmerou  saa.     '•   '•-    • 

371.  MoRocARPus  edulis  (S.  etZ.),  urticacea;  (Dec). 

—  Ycmagui  itsigo,  Toou  iisigo.  -A  .08f'» 
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372.  MvRicA  rubra  (S.  etZ.);  myriceœ  (Richard). 

37^jJViïRSiNE  neriifolia(S.  et  Z.  );  inyrsineœ  (  R. 
Brn.).  —  Fitsifw  id  (Herbar.  Itôk.  Arh.  58). 

3\7^.  Nandina  domestica  (Thb.);  berberideae  (Dec). 

—  Nan  ten.  ['^Ji).  vulg.;]^  Ji  ^ 
Nan  tien  tchoû,  j.  Nan  ten  tsjoh,  la  chandelle 

-^.^       du  ciel  méridional ,  ou  de  Tlnde  méridionale  ; 
^  f^  Nan  tchoù;  1^  Ji  |^  Nân  t'iên 
tchou,  j.  Nan  ten  tsik, 
375.Nardosmia  japonica  (S.  et  Z.)  ;  compositae  (Juss.). 

—  touhif  Foukino  sioutome.  ^^  ^^  Irt 
Kouàn  tôung  hoâ,  j.  Kwan  toou  hva  (Herbar. 
Itôk.  i83). 

376.  Nasturtium  amphibium    (Linn.  );   cruciferae 
'     "'    (Juss.).  —  Inoa   karasL  i)S  :^    Hàn   tsàï, 

j .  Kan  saï. 
yil .  Nastdrtium  officinale  (Linn.).  —  j^¥  j"^  — ' 
Tm  Hàn  tsaï  (j.  Kan  saî)  species.      ^ 

378.  NEGUNDOcissifolium  (S.  etZ.j;  acerineae  (Dec). 

—  Mitsoude  momidsi  (Herbar.  Itôk.  282 ). 

379.  Nelumbium  speciosum  (Willd.);    nclumboneae 

(Bartl.  ). — -Fatsisoa,  vulgo  Fàsou ,  c'est-à-dire 
la  guêpière.  ^^  ^^  Lien  hoâ,  j.  Ren  gue 
(Herbar.  Itôk.  /i2o). 

380.  Nepeta  glechoma  (Benth.);  labiata.»  (Juss.). — 
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Kakidowosi.   ^^  ^&  1^  Lien  tsiên  tsaô,  j. 
Ren  sert  sau  (Herbar.  Itôk.  76). 
^5^J,S!  Tsï  siouë  tsao,  j.  Seki  sets  saa, 

381 .  Neridm  odorum  (Soiand.)  ;apocyne8e  (R.  Brn.). 

—  Fan  nen   koou  4^    jH  Tjff  Pouân  niên 

hôung;  ^''c  N  'lï!^  ^^^  tchoû  taô,  j.  Kyaa 
(vulg.  Keô)  tsik  tau.  Cet  arbre  est  originaire 
de  la  Chine. 

382.  NicoTiANA  chinensis  (Fisch.);  solaneœ  (Juss.). 

—  Tabako.  ^^^^,  Yen  tsao (Kwa  wi,  Herb. 

I,  .9). 

383.NuPHARJaponica(Dec.);  nymphaeacese  (Salisb). 
— Kaa fane,  pvon. Ko fone.  ;yip^^  Pmg 
foûng  tsao,  j.  Fei  foou  saa  (Herbar.  Itôk. 
333). 

384.  Olea  aquifolium  (S.  et  Z.);  oieaceae  (Endl.). 
.     —  Firagai ,    Onino  metsoaki.   Jw  'b*  Reoii 

koû,  j.  Xou /rois  (Herbar.  Itôk.  61 5). 

385.  Ophelia    bimaculata    (  S.  et    Z.  );    gentianeae 

(Juss.).  —  Fotaroa  saa,  Maroaba  sdiko.  "j^ 

y^  pin  ^ân  tch  aï  hou ,  j .  Nan  sdi  ko  ;  fë 
■^-'  ^^  Tchâng  va  tsâï,  j.  Sjaa  ke  saï;  ^^ 
^^  ^^  Lieôu  hoâng  tsao,  j.  Rioix  wau  sau. 

386.  Ophiorhiza  japonica  (Bl;  );  rubiaceae  (Juss.). 

— ~  Inamosa  sau. 
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387.  OsBBCKTA  sinensis  (Linn.);  melastomaceœ  (R. 

Brn.  ).  -  ^  {^)  f^  ^  Kîn  (k\n)  hiâng 
loù  (Kamin  hoeàng  loaa,  d'après  lorllio- 
graphe  suédoise  d'Osbecke,  Osbeck's  Reise, 
p.  278,  tab.  2.  Kdm  yhncj  là;  Loureiro  Flora 
coch.  p.  a8i  ).  :t^()  ^  ^  Lièou  yë  hoâ, 
i.  e.  flos  salicifoha. 

388.  OsMANTHUs  fragrans  (Lour.);  oleaceae  (Endl.). 

—  Mok  zeî.  7J^  ^^  jj^  Mo  si  hôa ,  j.  Mok 

zeî  kwa:  -^  ^  ^  Kleoii  li  hiâng  (Rwa 
wi,  Arb.  IV,  1 8  ;  Loureiro,  Flora  coch.  I,  35). 

389.  OsTEOMELES  anthyllidllblia  (Lindl);  pomaceae 

(Juss.  ).  —  Tenno  moiime,  ho  san  seô, 

390.  OxALiscornicuîata  (Linn.);  oxalideic.  (Dec), 

Soaî  mono  goasa.  ^^  5^  feJT  Ts'où  tsiâng 
tsa6,  j.  5o-(vulg.  sak)  sjau  sau  (Herbar.  Itôk. 
265). 

391.  Pachyrrhizus  thunbergianus  (S.  et  Z.)  papiiio- 

naceae  (Linn.).  —  Kouzoû,  Koazoa  kadsoura. 

^  Ko,  j.  Kats;  ^fi^é^  T^^h''  ^''  ts'«^' 
j.  751*  keki  sau. 

392.  Pachysanpra  terminaiis  (S.  et  Z.);  euphorbia- 
!!11       ceœ  (Juss.).  —  Foutsoaki  saa  (Herbar.  Itôk. 

^      36.). 

393.  P/KDERiA  fœtida  (Linn.);  rubiaceaB  (Juss.). — 

Fekouso kadsoura ,  Yaïto  bana.  ^M/^^^  f^ 
Têng  pèn  niù  tsîng,  j.  Toau  bon  no  zjo  sel; 
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■    '       "&  pB  "èë  ^^  P^^  î^ên,  j.  Byak  hou  hon. 
(Hcrbar.  Itôk.  434). 

394.  P^DEROTA  axiilaris  (S.  etZ.);  scrophularineae 

(R.  Brn.).  —  Soazoakake  sau,  Tsjaa  ken  saa, 
Tsjau  ken  katsoura. 

395.  P^ONiA  albiflora  (Pall.);  ranunculaceae  (Dec). 

—  Yama  sjak  yak.  .^.Sf^^  Tsao  chô  yô, 
y  Sau  sjak  yak. 

396.  P^ONiA  moutan  (Sims.). —  i|£-^  Meoiitân, 

j.  Botan. 
397:  Pan Ax  divaricatum  (S.  et  Z.);  araliaceae  (Juss.). 

—  Oni  ongoki.   ^  ^0  — •  ^^  Où  kiâ,  j. 
Go  ka,  species. 

398.  Panax  horridum  (Smth.);  araliaceae  (Juss.)  — 
,  Fari  boaki,  Koa  madara  [Kou  mandara  du  mo- 
nastère bouddhique,  à  Nikkwôsan). 

399.  Panax  innovans   (S.  et  Z.).  Tmono  ki,  Takano 

tsoûme. 

400.  Panax  ricinifoiiiim  (S.  et  Z.).  —  Fari  guiri, 

Fovodara.  ij^lj^j^  Ts e  toûng,  j.  Si toou  (  ^\\ 
•\-^"      "M^  Ts'é  ts'ieôu  des  îles  de  Lieou  kieou). 

401.  Panicdm  crus  corvi  (Linn.);    gramineae   (R. 

Brn.).  — Ko  kibi,  Midsa  biye.  "^^  Choui 
pai,  j.  Souïfaï. 
^02.  Panicum  italkum  (Linn.).  —Ava,  Ko  àva,  Ou- 
roa  ava.  ^  Sô,  j.  Sok  (Herbar.  Itôk.  538). 
Synonymes  :  Kok  ava,  Siro  ava,  Komaisoafase, 
Mako  damasimotsiy  Sim  motsi,  Tsjauzen  motsi. 
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Oso  kourozoumi  moUi,  Kourozami,  Paya  kouro- 
zouini,  Roousok  koarozoami,  Koouya  faisi  kok, 
Taîfak,  Fitsiri  fitsoubari ,  Segonoko  kasL 

403.  Panicum  verlicillatum  (Linn.  Thb.).  —  Fiye 

kaveri. 

404.  Papayer  rhœas  (Linn.);  papaveraceae  (Juss.). 

—  Bi  zm  sau  (  a&  y^  E3    Mci  jîn  ts'ào, 

i.  e.  herba  homo  formosus);  ^  ^.  ?j^  Li 
tch'ûn  hoâ  (de  la  Chine  méridionale),  j.  Rei 
sjoun  kwa. 

405.  Papayer  somniferum  (Linn.).  —  Kesi.  §3  W 

Yng  »6.  j.  Au  ,ok;  f^I)  ^  Yà  mi.  ^  J 

Ml  nâng. 
405*.  Pardanthus   sinensis    (Kerr.  ).  —  Fiavoagui 
(pron.  Fiôgui),  Karàsou  avougai.  âjjT^  ^be 
kân,  j.  Sja  kan  (Herbar.  Itôk.  6 1  i  ). 

406.  Parnassia  mucronata  (S.  et  Z.);   droseraceae 

(Dec).  —  Moume  batsi  sau.  ^ "^^^K  Mei 

pôts'ao,  j.  Baïfatsisaa  (Herbar.  Itôk.  439). 

407 . PASPALUMThunbergii  (Knth.)  ;  gramincœ  (Linn.) . 

—  Soazoïimenofiye.  i^Tf^^f^  Ti  yâng  meî, 
j.  Tsiyaa  haï. 

408.  Passerina  ganpi  (S.  etZ.);  daphnoideaî  (Vent.). 

—  Ganpiy  Gan  pi  kwa.  (  ^  ^  ,^  Yen  p'î 

hoà);  Ko  gan  pL  fi  ^  —  ^^  Yaô  hoâ 
(j.  Kyaa  kwa)  species  (Herbar.  Itôk.  3 18). 

409.  Passerina  japonica  (S.  et  Z.).  —  Ki  go  ganpi. 
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^.  Jyk  Yaô  hoâ,  j.  Kyaa  kwa  (Herbar.  Itôk. 
3i8). 

410.  Passiflora  cœrulea(Linn.);passiflore8e(Juss.). 

—  To  keï  saa.  (  j[;^  ;^  ,^  i.  e.  horologium 

solare);   ^   ^^  ^  Yoù  joui  hoâ,  j.  Kyok 
zoLiï  hva  (Herbar.  Itôk.  5o). 

411.  Patrinia    parviflora   (S.    et    Z.);   valerianese 

( Vaill.)  —  Faroii  omina  mesi. 

412.  Patrinia  viilosa  (S.  et  Z.).  —  Otoko  mesi.   Q 

^i^^C^  ^^  ^^^  P^^  tsiang,  j.   Fak  kwa 
faï sjau  (Herbar.  Itôk.  lili-j).  h^    0^*^^ 

413.  Paullownia  imperialis  (S.  et  Z.);  acanthacese 

(R.  Brn.).  —  Kiri.  :^^^^:f^:\§  T oûng.  Hoâ 
toûng,  j.  Toou.  Kwa  tooa. 

414.  pEDiGULARis  resupinata  (Linn.^);  scrophulari- 

neae  (R.  Brn.).  — Oho  sivo  gama  saû,  Sivo- 
gama  gaik.   E  ^fj  S  Ma  sîn  haô ,  j.  jBa  sin 

kaa;    @S  4t^  ^É  Ma  sien  haô,  i.  Ba  sert  kau. 
r^  /U  fiô^  '^ 

415.  Pentapetes  phœnicea  (Linn.)  ;buttneriaceae  (R. 

Brn.).  —  Go  zi  kwa  [^L  ^  ;^    fleur  de 

l'heure  de  midi);  I  j  I  i^ ^'  Tch'ouên  chou 

koiieî,  j.  Sen  sjok  ki;  '^^J^^gi^X  Yé  lô 
kîn  tsièn,  j.  Ya  rak  kin  sen  (Kwa  wi,  Herb. 

'  Une  comparaison  minutieuse  des  échantillons  japonais  de  cette 
plante  avec  une  autre  provenant  de  la  Chine,  et  qui  a  été  envoyé 
de  l'herbier  de  Saint-Pétersbourg  à  celui  de  Leide,  nous  a  démon- 
tré leur  identité,  Schlt. 
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416.  Pentaphyllum  iupinaster  (S.  et  Z.);  papiliona- 

ceae  (Linn.).  — Sja  zik  sau,  Amida  gasa.  ^J[ 

417.  Penthorum  angustifolium  (S.  etZ.);  crassula- 

ceae  (S.  et  Z.).  —  Takono  asi. 

418.  Pharbitis  Nil  (Chois.)  convoi vulaceae  (Baril.). 

—  Asa  gavo,  ^  /t  ^  K'iên  nieoû  tseù, 
j.  Ken  go  si  (Herbar.  Itôk.  5 /je). 

43p.  Photinia  serrulata  (Lindl.);  pomaceae  (Juss.). 

—  Kanamegasif  Sobano  hi  de  la  prov.  d'Ise. 

420.  Phyllanthus  iepidocarpus  (S.  et  Z.);  euphor- 

biaceae  (Juss.).  —  Tsja  boukoûro  (la  boîte  à 
thé),  Kits'netsjaboukouro. 

421.  PuYSALis  alkekengi  (Linn.^);  solaneae  (Juss.). 
'  '''      — Fo  oudsouki,  (obsol .  Fovodsaki.)  [^  ^^  Soân 

tsiâng,  j.  iSa^  sjaa  (Herbar.  Itôk.  A 3 3). 

422.  Phytolacca   octandra    (Linn.);    phytoiaccea? 

(Dec).  —  Yama  go  boou.  |^|î^  Ghang  lu, 
j.  Sjau  rik  (Herbar.  Itôk:  i63);  variet.  flor. 
rubris   ^K  ^  Tch'ï  tch  ang. 

423.  PiCRis  japonica  (Thb.);  compositae  (Juss.). — 

Kauzori  na,  Ga  mon  zi  de  la  prov.  de  Mino. 

l1  5S^^  ^^^  ^^^"  *^^^'  .i'  ^^^^  ^^^  ^^'• 

424.  PiNusdensiflora  (S.etZ.);  abietineae(I\ichard.). 
•yti'nsbfvu'^^^^^f  Afca  matsou  (i.  e.  JP.  nibra),  Me 

■v";/f"- 

^'  PfiysaiisanguIatafThb.F/.jd/).  qi.Sansjo,  Solanum vusirarlom, 
Kaempfer,  Amœnit.  exot.  p.  786. 
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maison.  ;^  ^  Tch'ï  sôung,  ^  '^  Chï 
sôung,  j.  Sehi  sjau. 

425.  PiNus   koraiensis  (S.  et  Z.).  —  Kan  sjau  (!), 

Oami  maison.  ,jg;]^  Hàï  sôung,  j.  Kaï  sjau. 

426.  PiNus  massoniana  (Lamb.).  —  Mâtsoû,  Kouro 

maisou  (P.  nigra),  Wo  maisoUy  0  maison.  ^^ 
i^  Hë  sôung,  j.  Kok  sjau. 

427.  Piper  futokadsura  (Sieb.);  piperacea}  (Rich.). 

—  Fou  ioou  kadsoura.  |^  ^Ë  S  Foûng 
teng  wân. 

428.  PisuM  maritimum(Linn.);papilionaceae(Linn.). 

—  Famayen  doou^  ^j  ^^  g  Yè  wân  teoù, 
j.  Ya  yen  dooa, 

429.  PiTTOSPORUM  Tobira  (Ait.);   pittosporeae  (R. 

Brn.). —  Tohera,  vulg.  Tobira.  ^-^AM  ^K 
Hàï  toûng  hoâ,  j.  Kai  doon  liwa  (Ç.wa  wi, 
Arb.YV,  là).        "  -'.^  .7?:i\ 

430.  PiTYROsPERMA  bitematum  (S.  et  Z.);  ranuncu- 

iaceae  (Dec). — Avabo,  Midsou  fonde.  ^^ 
^^  /f^  Ki  tsî  kôiing,  j.  Kl  seï  koou  (Kwa  wi, 

Herb.  Ixi^). 

431.  Platycarya  strobilacea  (S.  et  Z.)-,  iuglandeae 

(Dec.  ).  —  No  gouronmi.  w  jm  j^  Teôu 
iou  chou,  j.  Toou  ro  zjou. 

432.  Platycodon  grandiflorum  (A.  Dec);  campà- 

nulaceae    (Dec).  —  Ki   kyau,   Fitoyé  koasa. 
Rie  kàng,  j.  Kîkkyau  (Herbar.  Itôk. 


566.)  '^^' 
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433.  Platycrater  arguta.  (S.  et  Z.);  saxifrageœ  (Doc). 

—  Bai  kwa  amaisja,  Tani  amaisja. 

434.  Pledrogyne  rotata  (Grieseb.);  gentianeaî(Juss.). 

—  Tau  yak  (pron.  Tôyak),  Senbouri,  g  ^^ 
Tàiig  yô,  j.  Tau  yak  (Herbar.  Itôk.  5i  ). 

43^5.  PoDOCARPUs  Macoy  (Bl.)*;  taxineae  (Richard). 

—  Inou  maki,  Koûsà  maki,  Ra  kan  maki,  ^g 

•^  #,  ^  -^  if ,  Lô  hén  sôung,  Lô  , 
hân  chou,  j.  lia  kan  sjau,  Ra  kan  zjoa, 

*  PoDocARPus  macrophylla  (S.  et  Z.  Flor. 
jap.  II,  io8,  tab.  i33).  —  Sen  bakv  ^[jj  ^»§ 

Sien  pë,  Ken  (lege  Koou)  sin;  ^^^IH.  Keoù 
tchîn(!)  (Kaempf'er,  Amœn.  exot.  786). 

436.  PoDocARPUS  nageia  (R.  Brn.).  —  Na  gai ,  Na- 

guino  M.    |'T>t»H  Tchoii   pè,  j.    Tsikoûfak, 
Tsikoiï  bak  (Kwa  wi,  Arb.  II,  3). 

437.  PoLYGALA  japonica  (Houtt.j;  polygaleae  (Juss.). 

—  Fimefagai,  Ko  gousa.  -Jg  ^  Youèn  tchi, 
j.  Pf^on  si  (Kwa  wî,  Herb.  I,  i3). 

438.  PoLYGONUM    barbatum    (  Linn.  )  ;    poiygoneaî 

(Juss.).  — Inou  tade.  ^  ^  Ma  lia6,  j.  Ba 
reo. 

439.  PoLYGONUM  cuspidatum  (S.  et  Z.).  —  lia  dori, 

Ta/fe  (ion,  de  la  prov.  de  Mino.  j^  y[W[   Hoù 
tch*àng,  j.  Ko  tsjau. 

440.  PoLYGONOM  fagopyrum  (Linn.). — Soba  ^  ^' 

Kiaô  me,  j.  Kyaa  bak  (Herbar.  Itôk.  478). 
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441.  PoLYGONUM  multiflorum  (Thb.).  —  Inou  ita- 

^^^^'  ^  l^(^)  (  pÇ )  ^  ^^^  j^^"  *^'^^  '  j  •  ^J^ 
zeï  saii. 

442.  PoLYGONUM  orientale  (Linn.).  —  Oho  ke  tade, 

Fotarou  tade.  ^^  ^^  Hoûng  tsao,  j.  Kooa 
saa. 

443.  PoLYGONUM   perfoliatum   (Linn.).  —  Midsou 

tade.  "nC  ^^  Ghoui  liao,  j.  Souï  ryau,  Souï 
rô. 

444.  PoLYGONUM  Thunbergii  (S.  etZ.) —  Mizosoha, 

Oasino fitdi.  y^  ^  ^^  Koùkiaômè,  j.  Xott 
kyavfhak  (Herbar.  Itôk.  226). 

445.  PoROPHYLLUM  japonicum  (S.  et  Z.  )  ;  compo- 

sitae  (Juss.). —  San  sitsi.  (^--^  — [^  San  ts'ï.) 

446.  PoRTULACA  oleracea  (Linn  )  ;  portulace8e(  Juss.). 

—  Souheri fiyou.  ^^   ^  fe^  Ma  tchl  bien, 

j.  Ba  si  guen;  ^  fe^  Ma  bien,  j.  Ba  gaen 
(Herbar.  Itôk.  4o6). 

447.  PoTENTiLLA  cxaltata  (Bung.);  rosaceae  (EndL). 

—  Kawara  zaïko.  ^  [^  ^^  Weî  ling  tsâï , 
j.  /  ryaa  saï  (Herbar.  Itôk.  455). 

448.  Prenanthes    squarrosa    (  Tbb.  )  ;    compositae 

(Juss,).  — Akino  no  guesi.  |X(  ÎS  ^  Cbân 
wo  k'iù,  j.  San  kwa  kyo. 

449.  Prtmcla    cortusioides    (  Linn.  )  ;    primulaceaB 

(  Vent.  )  —  Sakoura  saii.  -^  -rlS  ^^  K'ieoii 
lûn  ts'a6,  j.  Konrin  saa. 
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450.  Procris  radicans  (S.  et  Z.);  ui'ticeœ  (!)ec.). 

Ouwabami  sau,  Koutsi  nasi  zjaa  go.  ^f^  ^. 
'jfi^  ^3f  '^c\n  t'chê  ssè  tchè  (Herbar.  Itôk. 
/i55,  656). 

451.  Procris  umbellata  (S.  et  Z.).  —  Koutsi  nava 

zjaa  go. 

452.  Prunds  japonica  (Thb.);  amygdaleae  (Juss.). 

—  Soa  momo ,  prunus  acida.  .^  L\,  j,  Ri 
(Kwa  wi,  Arb.  IV,  lo). 

453.  Prdnus  japonica  (Thb.)  var.  flor.  simpl.  ro- 

seo  (S.  et  Z.).  JNiva  moume,  i.e.  prunus  curiœ. 
^1)  dl  ^  Yù  youên  ii ,  j.  Gyo  pn  ri  (Herb. 
Itôk.  holi);  ?^j\  ^  Yeoû  li,  des  Chinois. 

454.  Prdnus  japonica  (Thb.)  var.  flor.  simpl.  albo. 

—  Niva  zakoura.  'ff^  [§|  ^r  Yù  youên  \\ , 
j.  Gyo  yen  ri  (Herbar.  Itôk.  koli). 

455.  Prunus  macrophylla  (S.  et  Z.).  — Biran,  Ba- 

koatsino  hi,  Goino  ki. 

456.  Prunus  mume  (S.  etZ.). — ^ Moume ,^Ko  moume. 

^i^  Meî,  j.  Bai  (Herbar.  Itôk.  \lx^)\^^^ 
Siaô  meî ,  j .  Seo  bai. 

457.  Prunus  persica    (Linn.);   amygdaleae  (Juss.). 

—  Momo.  i^^  Taô,  j.  Tau  (Herbar.  Itôk. 
255). 

458.  Prunus   pseudo-cerasus  (Lindl.  );  amygdales 

(Juss.  ).  —  Sakoûra  (pron.  Sakra ,  SakUi). 
Ying,  j.  Yeîf  Aa,  Wau  (Herbar.  Itôk.  ii3 


l 
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459.  Prunds  spinulosa  (S.  et  Z.).  —  Rln  hok.  >^ 

y|^  Lin  mô,  j.  TadekL 

460.  Prunus  tomenlosa  (Thb.). —  Yousoara  moame 

;j^:|v^  Meî  taô,  j.  Bai  tau,  ^^  ~^^  Yîng 
taô,  j.  Waa  tau  (Kwa  wi,  Arb.  I,  lo). 

461.  Ptarmica  sibirica  (Lebr.);  compositae  (Juss.). 

—  Nokoguiri  saa,  Medoki  saa,  Medo  goasa, 
Fa  goromo  saa ,  Kanki  saa ,  Tsitomé  goasa , 
Kara  yomoguiy  Sasi  yomogai.  ^^  Gbî ,  j.  Si 
(Herbar.  Itôk.  499). 

462.  Ptarmica  speciosa  (  Ledbr.  ).  —  Fagoromo  saa 

(del'îlede  Yezo). 

463.  Pterogarya  sorbifolia  (S.  et  Z.).  —  Sava  kou- 

roumi. 

464.  Pterostyrax  corymbosum  (S.  et  Z.);  styracese 

(Endl.).  —  Asa  gara,  Sjaa  ne  nasi  (de  k  prov. 
de  Mino). 

465.  PuNiCA  granatum  (Linn.);  myrtaceae  (R.  Brn.). 

— Zakouro.  ^  /^^^  ^  ^  j^^  Ghï  lieôu, 
Ngân  chï  lieoû ,  j.  Seki  riou,  An  seki  rioa, 
vulg.  Zakouro.  Hœc  arbor  ex  India  in  Sinam 
et  inde  in  Japoniam  alla  ta  (Herbar.  Itôk.  55  2). 

466.  PuNicA  granatum  (  Linn.  )  var.  frutescens  (S. 

et  Z.).  (An  punicanana  Linn.  Loureiro,  Flor. 
cochinch.A,  384?)  —  Tsjau  zen  zakouro,  pu- 
nica  coreensis.    yC  >5  ^^  Ho  chï  iieôu 
j.  Kwa  seki  riou,  hoc  est  :  punica  ignea,  a  co- 
lore flonim  igneo  (Kwa  wi,  Arb.  IV,  12). 

XX.  aa 
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467.  Pycnostelma  chinensis  (Bung.  );  asclepiade» 

(Juss.).  —  Foana  vara,  Soazoa  sdigo.  ^^;^g 
J/gf]  Siû  tchàng  k'îng,  j.  Tsjo  tsjau  kcï  (Kwa 
wi,  Uerb.  II ,  a  a). 

468.  Pyrethrum  sinense  (Sabin.)  -,  compositœ  (Juss.). 

—  ^n  Kioù,  j.  Gaik;  synon.  Aki  kousano 
fana,  Aki  sikoano  fana  ^  Aki  siheno  fanay  Aki 
nasi  koQsa ,  Fosimi  kousa ,  Yovaî  gousa ,  Katami 
koasa,  Kara  yornogai,  Kogane  kousa,  Kousano 
arouzi,  Masakari  kousa,  Momoyo  kousa,  Nokori 

jljM^  koasa,  Otome  gousa,  Okina  gousa,  Tatsiri  kousa, 
Tsiguiri  kousa,  Tanare  gousa,  Tamomono  kousa, 
Tsjomi  gousa. 

469.  Pyrola  média  (Sw);  ericaceae  (R.  Brn.).  — 

Itsi  yak  sau.  ^  ^^  ^  Là  il  ts'aè,  j.  Rok 
teîsau  (Herbar.  Ilôk.  2/1);  ^  ^  ^  ^ 
Tsèpeï  t'iên  koûeï,  j.  Si  bai  ten  gui. 

470.  Pyrds  spectabilis  (Ait.);  pomaceœ  (Juss.). — 

Kaï  dau.  J^  J^  Hàï  t  âng  ;  ^  7^  H.Vi 
hoûng,  de  la  Chine  occidentale. 

47 1 .  QuADRiALA  lanceolata  (S.  ctZ.) ;  corneae  (Dec). 

—  Tsoukoubane ,  Kogui  no  ki,  "^J  ^  -^ 
Toû  niên  tseù  ,  j.  To  nen  si  (Herbar.  Ilôk. 
128). 

472.  QuAMOCLiT   vulgaris   (Linn.);   convolvulaceae 

(R.  Brn.).  —  liou  kooa  sau.  (^  y^X^) 
^  ^È  Tiaô  \6,  j.  Teù  ra. 
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473.  QuiSQUALissinensis  (Lindl.)î»combretace3e  (R. 

Brn.)  —  'W  ^^  -J-»  Ssè  kiûn  tsèu,  j.  Si 

houn  si;  ^  "Wi  -y*  yfK   Lieou   k'iou  tsèu 
hoâ,  j.  Rioii  kiou  si  kiva  (Kwa  wi,  Arb.  I,  i). 

474.  Ranunculds  auricomus  (Linn.);  rànunculaceae 

(Dec).  —  Kin  pooa  gae.  -^  ^^  Mao  kén, 
Mao  kouén,  j.  Moou  kon. 

475.  Ranunculds  sceleratus  (Linn.).  —  Tagarasi, 

Takoasi,  Kaïrouno  kidsoiike.  ^^  j^H  pu  Chï 
loung  joiiï,  j.  Seki  rioa  zei. 

476.  Ranunculus  ternatus  (Thb.).  —  Kitsneno  ho- 

tan ,  Guitsiguitsi goasa.  [pj  [oj  jfi^^  Hoeî  hoeî 
soân ,  Kwaï  kvmï  san  (Herbar.  Itôk.  2  2  3). 

477.  Raphanus  sativus  (Linn.);  crucifera?  (Juss.). 

—  Daï  kon.  y^  "f^  Ta  kcn,  j.  Daï  kon; 
^È  ï]  ^^^  P^'  j-  I^o,fottk. 

478.  Retinispora  obtusa   (S.  et  Z.);   cupressineœ 

(Richard).  —  Fino  ki.  f^  Kouei,  Koiiai,  j. 
Kwaï;  ^  'hÙ  Piên  pë ,  j.  Fen  bak,  Hen  hak. 

479.  Retinispora  pisifera  (S.  et  Z.).  —  Sawara  gui. 

^^K^Û    Hoâ  pë,  j.  Kwa  bak;  l'arbre  ^^ 
Tsin  des  Japonais. 

480.  Retinispora   squarrosa  (S.  et  Z.).  —  Sinobou 
,  féa. 

481 .  Rhamnus  crenatus  (S.  et  Z.);Rbamneœ  (Juss.). 

—  fsono  ki;  Ouba  ki  (de  Je  prov.  d'Ise). 
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482.  RuAPiOLEPistjaponica   (S.   et  Z.);    pomaceoe 

(  Juss.  ).  —  Fakarino  mi,  Sira  side,  des  îles  de 
Lieoii  kieou. 

483.  Rhododendron    indicum    (Sweet.  );   ericaceae 

(  R.  Brn.  ).  —  Tsoatsoàzi.  J^|l  ^  Tch'ï 
tchoû»  j.  Teki  ùjok. 

484.  Rhododendron  linearifolium  (S.  et  Z.).  —  Sen 

daï  tsoûtsodzi. 

485.  Rhododendron  Metternichii  (S.  et  Z.).  —  >R 

^o  ^^  lU^^^  "^"'  ^^^  "^"  ^^^'  J* 
Seki  narif  Seki  nan  kwa,  vulg.  Sjak  nan  gne, 
Sjak  na  gui  (Kwa  wi,  Arb.  III,  lo). 

486.  Rhododendron  molle  (S.  et  Z.).  —  Yodogava 

Isoutsoûzi  ^  ^  ||ffl  Tsè  tch'ï  tclioû,  j.  Si 
ieki  tsjok  ;  rhododendron  flore  purpureo 
(Kaempf.  Amœn.  p.  848). 

487.  Rhodomyrtus    tomentosa    (Dec.);    myrtaceae 

(  R.  Brn.  ).  —  Ten  nin  kwa.  Ji  \  ^ 
T'iên  jîn  hoâ,  i.  e.  flos  angelica. 

488.  Rhodotypos   kerrioïdes    (S.   et  Z.);   rosaceae 

(Endl.).  —  Siro  yamabouki  (Kwa   wi,  Arb. 

m.  5). 

489.  Rhus  radicans  (Linn.);  anacardiacea}  (R.  Brn.). 

—  Tsoûta  oarousi,  i.  e.  rhus  radicans ,  Yama  ou- 
rousi.  ^  /^  ^Q  I^  Wân  sêng  keôu  wèn , 
j.  Man  seino  kau  boun  ;  ^?  "^  Yè  ko,  j.  Ya 
kats  (Herbar.  Itôk.  laa). 

490.  Rhus  semialata  (Murr.  ),  var.  Osbeckii  (Dec). 
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Fousino  ki,  Kats'i  hi,  vulg.  Nouroade.  ™ 
^yr  j^  Yen  foû  chou,  j.  Yen  boa  zjou  (Kwa 
wi,  Arb,  II,   i5). 

491.  Rhus  succedanea  (Linn.).  — "Rooano  ki,  Rauno 

kiy  c'est-à-dire  le  cirier.  C'est  avec  les  fruits 
verts  de  cet  arbre  que  l'on  fabrique  une  es- 
pèce de  cire  appelée  Ki  rau  [Ki  rô),  c est-à- 
dire  cire  végétale  (Herb.  Itôk.  /n6). 

492.  Rhds  sylvestris  (S.  et  Z.).  —  Rooano  ki,  Rauno 

ki.  Les  Japonais  ne  distinguent  pas  le  Rhus 
sylvestris  du  Rhus  succedanea. 

493.  Rhds  vernicifera  (Dec).  —  Ourousino  ki,  arbor 

vernicifera.  "'^^'  Tsï  choii  (Tsi  xù,  Tsât 
xù,  Loureiro,  Flor.  coch,  I,  Ai  i),  j.  Sits  zjou. 

494.  RiBEs    fasciculatuui    (  S.    et   Z.  )  ;    ribesiaceae 

(Endl.).  - —  Yabou  sanzasi,  Kijiyodori  (Herb. 
Itôk.  173). 

495.  RiciNDs    communis    (Linn.);    euphorbiaceae 

(  Juss.  ). —  Fima,  vulg.  Kara  gasiva.  ^3  SfLo 
fiffi  yÇJjfî  Pî  ma.  C'est  de  la  Chine  que  le  ri- 
cinus  communis  a  été  importé  au  Japon ,  les 
feuilles  s'y  nomment  karaye  [^^  >^S  Tang 
jîn),  et  l'huile  est  connue  sous  le  nom  de 
Tau  goma  ( ^  "jt^  ||t  T ang  hoû  ma). 

496.  RosA  Banksiae  (R.  Brn.);  rosaceae  (Endl.).  — 

7^  ^  ?j^  Mo  hiâng  hoâ,  j.  Mok  kau  kwa. 

497.  RosA  hystrix  (Lindl.)-,  rosaceaî   (Endl.).  — 
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89       Naniva  ibara ,  rose  de  Naniva  ou  de  la  prov.  de 

r,HÀ;  iSets.  :^  ^  ^  Kin  yîng  tseii. 

498.  RosAmultiflora(Thb.)  (\y—No  ibara.  §f  ^ 

^^  Yè  tsiâng  weî,  j.  Ya  sjau  vi  (Herb.  Ilôk. 

499.  RosA  rugosa  (Th.).  — Fama  nasou  îjc  ï^ 

^^  Meî  koueî  hoâ,  j.  Mal  kwaî  kwa;  ^^ 
^|pj  .^  Paï  hoeî  hoâ ,  j.  Mal  kwal  kwa  (Kwa 
wi,  Arb.  IV,  17). 

500.  RosA  sempervirens  (Linn.).  —  San  seo  ibara, 

H  ^  .?K    Youë  ki  hoâ ,   j .  Kets    ki  kwa 
species. 

501.  RoTTLERA   japonica    (Sprgl.);    euphorbiaceae 

(Juss.  ).  —  Aka  me  cjasiva,  Adsousa,  Go  saî 
ba,  Teousinoki.  /|h^  Tsè;  yfv.î  Mo  wâng 
(Kwa  wi,  Arb.l,  18). 

502.  RoxBURGHiA  phyllantha  (S.  et  Z.);  roxburghia- 

ceae(Wall.). — Fyak  bou,  Fototsoara.  ^^  pn 
Pë  poii,  j.  Fyak  bou;  ^  ^j^  ;^  Pc  l'iaô 
kên,  j.  Fak  teô  kon;  ^'  >^  "g"  ^  Wân 
sêng  pë  pou. 

503.  RoxBURGHiA  rhyzantha  (S.  et  Z.) —  {1^  >^ 
W  "pB^^  ^^"ê  P^  P^^*  (^^^  ^^»  ^^''^»  IV,  1 5.) 

504.  RuBiA  manjista  (Roxb.);  rubiaceae  (Juss.). — 

Aka  ne,  Akane  kadsoura.  "g^^K  Tsiën  tsao  , 
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j.  Sen  sau;   ^?J  1^  Jôu  liû  (Herbar.  Itôk. 
535;  Kwa  vvi,  Herb.  IV,  23). 

505.  RuBDS   corchorifolius    (  Linn.   fil.  )  ;    rosaceas 

(Endl.  ).  —  Ki  itsigo,  i.  e.  rubus  caule  erecto 
firino. 

506.  Rubus  pahnatus  (Thb.).  —  Ava  itsigo.  ^3i 

^ft]  -3^  Hiouên  keoû  tseù,  j.  Ken  koou  si; 

Jl^  "^Sî  ^^  Hiouên  keoû  ts  ao ,  i .  Ken  koou, 

sau;  '^  i^l>  -jp»  Kiû  po  tseù. 

407.  Rubus  parvifolius   (Linn.).  —  Navasiro  itsigo 
(Herbar.  Itôk.  i5). 

508.  Rubus  ribifolius  (S.  etZ.).  —  Toou  itsigo,  Toou 

momizi  itsigo. 

509.  Rubus  rosaefolius  (Linn.).  —  Tokin  ibara. 

510.  Rubus  Thunbergii  (S.  et  Z.).  —  Kousa  itsigo, 

Yaboa  itsigo ,  Tsourou  itsigo,  Toki  sira  itsigo. 
i^  j^  Poung  loui. 

51 1.  RuELLiAJaponica(Thb.);  acanthace8e(R.Brn.). 

—  Ise  fanabi,  Iiua  kikyau. 

512.  RuMEx  crispus  (Linn.);  polygoneae  (Juss.). — 

Yama  daï  wau. 

513.  RuTA  graveolens  (Linn.);  rutaceoe  (Bartl.).  — 

Fenivuda  (en  hollandais  wynruit).  Le  Japon 
doit  cette  plante  aux  Européens. 

514.  Salisburia  adiantifolia  (Smith);  taxineae  (Ri- 

chard). —  Itsjo  no  ki,  1  teo  no  ki  (  — •  ^È 
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ij^  Koùng  sùn  choii,  j.  Koou  son  zjou, 

515.  Salix  japonica  (Thb.);  salicineae  (Richard). 

—  Iwa  yanagui. 

516.  Salix  intégra  (Thb.)  —  Fabosoyanagai.i.  e.  salix 

fol.  angust.  ^^iiii^Si yè  choui  yâng, 
y  Saï  yev  soui  yau. 

517.  Salix  Sieboldiana  (BL).  —  Yama  yanagai. 

518.  Salvia  japonica   (Thb.);   labiatœ   (Juss.). — 

Goma  todome,  Tamoura  sau,  ^  S  J^  Ghoù 
wei  Is'aô,  j.  Sohi  saa  (Herbar.  Itôk.  53  i  ). 

519.  Sapindus  mukurossi   (Gaertnr.  );  sapindaceœ 


(Juss.).  —  MoukolirozL  L'arbre  s'appelle 
;]^  Piên  mô;  les  fruits  s'appellent  JS  J^ 

•^^  Woû  hoân  tseù ,  et  Tsoûbou  à  Miyako. 

520.  Sambdcds  ebuloides  (Desvx.);  lonicereae  (Endl.). 

—  Niva  toko,  Tatsouno  M.  Jf  ^  ^  Yè 

hoâng  yâng,  j.  la  waa  yau;  ^  'j^*  ^ 
Tsië  koù  mô,  j.  Sets  kots  mok  (Kwa  wi,  Arh. 
IV.  .7). 

521.  Saururus  cernuus  (Dec.);saurureae  (Richard). 

—  Fan  gne  saa ,  Katasiro  koasa ,  Osiroi  kake. 

—  PI  ^T  San  pè  ts'aè,  j.  Sambak  sau;  ^^ 

^^  ÉI  ^-  ^^"  y^  P^  *^^^  (Kwa  wi,  Herh. 
IV,  6). 

522.  Saussorea  japonica  (Dec);  conipositae  (Juss.). 

—  Miyako  azami. 
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523.  Saxifraga  cortusœfolia  (S.  et  Z.);  saxifrageae 

(Dec). — Daï  mo  zi  sau.  R^  J^^s  — '^H 
Hoù  eiil  tsao,  j.  Ko  zi  sau  species. 

524.  Saxifraga sarmentosa(Linn.);saxifrageae  (Dec). 

—  Youkino  sita.  f^  j^  1^  Hoù  eùl  tsao, 
j.  Ko  zi  saa  (Herbar.  Itôk.  383). 

525.  ScHizocoDON  soldanelloides  (S.  et  Z.);  polemo- 

niacae  (Vent.).  — Iwakagami  (Herb.Itôk.  5). 

526.  ScHizopHRAGMA  hydiangeoides  (S.  etZ.);  saxi- 

frages (Dec).  —  Gotoou  dsoarouy  Tsouroii  de- 
mari.  ^^  "^m  ^t  Teng  sieoù  k'ieoû,  j.  Toou 
siou  kiou. 

527.  Skiadopytis  verticillata  (S.  et  Z.);  abietineae 

(Ricbard).  —  Kin  saa.  (<^  ^j^  Kîn  soùng, 
i.  e.  pinus  aurea)  j.  Kauya  maki  (  g!*  ^j*/}>M. ) 
des  Japonais. 

528.  SciLLA  japonica   (Thb.);  liliacese  (Juss.).  — 

Sjaa  zjaa-  (vulg.  Seô  zeô)  -bakama.  (;^  Jq 
^Sf  Soûngchângpao.) 

529.  SciRPus  articulatus  (Linn.);  cyperaceae  (R.Brn.). 

— San  kak  sougae,  San  kak  i,  i.  e.  scirpus  tricor- 

nis.  Wà  1^  Piâo  tsao,  j.  Feô  sau. 

530.  SciRPDS   cyperinus  (  Kth.  ).  —  Ahoura  gaya, 

JïjllJ  ^È,  Kouâï  tsao,  j.  Kwaï  sau;  ^^  ^ 
^S  Lâng  wei  tsaô,  j.  Rau  bi  sau  (Herbar. 
Itôk.  534). 


I 
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531.  SciRPDs  marilimus   (Linn.).  —  Kasa   sougac. 

^^  Taî,  j.  Taî. 

532.  Sedum  Sieboldii  (Sweet.);  crassulaceae  (Dec). 

—  Misebaya.  J^  ^^  Feï  tsàï,  j.  Fi  saï.  ^ 
^  ^  ;^  ^  Ma  tchl  hién  yë  klng 


tien  (Kwa  wi,  Herb.  II,  6). 

533.  Serissa  fœtida  (Commers.);  rubiacea.»  (Juss.). 

—  ^Fak  ùjau  giie  (  ÉI  "T  ^  )  (Herb.  Itôk. 
ài^).^Tan  tsjaugue  (Herb.  Itôk.  /laa).  Prions 
variet. 

534.  Sesamum  orientale   (Linn.);   bignoniaceœ  (R. 

Brn.).  —  ^H  0[^  Hou  inâ,  j.  Go  ma,  Siro 

goma  (  Q  j^  J^^  Pë  yeôu  ma) ,  variet.  alba  ; 

Kouro  goma  (  ^  jfjj  JjjjjJL  Hë  yeôu  ma  ) ,  va- 
riet. nigra. 

535.  SiGESBECKiA   orientalis    (  Linn.  )  ;    composita; 

(Juss.  ).  —  Menamo  mi,  Isi  moisi,  :^  ^^  Hï 
Lien,  j.  Ki  ken  (Herbar.  Itôk.  ôyS).  ^  g 
^  Hî  bien  ts'aô,  j.  ^i  ken  sau  (  Kwa  wi ,  Herb. 
l.  i8). 

536.  SiEVERsiA   dryadroides    (S.   et  Z.);    rosaceai 

(EndL).  —  Tsiii  goaroama, 

537.  SiNAPis  cernua  (Thb.);  cruciferae  (Juss.).  — 

Taka  na.   i^^^  Td  kiàï,  j.  Daî  kdi. 

538.  SiNAPis  japonica  (Thb.)  (e  China).  —  Karasi, 

i.  e.herbasaporis  acris.  ^  Km,  ],Kaî. '^ 
^£  Kiàï  tsàï. 
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539.  SiNAPis  integrifolia(Willd.). —  KarasL  ^^ 

Ri  aï  tsâï. 

540.  SiPHONOSTEGiA  chinensis  (Benth.);  scrophula- 

rineae  (R.  Brn,).  —  Fiki  yomogai,  ^^  ^S 

Ngân  liù,  j.  An  ryo;  ^  jÉ  Jlft  ^^"^'^  Y^^^ 
ma. 

541.  SiSYMBRiuM  Irio  (Linn.);  cruciferae  (Juss.).  — 

Tacjo  booa,  Aze  daï  kon.  ^fC  ^^  ^^  Choui 
kiàï  tsaï ,  j .  Souï  kaï  saï. 

442.  SiSYMBRiuM  Sophia  (Linn.).  —  Kouzira  gousa. 

443.  Skimmia  japonica  (Thb.);  aurantiaceae  (Juss.). 

—  Miyama  sikimi.  ^  -:^  Yîn  yû,  j.  In  ou. 

544.  Smilax  China  (Linn.  Thb.);  smilaceae  (LindL). 

—  Saroutori,  Saroutoriibara,  Saroakaki,  TVa 
san  ki  raï  (i.  e.  Sankiraï  japonicum).  ::J^  ^a 
Pâ  k'ià,  j.  Bakkats.  C'est  par  méprise  qu'au 
Japon  on  donne  également  le  nom  de  Sanki 
raï  h  la  plante  Saroatori  ihara. 

545.  Smilax  pseudochina  (Linn.  Thb.). — San  ki  raï. 

TJv  ^(^  ^^  Mo  tchoû  lîng,  j.  Bok  tsjo  reL 
-f*  ^t£  y^   Toù  foù  lîng,  j.  Do  boak  ryaii 
(Kwa  wi,  Arh,  III,  9). 

546.  Soja  hispida(Moench.);  papilionaceae  (Linn.). 

Marne  y  Daï  dsou.  y\^  j=i  Ta  teou,j.  Daïtooa, 
vuig.  Daï  dsou. 
546*.  Spinacia  oleracea(Linn.);  chenopodeae(Barti.). 

—  Fau  ren  sau,  Kara  na.  *JlP  ^  ^*  Po  sse 
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ts'a6(i.e.herba  persica).^^  ^£  Po  tséï.  ^S 
^^  Polêngtsâï. 

547.  SpiRi*:A  anincus  (Linn.)  (!);  rosaceae  (Endl.). 

—  Yama  boaki  sjau  ma  (Herbar.  Itôk.). 

548.  Spir^:a  callosa  (Thb.)  (î).  —  Simodsoiilic.  S^" 

/fM^  Sieoii  sien  kioû,  j.  Sioa  sen  guik 
(Herbar.  Itôk.  597.). 

549.  Spir^ea  prunifolia   f  S.  et  Z.  ).  —  Faze  bana, 

Sizimi  hana^  Sizime  bana  de  la  prov.  de  Owari. 
^  @  Yoû  sië,  j.  Gyoksets,  fVaravouyekoa- 
vono  bana  (-^  ^^  jj^  Siaô  yè  hoà)  (Kwa 
wi,  Arb.l,  8). 

550.  Spir^ea  Thunbergii  (S.  et  Z.  ).  —  Youkiyana- 

^ui,  i.  e.  salix  nive  obruta;  Iwa  yanaguiy  i.  e. 
salix  rupestris.  Kogome  bana.  ^^  -^^  a^ 
Tchîn  tchôu  hoâ  (Kwa  wi,  Arb.  II,  20). 

551.  Splitgergeria  japonica    (Miqu.  );    urticaceae 

(Dec).  —  Raseita  sau, 

552.  Stachyurus  praecox    (S.  et  Z.  );   pittosporea; 

(  R. Brn.).  — KifoadsiyWii]^. Kifouzi,  i. e. Fudsi 
arboreum.    Marne  foudsi.    jj^  $()  ^{^^^^^E 
' ^  ""     tsië  hoâ,  j.  Sei  sets  kwa. 

553.  Stapiiylea  bumalda  (S.  et  Z.  )  ;  staphyleaceae 

(  Bartl.  ).  —  Mitsoaba  outsoagui.  ^  yp  jpj 
Sîng  kôu  yeôu,  j.  Seï  ko  yon  (Herbar.  Itôk. 
a3o). 

554.  Statice  japonica  (8.  et  Z.);  plumbagineae  (R. 

Brn.).  —  Fama  go  boou. 
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555.  Staontonu  hexaphylla  (Decaisn.);  lardizaba- 

leae  (Decaisn.).  —  Moûbe,  Moube  kadsovra, 
Tokiva  akebi,  Ikousi.  ^^^^  j^  Kià  H  tchi, 

j.  Ka  reï  si;  3f\)!îk  "^^  jîn  kouâ,  j.  Ya 
zin  kwa. 

556.  Stephanandra  flexuosa  (S.  et  Z.);  saxifrageae 

(Dec).  —  Kogome  oatsougui,  Oabasoukasi 
(Herbar.  Itôk.  89).  C'est  la  plante  qui  porte, 
dans  rherbier  de  Thunberg,  le  nom  de  spi- 
rœa  chamaedrifolia  (Linn.). 

557.  Sterculia    tomentosa    (Thb.  );    sterculiaceae 

(Vent.).  —  Ao  gairi,  Ao  nyorovi.  ^^  ;|;g.  Pï 
où,  j.  Fekigo;  yj^S^l^jn]  Où  loùng,  j.  Go  toou, 
Go  tooa  guiri  (Kwa  wi ,  ^Irè.  III ,  1 5 ). 

558.  Stillingia  sebifera    (Micbx.  );    euphorbiacege 

(Juss.).  —  Oa  Mou.  &  phn  Où  k'ieoù.  Ê 
£3  /K  ^^  k'ieoù  mô ,  j.  On  kiou  bok. 

559.  SïUARTiA  monadelpha  (S.  et  Z.);  ternstroemia- 

ceae  (Dec).  —  Nâtsou  tsoubaki. 

560.  Styphnolobium  japonicum  (Schott.);  papilio- 

naceae  (Linn.).  — Yen  zjou.  'jM  Kotiaï;  ^? 
^^^Hf  Ghîng  yîn  chou,  j.  Séi  in  zjou  (Kwa 
wi,  Arb,  IV,  19). 

561.  Styrax  japonicum  (S.  etZ.)  ;  styraceae  (EndL). 

—  Tsisano  kiy  Tsisjano  ki.  ^^fij/;;^  Ts'î 
tùn  ko,  j   Seï  ton  kwa  (Herbar.  Itôk.  64). 

562.  Styrax  obassia  (S.etZ). — Ohoba  tsisa  (i.  e.  ma- 
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crophylla  lactaca),  Bnk  ouu  hok.  {  Q  ^  7J^ 
Pë  y  lin  mô). 

563.  SvMPLOCOS  rayrtacea  (S.  etZ.);8tyraceie(Endl.). 

—  Inoko  siba, ,  Miyama  nigaki. 

564.  Symplocos  prunifolîa  (S.  et  Z.).  —  Faim  ki, 

Somesiba.  ^J  ^  Chân  fân ,  j.  San  pan  (Herb. 
Itôk.  36). 

565.  Tamarix    rhinensis   (S.  et  Z.);    tamariscineai 

(Link.).  —  :^^|j:jjj/|)Yiilieoii,j.Gorioa,i.e.sa- 

lix  regalis.  ^  ^ttPI)  ^^"  tch'ûn  lieoù,  j.iSaa 
sjoan  riou  (Kwa  wi,  Arb.  III,  i  i  ). 

566.  Taxos  cuspidata  (S.  etZ.);  taxineic  (Richard). 

—  Arara  gai.  ^  ^^  Choui  sôung,  j.  Soai 
sjau. 

567.  Ternstroemia  japonica  (S.  et  Z.);  teinstroe- 

miaceœ  (  Dec.  ).  —  Mok  kok.   ^  y^  J^ 
Choùï  mô  sî,  j.  Soai  mok  sel. 

568.  Tetrantiiera  japonica  (Sprgl.)  ;  laurineae (Vent./; 

—  Keizjou,  Fama  biva  (Herbar.  Itôk.  89). 

569.  Thalictrum  rubelium  (S.  et  Z.);  ranuncula- 

ceae   (  Dec.  ).  —  Kara  matsou  saa.  ^^  JpJQ 

— '^M  ^^^"S  "™^  G-  '?/^"  ''^^O'  variet. 

570.  Tiiea  sinensis  (Linn.);  ternstroemîaceae  (Dec). 
iibi    —^  Tcha,  j.  Tsja. 

571.  Thermopsis   spicata    (  Ledbr.  ) ;    papilionace<e 

(Linn.).  — Sen  dnî  fagai.  Jf  /^  9^    Yè 
kiouemîtig\*j.  Ya /»ï?f 5  7/ïP/'.  "^ 
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572.  TiiLASPi  arvense  (Lirin.);  cruciferse  (Juss.). — 

Outsiwa  gousa, 

573.  Thuia  orientalis  (Linn.)-,cupressineœ( Richard). 

—  Konote  gasiva  (  ^  ^^  '^^^  vulg.  Jap.) 
f^l]  t'Û  "Tsë  pé,  j.  Sok  vak. 

574.  Thuja  pendula  (Lamb.).  —  Itojiba,  Ito  sougai, 

Fyok  fiba,  Sin  san  (non  iSi^aM  Endl.  Sjnops. 
conif.  p.  kg). 

575.  Thujopsis  dolabrata   (S.  et  Z.);    cupressineae 

(Richard). — Sawara,  Sawarano  ki,  Fiba,Asoavi. 
^  ^^,  ^»|Q  Lô  hân  pë,  j.  Rakanfak;  jH 

^â-tÊ  ^^^  *^^^^  P^' j-  ^^'^  sifak  (Rwa  wi, 
^ri.  I,  19).  Les  charpentiers  japonais  dési- 
gnent le  bois  de  cet  arbre  sous  le  nom  de 
Asoanaro. 
576.''  TiLiA  argentea  (W.  et  Kit.);  tihaceœ  (Juss.). 

—  #  $1  tj-  —  M  P'°û  «  àioù;  j.  (Bo 
daî  zjoa)  species.  f^  ^g  j^  Tch'ing  tao 
chou,  j.  Seîclau  zjoa  (Kwa  wi,  Arb.  l,  16). 

^  Tilia  species.  Bo  daï  zjoa,  Sinano  ki. 
511.  Tilia  microphylla  (Vent.).  —  Bo  daï  zjoa. 

578.  ToRREYA  nucifera  (S.  etZ.);  taxineœ (Richard.). 

—  Kaya.  /5||  Fèï. 

579.  Trapa  bispinosa  (Roxb.);  halorageae  (R.  Brn.). 

—  ^o  ^^"^'  j-  ^X^oh;  ^  ^  Lîng  kiô, 
j.  Ryooa  kak. 

580.  Trapa  incisa  (S.  et  Z.).  —  Fisl  '^,^% 

.  Ki,  Ki  chï,  j.  Ki,  Kisits  (Herbar.  Itôk.  6il\). 
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581.  TRicYRTHishirta(S.etZ.);  nieIanthaceaD(Endl.). 

—  Fodotogaisou  sau.  j^  ^^  1^  Yeôu  tien 
tsaô,  j.  You  ten  sau. 

582.  Tripetaleia  paniculata   (S.  et  Z.);  olacineae 

(Mirbel).  —  Matsoano  kifada,  Fo  tsoutsouzi 
de  la  province  de  Moutsou. 

583.  Triticom  vulgare  (ViH.).  —   Ko  moucjui.   À\ 

^^  Siao  nie. 

584.  Trochodendron  aralioides  (S.  etZ.);  magno- 

iiaceae  (Dec.).  —  Yama  (jourouma  (de  l'ilede 
Nippon.  (^  ^  i^  Pî  lân  chou,  j.  Bi  ran 
zjou  des  îles  de  Yezo)  (Herbar.  Itôk.  i68). 

585.  Trochostigma  arguta  (S.  etZ. );  dilleniaceaB 

(Dec).  — Sira  koatsi,  Saroa  nasi.  ^^  |fê  >M^ 
Mi  heou  t'aô. 

586.  Trochostigma  polygama  [S.  et  Z.).  — Nâtsou 

moume,  Matatabi.  yfv^^^  M(^  tien  lia6, 

j.  Mok  ten  ryau;  ^&5^^^^  îx  P^""? 
laï  kîn  lien  tchî ,  j.  Fooa  rai  kin  ren  si  ( Kwa  wi, 
Ark  II,  à). 

587.  Trochostigma  rufa  (S.  etZ.).  —  Sira  koutsi. 

588.  Trochostigma  volubilis  (S.  etZ.). — Sira  koutsi 

kadsonra.  ^^  TN  J^  Hàn  choùï  teng,  j.^a/i 
soui  toou. 

589.  Urena  morifolia  (Dec);  malvaceae  (Juss.).  — 

Bon  den  kwa.  (  ^  ^^  ^    Fan  t'iên  hoâ, 
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c'est  à- dire  la  fleur  du  dieu  Brahmâ).  Odan 
kwa. 

590.  Urtica  bulbifera  (S.  et  Z.);  urticaceae  (Dec). 

—  Ira  koasa,  Ma  mousi  kousa.  ^êJll1l»Ts'in 
ma  j.  Sinma. 

591.  Urtica nivea  (Linn.Thb.). — Karamousi,  Kara 

wo ,  Siro  tvo ,  vulg.  Ma  wo.  J:^  J^^i  Tchoû  ma, 
j.  Sjo  ma  (Herbar.  Itôk.  /169). 

592.  Urtica  petiolaris  (S.  et  Z.).  —  Koawa  koasa, 

Kouva  kousa  y  No  mawo  (Herbar.  Itôk.  Soi  ). 

593.  Urtica  Thunbergiana  (S.  et  Z.). — Kousa  ma  wo. 

594.  UvuLARiA  cirrhosa(Thb.);uvularieae(A.  Gray.). 

—  Farou  youri  (  le  lis  printanier  ) ,  Amikasa 
youri,  Favakouri.  ^^"S  Péï  mou,  j.  Baï  mo 
(Kwa  wi,  Herb.  1,2).  Pôimà.  Loureiro,  Flor. 
coch.  p.  /i2  3. 

595.  Vaccinium  bracteatum   (Thb.);   ericaceae  (R. 

Brn.).  —  Wakouraha.  ^pg  ^^  Ping  yë,  j. 
Fyauyev  (Herbar.  Itôk.  yy). 

596.  Veratrum  nigrum  (Linn.)  ;melantbaceae(Endl.). 

— Sjourooa  sau,  c.  à.  d.  plante  qui  ressemble  au 
palmier  Sjou  roou,  Negaivano  ri  ro.  ['^  "^^ 
^yâ  Tsoûng  kouan  li  loù). 

597.  Verbena  offîcinalis(Linn.);verbenaceae(Juss.). 

— Ba  ben  saUy  Koama  tsoudsoura.   § 
Ma  piên  tsao. 

XX.  23 
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598.  Veronîca  anagallis  (Linn.);  scrophularineae  (R. 

Brn.). — Kava  dsisa,  i.e.lactuca  fluviatilis.  -^ 
^^  ^  Choui  k'oè  mai,  j.  Sont  koa  mai. 

599.  Veronîca  arvensis  (Linn.).  —  Inou  fougouri, 

Inouno  fougouri.  ^^^^^^  Po  p  ô  nà ,  j .  Ba 
ha  noou. 

600.  Veronîca  chamedi'ys  (Linn.).  —  Fyok  sau. 

601.  Veronîca  japonica  (Steudl.).  —  Kou  kaï  sau. 

pèn  weî  ling  sien  (Herbar.  Itôk.  345). 

602.  Veronîca  longifolia  (Linn.).  — Rou  ri  torano- 

wo,  Fakou  zen  sau,  ^  ^  J^  gg  Toù  eûl 
wèï  miâo. 

603.  Veronîca    paniculata  (Linn.).  —  Yama  tora- 

nowo. 

604.  ViBURNUM  diiatatum  (Thb.);  ionicereaî  (Endl.). 

—  Gama  zoumi,  lyozome.  ^k  ^^  Kië  mi, 
j.  Keo  mei. 

605.  ViBURNUM  odoratissimum  (Rer.). — San  go  zjou, 

Kisango.  3^  JîJ^  j^  San  hou  chou  (Herbar. 
Itôk.  21 5). 

606.  ViBURNUM  tomentosum  (Thb.).  —  Yama  demari. 

BWl^"«û  fie  chou. 

607.  ViNCArosea  (Linn.);  apocynaceai  (R.  Brn.). — 

Fakeitoou,  Nisiki  sau,  Gan  rai  koou.  JS^   (et 
Jli)  ^ft^ênlaîhoung. 

608.  ViNCETOxicuM  araplexicauic  (S.  et  Z.);  ascle- 

piadeae  (Juss.).  —  Rok  won  sau. 
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609.  ViNCETOxicuM  atratum  (S.  et  Z.).  —  Founavara 

610.  ViNCETOxicuM   macropbyllum   (S.  et  Z.).   — 

TsoarougasivayKirinofaseou.  Q^^ — •  ^É" 
Pë  weî  species.  ^g  J^  Lô  ma,  j.  Rama. 

611.  Viola  canina  (Linn.);  violarieae  (Dec.).  —  Ya- 

hoa  soamire. 

612.  ViscuM  Kaempferi(Dec.);  lorantheae  (Lindl.). 

Matsoûno  yadoriki y  Maison  foya.  j^  Y  ^ 
4È.  Sôung  châng  ki  sêng,  j.  iS/aw  z/aw  }ii  séi 
(Herbar.  Itôk.  620). 

6 1 3.  ViTEx  cannabifoiia  (  S.  etZ.)  ;  verbenaceœ  (Juss.). 

—  Nin  zin  hok.  (  A  ^^  yk  Jîï^  sên  mô), 
i.  e.  arbor  foliis  Gin  seng  similibus  ;  ^  ^tj 
Meoù  kîng.  ^i^  ^||  Hôang  kîng.  Cet  arbre 
a  été  introduit  au  Japon  en  1716  (Kwa  wi, 
Arh.  IV,  1  ). 

614.  ViTEx  ovata  (Thb.).  —  Fama  gaa,  Fama  ka- 

dsoura,  Fama  sîkimi,  Fama  tsoubaki.  1^  ^}^ 
^  Sêng  fa  cbï,  j.  Sooafau  zits;  ^  #|j.2l 
Wân  kîng  tseù,  j.  Man  keï  si  (Kwa  wi,  Arh. 
II,  8). 

615.  ViTis  ficifolia  (Bunge);  ampelideae  (Kunth.); 

vitis  labrusca  (Thb.);  vitis  Thunbergii  (S.  et 
Z.).  — Yehitsourou,  Inoayebi,  Inou  boadoou, 
Yama  boudoou.^Ê^  "^^  Yii^g  y^ '  j-  ^^*  ^^>  f^ 
^  Yen  yô;  If  Kâng;  ^  jf  (  ^  )  S 

23. 
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Chàn  pôu  t'aô,  j.  San  bondau  (Herbar.  ïtôk. 

616.  ViTis  flexuosa  (Thb.).  —  San  kak  sau,  Sou- 

koute,  Koyehi. 

617.  ViTis  japonica  (S.  etZ.).  —  Bin  ho  liadsoura, 

Bin  bo  dsouroa.  J^  ^  ^  Où  lien  meï, 

j.  Ou  ren  mai;  ^.^  Hé  lien  (Ilerbar.  Itôk. 
6o3). 

618.  ViTfs  vinifera  (Linn.).  —  Boa  dooa. 

Pou  t'aô,  j.  Boa  dan, 

619.  Wahlenbergia  inarginata  (Dec);  campanuJa- 

ceae  (Dec).  Fina  kikyaa —  ^^  y^j^  ^i  yé 
châ,  j.  Sdiyev  [yov)  sja  (Herbar.  Itôk.  2A9). 

620.  WiSTERiA  chinensis  (  Dec  )  ;  papilionaccae 
(Linn.).  —  Foadsi,  vuig.  Fouzi.  ^1^  Tsè 
teng,  j.  Si  tooa  (Herbar.  Itôk.  ôaô). 

621.  Xanthium  strumarium  (Linn.);  composilae 
(Juss.).  —  Onamomi.  .^  J^  Si  eûl.j.  Si  zi. 

622.  YouNGiA  dentata  (Dec);  compositae  (Juss.). — 

Yakoû  si  saâ,  Koyore  goasa. 

623.  Zanthoxylon  ailanthoides  (S.  et  Z.);  zantboxy- 

ieae  (Adr.  Juss.).  —  Karàsouno  san  sjau,  pi- 
per comieeus.  ^;|^  Youë  tsiaô  (j.  Yetsoa 
5/aH),h.e.piperregionisTchë  kiâng);  -^^^T 
Ea   Chï  tchoû  yû  (Kwa  wi,  Arb.  fasc.  IV, 

•  ■). 
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Ô24.  Zanthoxylon  piperitum  (Dec).  —  San  sjau, 
San  seo  (vulg.),  piper  montanus.  ^^  Mjl 
Tsîn  tsiâo  (Herbar.  Itôk.  3 7 5). 

625.  Zanthoxylon  planispintim  (S.  etZ.).  — Fouyou 

sansjaUyh.  e.  piper  hyemis  (foliishyemepersis- 
tentibiis).  >tjf<  -^jH^  Hoâ  tsiaô,  j.  Kiva  sjaa, 
h.  e.  piper  floribundus  ;  ^^  ^Ê  JÈ7  Tcboù  yë 
tsiaô,  j.  Tsik  yov  sjaa,  h.  e.  piper  foliis  bam- 
busae  similibus  (Herbar.  Itôk.  n°  827 ;  Kwa 
wi,  Arb.  III,  2/1). 

626.  Zanthoxylon  schinifolium  (S.  etZ.).  —  Inou  san 

sjau,  h.  e.  piper  caninus,  sive  sponte  crescens. 
S^'WL  ^^^  tsiâo,  j.  Gai  sjaa,  h.  e.  piper  in 
ripis  abruptis  crescens  (Herbar.  Itôk.  kik). 

627.  Zea  mays  (Linn.);  graminese  (R.  Brn.).  — 

Nan  ban  kibi,  Kauraï  kibi.  ^  ^  ^S.  Yoù 
chou  chou  (Herbar.  Itôk.  463). 

628.  ZiNGiBER  mioga  (Bosc.)  ;  zingiberaceae  (  Adans.). 

—  ^Ê  ^pj  Jâng  hô,  j.  Zjaa  ga  (  pron.  Zjo 
ga),  vulg.  Miyau  ga  (Miô  ga),  Meou  ga  (Meô 
ga)  elMega,  Miga  (Herbar.  Itôk.  577). 

629.  ZiziPHDS  sinensis  (Lam.);  rhamneae.  —  San 

saUy  Kara  nats'me,  Sane  bouto  natsme. 


Soân  Isaô,  j.  Sansaa;  ^^  ^^  ^^  Sîn  sîng  ko 
(de  ia  Chine  méridionale).  Les  Chinois  dis- 
tinguent deux  espèces  de  ziziphus,  savoir  :> 
(a)  une  grande ,  dont  les  fruits ,  cueillis  lorsque 
leur  couleur  rouge  indique  qu'ils  sont  corn- 
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plëtement  mûrs,  et  ensuite  séchés,  font  un 
article  de  commerce  :  c'est  le  ziziphus  vulgaris 
(Lam.)  ou  ziziphusjujuba  (Mill.),  appelé  -^ 
Tsao  par  les  Chinois,  Natsme  par  le  Japonais; 
et  (b)  une  petite  espèce,  dont  les  fruits  qui 
ont  la  grandeur  d'une  baie  de  café,  sont  d'un 
goût  acide,  et  que  l'on  appelle  pour  cette  rai- 
son les  fruits  acides  du  ziziphus  |^  -S  Soân 
tsaô.  Les  Japonais  les  désignent  tant  sous  le 
nom  de  Kara  natsme ,  c'est-à-dire  ziziphus  de 
la  Chine,  que  sous  celui  de  Sane  bouto  natsme ^ 
ce  qui  signifie  ziziphus  aux  gros  grains.  C'est 
le  Ziziphus  sinensis  (Lam.). 
630.  ZoYsiA  pungens  (Willd.);  gramineae  (R.  Brn.). 
—  Sen  ri  tsik. 
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Châsîn,  3  4. 
Chân  fôn,  564. 
Chân  hë  teoù,  217. 
Chân  tch'à  hoâ  ,110. 
Chân  tch'à  k'o,  i55. 
Chân  tchâ  tseù,  176. 
Chân  tch'oû  yu,  167. 
Chân  t'êng,  85. 
Chân  tsâ,  176. 
Chân  tsâ  tseù,  176. 
Chân  wo  k'iù,  448. 
Châng  lu,  42). 
Chê  hiâng  pë  hÔ,  SsG. 


Chêjouf  ts'aô,  44 1. 
Chêkân,4o5*. 
Chêpoût'aô,  36. 
Chi,  461. 
Chi  chou  ,211. 
Chï  lieoû,  465. 
Chi  lieoû  tch'à,  109. 
Chi  lôung  joui,  475. 
Chï  lôung  tân,  25 1. 
Chi  nân,  485. 
Chï  nân  hoû,  485. 
Chï  sân  lîng,  1 19. 

ChÏ8ÔUIlg,434. 


OCTOBRE-NOVEMBRE   1852. 


34:5 


Chïtchoûyû,  358. 
Chï  tchoû  yû,  623. 
Chï  tsa6,  167. 
Chïng  ma,  Sôg. 
Chou  k'ioû  ts'aô,  2  56. 
Chou  wei  ts'aô ,  5 18. 
Chou  11,  io3. 
Chou  tsi,  12  à. 
Choui  kiai  tsai,  54 1. 
Choui  k'où  maï,  SgS. 
Choui  la  chou,  320. 
Choui  lia6,  443. 
Choui  mô  sî,  567. 
Choui  pai,  4oi. 
Choui  soûng,  566. 
Choui  tchî  hoâ,  2  5o. 
Choùn  yîng,  268. 
Chûn  tsai,  329. 

F 
Fèï,  578. 
Fei  tsai,  532. 
Feoûlân  lô  le,  493. 
Foûî,  61. 
Fou  nieoû  hoà,  83. 
Foû  sang  hoâ,  267. 
Fou  sang  hoâ,  2Ç7.. 
Fou  tseù,  22. 
Foû  yoûng,  266. 
Foûng,  19. 
Foûng  iûn  tsai,  36 1. 
Foûng  sien  hoâ,  293. 
Foûng  t'êng  wân  ,427. 
Foûng  wei  tsiaô,  i85, 

H 
Halchï  iieoû,  108. 
Hai  sien  hoâ,  209. 
Hai soûng,  425. 
Hait'âng,  470.     , 
Hai  tcheou  tch'âng  chàn ,  1 
Hai  t'oûng  hoà,  429. 
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Hân  fâng  i,  157^62. 
Hân  tsai,  376,  377. 
Hë  iiên,  617. 
Hë  soûng,  426. 
Hëyeoûmâ,  534. 
Heoûp'ô,  349. 
Hihiên,535. 
Hî  hièn  ts'ab,  535. 
Hiâng  foû  tseû,  189. 
Hiâng  jï  k'oueî,  263. 
Hiouên  keoû  ts'aè ,  5o6. 
Hiouên  keoû  tseù,  5 06. 
H6  chi  Iieoû,  566. 
Hôpaô  meoii  tân,  228. 
H6  fan  moù  ts'ab,  3!t?8. 
Hô  hoân  io.  .,44,  r,,) 

Hoâ  koû  chou,  94- 
Hoâ  k'oueî,  35 1.  , 

Hoâ  pë,  479. 
Hoâ  t'oûng,  4i3. 
Hoâ  tsiaô,  625. 
Hoân,  3o3. 

Hoâng  hoâ  fân  loù,  339. 
Hoâng  kîn,  265. 
Hoâng  kîng,  61 3. 
Hoâng  lien,  160. 
Hoâng  tchî  tseù,  249. 
Hoâng  yâng  mô,  98. 
Hoeî  hoeî  soân,  476. 
Hoei  tië,  Hoeî  t'iaô,  i35. 
Hoù^ùlts'aô,  523-524. 
Hoù  tch'àng,  439. 
Hoù  ts'é,  190-191. 
Hoû  ma,  534. 
Hoû  t'ië  chou,  606. 
Hoû  t'ië  hoâ  117. 
Hoûng  chou,  19. 
Hoûng  hoâ  tsai,  122. 
Hoûng  lân  hoà,  122. 
Hoûng  ts'aô,  442. 
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JàDg  ht,  6a8. 
Jèn  tchi  t8'a6,  agS. 
Jin  séo  mô ,  6 1 3. 
Jin  toûng,  333. 
Jô  kouei ,  1 À 1 . 
Joûliû,  5od. 

K 

Kâng,  6i5. 

Keoù  eûl  tsÀî,  iso. 

Keoûk'1,337. 

Keoû  kiû,  iy. 

Keoù  koû ,  384. 

Keoù  koû  nân  tien,  83. 

Keoù  tchin,435. 

Kl,  337. 

Ki»  58o. 

Kichï,58o. 

Kl  i,  139,  i4o. 

K'î  kouân,  12  5. 

Kl  t'eoû,  a32. 

K*î  yen  ts'ab,  317. 

Kf  tsî  koûng,  43o. 

Kià  litchi,  555. 

Kiâ  tchoû  t'aô ,  38 1 . 

Kiâî,  537,  538. 

Kiàî  tsaï,  538,  539. 

K'iâng  hô,  55. 

Kiâng  t'où,  189. 

Klaô  me,  44o. 

Kiaô  inë  yë  pei  moù,  3 a 4. 

Kië  hiâng,  219. 

Kië  kèng,  43a. 

Kië  mi,  6o4. 

Kièn,  23a. 

K'ién  nieôu  tseù,  4 18. 

K'ieoù  kàï  ts'a6 ,601. 

K'ieoù  lî  hiâng,  388. 


K'ieoù  lûn  U'a6,  449. 
K'ieoù  yingmeî,  i36. 
Kin  hiâng  loù,  387. 
Kîn  kân,  i46. 
Kin  kâng  tsouân ,  56. 
Kin  kiû,  i46. 
Kîn  mô  làn,  a65. 
Kîn  8sé  mei,  288* 
Kîn  ssô  t'aô,  289. 
Kinsôlân,  i38. 
Kîn  soûng,  527. 
Kîn  taî  hoâ,  209. 
Kin  tsaè,  147. 
Kin  tsiên  soûng,  7. 
Kin  yë  keoû  wên,  170, 
Kîn  yîng  tseù,  497. 
Kioû,  468. 
Kiouén  tân,  3a8. 
K'iù  më,  202. 
Kiûp'ô  tseù,  5o6. 
Ko,  391. 

K'où  kiaô  më,  444. 
Kouaï,  56 1. 
K'ouàî  ts'a6,  53o. 
K'ouàn  toûng  hoâ,  376. 
Kouéï,  kouéî,  478. 
Kouei,  i3i. 
Kouei  chou,  i4i. 
Kouei  pë,  3o4. 
Kouèï  tchin  ts'aù,  87. 
Kouèï  yeoû  ma,  54o. 
Kouên  iûnts'a6,  199. 
Koûng  sûn  chou,  5i4. 

L 
La  mei,  i36. 
Lan  kiû,  106. 
Lan  g  pà  ts'aù,  88. 
Lan  g  wel  ta'a6,  53o* 
Leoû  teoù  tsai,  5a. 
Li,  452. 
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Li  mô,  4o. 

Màtch'ihién,446. 

Lî  tch'âng,  218. 

Ma  tch'i  hién  yë  king 

t'iên,  532. 

Li  tch'ûn  hoâ,  4o4. 

Ma  teoû  lîng,  60. 

Lien,  358. 

Màtîhiâng,  3 18. 

Lien  hoâ,  379. 

Ma  tsoui  mô ,  4 1 . 

Lien  k'iâo,  2  44. 

Mân  t'ô  iô  hoâ,  197,  ] 

98. 

Lien  tsiên  ts'a6,  38o. 

Mâng,  225*. 

Lieoû  hoângts'ao,  385. 

Mâng  nieoû  eûl  miâo, 

aS|2."  .'  ' 

Lieoû  ho  un  g  ts'ao,  472. 

Màng  ts'aô,  292. 

,iq  ijiio'iA 

Lieoû  k'ieou  tseù  hoâ,  473. 

Maô  kén ,  Maô  kouén , 

474:      " 

Lieoùyëhoâ,  887. 

Maô  lien  tsai,  423. 

Lin  mô,  459. 

Më  teoù  ts'aô,  218. 

Ling,  23o. 

Meî,  456. 

Lîng,  579. 

Meî  koueî  hoâ,  499. 

Lîng,  579. 

Meî  pô  ts'aô,  4o6. 

Lîng  kiô,  679. 

Meî  t'aô ,  460. 

lîdDoO 

Liù  ts'a6,  274,  275. 

Meoù  haô,  62. 

'  l'iO 

Liù  soùng,  4. 

Meoùkîng,  61 3. 

ÛO 

Lô  hân  chou,  435. 

Meoù  tân,  396. 

Lô  hân  pë,  575. 

Ml  nâng,  4o5. 

Lô  hân  soûng,  435. 

Mien  hoâ,  259. 

isO 

Lômâ,365,  6io. 

Mien  tsaô  eul,  73. 

:ùO 

Lô  pë,  477.                '  «ai  à\  6'- 

Mîng  youë,  i4. 

fiûo'J  i'jO 

Lôchï,35o. 

Mô  fângi,  i58. 

Lô  pô,  194. 

Mô  hiâng  hoâ,  496. 

1.'» 

Lô  tîng  tsê,  309. 

Mô  kîn,  268. 

:  fiH 

Lô  sïn  fou  ,271. 

Mô  kouâ,  186. 

i  m 

Lô  yë  soûng,  7. 

Mô  lân,  95. 

Lô  tî  ts'aô,  469. 

Mô  li,  290. 

Louân  chou ,  3 1 1 . 

Mô  Hên,  239. 

h-H 

Louân  mô,  3 11. 

Mô  lien  hoâ,  95. 

i£^i 

Loûng  tchâo  tsï,  2  23. 

Mô  mouâa  feoû,  239 

m 

Loûng  yâ  ts'aô,  29. 

Môpï,  348. 

" 

M 

Mô  sî  hoâ,  388. 

Màhién,  446. 

Mô  tchoû  lîng,  545. 

Màiân,66. 

Mô  t'oûng,  33. 

Ma  liaô,  438. 

Mô  wâng,  5oi. 

Ma  piên  ts'aô,  597. 

Moû,  236. 

Màsiênhaô,4i4. 

N 

Màsin  haô,  4i4. 

Nân  kiâï  tsâï,  53. 
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Nâo  où  wci  tseù,  Sog. 

Nàn  tch'àï  hnû.  385. 

Nân  tchoû,  374. 

Nân  t'ién  tchoû,  374. 

Nân  t'ién  tchoû,  i'jh. 

Ngànliû,54o. 

Nieoû  nai  tséï,  35 à. 

Nicoû  p'i  siào,  3  58. 

Nieoû  pién,  2 Sa. 

Nieoû  SI,  3  1. 

Niù  eûi  tch'à,  io4. 

Niû  tchin,  166. 

Niùtchîng,  319,  331,  333. 

Niù  weî,  i48. 

O 

Ouchîhoâ,  4i5. 
Où  kiâ,  397. 
Où  k'ieoû,  558. 
Où  k'ieoû  mô,  558. 
Où  lien  mei,  617. 
Oûyô,  195,  196. 
Où  tchoû  yû,  93. 
Où  t'oûng,  557. 
P 
Pâ  k*iâ,  544. 
Pâ  kiô  kîn  p'àn,  56. 
Pâ  kiô  tch'â,  57. 
Pâ  tch'i  hoâ,  1. 
P'à  yâng  chou,  3i3. 
Paî  hoeî  hoâ,  499. 
Pâï  tsiang,  4i3. 
Paù  tchoû  tch'à,  109. 
Pe  chû ,  7  » . 
Pé  hoâ  pai  tsiang,  4ia. 
Pc  k'ioù  tsai,  i34. 
Pë  lien ,  37. 
Pë  sien  pi,  a 06. 
Pë  t'âng  tseù  chou,  io5. 
Pë  t'eoû  ông,  44. 
PëUDghoâ,533. 
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Pë  yeoû  ma,  53/i. 

Pë  yû  hoâ,  349. 

Pë  yûn  mô,  56a. 

Pë  weî,  610. 

Pë  jï  hoûng,  3i3. 

Pë  pou,  5oa. 

Pë  poù  kên,  393. 

Pë  t'iaô  kên,  5o3. 

Péï  moù,  594. 

PîH,  339. 

Pî  ma,  495. 

Pî  pâ,  336. 

Pïoû,  557. 

Piaô  ts'aô,  539. 

Piên  mô,  519. 

Piên  pë,  478. 

P'îng  poûng  ts'aô,  383. 

Pi'ngyë,  595. 

P'ô  chou,  1  37. 

Pô  chou,  I 38. 

Po  lîng  tsâï,  646*. 

Pô  lô  hoeî  hoâ,  346. 

Pôiôië,  180. 

P'O  p'o  nâ,  599. 

Po  sse  ts'aô,  546*. 

Po  tsâï,  546*. 

Poû  t'aô,  618. 

Poù  t'î  chou,  3 II,  576,  577. 

Pouan  niên  hoûng,  38 1. 

Pouân  pién  lien,  3oi. 

Poûng  loui,  5io. 

S 
San,  181. 
San  hoû,  137. 
San  hoû  chou,  6o5. 
San  pë,  390. 
San  pë  ts'aô ,  5  3 1 . 
San  tch'ûn  lieoù,  565. 
San  ts'ï,  445. 
San  yë  pë  ts'aô,  631. 
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Sêngfâchï,  61 4. 

Ta  yen  t'oûng,  233.               ,,^  ^ 

Seou  sou,  20 1. 

Taî,  ii8,  53i.                      ;ys 

Sieùl,  621. 

Tân,  101.                              .i;,T 

Sî  kouâ,  18a. 

Tàn  pâ  chou  ,220,221.         ^/^ 

Si  ssê  t'êng,  365. 

Tàn  pë,  349.                           dT 

Sïts'a6,  3o3. 

Tâng-chi,  237.                       :>T 

Siyëchâ,  619. 

Tâng  hoû  ma,  495.               -jT 

Si  yë  choui  yâng,  5î6. 

Tang  jîn ,  4 95 .         ^  ^^^y  u ^ odoT 

Siaô  meî,  456. 

Tângyô,  434.            Uf-  .^rrl'H 

Sia6  iiên  k'iâo,  287. 

Taô,  457. 

Siao  pë,  8/4.. 

Tch'à,  570.. 

Siaô  yë  hoâ,  549» 

Tch'âlân,  i38.                       -n 

Sien  ônghoà,  336. 

Tch'âmeîhoâ,  110^..  ....  ^aaT 

Sien  pë,  435. 

Tchâng,  ii3.        5i%j  Hoi  îioo'T 

Sien  faô,  237. 

Tch'âng  chân,  124.       .iot  ôo»T 

Sieoù  sien  kioù,  548. 

Tchâng  eûl  si  sîn,  46.    ,nii  i'T 

Sîn  î,  97,  348. 

Tch'âng  tch'ûn  fêng,  îOpi.Ri  tï 

Sing  koû  yeoù,  553. 

Tchâng  yâ  tsâï,  385.        ofr-Vi  iT 

Sîng  sîng  ko,  629. 

Tchao  t'ién  hoûng,  267. 

Sîng  sieoù  tsaï,  34o. 

Tch'ë  ts'iên  yë  chân  ts'e  kôu ,  2  27^ 

Siouên  fou  hoâ,  295. 

Tchen  tchâng  kioii ,  Si'ôèfi?,  o?T 

Siû  tch'âng  k'îng,  467.-  no  y*-,  i 

Tch'eoù  kiii,  27.           ■  ayi^  or'1' 

Sô,4o2.                        niA  iAU'X 

Tche'oii  woû  t'oûng,  1 54*^1  ^ii'\ 

Sots'ab,  188.                ifom'ie'i 

Tchi,  27.     ,     -ii  :,q  ^nsiil  n^i  j 

Soân  tsào,  629.           -'    -'T  ^pT 

Tchi  kiij,  i'j»»^l  ,,poff  nrf  n'»:''! 

Soân  tsiâng,  421. 

Tchi  K'ïtsao,"  391. 

Soui  hiâng,  igS. 

Tchi  tch'ê  ssè  tchè,  45o. 

Soûng  châng  ki  sêng,  612, 

Tchi  soûng,  424^ijt  ôorfaJ  iît>h 

Soûng  châng  paô,  528. 

Tchitch'âng,  422.  >.-    v»  .„<.  j 

Ssékiûn  tseù,  473. 

Tchi  tchoû,  483. 

T        > 

Tchî  tseù,  249. 

Tâkên,  477. 

Tchi  tseù  Is'oân,  65. 

Tâkiâï,  537. 

Tchi  yâng,  34,  35. 

Ta  k'oûng,  352. 

Tchîn  tchoû  hoâ,  55o. 

Tàlia6,  i5o. 

Tchïn,  479. 

Ta  ma,  ii4. 

Tchîn  tchoû  tsai,  338. 

T'â8ân,3o5. 

Tchîng  taù  chou,  576,  577. 

Tâteoù,546. 

Tchîng  t'oûng,  i53. 

Ta  tîng  ts'ao,  39. 

Tch'où,  94. 

Ta  tsîng,  307. 

Tchoû  châkên,  58. 
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Tchoû  louaot  i4S. 

Tchoù  ma,  89,  90. 

Tchoû  pë,  ^36. 

Tchoù  yè  tsiaô,  626. 

Tchoû  yàngyâng,  147. 

Tch'ouêo  chou  k'oueî,  4i5. 

Tch'ouén  sou  touan,  3i5. 

Tchouî  tsai ,  363. 

Tch'û,  2  33. 

Të  séng  pë  pou,  5o3. 

T*êng  pèn  niù  taîng,  393. 

T*êng  sieoû  k'ieoû,  536. 

Teng  sÎD  tâ'a6,  3o3. 

T'eoû  koîi  ts'a6,  364. 

Teoû  !ou  choii,  43 1. 

T^  kln,  i44. 

Tï  tàn  tchî,  161. 

Tî  rang  hoâ,  Sic. 

Ti  yâng  meî,  334,  407. 

Tiaôl6,47a. 

T*ië8a6tcheoù,3i6. 

T*ië  sien  Hên,  149. 

T'ië  tsiaô,  i85. 

T'iên  hiâng  pë  hô,  325. 

T'iên  jîn  hoâ,  487. 

T'iên  mîng  tsîng,  121. 

T'iên  sien  k6,  238. 

T'iên  tchoù  koueî,  i4à,  33o. 

Ting  iï,  216. 

Tô  hô,  55. 

Tô  16  yë,  291. 

Tô  yë  sân  hoû,  72. 

Toù  eul  sân,  99. 

Toû  eûl  wèï  miaô,  602. 

T*où  fou  lîng,545. 

T'où  hêng,  3 18. 

To'ù  hêng  chân,  347. 

Toù  k'ouêi,  42. 

T*où  koueï  ts'aô,  4io. 

T*où  mô  hiàog,  269.         ùuibJ 


ASIATIQUE. 

Toû  niên  Ueù,  471. 

T'où  ssô  tseù,  184. 

T'où  soung,  3o6. 

T'où  tàng  kouéï,  55. 

T'où  tch'âng  chân,  276,  284. 

To'ù  tchoù ng,  234. 

To'ûng,  4»  3. 

Toûng  k'oueî,  35 1. 

T'oûng  t'iên  tch'àng,  21. 

T'oûngts'aô,  33. 

Ts'ang  chou,  68,  69,  70. 

Tsaô,  692. 

Ts'aô  chô  yo,  396. 

Ts'aô  mien,  259. 

Ts'aô  où  t'eoû,  23. 

Ts'aô  pèn  weî  lîng  sien,  601. 

Ts'ao  tsoûng  yoûng,  26. 

Tsè,  5oi. 

Tsë  kîn  tchân  hoâ,  25. 

Tsè  kin  ,171. 

Tsè  kin  nieôu ,  59. 

Tsè  kîng,  i32. 

Tsè  lô  lân  hoâ,  355. 

Tsè  mô  U,  368. 

Tsë  pë,  573. 

Tsè  pei  t'iên  k'ouei ,  469. 

Ts'é  t'oûng,  4 00. 

Tsè  ts'aô,  342. 

Ts'é  ts'ieoû,  4  00. 

Tsè  yûn  ts'aô,  79. 

Tsè  yûn  yîng,  67. 

Tsè  tch"!  tchoù,  486. 

Tsè  tchoû,  102,  io3. 

Tsè  t'éng,  620. 

Tsè  tsâ  tseù,  176. 

Tsl  tsaï,  ii5. 

Ts'îtûnkô,  56 1. 

Tsï  chou,  493, 

Tsï  siouë  ts'aô,  286,  38o. 

Tsï  tsàî,  273. 
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Ts'ï  yë  chou,  28. 

Woû  hoâ  k6,  237. 

Tsië  koù  mô,  520. 

Woû  hoân  tseù,  519. 

Tsièn  hiâîô,  335. 

Woù  leou  tseù,  i85. 

Ts'iên  jï  hoûng,  257. 

Woû  pou,  Wên  pou  ,187. 

Ts'iên  k'ioù  Isâï,  343. 

Y 

Ts'iên  lî  hiâng,  193. 

Yâ  foûng,  19. 

Tsién  ts'a6,5o4. 

Yàï  kiô  tchang,  195. 

Tsiên  ts^eoûlô,  336. 

Yaî  tsiaô,  626. 

Tsieoû,  5o. 

Yâng  joù  châ  sîn,  112. 

Ts'ieoû,  123. 

Yâng  kieoû  tseu,  177. 

Ts'ieoû  chô  yô,  47. 

Yâng  loû,  210. 

Ts'ieoû  haï  tâng,  74. 

Yâng  p'ô  nàï,  75. 

Ts'ieoû  meoù  tân  ,47. 

Yâng  t'oûng,  i56. 

Tsîn,  174. 

Yaô  hoâ,  4o8,  409. 

Tsîn,  ts'in,  i4i. 

Yaô  kîn  jâng,  289. 

Ts'în  ma,  5 90. 

Yèjînkouâ,  555. 

Ts'in  mô,  4i. 

Yè  hoâng  yâng,  5 20. 

Tsîn,  245. 

Y'è  kiouë  mîng  ,571. 

Tsîn  p'î  chou,  2  45. 

Yèkô,489. 

Tsîn  g  hân  tseù  t'iaô,  102. 

Yélôkîn  tsiên,  4i5. 

Tsîng  siâng,  126. 

Yè  tsiâng  weî,  498. 

Tsîng  tsië  hoâ,  552. 

Yè  tsiâo,  91. 

Tsiû  pâ  sien,  277. 

Yè  wân  teoû,  428. 

Ts'oû  feî,  129. 

Yen  foû  chou,  490. 

Ts'où  tsiâng  ts'a6,  390. 

Yen  hoû  sô,  168. 

Tsoui  sien  hôa,  4i6. 

Yen  laî  hoûng,  607. 

Tsoûng,  3. 

Yènp'îhoâ,  335,  4o8. 

Ts'oûng  kouan  H  loù,  596. 

Yêntch'lpë,  575. 

Ts'oûng  mô],  54. 

Yen  ts'aè,  382. 

W 

Yênyô,  61 5. 

Wan  cheoù  tchoû,  212. 

Yeoû  tien  ts'aô,  58 1. 

Wân  kîng  tseù,  61 4. 

Yïi,  i58*. 

Wan  sêng  keoû  wèn,  489. 

Yïyëchoù,  5i4. 

Wân  sêng  loûng  tàn,  178. 

Yîn  hèng ,  5 1 4. 

Wân  sêng  pë  poù,  5o2. 

Yîn  yû,  543. 

Wân  t'iên  mên  toûng,  64. 

Yîng,  458. 

Wei  Hng  tsaf,  447. 

Yîng  sô,  4o5. 

Wei  meoû,  235. 

Yîng  t'aô,  46o. 

Wên  moù  chou ,  2 1 5. 

Yîng  tseù  t'oung,  222. 

Wén  sân,  3o5. 

Yîngyô,6i5. 
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Yoû  chou  chou,  627. 
Yoû  joui  hoà ,  ii  1  o. 
Yoûli.  453. 
Yoû  sië,  549. 
Yoaë  ki  hoâ ,  5o  1 . 
Youén  jï  ts'ab ,  a  5 . 
Youë  tsiaô,  6  a 3. 
Youèn  tchi,  437. 


Yoûng  clïoû,  34 o. 

Youên  pa6  Is'ab,  3i4. 

Yû,366. 

Yd  liei)u,  565. 

Yiimi,4o5. 

Yû  t'où,  192. 

Yù  youèn  li,  453,  àSà. 

Yûn  chï,  101. 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  NOMS  JAPONAIS. 


Abodra,  huile,  huileux. 

Aboîira  gaya,  53o. 

Aboura  guiri,  222. 

Aboura  gui,  a  a  a. 

Adsousa,  5oi. 

Aka,  rouge. 

Aka  màtsoû,  4 a  4. 

Aka  megasiva,  5oi. 

Aka  ne,  5o4- 

Aka  ne  kadsoura,  5o4. 

Aka  side,  ai 4. 

Aka  so,  90. 

Akau,  a4o. 

Akebi,33. 

Akebi  kadsoura,  32,  33. 

Aki  ,  Akino  ,  automne ,  aulomnal. 

Aki  kousano  fana,  468. 

Aki  nasi  kousa ,  468. 

Aki  nire,  366. 

Akino  noguesi ,  448.. 

Aki  sibcDo  fana,  468. 

Aki  sikuDo  fana,  468. 

Akô,  a4o. 

Ama,  doux. 

Ama  ne,  242. 

Ama  tsja,  276,  284. 


Ama  tsoubaki,  345. 

Amida  gasa,  4 16. 

Ami  kasa  youri ,  694. 

An  ryo,  54o. 

An  seki  riou,  465. 

An  zja,  290. 

Ao,  Awo,  verd. 

Ao  guiri,  557. 

Ao  kasi,  344. 

Ao  ki,  Aokiba,  72. 

Ao  momi,  173. 

Ao  nyorovi,  AonyoTOÎ,  557. 

Ao  tonerikono  ki,  2  45. 

Ao  tsoudsoura,  i58. 

Arara  gui,  566. 

Araseitô,  355. 

Aridôsi,  190,  191. 

Arinotoou,  260. 

AsA,  matin. 

Asa,  11 4. 

Asa  gara,  464. 

Asa  gavo,  268,  4  18. 

Asebi,  4i. 

Asebono  ki ,  4 1  • 

Aze  daî  kon ,  54  1 . 

Asemi ,  4 1 . 
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Azi  saï,  277. 
Asounaro,  675. 
Asouvi,  575. 
Au  (pron.  ô) ,  458. 
Au  si  toou,  222. 
Au  sok  ,  4o5. 
A  VA,  panicum  italicum. 
Ava,   4o2. 
Ava  bo,  43o. 
Ava  itsigo,  5  06. 
x\vODi,  Awoi,  malvacée. 
Avoui  mame ,  Aoi  marne ,  3 1 2 . 
Avoutsi,  358. 
Awaboaki,  1 5 1,359. 
AwAMORi,  écumant. 
Awamori  sau,  270. 
Avvamori  sjau  ma,  270. 
Awoi  mame ,  3 1 2 . 
Aya  sougui,  3o5. 
B 
Ba  ba  nooû,  ôgg. 
Ba  ben  sau,  597. 
Ba  guen ,  446. 
Baî,  456. 
Baï  fatsi  sau,  4o6. 
Baï  kwa  amatsja,  433. 
Baï  kwa  zakino  ikari  sau,  20. 
Baï  mo,  594. 
Bal  tau,  460. 
Bak  kats ,  544.. 
Bakoutsino  ki,  455. 
Ba  ran,  66. 
Ba  ren,  3oo. 
Bareo,  438. 
Ba  sen  kau,  4 14* 
Ba  si  guen,  446. 
Basikouromoun ,  5i. 
Ba  sin  kau,  4i4. 
Ba  soui  bok ,  4 1 . 
Bateikaa,  3i8. 


Ba  to  rei ,  6o. 
Bebarou,  372. 
Béni,  rouge. 
Béni  doou  dan,  356. 
Béni  no  bana ,  122. 
Benizaki  outsougui ,  207. 
Bi  nan  sau,  309. 
Binbo  dsourou,  617. 
BinÈo  kadsoura,  617. 
Biran,  455. 
Bi  ran  zjou,  584. 
Bi  zin  sau,  4o4. 
Biwa,  226.  f  uw.,iu^» 

Biyau  yanagui,  289.       ii  ôi  lE^i 
Bo  daï  zjou,  3i  1,  576,  577. 
Bo  kau,  62. 
Boke,  186.  V 

Bokto  sau,  218.    ;^!i  -  ,o^-f 
Bok  tsjo  rei,  545. 
Bon  den  kwa,  589. 
Botan,  396. 

Botan  tsourou ,  i48.  ■»' 

Boudau,6i8.  f- ' 

Bou  doou,  618. 
Bouna, 236. 
Bouna  no  guiri,  236. 
Bouna  no  ki,  236. 
Boun  bo  zjou,  21 5. 
Bou  si,  22. 
Bouts  sau  ke,  267. 
Byak  bou  kon,  393. 
Byak  ren,  37. 
Byak  zits  koou,  3i3. 
Byak  sjouts,  71. 
D 
Daï,  grand. 
Daï  gan  toou,  2  33. 
Daï  kaï,  537. 
Daï  kon,  477. 
Daï  ma,  1 14.  .3 
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Daî  mozi  sau,  5)3. 
Daï  ryau ,  1 5o. 
Daî  dsou,  5à6. 
Daî  sei,  307. 
Daî  toou,  546. 
Daî  Isjau  sau,  39. 
Datsoudo,  346. 
Dau  koou  baî,  81. 
Do  bouk  ryau,  545. 
Do  dsjau  san,  276,  a84. 
Dokoii  dami,  273. 
Dokoîi  yë,  a  2  a. 
Dokoû  kwats,  55. 
Dotôki,55. 
Dsoudsou  dama,  i58*. 
Dsouzi  dama,  i58*. 

F 
Faboso,  à  petites  feuilles. 
Faboso  yanagui  f  5 16. 
Fabouto  kobra,  i23. 
Fagoromo  sau,  46 1,  462. 
Faï  byak  sio ,  3o4 . 
Faï  noki,  564. 
Fakarino  mi,  483. 
Fakbi,  609. 
Fak  dsou  wô,  44. 
Fa  kei  toou,  607. 
Fak  gyok  kwa,  249- 
Fak  kouts  saî,  i34. 
Fak  kwa  faï  sjau,  4 1 2. 
Fakone  outsougui,  208,  209. 
Fakoû  sen,  206. 
Fakoû  sen  pi ,  206. 
Fakoû  zen  sau,  602. 
Fak  rak  kwaî  kwa,  346. 
Fak  san  itsigue  sau,  45. 
Fak  teô  kon,  5o2. 
Fak  tsjau  gue,  533. 
Fa  MA,  plage. 
Fama  bau,  265. 
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Fama  biva,  568. 

Fama  boou,  265. 

Fama  firou  gavo,  107. 

Fama  fîsakaki,  23 1. 

Fama  gau,  61 4. 

Fama  go  boou,  554. 

Fama  yen  doou,  428. 

Fama  kadsoura,  61 4. 

Fama  nasoù ,  499. 

Fama  sikimi,  61 4. 

Fama  tsoubaki,  5i4. 

Fana,  fleur,  florissant. 

Fana  ikada,  264. 

Fana  souvau,  i32. 

Fan  ben  ren,  3oi. 

Fan  gue  sau,  52 1. 

Fan  nen  koou,  38 1. 

Fannoki,  35. 

Fari  ,  aiguille. 

Fari  bouki,  398. 

Fari  guiri,  4 00. 

Fari  noki,  35. 

Fari  yanagui,  34. 

Fabou,  printemps,  printanier. 

Farou  ominamesi,  iti. 

Farou  rin  dau,  aSi. 

Farou  youri,  594. 

Faze  bana,  549. 

Fazibami,  174. 

Fasikan,  93. 

Fasikan  bok,  93. 

Fa  si  kwa ,  1 . 

Fâsou,  379. 

Fatake  mousiro,  3oi. 

Fata  oukon  ,81. 

Fatazavo,  53. 

Fatsi  kak  kin  ban,  56. 

Fatsi  kak  tsja,  57. 

Fatsisou,  379. 

Fatokousa,  307. 
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Fatsou  youri,  227. 

Fau  ren  sau,  546  *. 

Favako  gousa,  a  56. 

Fava  kouri,  594. 

Favi  byaksin,  3o4. 

Faya  kourozoumi,  4 02. 

Febinoborazou ,  83. 

Fei  foou  sau,  383. 

Fekigo,  557. 

Fekousokadsoura,  393. 

Fiba,575. 

Fideriko,  243. 

Fi  guiri,  i53. 

Fenbak,478. 

Fenrouda,  5i3. 

Feô  sau,  529. 

Fiavougui  (pron.  Fiôgui),  405* 

Fikiyomogui,  54o. 

Fima,  495. 

FiMÉ,  femme,  féminin. 

Fime  araragui ,  8. 

Fime  fagui,  437. 

Fime  itabi,  239. 

Fime  youri,  32  3. 

Fime  kougou,  3ii*. 

Fime  ouzou,  3o2. 

Fime  outsougui,  200. 

FiNA,  nain. 

Fina  kikyau,  619. 

Finanokanzasi,  260. 

Finoki,  478. 

Fiôgui,  4o5. 

Fira  gui,  384. 

Firagui  nanten ,  82. 

Firei,  239. 

FiROD,  midi. 

Firou  gavo,  297. 

Fisaï,532. 

Fisagui,  i23. 

Fisa  kaki,  23o. 


Fi'sï,  58o. 
Fitsinoki,  373. 
Fitsiri  jfitsoubari,  4o2. 
Fitoye  kousa,  432. 
Fitokoveyobori  ,-170. 
Fitomarou  zouï  sen,  73. 
Fiye  kaveri,  4o3. 
Fiyonno  ki,  21 5. 
Fodotoguisou  sau ,  58 1 . 
Fok  sjou,  I  27,  128. 
Foou  bi  seô,  i85. 
Fo  oudsouki,  421. 
Foounoki,  349- 
Foou  raï  kin  ren  si,  586. 
Foou  sen  kwa,  293. 
Foou  zjou  tsja,  109. 
Foou  tsjak  sau,  212. 
Forakabi  sau,  294. 
Foroutogarou  ,221. 
Fosimi  kousa,  468. 
FosoBA,  à  petites  feuilles. 
Fosobano  yen  go  sak,  169. 
Fotarou  foukouro  ,111. 
Fotarou  sau,  385. 
Fotarou  tade,  442. 
Fotokeno  za,  3i4. 
Fotokeno  tsouzi ,  3 1 4. 
Fo  tsoutsouzi ,  582. 
Foû,  19. 
FouDÉ,  pinceau. 
Foude  kobousi,  348. 
Fonde  sau ,  2  5 1 . 
Foudsi,  620. 
Foudsi  modoki,  192. 
Foui,  61. 

Fouk  guiou  kwa,  83. 
Fouki,  375. 
Foukino  sioutome ,  375. 
Fouk  zjou  sau,  2  5. 
Founa  vara,  467. 
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Founavara  sau ,  609. 

Foûrin  saï,  36 1. 

Fousa  zakoura,  339. 

Fouzi,  620. 

Fousi  dala ,  a  1 . 

Fouzi  mataou,  7. 

Fouzi  nadesiko,  9o3. 

Fousinoki,  4  90. 

Fôutari  sidsoûka ,  139,  i^o. 

Foû  toou  kadsoura,  437. 

Foulsouki  sau,  39a. 

Fou  yauran,  354. 

Fou  yoou,  3  66. 

FocYOD ,  hiver. 

Fouyou  avouvif  35 1. 

Fouyou  6vi,  35 1. 

Fouyou  san  sjau,  625. 

Fouyou  tsoùta ,  363. 

Fovodara,  4 00. 

Fovo  dsouki  ,431. 

Fyakbou,  5o3. 

Fyau  yev,  595. 

Fyok  fiba,  574. 

Fyok  sau,  600. 

G 

Gaga  imo,  365. 
Gaî  sjau,  626. 
Gakou  outsougui,  a85. 
Gamazoumi,  6o4. 
Ga  mon  zi,  433. 
Gankoubi  sau  ,  1 30. 
Gan  pi,  335,  4o8. 
Gan  pi  kwa,  4o8. 
Gan  raï  koou,  607. 
Gan  si  fak,  575. 
Goinoki,  455. 
Goka,  397. 
Gô  kwan,  10. 
Goma,  53^. 
Goma  kousa,  2o5. 


Goma  todome,  5 18. 
Gon  zouï,  233. 
Go  riou,  565. 
Gosaî  ba,  5oi. 
Goai,  190,  191. 
Gosits,  21. 
Go  sjou  you,  92. 
Go  zi  kwa,  4i5. 
Go  toou,  557. 
Go  toou  dsourou,  526. 
Go  toou  guiri,  557. 
Go  tsjau  kwa,  1 17. 
Guen  boou  sau ,  3 1 4 . 
Guen  gue  bana ,  67. 
Guen  kwa,  192. 
Guen  zits  sau,  25. 
Guik,  468. 
Guin  an,  5i4. 
Guin  sakadsouki,  43. 
Guitsiguitsi  gousa,  476. 
Guiou  fen,  252. 
Guiou  G  sjau,  2  58. 
Gyo  dok,  192. 
Gyoyen  ri,  453,  454- 
Gyok  sets,  549. 

I 
Ibota,  320. 

Ibota  noki,  330. 

Iga,  épine,  ëpineux. 

Iga  nasoubi ,  1 98. 

Ikema,  2  58. 

Ikousi,  555. 

Imonoki,  399. 

Inamosa  sau,  386. 

Inoko, cochon. 

Inoko  dsoutsi  ,21. 

Inoko  siba,  563. 

Inosiri  gousa,  121. 

In  ou,  chien,  sauvage. 

In  on,  543. 
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Inou  bou  dau,  6i5. 
Inou  fougouri,  699. 
Inou  gasi,  33 1. 
Inou  itadori,  44 1. 
Inou  kaya,  129. 
Inou  karasi,  376. 
Inou  maki,  435. 
Inou  nadsoiina  ,216. 
Inouno  fougouri ,  699. 
Inou  san  sjau,  626. 
Inou  tade,  438. 
Inou  yebi,  61 5. 
Ira,  épine,  épineux. 
Ira  kousa,  690. 
I  ryau  saï,  447- 
Isefanabi ,  5 1 1 . 
Ise  tsoubaki,  109. 
Isi ,  pierre ,  rocher. 
Isi  motsi,  535. 
Iso ,  rivage  escarpé. 
Isono  ki,  481. 
Iso  sanseô,  389. 
Itabi  kadsoura,  239. 
Itadori,  439. 
Itagui,  i3. 
Itatsi  gousa,  244. 
Iteo  noki ,  5 1 4  ■ 
Ito  fiba,  574. 
Ito  sougui,  574. 
Itsi  guesaû,  42. 
Itsi  gyau  in,  17. 
Itsi  gyau  kaede,  17. 
Itsjonoki,  5i4. 
Itsi  zik,  237. 
Itsi  zjouk,  237. 
Itsi  yak  sau,  469. 
IwA,  rocher. 
Iwa  yanagui,  5i5,  55o. 
Iwa  kagami,  525. 
Iwa  ki,  321. 


Iwa  kikyau,  5i  1. 
Iwa  na,  iSg. 
Iwa  siravou,  3 60. 
Iwa  sougue,  119. 
lyozome,  6o4. 

K 
Ka  bau  botan,  228. 
Kabouto  koboùra,  i23. 
Kabouto  sau,  22. 
Kadsinoki  94. 
Kaganoki,  194. 
Kaï,  538. 
Raï  dau,  470. 
Kaï  dau  boke,  186. 
Kaï  doou  kwa,  429. 
Kaï  gui,  5 G  his. 
Kaïrouno  kidsouke,  475. 
Kaï  seki  riou  108. 
Kaï  sen  kwa,  208,  209. 
Kaï  sjau,  42  5. 
Kaï  sjou  zjau  san,  i54. 
Kaki  ,211. 
Kaki  dowosi,  3 80. 
Kamono  fasi ,  3oo. 
Kana,  métal,  clochette. 
Kana  fouzi,  85. 
Kana  kougui,  80. 
Kana  megasi  ,419. 
Kana  mougoura,  274,  275. 
Kan  bau  i,  362. 
Kan  booui,  157. 
Kan  kau  ran,  2  2  5. 
Kan  ki  sau,  46 1. 
Kankonoki,  2  54. 
Kanoko  youri,  327. 
Kan  saï,  376,  377. 
Kan  sjau,  425. 
Kara,  chinois,  coquilles. 
Kara  fana  sau,  275. 
Kara  gasi  va,  495. 

24. 
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Kara  laëde,  19. 
Kara  kousa,  276  ,  3oi. 
Kara  matsou,  7. 
Kara  matsou  sau,  669. 
Kara  momidsi  ,19. 
Kara  moume,  i36. 
Kara  mousi ,  67 1 . 
Kara  na,  546*. 
Kara  nats'mc,  G 3 9. 
Karasi,  538 ,  539. 
Kar\sou  ,  noir. 
Karâsoû  avougui«  do5*. 
Karasoûno  goma ,  i65. 
Karasoiino  san  sjau  ,623. 
Kara  talsibaDa,  37. 
Kara  wo,  591. 
Ka  rei  si,  555. 
Karaye,  h^b. 
Kara  yomogiii ,  46 1,  468. 
Karou  kaya ,  5o  bis, 
Kasa  gourouma,  149. 
Kasa  souguc,  53 1. 
Kasiosimi  nedsiki,  4o. 
Kasiran,  347. 
Katakouri,  227. 
Katakoyouri  ,227. 
Katami  kousa  »  468. 
Katasiro  kousa ,  5  2 1 . 
Kats,  391. 
Katsiki,  490. 
Katsoura,  i3i. 
Kau  bou  si,  189. 
Kaufone,  383. 
Kau  ki,  337. 
Kau  kots  nan  ten,  82. 
Kaumori  kadsoura,  157. 
Kaumori  tsoûta,  157. 
Kauraï  kibi,  627. 
Kau  sjou  ou  yak,  248. 
Kau  to,  189. 


Kauya  maki,  527, 

Kauya  san ,  1 83. 

Kauzo,  9/1. 

Kauzori  na,  423. 

Kava,  rivière,  fluvialile. 

Kava  dsisa,  598. 

Kava  fazikami,  92. 

Kawa  ,  peau. 

Kawa  youri,  324. 

Kawara  ,  rive ,  tuile. 

Kawara  /aï  go,  44,  497. 

Kava  takc,  63. 

Kaya,  578. 

Kaya  na,  3o8. 

Kaya  tsouri  gousa ,  1 88. 

Kei,  i3i. 

Kei  gan  sau,  317. 

Kci  kwan,  i25. 

Kei  zjou,  568. 

Kei  loou,  12  5. 

Keman  sau,  298. 

Kenbok  nasi,  272. 

Ken  go  si,  4 18. 

Ken  koou  sau,  5o6. 

Ken  koou  si,  5o6. 

Kenno  seo  ko,  252. 

Ken  po  nasi,  272. 

Ken  pono  nasi,  272. 

Ken  siu,  435. 

Ken  tan,  327. 

Keo  mei,  6o4. 

Keôtsik  tau,  38 1. 

Kesi,  4o5. 

Kezou,  27. 

Kets  kau,  219. 

Kets  kî  kwa,  5oo. 

Kl,  jaune-,   arbre,    arbrisseau 

élancé,  droit. 
Ki,  58o. 
Kiboune  guik,  47. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852. 


357 


Kidatsi  fak  sen  pi,  116. 

Ki  dsjo  ran,  354. 

Ki  fatsisou,  239. 

Ki  fimeyouri,  323. 

Ki  fiyodori,  494. 

Ki  fiyonnoki,  21 5. 

Ki  foudsi,  552. 

Ki  fouzi,  552. 

Ki  goganpi,  409. 

Ki  itsigo,  5o5. 

Ki  keman  sau ,  170. 

Ki  ken,535. 

Ki  ken  sau,  535. 

Kikkyau,  432. 

Ki  kok,  27. 

Ki  kyau,  432. 

Kin  ga  sau,  281. 

Kin  gau  san,  56. 

Kin  yev  koou  boun ,  1 70. 

Kin  kan,  i46. 

Kin  kits,  i46. 

Kin  midsoufiki,  29. 

Kin  mok  ran,  205. 

Kin  poou  gue,  474. 

Kin  sau,  147. 

Kin  sau,  527. 

Kin  sen  sjoou,  7. 

Kin  si  baï,  288. 

Kin  si  dau,  289. 

Kin  sok  ran,  i38. 

Kin  taï  kwa,  208,  209. 

Ki  rau,  Ki  rô,  491. 

Kioù  i,  139,  i4o. 

Kiou  yeï  bai,  i36. 

Kiri,  4i3. 

Kirino  faseô,  610. 

Ki  sango,  6o5. 

Ki  sasague,  i2  3. 

Ki  sei  koou,  43o. 

Kiscrou  sau,  26. 


Ki  sin  sau,  87. 
Kizi  kakousi,  65. 
Ki  sits,  5 80. 
Kitororo,  282. 

Kitsigavi  nasoùbi,  197.       .  ..«« 
Kits'neno  botan,  476.        iTjHoJCï 
Kits'neno  ya,  87.  >! 

Kits'neno  mago,  3o8.  i  * 

Kits'neno  sasague,  217.  .4; 

Kits'neno  tabako,  295.  X'' 

Kits'neno  tsja  boukouro,  233. 
Kits'ne  tsja  boukouro,  42Q.'.-  .^ 
Ki  tsoûta  ,262.  I  -  tiooiif; 

Ki  wata,  2519.  -oooE- 

Ko,  petit.  vjtooflLJ 

Ko  azisaï,  279.  a 

Ko  ava,  4o2.  '« 

Kobannoki,  101.  i 

Kobousi,97.  ^ 

Kôfone,  383.  ' 

Kogane  yen  zjou,  84.  -^ 

Kogane  kousa,  468.  ' 

Ko  gan  pi,  4o8.  _'  ;  «4 

Kogome  bana,  55o.  *  hoiÏ 

Kogome  outsougui,  556. 
Koguinoki,  471.  ' 

Ko  gousa,  437. 

Ko  ya  san,  i83.  .  .u.^,. 

Koycbi,6i6.  aràojt 

Koyore  gousa,  622. 
Kok  byak  gô,  2  46. 
KoKANE,  d'or. 
Ko  kibi,  4oi. 
Kokoudono  kivân ,  180, 
Ko  kousagui,  124. 
Ko  koutsinasi,  25o. 
Kok  sjau,  426. 
Komatsou  fase,  4o2. 
Koniegome,  io5. 
Komon  marne,  3 12. 
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Ko  mougai ,  583. 

Ko  moume,  456. 

Ko  mourasaki,  102. 

Ko  nasoubi,  SSg. 

Konote  gasiva»  573. 

Kon  ron  sau,  199. 

Kon  zino  ki,  18. 

Koou  ya  fatsi  kok,  ào2. 

Koou  kita,  J7. 

Koou  kiva  sai,  laa. 

Koou  ran  kinra,  133. 

Koou  sau,  442. 

Koou  sin,  435. 

Koou  zin  bana,  81. 

Koou  zi  saï,  120. 

Koou  son  zjou,  5 14* 

Ko  zi  sau,  533,  524. 

Kôzo,  94. 

Kotoritomarazou,  190. 

Ko  tsjau,  439. 

Ko  tsoukoubane  outsougui,  i. 

Kou  bak,  202. 

Kou  kaï  sau.  Coi. 

Kou  kyau  bak,  444. 

Kouko,  337. 

Kou  kots,  384. 

KoDMA ,  ours  ;  coude  d'un  fleuve. 

Kou  niadara,  398. 

Koumade  gousa,  3oi. 

Kouma  yanagui,  85. 

Kou  mandara,  398. 

Kouma  tsoudsoura,  697. 

Kourasino,  225. 

Kouren  aï,  122. 

Kourin  sau,  449- 

KocRO,  noir.  , 

Kouro  goma,  534- 

Kouro  youri,  346. 

Kouro  matsou,  426. 

Kouro  monzi,  79.^   m  lu  > 


Kouro  mozi,  79. 

Kouro  zoumi,  4 03. 

KounouMA,  roue. 

Kourouma  bana,  36 1. 

KoDSA,  bcrbe;  KousAKi,  puant. 

Koûsa  adsisaï,  117. 

Kousa  azisaï,  1 17. 

Kousa  botan ,  1 5 1 . 

Kousa  gakou,  117. 

Kousagui,  i54. 

Kousa  itsigo,  5 10. 

Kousa  yama  bouki,  i33. 

Koûsâ  maki,  435. 

Kousa  mawo,  593. 

Kousano  arouzi,  468. 

Kousano  oou,  i34. 

Kousano  wau,  i34. 

Kousa  ren  gue,  49. 

Kousa  tsougue,  98. 

Kousa  wata,  259. 

Kou  zjou,  19. 

Kouzira  gousa,  542. 

Kousou,  Kousoûnoki,  11 3. 

Kouzou,  391. 

Kousoudoigue,  269. 

Kouzou  kadsoura,  391. 

Koutsinasi,  249. 

Koutsinasi  zjau  go,  45d. 

Koutsinava  zjaugo,  45 1. 

Kouva  kousa,  592. 

Kwa  bak,  479. 

Kwaï,478. 

Kwaï  bak,  3o4. 

Kwaï  kwaï  san,  476. 

Kwaï  sau,  53o. 

Kwaï  leô,  i35. 

Kwa  kok  zjou,  94. 

Kwan,  3o3. 

Kwan  toou  kwa,  375. 

Kwa  scki  riou,  466. 
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Kwa  sjau  626. 

Kwa  tan  bo  sau,  368. 

Kwa  toou,  4i3. 

Kwats  ki,  35 1. 

Kyau  bak,  44o. 

Kyau  bak  yev  baï  mo,  32^. 

Kyau  kwa,  4 08,  409. 

Kyau  kwats,  55. 

Kyok  zoui  kwa ,  4 1  o. 

Kyau  tsik  tau,  38 1. 

M 
Mai  kwaï  kwa,  499. 
Makodamasimotsi ,  4o2. 
Mamatsouko,  264* 
Mam£,  légume, 
Marne,  546. 
Marne  foudsi,  552. 
Marne  zakoura,  i3o. 
Mamousi  kousa,  590. 
Mandara  gue,  197,  198. 
Man  kei  si,  61  à. 
Man  ryau,  58. 
Man  sak,  261. 
Man  sei  no  kauboun,  489. 
Man  zjou  tsik,  212. 
Ma  o,  591. 

Marodba,  à  feuilles  rondes. 
Marouba  saïko,  385. 
Maroumerou,  187. 
Masakari  kousa,  468. 
Masaki,  234. 
Matatabi,  586. 
Mâtsoû,  424,  426. 
Matsou  foya,  612. 
Matsougaërououda,  91. 
Matsou  gaze  sau  ,91. 
Matsouno  yadoriki,  612. 
Matsuno  kifada,  582. 
Mau  sau,  292. 
Ma  wo,  591. 


Me,  femme,  féminin. 
Medo  gousa,  46 1. 
Medoki  sau,  46 1. 
Medo  vagui,  3 16. 
Mega,  628. 
Megui,  84. 

Meï  guets  momidsi ,  1 4 . 
Me  matsou,  424. 
Me  mouku,  127. 
Me  namomi,  535. 
Men  kwa,  259. 
Men  sauzi,  73. 
Me  take,  63. 
Meô  ga,  628. 
MiDSOD,  eau,  aquatique. 
Midsou  biye,  4oi. 
Midsou  bouki,  232. 
Midsou  fan  gue,  363. 
Midsonfo  outsougui,  367. 
Midsou  fonde,  43o. 
Midsou  gasiou,  363. 
Midsou  me,  86. 
Midsou  omodaka,  363. 
Midsou  tade,  443. 
Midsou  tama  sau,  i43. 
Miga,  628. 

Mikan  kadsoura,  35o. 
Mimourasaki,  102. 
Minadsouki  bana,  282. 
Minebari,  34- 
Miô  ga,  628. 
Misebaya,  532. 
Mizo  fagui,  343. 
Mizo  kake  gousa,  343. 
Mizo  soba,  444. 
Misoumi  sau,  46. 
MiTSODBA,  à  trois  feuilles. 
Mitsouba  akebi,  3o,,3i. 
Mitsouba  kaëde,  12,  19. 
Mitsouba  outsougui,  553. 
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Mitsouba  wauren,  i6â. 

Mitsoudc  roomidsi,  SyS. 

Mitsougui,  166. 

Mitsou  mata,  219. 

Miyako  azami,  627.. 

MiYAUA,  la  plus  haute  montagne 

d'un  groupe. 
Miyama  nigaki ,  563. 
Miyama  sïkfmi,  543. 
Miyama  tagoboou,  34 1. 
Miyau  ga,  628. 
Mogoura,  274. 
Mok  bits,  348. 
Mok  boou  i ,  1 58. 
Mok  kau  kwa,  496. 
Mokkin,  268. 
Mokkôbok,  238. 
Mok  kok,  567. 
Mok  mantsigo,  35o.        • 
Mok  man  toou,  239. 
Mokou  ren ,  239. 
Mok  ran ,  95. 
Mokrcn,  239. 
Mok  reu  gue,  95. 
Mokzei,  388. 
Mok  zei  kwa,  388. 
Mok  ten  ryau,  586. 
Mok  tsoû  ,33. 
Momi,  Mominoki,  3. 
Momidsi  sau ,  1 00. 
Moraidsi  tsouta,  262. 
Momo,  457. 
Momoyokousa,  468. 
Moou  kon,  474. 
Moou  ren  saï,  423. 
Mor  ri,  200. 
Molsou  kau  bok,  238. 
Mots  ri,  290. 
Moubc,  555. 
Moubc  kadsoura,  555. 


ASIATIQUE. 

Mougoura,  274. 
Moukougue,  268. 
Moukounoki,  127. 
Moukourozi,  519. 
Moumano  souzoukousa,  60. 
Moume,  456. 
Moumc  datsi  sau,  4o6. 
Moume  zouye,  261. 
Moura  datsi  sau,  77. 
MouiiASAKi ,  purpurin. 
Mourasaki,  342. 
Mourasaki  kcman  sau  ,171. 
Mourasaki  sikibou,  io3. 
Mourasaki  sikimi,  io3. 

i\ 
Nadcsïko,  202. 
Nadsouna,  1 15. 
Nagamino  kin  kan,  147. 
Nagui,  436. 
Naguinoki,  436. 
Nana  mougoura,  274. 
Nan  ban  guiserou,  26. 
Nan  ban  kibi,  627.  •< 

Nan  den,  374.  sM 

Nan  go  mi  si ,  309.  «/! 

Naniva  ibara,  497.  '*^ 

Nan  kaï  saï,  53.  'M 

Nankin  moumc,  i3(i.  î''' 

Nan  saï  ko ,  385. 
Nanten,  374. 
Nan  ten  tsik,  374. 
Nan  ten  tsjok,  374. 
Narouko  sougue,  118. 
Natsod,  été. 
Nâtsou  moume,  586. 
Natsou  tsoubaki,  559. 
Navasiro  itsigo,  507. 
Nebourino  ki,  lo. 
Neguivano  riro,  59«i 
Ncku  mamc,  179. 
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Nemouno  ki,  lo. 

NouMA,  étang, marais. 

Nenasi  kadsoura,  i8d. 

Nouma ,  toranowo ,  34o. 

Nezoumi,  souris. 

Noumi  gousouri,  337. 

Nezoumi  niotsi,  Sig,  3 20. 

Nounava,  328. 

( . 

Nezoumino  wo,  286  his. 

Nouroude,  490. 

Nezoumouro,  3o4. 

Nibe,  282. 

0 

Nikkeï,  i4i. 

Odamaki  sau,  52. 

Nikkwau  matsou,  7. 

Odan  kwa,  589. 

Nikkwau  momi,  4. 

Odoriko  sau,  3i5. 

Nikkwau  wau  ren,  i63. 

Ogatamano  ki,  76. 

Nindoou,332.                         * 

G  gourouma,  295. 

Nin  zin  bok,  61 3. 

Oho,  grand. 

Nin  zin  tsouka,  139. 

Oho  azisaï,  278. 

Nyoi,  as. 

Ohobatsisa,  562. 

Nire,  366. 

Oho  gourouma,  296. 

' 

Nire  momi,  à. 

Oho  ketade,  442. 

Nisiki  gui,  2  35. 

Ohokyaksjok,  2  23. 

Nisiki  sau,  607. 

Ohosanzasi,  177. 

Nitsi  rin  sau,  263. 

Oho  sivogama  sau,  4i4. 

-O 

NivA,  cour,  petit  jardin. 

Oho  tsoudsoura  foudsi,  362. 

(;> 

Niva  moume,  453. 

Oho  wi,  3o3. 

■  ;.  i 

Niva  zakoùra,  45d. 

Oka  ,  colline. 

Niva  toko,  5  20. 

Oka  torano  wo,  338. 

No,  campagne,  champêtre. 

Okbots,  187. 

No  botan,  357. 

Okina  gousa,  44,  464. 

Noboudô,36. 

0,  wo,  mari,  masculin. 

No  gourouma,  295. 

0  matsou,  426. 

No  gouroumi,  43 1. 

Omovi  kousa,  26. 

No  gueï  toou,  126. 

Onamomi,  621. 

No  ibara,  498. 

Oni  ,  diable. 

Nokoguiri  sau ,  46 1 . 

Onibasou,  2  33. 

Nokori  kousa,  468. 

Oni  youri,  327. 

Nomame,  255. 

Onino  metsouki,  384. 

No  ma  wo,  592. 

Oniougoki,397. 

Nomitori  gousa,  260.. 

0  ren,  160. 

Norino  ki,  282.                   ^ 
Nori  outsougui,  282. 

OsiROÏ ,  poudre  blanche. 

Osiroi,  368. 

No  seô  ,91. 

Osiroi  bana,  368. 

Nouka  gara,  Sôg. 

Osiroi  kake,52i. 
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Osirovi,  368. 

ôsok,  4o5. 

Oso  kouro  zoumi  motsi,  dos. 

ôtsi,  358. 

Otoko  yomogui,  63. 

Otoko  mesi,  4i  3. 

Otome  gousa,  468. 

OuDA,  nourrice. 

Ouba  ganemotsi,  347. 

Ouba  youri,  Zik» 

Ouba  ki,  48i. 

Ouba  soukasi ,  556. 

Oudo,  55. 

Oudo  modogui ,  54. 

Ou  kiou,  558. 

Oukioubok,  558. 

Ouko  gui,  57. 

Oukon  bana  ,81. 

Oumi  matsou,435. 

Ouno  bana,  201. 

Oun  san,  3o5. 

Oun  sits,  101. 

Ourasiro  so,  89. 

Ou  ren  mai,  617. 

Ouri  kacde,  13. 

Ourino  ki,  353,  353. 

Ourino  ki  kacde,  i3. 

Ourou  ava,  4 02. 

Ourousino  ki,  493. 

Odsi,  bœuf. 

Ousi  karanaki ,  48. 

Ousino  fitaï,  444. 

Ousino  sitsoubei,  399. 

Ousino  soou  men,  i84. 

Outsiwa  gousa,  573. 

Outsiwano  ki,  298. 

Outsougui,  SOI. 

Ouwa  bami  sau,  45u. 

Ou  yak,  195. 

Ovotei,358. 


h 

Ra  fouk,  477. 

Rai  den  guiri,  i23. 

Ra  kan  fak,  575. 

Ha  kan  maki,  435. 

Ra  kan  sjau,  435. 

Ra  kan  zjou,  435. 

Rak  yôv  sjoou,  7. 

Rak  seki,  35o. 

Rak  sin  fou,  371. 

Rama,  365,  610. 

H^n  bok ,  3 1 1 . 

Ran  guik,  106. 

Ran  moume,  i36. 

Ran  oun  bok,  563. 

Raseita  sau,  55 1. 

Rau  bai,  i36. 

Rau  fa  sau ,  S8. 

Rauno  ki,  491,  492. 

Reï,  23o. 

Reï  bok,  4o. 

Rei  sjoun  kwa,  4o4. 

Reï  tsjau,  318. 

Ren  358. 

Ren  gyau,  244. 

Rengue,  379. 

Rengue  seô  ma,  49. 

Ren  sen  sau,  38o. 

Ri,  452. 

Rikfak,  194. 

Rin  bok,  459. 

Rio  sjooii,  4. 

Ryoou,  579. 

Ryoou  kak,  579. 

Riou  gue  sau,  39. 

Riou  ) , .      .       .    o    /. 
..      |kiod  jouri,  336. 

Riou  kîou  ko  xakoura,  46. 
Riou  kiou  momi ,  i83. 
Riou  kiou  si  kwa,  473. 
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Riou  wau  sau,  385. 
Riou  sau  sjok,  2  2  3. 
Ritssau,  274. 
Rôbaï,  i36. 
Rok  tei  sau,  469. 
Rok  tei  zaï,  309. 
Rok  won  sau ,  608. 
Roounoki,  491,  492. 

Roou  sok  kouro  zoumi,  4Q3. 

Roou  to  saï,  Sa.  j^ià  00?. 

Rou  koou  sau,  472.  ' 

Rouri  toranowo,  602. 
Ryau  bou,  i55. 
Ryau  ri  youri,  3 26. 

S  -.îoÀ  &»Kîi 

Za  bon,  i45.  :' 

Sabourota,  218. 
Zaï  fouri  bok  ,61. 
Saï  si  toou,  365. 
Saïyev  sja,  619. 
Saï  yev  soui  yau ,  5 1 6. 
Saîyov  sja,  619. 
Sakaki,  i56. 
Sakia,  458. 
Sakoura,  458. 
Sakoura  sau,  449- 
Zakouro,  465.  ,::nr>  a  >;    .\ 

Sakouro  sa,  109.     .♦^f-  ,fio>l  iH 
Sakra,  458. 
Sak  sjau  sau,  390. 
Sam  bak,  290.     jjjtj  ayi  iotti  <!6 
Sambaksau,  52i.  a.     it...».^  ;;■ 
San,  181. 

San  bou  dau,  61 5.  ,    .;  ;;- 

Sanebouto  nats'me,  639^  •d  inr'. 
Sane  kadsoura ,  309. 
San  go  zjoa,  6o5. 
Sankak  i,  529. 
San  kak  sau,  616. 
San  kak  sougue ,  629.       tu;?,  ni<'. 


San  ki  raï,  545. 

San  ko,  137. 

San  kok  toou,  217. 

San  kwakyo,  448. 

San  pan,  564. 

San  za,  176. 

Sanzasi,  176. 

San  sau,  629. 

San  seô,  624. 

San  seô  ibara,  5  00. 

San  sjau,  024. 

San  sjau, 421. 

San  sjou  you,  167. 

San  sjoun  riou,  565, 

San  sitsi,  445. 

San  toou,  85. 

San  tsja  ko,  i55. 

San  tsjo  kwa,  1 10. 

Sarou,  singe. 

Sarou  kaki,  544- 

Saroukaki  ibara  ,101. 

Sarou  nasi,  585. 

Sarou  souberi,  3i3. 

Saroutori,  544. 

Saroutori  ibara,  544. 

Sasan  kwa,  110. 

Sa  sau,  188. 

Sasi  yomogui,  46 1. 

Satsouma  guik ,  1 06. 

Satsouma  nadesïko,  2o3. 

Sau  bok,  54. 

Sau  men,  259. 

Sau  ou  dsou,  23. 

Sau  sjak  yak,  395. 

Sau  zjou  yau,  36. 

Sau  sjouts,  68,  69,  70. 

Sau  so,  201. 

Sava  ,  vulgo  SAWA ,  mare. 

Sava-  (vulg.  Sawa)  fagui,  343. 

Sava  fouki,  281. 
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Sava  kourounii ,  d63. 
Sava  outsougui,  207. 
Sava  siba,  21 3. 
Sawara,  875. 
Sawara  gui,  à 79. 
Sawarano  ki,  675. 
Segonokokasi ,  4oa. 
Seï  dau  rjou,  676. 
Sei  in  rjou,  56o. 
Sei  ko  you ,  553. 
Sei  sets  kwa,  552. 
Scïsjau,  126. 
Sei  sjoak  saï,  34o. 
Sei  ton  kwa,  56 1. 
Seki  nan,  685. 
Seki  nan  kwa,  485. 
Seki  riou,  465. 
Seki  riou  dan,  25 1. 
Seki  riou  zei,475. 
Seki  San  ryau  ,119. 
Seki  sau,  167,  3o3. 
Seki  sets  sau,  38o. 
Seki  sjau,  42  4. 
Seki  sjou  you,  358. 
Seki  yau,  34,  35. 
Sen  bakv,  435. 
Sen  bon  yari,  39. 
Scnbouri,  434. 
Sendaï  fagui,  571. 
Sendaî  kasa,  73. 
Sendaï  tsoutsoùzi ,  484 • 
Sendan, 358. 
Sendan  gousa,  87. 
Sendannoki,  358. 
Sen  fouk  kwa,  295. 
Scnkera,  335. 
Sen  kouts  saï,  343. 
Sen  kwa,  297. 
Sen  nin  aan ,  1 5o. 
Sen  nitsi  sau,  257. 


ASIATIQUE. 

Sen  noou  ko,  336. 
Sen  ri  kau,  193. 
Son  ri  Isik,  63o. 
Sen  ryau,  137. 
Sen  sau,  5o4. 
Sen  sioura,  336. 
Sen  sjok  ki,  4i5. 
Sen  8ok  dan,  3i5. 
Sen  tau,  237. 
Seo  baï,  456. 
Seô  den  koou,  267. 
Seô  feki,  84. 
Seoren  gcô,  287. 
Seô  zeô  bakama,  528. 
Sets  kots  mok ,  520. 
Si,  27,  2  1 1,  4 16. 
Si  baï  len  gui,  469. 
SiDK,   nom  d'un  symbole  ana- 
logue au  caducée  d'EscuIape. 
Side  kobousi,  348. 
Side  sakoura,  61. 
Si  gueï,  i32. 
Si  guen  zi,  192. 
Sikagakoureyouri ,  324. 
Sïkimi,  292. 
Si  kin,  171. 
Zi  kin  gyou,  59. 
Si  kou,  272. 
Sikoun  si,  473. 
Simodsoùke,  548. 


Si  mok  ren  guc 
Si  morri,  368. 
Sin,  i4i,  174. 
Sinano  ki,  576. 
Sin  bi  zjou,  2  45. 
Sin  i,  97,  348. 
Sin  ma,  590. 
Sin  mok ,  4 1 . 
Sinobou  fiba,  4  80 
Sin  San,  574. 
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Siou,  5o,  123. 

Siou  botan,  47. 

Siou  fats  sen,  277. 

Siou  go  tou  ,  i54. 

Siou  guik  sau,  2  56. 

Siou  kaï  dau,  7/i. 

Siou  kits,  27. 

Siou  meï  guik,  47- 

Si  oun  sau,  79. 

Si  oun  yeï,  67. 

Siou  ri,  io3. 

Siou  sen  guik,  548. 

Siou  sjak  yak,  47. 

Siou  so,  201. 

SiRA,  SiRO,  blanc. 

Sira  biso,  5. 

Sira  fagui,  34o. 

Sira  ki ,  179. 

Siraki  kaëde,  16. 

Sira  koutsi,  585,  586. 

Sirakoutsi  kadsoura,  588. 

Sirane  awavi,  253. 

Si  ra  ran  kwa,  355. 

Sira  side,  482. 

Sira  sjako,  23o. 

Siro  akasa,  i35. 

Siro  ava,  4o2. 

Siro  damo,  33o. 

Siro  goma,  534. 

Siro  matsou,  6. 

Siro  motsi,  4o2. 

Siro  moura,  172. 

Siro  za,  i35. 

Siro  wo,  591. 

Siro  yamabouki,  488. 

Siro  youri,  326. 

Si  saî,  1 15. 

Si  zaai,  176. 

Si  sau,  342. 

Si  si,  249- 


Si  zi,  621. 

Sizime  bana,  549. 

Sizimi  bana,  549» 

Si  sjou,  102  ,  io3,  211. 

Si  teki  tsjok,  486. 

Si  toou,  4oo,  620. 

Sitsi  dan  kwa,  283. 

Sitsi  dou,  189. 

Sits  zjou,  493. 

Sitsyôv  zjou,  28. 

Sivo ,  eau  salée. 

Sivo  gama  guik ,  4 1 4 . 

Siv  saï,  273. 

Sja  bon  dô,  36. 

Zjagatara  you,  i45. 

Zja  goke,  269. 

Sja  gouma  zaïgo,  44. 

Sja  kan,  4o5*. 

Sja  kau  byak  koou,  326. 

Sja  kets  ibara,  101. 

Sjak  nan  gue,  485. 

Sja  zeï  sau,  44 1. 

Sja  zin,  24. 

Sjau,  1 13. 

Sjau  dau  zjou,  576. 

Zjau  ga,  628. 

Sjau  ke  saï. 

Sjau  nenasi,  464. 

Sjau  rik,  422. 

Sjau  zi  saï  sin,  46. 

Sjau  zjau  bakama,  528. 

Sjau  zjau  ki  sei,  612. 

Zjô  ga,  628.  • 

Sjok  biye,  2  23. 

Sjok  sits,  124. 

Sjoma,  591. 

Sjoou,  3. 

Zjoun  saï,  328. 

Zjou  ran,  i45. 

Sjou  roou  sau,  596. 
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Zjo  sin,  166. 
Sjou  sja  kon ,  58. 
Zjo  tei,  319. 
Soba,  à  ko. 
Sobano  ki ,  à  1 9. 
Sobi  sau,  5 18. 
SodeU,  i85. 
So  û,  129. 
Sok,4oj. 

Sok  kin  sen  kwa,  a5. 
Sokvak,573. 
Some  siba,  56^. 
Sono,  jardin. 
Sono  igue,  269. 
Soou  fau  zits,  61 4. 
Soro  kouko  kaëde,  i5. 
So  sjau  sau,  890. 
Souberi  fiyou,  44  6. 
Sougue,  1 18. 
Sougui,  181. 
Soukoute,  616. 
Soui  faï,  4oi. 
Soui  sai,  363. 
Soui  sen  kwa,  4 16. 
Soui  sjau,  566. 
Soui  kadsoura,  332. 
Soui  kaï  saï,  54 1. 
Soui  kou  mai,  598. 
Zouï  kau,  193. 
Soui  kwa,  182. 
Soui  mok  sei,  567. 
Soui  mono  gousa,  390. 
Soui  roou  zjbu,  3 20. 
Soui  ryau,  443. 
Soui  rô,  443. 
Soui  si  kwa,  35o. 
Soukourok  i  tsjak,  2o4 
Sou  momo,  452. 
Souzou  kakc  sau,  394. 
Sousouki,  2  25*. 
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Souzoumeno  fiye ,  334,  407. 


Souzou  saï  go,  467. 
Sou  vama  zaîsin,  46. 

T 
Tabako,  382. 
Tadeki,  459. 
Tagarasi,  475. 
Tagoboou,  54  !• 
Taï,  118,  53i. 
Taï  fak,  4o2. 
Taka,  Take,  haut,  bambou 

faucon. 
Taka  na,  537. 
Takano  tsoîime,  399. 
Taka  sabourau,  218. 
Taka  tade,  i5o. 
Takedori,  439. 
Take  nikousa,  346. 
Takono  asi,  417. 
Takoosi,  475. 
Tama,  pierre  précieuse. 
Tama  mourasaki ,  102,  io4- 
Tama  tsoubaki  ,319. 
Tametomo  youri,  2  25. 
Tamomono  kousa,  468. 
Tamoura  sau ,  5 1 8. 
Tamousiba,  96. 
Tan,  101. 
Tanare  gousa,  468. 
Tan  bak,  349. 
Tan  fatsi  zjou,  220,  221. 
Tan  gwan  ,11. 
Tani  ,  vallée. 
Taninmatsja,  433. 
Tani  kouva,  229. 
Tanimotama,  i52. 
Tani  outsougui  ,210. 
Tani  tade,  i43. 
Tani  watasi,  319. 
Tanonki  mame,  179. 
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Tan  tsjau  gue,  533. 
Tara,  54. 
Tara  yov,  291. 
Tarano  ki,  54. 
Tatsimatsi  kousa  ,252. 
Tatsiri  kousa,  468. 
Tatsouno  ki,  5 20. 
Tau,  457. 
Tau  go  ma,  495. 
Tau  kaëde,  19. 
Tau  kaki,  237. 
Taukogui,88. 
Tau  goma,  496. 
Tau  yak,  434. 
Tedsoudsou ,  264. 
Teika  kadsoura,  35o. 
Tel  reki,  216. 
Tei  toou,  i53. 
Tei  loou  kwa ,  3 1  o. 
Teki  tan  si ,  161. 
Tekitsjok,  483. 
Ten  kau  byak  koou ,  32  5. 
Ten  meï  sei,  121. 
Ten  nin  kwa,  487. 
Tenno  moume,  389. 
Ten  sen  kwa,  238. 
Ten  tsik  keï,  142. 
Teôkin  seô,  289. 
Teô  ra,  472. 
Teousino  ki,  5oi. 
Tera  tsoubaki,  234. 
Tes  sen  ren  ,  149- 
Têts  sau  seo,  3 16. 
Têts  seô,  18 5. 
Tevazikidsousa ,  78. 
Tobera,  429. 
Tobira,  429. 
Toga,  9. 
Toga  raatsou,  9. 
Tô  guiri,  i53. 


Tô  kaëde,  19. 

Tokau,  3i8. 

To  kei  san,  347. 

To  kei  sau,  4 10. 

Toki,  42. 

Tokin  ibara,  509. 

Toki  sira  itsigo,  5 10. 

Toki  va  akebi,  555. 

Tokiva  kaëde,  16. 

Tonbonotsi,  365. 

To  nen  si,  471. 

Toou  bon  no  zjo  sei,  393. 

Toou  guiri,  i53. 

Toou  itsigo,  371,  5o8. 

Toou  ki,  35 1. 

Toou  kots  sau,  364- 

Toou  momizi  itsigo,  5o8. 

Toou  ro  zjou,  43 1. 

Toou  san ,  3o5. 

Toou  sin  sau,  3o3. 

Toou  siou  kiou,  526. 

Toou  tsik  ran  ,212. 

ToRi,  oiseau. 

Tori  kabouta,  2  3. 

Tori  ki,  79. 

Torimotsi  kadsoura,  333. 

Tori  siba,  79. 

Toritomarazou ,  54,  84. 

Tororono  ki,  282. 

Tosa  midsouki,  172. 

To  sjau,  3o6. 

To  zi  san,  99. 

To  zi  si,  i84. 

Totsino  ki,  28. 

To  tsjou,  234. 

Tou,  ^i3. 

Tôyak,  434. 

To  yôv  san  go,  72. 

Tsiguiri  kousa,  468. 

Tsikara  gousa,  224. 
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Tsi  kcLi  sau,  391. 
Tsi  kin,  144. 
Tsikou  bak,  436. 
Tsikou  fak,436. 
Tsik  yov  sjau,  626. 
Tsin,  479. 

Tsin  gourouma,  536. 
Tsin  kau  bok,  24o. 
Tsin  zjou  saï,  338. 
Tsin  tsjau  ke,  193. 
Tsin  tsin  bana,  3o2. 
Tsisanoki,  56 1. 
Tsisjanoki,  56 1. 
Tsi  si  San,  65. 
Tsi  tome  gousa ,  46 1  • 
Tsi  yau  baî,  334,  407. 
Tsja,  570. 
Tsja  baî  kwa,  1 10. 
Tsja  boukouro,  4ao. 
Tsjanba  guik,  346. 
Tsja  ran ,  1 38. 
Tsjarmerou  sau,  370. 
Tsjau  kcn  katsoura,  394. 
Tsjau  ken  sau,  394. 
Tsjau  san,  ia4. 
Tsjau  zen  asagaro,  197. 
Tsjau  zen  motsi,  4o2. 
Tsjau  zen  outsougui,  200. 
Tsjau  zen  zakouro,  466. 
Tsjau  ri  sau ,  38. 
Tsjau  zi  kadsoura,  193. 
Tsjau  sjoun  toou,  362. 
Tsjau  tsiou  bana,  111. 
Tsjo,  94,  2  33. 
Tsjok  bana,  397. 
Tsjô  ma,  89,  90. 
Tsjomi  gousa,  468. 
Tsjo  tsjaukei,  467. 
Tsjo  wau  wau,  247- 
Tsoubaki,  108. 


Tsoubo  gousa,  286. 
Tsoubou,  519. 
Tsoudsoura  foudsi,  ï58. 
Tsouga,  9. 
Tsouga  mat  sou,  9. 
Tsougouno  ki,  230,  321. 
Tsoukou  bane,  471. 
Tsoukou  bane  outsougui,  3. 
Tsoukoumo,  3o3. 
Tsouma  kourcn  ai,  393. 
Tsouma  ne,  293. 
Tsouma  tsoukami,  29. 
Tsouno  fazibami,  175. 
Tsouriganc  nin  zin,  34. 
Tsourigane  sau  ,111. 
TsouROU,  TsouTA,  rampant. 
Tsourou  aridovosi ,  369. 
Tsourou  demari,  280,  536. 
Tsourou  gasiva,  6io. 
Tsourou  itsigo,  5 10. 
Tsourou  nin  zin,  1 13. 
Tsourou  rin  doou,  178. 
Tsourou  tcn  mon  dô,  64. 
Tsoû  sau,  33. 
Tsoiita,  i44. 
Tsoûla  momidsi,  16. 
Tsoùta  ourousi,  489. 
Tsoû  ten  tsjau  ,21. 
Tsoùtsoûzi,  483. 
Tsouwa  bouki,  3 18. 

W 
Waï  kyak  sjau,  195. 
Wakounote,  i5i. 
Wakouraba,  595. 
Waravouyekouvono  l>ana,  540- 
Wa  san  ki  raï,  544- 
Wata,  359. 
Watano  ki,  359. 
Wau,  458. 
Wau  yau  mok ,  98. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852. 


369 


Waukin,  170,  266. 
Wau  kwa  fan  rou,  3  3  9. 
Wau  ren,  160. 
Wau  tan,  4 60. 
Wo  matsoù,  426. 
Wonago  dake,  63. 
Won  si,  437. 

Y 
Yaboc,  épais,  fourré. 
Yabou  itsigo,  5 10. 
Yabou  kauzi,  69. 
Yabou  ma  wo,  89. 
Yabou  mourasaki,  io5. 
Yabou  nikkeï,  i42,  33o. 
Yaboure  gasa  ,99. 
Yaboure  sougue  gasa,  99. 
Yabou  san  zasi,  494. 
Yabou  soumire,  611. 
Yabou  tabako,  121. 
Yadori  ki,  333. 
Yaïto  bana,  393. 
Yaye  mougoura,  247. 
Ya  yen  doou,  428. 
Ya  kats,  489. 
Ya  kets  mei,  571. 
Yakousi  sau,  622. 
Yama,  montagne. 
Yama  aï,  364. 
Yama  azisaï,  279. 
Yama  biva,  3 60. 
Yama  boou  si,  76. 
Yama  bou  dau,  61 5. 
Yama  bouki,  3 10. 
Yama  bouki  saù,  i33. 
Yama  bouki  sjauma,  547. 
Yama  daï  kon,  24. 
Yama  daï  wau,  5 12. 
Yama  demari ,  606. 
Yama  doou  sin,  286. 
Yama  foou  ko,  5o. 


Yama  goboou,  422. 
Yama  gourouma,  584. 
Yama  kagami,  37. 
Yama  mourasaki,  io4. 
Yama  na,  24. 
Yama  ourousi,  489. 
Yama  outsougui  ,210. 
Yama  siba  ,11. 
Yama  sjak  yak,  396. 
Yamato  nadesïko,  202. 
Yama  toranowo,  6o3. 
Yama  yanagui,  517. 
Yanagui  itsigo,  371. 
Ya  rak  kinsen ,  4 1 5. 
Ya  sjau  vi,  498. 
Ya  zin  kwa. 
Yasivotsoutsouzi ,  356. 
Yatsoudeno  ki,  56. 
Yau  ba  naï,  75. 
Yau  kiou  si,  177. 
Yau  niou  sja  zin,  112. 
Yau  rak  botan,  228. 
Yau  rak  tsoutsouzi,  356. 
Yau  so,  210. 
Yau  toou,  i56. 
Yavadsou  nisikigui,  235. 
Yavadsou  sau,  317. 
Yawara  sougui ,  3o5. 
Ya  wau  yau,  5 20, 
Yebi  tsourou,  61 5. 
Yego,  319. 
Yeiik,  6i5. 
Yen  bou  zjou,  490. 
Yen  go  sak,  168. 
Yenoki,  128. 
Yen  zjou,  56o. 
Yezo  matsou,  6. 
Ye  tsou  sjau,  623. 
Yodogava  tsoutsouzi,  /i86 
Yoki,i58*. 
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Yoou  ijou,  24o. 
Youki  yanagui,  55o. 
Youkinosita,  Sad. 
Yoiikiwari  sau.  46. 


Yousoura  moume,  46o. 
You  ten  sau,  58 1. 
Youvou  nisiki,  368. 
Yovaï  gousa,  468. 


HISTOIRE 

DES  KHANS  MONGOLS  DU  TURKISTAN 

ET  DE  LA  TRANSOXIANE, 

EXTRAITE  DU  HABIB  ESSIIER  DE  KHONDÉMFR. 

TRADUITE  DD  PERSAN  ET  ACCOMPAGNÉE  DE  NOTES, 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 

(Voyez  lea  numéros  de  janvier  et  de  février-mars  i85j.) 


Troisième  et  dernier  article. 

Ce  qui  concerne  la  personne*  de  Djaghataï  et  les  événe- 
ments de  son  règne,  et  notamment  la  révolte  de  Mahmoud 
Tarabi,  est  raconté  un  peu  trop  brièvement  par  Khondémir. 
En  revanche ,  on  trouve  là-dessus  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés dans  deux  passages  d'un  écrivain  contemporain,  le 
premier  qui  se  soit  spécialement  occupé  des  conquêtes  de 
Djenguiz-Rhan,  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils.  Je  veux  parler 
du  célèbre  gouverneur  de  Bagdad,  de  Tlrak-Arabi  et  du 
Khouzislàn ,  Ala-Eddin  Ata-MélikDjouveïni.  Cet  écrivain ,  dont 
la  vie  si  agitée  est  bien  connue  par  les  recherches  de  MM.  Qua- 
Iremère  ^  et  d'Ohsson*,  a  composé  sous  le  titre  de  Tarikhi 

*  Mines  de  C  Orient,  i.  I»p»  2ao-234;  Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse,  p.  lxvii,  et  p.  169,  170  note;  Histoire  des  Sultans  mam- 
loulis  de  rÉgypte,  t.  1,  2'  partie,  p.  60,  note,  et  t.  Il,  1"  partie, 
p.  5o,  note  45 ,  et  p.  58,  n"  4;  cf.  M)el-Rémusat,  Nouveaux  mélanges 
asiatiques,  1. 1,  p..  436,  437. 

'  Histoire  des  Mongols,  t.  I  »  p.  x?ii-xxvii ,  et  t.  III,  passim. 
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Djihan  Cuchaï^j t.v:^-.  ^ L^  ?r.)^i  Histoire  du  conquérant  du 
monde) ,  un  ouvrage  qui,  malgré  les  travaux  plus  récents  et 
plus  étendus  de  Rachid-Eddin  et  de  Vassaf,  est  encore  la 
principale  source  à  consulter  pour  l'Histoire  de  Djenguiz- 
Rhan ,  de  ses  deux  premiers  successeurs,  des  Khârezm-Chah 
et  des  Ismaéliens  de  la  Perse.  J'ai  transcrit  et  traduit  cette 
dernière  portion  du  Djihan  Cuchaï,  d'après  les  trois  manus- 
crits de  cet  ouvrage  que  possède  notre  Bibliothèque  impériale, 
collationnés  avec  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Leyde,  copie  fort  nette,  mais  peu  correcte  ,  exécu- 
tée à  Constantinople ,  il  y  a  près  de  deux  siècles  (en  1662), 
pour  le  savant  Levin  Warner  \  Je  dois  la  communication  de 
ce  dernier  exemplaire  à  l'obligeante  entremise  de  MM.  Juyn- 
boU  et  R.  Dozy,  et  à  la  libéralité  de  MM.  les  curateurs  de 
l'Université  de  Leyde.  L'Histoire  des  Ismaéliens,  extraite  du 
Djihan  Cuchaî,  et  accompagnée  de  notes  historiques  et  géo- 
graphiques, est  destinée  à  entrer  dans  un  travail  fort  étendu 
sur  les  Ismaéliens  de  la  Perse  et  sur  ceux  de  la  Syrie,  tra- 
vail dont  tous  les  matériaux  sont  réunis  depuis  longtemps , 
mais  dont  la  rédaction  n'est  pas  encore  fort  avancée  ^.  Pour 
le  moment,  je  me  contente  de  dontier  ici,  comme  un  ap- 
pendice naturel  au  morceau  de  Rhondémir  que  je  viens  de 
publier,  le  texte  et  la  traduction  des  deux  chapitres  d'Ala- 
Eddîn  Djouveïni  relatifs  à  la  révolte  de  Tarabi  et  au  règne  de 
Djaghataï-Rhan,  de  son  fds  et  de  son  petit-tils.  Je  me  suis 
servi,  pour  établir  le  texte  de  ces  extraits,  des  manuscrits  36 
du  fonds  Ducaurroy,  69  ancien  fonds  persan  (Bibliothèque 
impériale) ,  et  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde. 

^  Cette  copie  présente  le  même  texte  que  le  ms.  69  ancien  fonds 
persan ,  copié  eu  Tannée  988  (  1 53 1-2  )  dans  une  écriture  talik  assez 
isible.  Ces  deux  exemplaires  offrent  de  fréquentes  omissions. 

^  Cet  ouvrage  aura  pour  titre  :  Histoire  des  Ismaéliens,  ou  Ba(i- 
niens  de  la  Perse,  plus  connus  sous  le  nom  d'Assassins,  par  le  vizir 
Ala-Eddin  Djouveïni,  publiée  en  persan,  d'après  quatre  manuscrits, 
traduite,  précédée  d'une  introduction,  et  accompagnée  d'un  com- 
mentaire et  d'un  mémoire  sur  les  Ismaéliens  de  Syrie. 

35. 


372  JOURNAL  ASIATIQUE. 

TEXTE. 

«^^  c^^^  U>^  ^^^  47A.»>lt0  4>wL&io  1^)  JUt  cx^Ur 

^LjUb&I^    C*^M.«.'w    Aixtwi^^    «>MM    O^^ljtf    L    4>V    c^^^>^    ^^^ 

i^Lj  j!  ^^yo!^  c;aaw)  »*X-ob*  4->Ui)  0^j^  ^yxtèt^  <^ly^ 
L-t^  &L4v>i^  ^^^b^  c:a»...«Lio  <:>ykS ^  (^'%s^  ^l.».^>jt 

X*«;4X^    (^    «Xa^JI^oX*    gjb    (j)^^    (A)    ^W^    J»^^    U^>?' 

'  Ms.  persan  36  Ducaurroy,  fol.  24  v.;  ms.  de  Leyde,  p.  67; 
ms.  persan  69  ancien  fonds,  fol.  3o  r. 

"  Ms.  36  Ducaurroy  j>    io>-AjL>s  tjboJî  a  ^   ^y^   ^^^  3^ 

'  Au  Heu  de  ces  trois  mots,  le  ms  69  et  celui  de  Leyde  portent 
*  Le  ms.  Ducaurroy  ajoute  «o  après  ^Lsàj,  et  «uk5\  i>J%3  après 
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JIkj    ^^i^.    Jw%ol=*-    ^Uioî   JUSÎ^    ^jyA    LÂAJLstfjijUs?     <jUût 
^•^>w*mI    (3— 'J>;^   JàL.ft   «Iw^L   cyli  ^UUj   î;v6JLft  (jbj^ 

^^2>^yi-^  iXJLjî^J  c-^\jb  [^ï  a5  i^sMéS  ^5^s>^  i^vi^  ç^^KmjA 
\Jk.  k  'S'^S  j3_i»- j^  ^c5iU=a.  JU;^  ^^  ^y^  ^^  A>  ^yi 
<y^y  (ijj^   ^yéyJ\.M^  J^\   #ft^*X*  cK^-^^    OoL^ji>   «Xjl 

'  Ms.  Ducaurroy  :  ^>.<2^   csUl&^l^ic)  LL^  ;[  qLwncM;  mss.  de 
Leyde  et  69  :  sy-ax-  ■ 
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i»l^j  JW^?"  b*^^  U^->  c^ijl^  JIa^Î^  JUÂS'^^l^juai;^ 

^«X^  (^^  «X^^^.^  ,,|w-^,.=>-   vaJ  U*  «>s!w  AâN.  ^y^  \jfjté\jj\ 
ù<J>:>j^\  ^*Xj  f^^j  :>y^  iS^^^^i  (S*-^  ^  J^^  *XJ:>1^ 

AMI    bi    t>^    "^^    f*^^^   (J^!>^  j^    «Xjil^  ^*Xj   j^jy    ^^^Kj^ 

b  ^^  Jl>  vÏLw  ««AKjiâi  A^  Ujy^i»"j:>  «XxXÂJ  yUioî  a5^ 
••di^  V^>^  iJ^  «XÂXib  cxsfip  «Xa>«^  xâfc^jà  ji^tâ  [;W? 

aJ*^I   4^^;-S-J   <JLjcJ^     àj^i^   ^\    Jb   (2)   C>— »»»^^   ^i-J^ 

/AJ  »4X^Ui»^  à^^  iC*M^  caJI».  0^Î  (ir*j^3  (j'^;-^^^^ 

'  Le  passage  renfenné  entre  [  J  manque  dans  le  ms.  de  Leyde 
et  dans  notre  ms.  69;  au  lieu  de  \\s\^  lS yr}'>  ^^  ™*'  Ducaurroy 
porte  L  ^f^  (jy^. 

'  Ms,  Ducanrroy:  /jmj*. 
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*)^3'  (jj^t^  4>»-w  ^jj^.*^ ^jJCàî^aj  (i)  X«4>weâ   {^.^  J^^  cK*^ 

J^^  (jj-s?'  f»^^»-<^w^  4Xj:>^  c:^^U«w*  fji^yJitJ ^  AJUi  JK^U 
(j^^-ÀM^i^  ^)^^-A>  c^sJ^Uo   k^^^  «Xj^bUw^  OsJL^  ^3^ 

'  Ms.  de  Leyde  et  ms.  69  :  «^j^^. 
"  Ms.  Ducaurroy  :  qUIÎuwL». 


376  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dij  ^5)  i^isM^  K]aAu\^  j>  \j  ouuu  (^U>^  fC^^^  ^  (*^^/^ 
«X.«jU5^«>o«XaÂmo  jjjjl  ^jè^  ^jj\  fjy:^  ^'iyXA  ^yjjS  ^jjm-aj 

jl  ^3^  ^ï  «JS^ijl»^  AL-atf  jjï^  «>^-jà|^  «»^l^  j.^  -i^ 

&7^  j^  r*^^  dW^  a1u>  dL>  j^^  «>w^  \j^*^'  ^  ù^  ^ 

'jf\  {j^j^y**  JwUiU»  ùx,^S^  i^JXa  Sj^\  aI»>  jt  «Xjo  «XjfX-M 
'  Ms.  Dncaurroy  :  JC». 
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jUûJCjl^  ^Xi^  (^  yî^  t^î  OkoS}  i>jS^^:>jj:^  ^^jy  (2) 

:>^^)^i^-j   C^i^-r;!»^   Uœ^  jL*»»^   ^^Aww  ^1   Ouiwî  j.MfcX*  ^^:^i 
yî^  4X_32>Lr^  ^*^  <^jy   «X_ji»^   Xb:^^  if^s^jj^ j-mJm  j^ 

y-^^  ^^CS.^0  j^ij-jiM    C:A^-wî<b    «.j-wLlo    Ivy..  (^.Cw    ôjwt*^  J^^^^ 

(jU^j^    X-aJLj^  ^Ljfc^  yiiXjL^  ^i^X^w  (jj:>*>Ji   [J^yi 
^^^^-=*-  ^iû  J^.Aiai^  Jji^ j5  A-Xliî  <--*.***«  (3)  ^l^^j^X^ 

'  Ms.  Ducaurroy  :  ju  o  . 

'  Le  ms.  Ducaurroy  ajoute  ici  c»-*^  y»  • 

^  Ms,  Ducaurroy  :  L^f. 
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»*x^Um»  (^^:>  u^-^  '^  *N>y^  cjvî>3  ^jUv«^  j^  ^►J^" 
(i)  Jôl  cio»^^  jsjuUms>^.X>  <^  yiiXJcùc*^  o^^.?^  *^ys»^ 

^)j— ».    caàS  4^  jJwâ  (a)  JsJ:^^^  4^  Luu   V>T^  ^^  b-J^ 

:>;3Î^^A*i»^  jljj^.^  jl^ja*.^   «>s.A.»«»^jô   <i^jl?  Jjl^j.A.*i  «-•ol^ 
Aju^i  ^^3  JsJW  ^^Uw  ^J&  1^1*1^  jÂIô^  ^J^   {:T0^  '^^^ 

l(}j^o^3  L^^^wk.  b  «xj^ljUv^  u^^Cî)^  (^W*^  «xj4X^ 

^y>j^^  J^  L  (3)  c^^-CûJ^  *XJ>,^T  ^^^  jjù^  cy^T^ 
<;'»iMi.^^  «X-Juiij  ^j^^jM«\^  j^l^li^  li*^^'^  ^->^3  «XÀAÂ*U«*j 

j^  ^^P  o)  ^Jsy.^  j^  ij^tiX^U^  «^1^  (j^.^^  0^^"^^ 
c:»-<u<^â  *2Ljk^   (V*^  ^^)  U^  V^  4}^*  (A)  «î^^   ^j^^ 

'  Ms.  Ducaurroy  :  <jL^  (:)l^*  <^Uk  (j>XJ . 
'  Ms.  de  Leyde  et  ms.  69  :  O^àT*^  o*-*^  • 
^  M».  Ducaurroy  ;  j,UJC!îJ. 

*  M».  Ducaurroy  :  ^^yJÇ^  ■ 

*  Le  même  :  m^ù^  ^j^. 
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^X-^l»-    A-^b   i;jî^î^   <XAJCifciUw   (j|^M?y    Ciw^^    ù>J^jS 

^L-mJ  ^^:>j^  ylvoj:>  (j^^^^  (:r**i^^-?  C^*^  <3.  ^^*^*^^ 

*î   J|î;b  cyUj^^Jj    j5   <X-JuC.*wî<XJu  ^UaOjfc-jXôJ  <Xjà 

'  Ms.  de  Leyde  ;  \j^ . 

^  M».  Ducaurroy  :  oJju>aL  ^  JS  «U-w^Î. 
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^j\  A  j*>o  ^^j  (i)  ^]^.jL»w^  iJUbt^  iy^^j^\  ^UIm^I  c;»^iio 

Jjl»  j^î^w*  y^w  ijy^  *^^  aa-êo  ^^  jt^  «â  4-^  ♦XJuii^ 

OWMt    ti^jS    i^JU<JfS>    »>S>'\y^     JsÂAi5"«XÂA>tu    tj^t     JsKkjS^ 

JcJL-il*  y  pliU  j»^b  ^^^  J^-:^  y  jil^  ^:>  jt  j^^-è^  b 
c:».»M^  (;)^-ÂxJl  (^Alâ.*  fjSj\jSxj  «XJ^^  ^^^!i^'  ^^"^  U^t3^^ 

^^ki6l>  u^  j  •  «^«x^y*^jj^  {j^^^^  j^^'ft***-^  iSj^^^  ^  ts^jy* 
ij^u^j* j^  xJi-i^^^  «x^<>^««)  (j«vAj  |v^%^  ^^^^  f-W^t  y 
»l^.«5"^:>  ^)  J^  i:>\jS^ ^jXi  (3)  J^i  j^^  «Xj^Lû»  jL 

^■^[^  «1^  4Xi4Xjt^   1/^^^   (;{)^  ^^  j^    bc^^^^"-^   «XJ^il^Câb^ 

•  Le  m».  Ducaurroy  ajoute  'vOj  J^v  if^J^  lS^^^^.^  }'• 

*  Ms.  Ducaurroy  :  (jJCa.  . 
M».  Ducaurroy  :  ^ô*  ^LSjÉs)  . 
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ij^^-^  ^y-^  ooU^  CA^Jv  1;^^^  o«.Ail£  à^^y^-  cX^^3 

Ai^jk^s^    J^U>-   aIxamI^   5^1^  <c>^U«J^  (^^j  b  CA.wl    AaJj 
^ijUL-St  \J^  J^  (0  o^x3lx*^^yi  jî  «X*j  ^j^  [j^yS  cx^wwwAi 

{jU,^o)  ^j)  jt  «^Isxj^  «XJouw^  r*^l^  «Xi.M)U  (^^>-9  ^o  A\»7r 

^U-*->  ^i  (3) 

'  Ms.  Ducaurroy  :  <^\À.i^  • 

-  Ms.  de  Leyde:  L^l . 

^  Ms.  Ducaurroy,  fol.  6i  v.  62  r.«^l.yiV'9)fi4  <U  Leyde,  p.  i35, 
i36,  137,  ,,.,i,  ^^\  ijioinor- 

*  M«.  Ducaurroy  :  i;y>u«Ly»*5  «uilêa . 
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<•*<  (l>Ua»«  pi^^LLx^t  L  yLju^i^b^^l^^  ji  ^ ^yi  (i^'>*3 

x^jrLî^  l^lol  J^-l^  c^W^^  ^  J*>^^  j5^  c^*>yS'[;«^^ 

|<V-j   L-^— »o    IjjJ^-fc  o:>l0jj^^jj,  i^J-ûi^  JsJw^J    AjJUu* 
Jw-fuo   0-*i^J    AXi^  Jsjùt  ^^àî^  c^^3^   0^^  ^^  OUX5iù 

*  C'est  ainsi  q«cje  crois  devoir  lire,  au  lieu  de  :  ,3J)U  iy  et  de 
l5^')')  *y*'  ^"®  portent  les  deux  manuscrits. 
'  Le  ras.  Ducaurroy  ajoute  :  oi^ljob* . 
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c;OL>>  (J>^  ^^.(^  v.jUJsJ  jl:>^  J^:^\  j^  \jj\J^^dM^^ 
J^^j^3  *>^— w  ^]^^L.sk.  tss^^  ^t  cj>^^=iisw  «x^  %ji\^  ^Jb 
c:AJyL>  ^^Li»  c:>«X^  «XjfX^  ^\  i:j>jjJi^^  ixsa^yjiA  dL)^>>>^ 


.^lO-J 


wv-AâjL*^   ^^^   ^UJûâO    (.^AAiC^  C^^^aJUs-    OwOtXjti?   2>^    2^«X^ 
^«X-A^  jjy   4>S-JL>^  j^Ui  jl^î  «Xj*X^    \j^\    :^yj   ^An,r^^ 


M«.  Ducaurroy  :  c>^^3j  [3  j*^  iyi^  . 
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:>LjûJI  A^Aït^  (jLa^L  jà  Îj^^I^ajU  ^1  jJl^î^^  j.M<^  cxi^ 
^jU.>-L.>^3  (a)  O^T  :>3-&-3  ^:>  c;JU-  yTjà  ^  \j3^ 

(j^'^  j*.L*».ï  ^J^J^\xi  *yj^yi  a^^^y^L^Jy  ^^^^«J^ 

J-J  cJ^-J^  l^Li.  éyjS' ^jy^^  *yj:>yjè  Jlol  (liscïlji) 
X^b  (3)  ^  400.O  L  <  »  i<£l^  A^d  (^LJi^Uâ^  w^k^  «XjuLMit^ 
ù^)^^  j^.j^^  i^.j>-^  L»   Aî^   ^>^^  ^^   c^^^**^*'  ^^y^  j-»»^i! 

%x-jL^..>  ^i  Os— 6ji.  ji  ij^  .d»»,*.)  *>^L  «X-^  Jj  Jô^.C.^ 

•   M».  Ducaurroy  :  «^f^yCîL  Jy^  tT^  • 

»  Ce  qui  suit,  jusqu'à  ,^  jJî^U  ^î  ^-«Oj  0^  Jù^a.  ^L 
manque  dans  le  m»,  de  Leyde  et  dans  le  ms.  69  ancien  fonds  per- 
san. Seulement  ces  manuscrits  ajoutent  les  mots  :  .f  i^l^,  :ÎcXju 
UyU»  (*»c). 

^  Le  ms.  Ducaurroy  porte  ici  et  plus*  loin 
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«Xi.^b^  ^yi  xO*è>'  j^  1^  l>  ^i  cxÂii^  <-:'H^^  *^^>^  ^jii^A^ 

^lXXï>-    ^t^^wMW^    îji>jj^  ^î^,»*o    «Xa5  y^ibXa^  Ci*Jl^.  J^î  j^^ 

K::fj\\^  4,^v»Â..o^  /jXcL^  jjû  ^i  jo   (^imma^)  o\»«wtMwÂo  owo<X:^ 
(i)  c>w«^.M»>   V^^^^  i^wî^^-^  (jj->*^^  ^^  f»^^  j-^*^  *^^'^?;^ 

%   ^t  .!J   C^^>w><wîô   ^v-iâ^   >>ww   o   ^ijj  ^  X.Â.<<>  A^5  U>   <Xx^ 

*  Je  crois  devoir  lire  :  t;>^y>j  (^\ ^\  ix^^lyo . 

XX.  26 
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«X-iAJ^  fjij^^-  jjf/è\ ^  ^{«Xi  ^Ut    J<s^\  y^J  \jy\  ^yf  ùiSxMàj 
^       ^  1^    ■>   C^i^^M^b'^   d^   ^^^^    CJ^   U^ui» 

'  Ms.  de  Leyde  et  ms.  69  :  jJ^wA  (>^Jl«. 
'  Ms.  de  Leyde  et  ms.  6^  '  ^^<j^  y^ 
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c>jj^  f^^  u*>^  ur"^  cx-*w^i^  (j-c^^  w 

^jiïw-xl^  (S^^J^  j^   <}C-X-ji   o_5^  AjUUw^  (:J?r-*^^^  ^*^ 
3^^  b  ^1^  *Xjoi:vj5'(joyai^  jb^b  f»b^^^^^  b-5^   

<x.-S"^Ufc.  (jUîo  »*>JI^  t^l>  jîj  çj!  0^  Çî  :>^  ^li^ 

%J^  ^^jLyi^   4^^  (t^^  ^l?^^  ^^  ^^y  ''^  *~t>b-?  ^^^^'ï'LJ^ 

26. 
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TRADUCTION. 

u^'oui  à  coup,  dans  le  courant  de  l'année  63(î 
(ia38-39),  un  habitant  de  Bokliara,  de  son  métier 
fabricant  de  cribles,  se  révolta  sous  Thabit  des  sou- 
lis.  La  populace  se  rassembla  autour  de  lui,  et  l'af- 
faire alla  si  loin  que  l'ordre  fut  donné  de  mettre  à 
mort  toute  la  population  de  Bokliara.  Mais  le  sahib 
^vizii)  Yelw^dj  \  semblable  à  la  prière  du  juste» 
écarta  cet  arrêt  fatal.  Grâce  à  sa  commisération  et  à 
sa  sollicitude,  il  éloigna  des  Bokbariens  le  malheur 
imprévu  qui  les  menaçait.  Leur  ville  recouvra  son 
éclat  et  sa  splendeur.  De  jour  en  jour  la  grâce  de  la 
bienfaisance  divine,  qui,  à  cause  de  sa  grande  com- 

'  * 'Ce  personnage,  dont  le  vrai  nona  ^tait  Mahmoud  (Yelwadj  est 
un  titre  turc  qui  signifie  ambassadeur),  fut  chargé,  sous  le  règne 
d'Ogotaï,  de  l'administration  g<'nérale  des  provinces  mongoles  en 
Chine.  Après  la  mort  dOgolaï,  il  fut  clisgracié;  mais,  à  son  avène- 
ment au  tr6ne,  en  isSa,  Mangou  Kaan  le  nomma  administrateur 
général  des  possessions  mongoles  en  Chine.  Mahmoud  Yelwadj  avait 
un  fils,  Maçoud  bey,  qui  administra,  .sous  Djaghataï  et  ses  succes- 
seurs, leTurkislân  et  la  Transoxiane.  (Voy.  d'Ohsson ,  Uisloirc  des 
Mongols t  t.  II,  p.  193  et  19/4, dans  la  note,  et  p.  262,  263.)  Khond- 
éntir  attribue  à  karatchar  Noîan  le  rôle  qu'Ala-Eddin  fait  jouer  à 
Mahmoud  Yelwadj  et  à  Habech-Amid. 
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passion  et  de  sa  miséricorde,  étend  de  toutes  parts 
ie  tapis  de  la  justice  et  de  la  générosité,  par  les 
mains  du  compatissant  Mahmoud ,  brilla  comme  le 
soleil  dans  cette  vaste  et  heureuse  ville.  Maintenant 
aucune  autre  cité  musulmane  n'égale  celle-là ,  par 
le  concours  de  la  population,  la  quantité  des  biens 
et  des  troupeaux,  la  réunion  des  savants,  l'éclat  do 
la  science  et  le  mérite  des  étudiants  (talibs);  enfin, 
par  la  solidité  des  édifices  consacrés  à  la  bienfai- 
sance. Deux  bâtiments  élevés  et  solides  y  furent 
construits  à  cette  époque  :  le  médréceh  (  collège  ) 
Khani,  que  Serkouteni  Bigui^  a  fait  bâtir,  et  le  mé*^ 
dréceh  de  Maçoud,  dans  chacun  desquels  mille  talibs 
se  livrent  tous  les  jours  à  l'étude,  sous  des  profes- 
seurs habiles,  choisis  parmi  les  savants  les  pkis  di^-: 
tingués  de  fépoque.  En  vérité,  deux  édifices  aussi 
considérables  et  aussi  propres  sont  une  parure  et 
un  honneur  pour  la  ville  de  Bokhara;  je  dirai  plus, 
un  ornement  et  une  décoration  pour  risiamisme. 

'  Cette  princesse,  dont  le  nom  est  écrit  de  plusieurs  autres  ma- 
nières dans  les  historiens,  était  fille  de  Djakembou,  frère  d'Ong: 
khan,  roi  des  Kéraïts.  Elle  épousa  Toulouï,  quatrième  fils  de  Djen- 
guiz-khan,  et  en  eut  cinq  fils,  parmi  lesquels  deux  (Mangou  et 
Koubilaï)  régnèrent  successivement  à  Caracoroum,  et  le  troisième 
(Iloulagou)  fonda  Tempire  des  Mongols  de  la  Perse.  D'après  Jean 
du  Plan  de  Carpiu,  qui  l'appelle  Seroctan,  cette  princesse  était  la 
plus  renommée  parmi  les  Tâtars,  sî  Ton  en  exceptait  la  mère  de 
l'empereur  régnant  (Koyouk)  et  la  plus  puissante  de  tous,  sauf 
Bâti  (Batou).  [Relation  des  Mongols  ou  Tarlars,  édition  d'Avezac, 
p.  270,  271.)  Bar-Hebraeus  Tappellc  Scrkouten-Beghi.  (Cf.  Rachid- 
Eddin,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  86,  88,  90,  et  note  7 , 
lèiWem;  d'Ohsson,  Histoire  des  Montiols,t.  II,  p.  69,  60,  267.) 
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Outre  tous  ces  avantages»  les  habitants  de  Bokhara 
jouissent  du  repos,  et  leurs  dépenses  et  leurs  charges 
sont  ti'ès-modérées.  Que  Dieu  très-haut  orne  les  dif- 
férentes parties  du  monde,  en  prolongeant  l'exis- 
tence du  roi  juste  (  Mangou-Kaàn  ) ,  ainsi  que  par  Ja 
splendeur  defislamisrae  et  de  la  religion  orthodoxe l^ 

RÉCIT  DE  LA  REVOLTE  DE  TARABL 

Dans  le  courant  de  l'année  636,  il  y  avait  con- 
jonction de  deux  astres  malheureux  dans  le  signe 
du  Cancer.  Les  astrologues  avaient  prédit  qu'il  s'élè- 
verait des  troubles,  et  qu'il  se  pouvait  faire  qu'un 
novateiu'  se  révoltât.  Or,  à  trois  parasanges  de  Bo- 
khara, il  y  a  un  village  que  l'on  appelle  Tarab,  et 
où  vivait  un  individu  nommé  Mahmoud,  dont  le 
métier  consistait  à  fabriquer  des  cribles.  Ainsi  qu'on 
la  dit  de  luiv  ii  n'avait  pas  son  pareil  en  sottise  et 
en  ignorance.  11  entreprit  de  montrer  de  la  piété  et 
de  ia  dévotion ,  par  hypocrisie  et  par  ruse ,  et  pré- 
tendit avoir  des  conversations  avec  des  génies,  qui 
lui  révélaient  les  choses  les  plus  cachées.  Dans  Je 
Mavérannahr  et  le  Turkistân,  beaucoup  de  per- 
sonnes, la  plupart  du  sexe  féminin,  ont  cette  pré- 
tention. Quiconque  est  dans  l'aflliction  ou  souffre 
d'une  maladie,  prépare  un  festin  et  mande  le  péri- 
(Zar( celui  qui  est  en  communication  avec  les  génies). 
Les  péridars  se  livrent  à  des  danses  et  autres  pareilles 
absurdités.  Les  ignorants  et  les  gens  du  commun 
regardent  cela  comme  un  article  de  foi.  Comme  la 
sœur  deTarabi  l'entretenait  de  toutes  sortes  de  contes 
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de  péridai's,  et  que  cet  homme  les  propageait  (or, 
que  faut- il  aux  gens  du  commun,  afin  qu'ils  devien- 
nent partisans  de  l'ignorance  ?) ,  la  population  venait 
en  foule  le  trouver.  Partout  où  il  y  avait  un  para- 
lytique ou  un  affligé,  il  s'adressait  à  lui.  Par  hasard, 
dans  le  nombre,  une  ou  deux  personnes  éprouvè- 
rent quelque  soulagement.  Alors  presque  tout  le 
monde  vint  le  trouver,  tant  les  personnes  distinguées 
que  la  plèbe,  excepté  ceux  à  qui  Dieu  avait  donné 
un  cœur  pur.  J'ai  entendu  dire,  à  Bokhara  même, 
par  quelques  personnes  considérables  et  estimées  : 
«En  notre  présence,  il  souffla,  dans  les  yeux  d'un  ou 
deux  aveugles ,  des  excréments  de  chien,  et  ces  aveu- 
gles furent  guéris.  »  Je  répondis  :  uCeux  qui  ont  vu 
cela  étaient  eux-mêmes  des  aveugles  ;  car  c'est  là  le 
miracle  opéré  par  Jésus,  fds  de  Marie,  dont  Dieu  a 
dit  :  «  Il  guérit  f  aveugle-né  et  le  lépreux.  »  Si  je  voyais 
de  mes  propres  yeux  un  tel  événement,  je  m'occu- 
perais sans  délai  de  leur  guérison.  » 

Il  y  avait  à  Bokhara  un  savant  connu  par  son  mé- 
rite et  sa  noblesse.  Son  surnom  était  Ghems-eddin 
Mahboubi.  Par  suite  d'une  inimitié  qui  existait  entre 
lui  et  les  imams  de  Bokhara,  il  embrassa  la  cause 
de  ce  fou,  et  se  joignit  à  la  troupe  de  ses  partisans, 
«Mon  père,  dit-il  à  cet  ignorant,  a  raconté  et  con- 
signé par  écrit,  dans  un  ouvrage,  qu'il  sortirait  de 
Tarab,  près  de  Bokhara,  un  fondateur  de  dynastie 
qui  ferait  la  conquête  du  monde ,  et  il  a  décrit  les 
signes  distinctifs  de  cette  personne.  Ces  signes  sont 
visibles  en  toi.  »  L'ignorant  cl  insensé  Tarabi  fut  con 
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firme  dans  son  illusion  par  ce  rapport;  et  ce  bruit 
s'accorda  avec  la  prédiction  des  asti'ologucs.  Le  ras- 
semblement augmentait  de  jour  en  jour;  toute  la 
population  de  la  ville  et  des  campagnes  vint  trouver 
Tarabi,  et  des  indices  de  troubles  et  de  désordre  se 
manifestèrent.  Des  émirs,  qui  étaieni  à  Bokhara, 
tinrent  conseil  touchant  les  moyens  d'éteindre  le  feu 
de  la  discorde  et  du  tumulte  ;  et  envoyèrent  un  am- 
bassadeur à  Khodjend ,  auprès  du  sahib  Yelwadj , 
pour  lui  donner  avis  de  cette  alîaire.  Quant  à  eux ,  ils 
se  rendirent  à  Tarab ,  comme  pour  jouir  de  la  vue  et 
de  la  faveur  de  Mahmoud,  et  ils  le  prièrent  de  se 
transporter  à  Bokhara ,  afin  que  la  ville  fût  à  son  toui' 
ornée  de  sa  présence.  Mais  ils  convinrent  entre  eux 
que  lorsqu'il  serait  arrivé  à  l'extrémité  du  pont  de  Wé- 
zidan ,  ils  feraient  pleuvoir  surlui  des  flèches  à  fimpro- 
visle.  Lorsque  le  cortège  se  fut  mis  en  marche ,  Mah- 
moud aperçut  des  indices  de  changement  dans  Ja 
manière  d'être  de  ces  émirs.  Quand  il  fut  arrivé  à 
l'extrémité  du  pont ,  il  se  tourna  vers  Temcha ,  qui 
était  le  principal  des  commissaires  mongols,  et  lui 
dit  :  «  Renonce  à  ton  mauvais  dessein ,  ou  sinon ,  j'or- 
donnerai que  les  yeux  te  soient  arrachés,  sans  fin- 
tervention  de  la  main  d'un  homme.  »  Lorsque  les 
Mongols  lui  eurent  entendu  prononcer  cette  parole, 
ils  se  dirent:  ail  est  certain  que  personne  ne  l'a 
informé  de  notre  dessein,  et  cependant  tous  ses 
discours  sont  véritables.»  En  conséquence,  ils  con- 
çurent de  la  crainte  et  ne  firent  subir  à  Tarabi  au- 
cune vexation.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bokhara,  il  se 
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logea  dans  le  palais  du  roi  Sindjar.  Les  émirs,  les 
grands  et  les  personnages  principaux  mettaient  le 
plus  grand  zèle  à  lui  témoigner  leur  considération 
et  leur  respect;  mais  leur  intention  était  de  le  tuer 
dès  qu'ils  en  trouveraient  l'occasion ,  car  la  populace 
de  la  ville  était  en  force,  et  le  quartier  et  le  bazar 
011  il  habitait  étaient  remplis  de  monde,  de  sorte 
qu'un  chat  n'aurait  pu  y  passer.  Comme  le  concours 
des  gens  du  peuple  dépassait  toute  mesure,  qu'ils 
ne  s'en  retournaient  pas  avant  d'avoir  reçu  la  béné- 
diction de  Tarabi  et  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  d'en- 
trer ni  de  sortir,  il  montait  sur  la  terrasse  et  jetait 
sur  eux  de  l'eau  avec  sa  bouche.  Quiconque  était 
atteint  par  quelques  gouttes  de  ce  liquide ,  s'en  allait 
satisfait  et  joyeux. 

Cependant,  un  des  sectateurs  de  l'erreur  informa 
Tarabi  du  dessein  des  chefs  mongols.  Il  sortit  tout 
à  coup  par  une  porte  dérobée,  et  monta  sur  un  des 
chevaux  attachés  en  cet  endroit.  Les  individus  étran- 
gers, ne  sachant  pas  qui  il  était,  ne  firent  aucune 
attention  à  lui.  Il  arriva,  sans  s'arrêter,  à  la  colline 
d'Abou  Hafs.  En  un  instant,  tout  un  monde  se  ras- 
sembla auprès  de  lui.  Un  moment  après  sa  fuite, 
on  le  chercha,  mais  en  vain.  Des  cavaliers  cou- 
rurent de  diflerents  côtés  à  sa  poursuite.  Tout  à 
coup  ils  le  découvrirent  sur  le  sommet  de  la  colline 
déjà  citée;  ils  s'en  retournèrent  et  rapportèrent  de 
ses  nouvelles.  La  populace  s'écria  :  «Le  Khodjah 
est  arrivé  en  volant  à  la  colline  d'Abou-Hafs.  »  En 
un  instant,  les  rênes  du  libre  arbitre  sortirent  des 
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mains  des  petits  et  des  grands.  La  plupart  se  diri- 
gèrent vei^  la  colline  et  se  réunirent  à  Tarabi.  Au 
moment  de  la  prière  du  soir,  celui-ci  se  tourna  de 
leur  côté  et  leur  dit  :  «  O  partisans  de  la  vérité ,  qu*at- 
tendez-vous?  Il  faut  purger  le  monde  des  impics; 
il  faut  que  chacun  emploie  tout  ce  qu'il  a  à  sa  dis- 
position, armes,  instruments  de  guerre  cl  bâtons.  » 
Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  h  Bokhara  vint  te 
trouver.  Ce  jour  était  un  vendredi.  Le  Khodjah  se 
logea  dans  la  ville,  dans  la  maison  de  Rabi,  et  manda 
les  chefs  de  la  religion,  les  grands  et  les  hommes 
connus  de  Bokhara.  Comme  il  était  totalement  dé- 
pourvu de  sagesse  et  de  mérite,  il  livra  à  la  risée  le 
chef  des  sddrs  (grands  pontifes)  de  son  temps,  Bor- 
han-eddin,  descendant  de  la  famille  borhanienne, 
et  reste  de  la  maison  du  Sadri-Djilian;  et  ii  nomma 
sadr  ou  chef  de  la  religion  Chems  eddin  Mahboubi. 
Tarabi  traita  injustement  la  plupart  des  personnes 
distinguées,  les  dillania  et  en  tua  plusieurs.  D'autres 
prirent  la  fuite.  11  s'attacha  à  gagner  la  populace  et 
les  vagabonds  et  dit  :  «Mon  armée  est  de  deux  es- 
pèces; l'une,  composée  de  descendants  d'Adam,  est 
visible;  l'autre  est  cachée  et  se  comj)Ose  de  troupes 
célestes  qui  volent  dans  l'air  et  d'un  corps  de  génies 
qui  marchent  sur  la  terre.  Je  vais  faire  paraître  k 
vos  yeux  cette  seconde  armée.  Regardez  dans  les 
cieux  et  sm^  la  terre,  afin  de  voir  la  preuve  de  ce 
que  j'avance.  »>  Ses  familiers  et  ceux  qui  avaient  foi 
en  lui  regardaient.  «En  voici,  disait -il  alors,  cpii 
volent  avec  des  habih  \  «  rl^  «i  «l'-Milres  avec  des  ha- 
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bits  blancs.  »  La  populace  confirmait  son  assertion. 
Si  quelqu'un  s'avisait  de  dire  :  «  Je  ne  vois  pas  cela ,  » 
on  le  lui  faisait  voir  à  coups  de  bâton.  Tarabi  disait 
encore  :  «  Dieu  nous  envoie  des  armes ,  du  monde 
surnaturel.))  Sur  ces  entrefaites,  un  marchand  ar- 
riva de  Chiraz  et  apporta  quatre  charges  de  sabres. 
A  partir  de  ce  moment,  la  populace  ne  douta  plus 
de  la  victoire.  Ce  même  vendredi,  on  récita  la  prière 
au  nom  de  Tarabi,  en  qualité  de  sultan.  Lorsqu'on 
eut  fini  la  prière ,  on  envoya  des  émissaires  dans  les 
demeures  des  grands  personnages  pour  en  apporter 
des  tentes,  des  pavillons  et  des  tapis.  On  équipa 
une  armée  immense.  Les  vagabonds  et  les  vauriens 
s'introduisirent  dans  les  maisons  des  riches  et  se 
mirent  à  piller.  Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  le  nou- 
veau sultan  se  retira  tout  à  coup  en  particulier  avec 
des  belles  semblables  à  des  fées  et  avec  des  beautés 
ravissantes,  et  mena  joyeuse  vie.  Au  matin,  il  fit  ses 
ablutions  dans  un  bassin  d'eau.  Ses  sectateurs  par- 
tagèrent entre  eux,  par  petites  quantités,  l'eau  qui 
lui  avait  servi  à  cet  usage ,  s'imaginant  par  là  attirer 
sur  eux  les  bénédictions  du  ciel;  ils  en  firent  aussi 
boire  aux  malades.  Tarabi  distribua  à  l'un  et  à  l'autre 
les  sommes  que  ses  partisans  avaient  amassées ,  et  les 
partagea  entre  les  soldats  et  ses  propres  serviteurs. 
Lorsque  sa  sœur  le  vit  s'emparer  ainsi  des  femmes 
et  des  richesses  d'autrui ,  elle  s'éloigna  de  lui  et  dit  : 
«Son  pouvoir,  qui  s'est  établi  par  mon  entremise, 
a  reçu  un  grand  préjudice.  ))  Les  émirs  et  les  chefs, 
qui  avaient  récité  le  verset  de  la  fuite,  se  réunirent 
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dans  Rermineh  ^  et  rassemblèrent  les  Mongols  qui 
se  ti*ouvaient  dans  les  environs.  Ils  liront  les  prépa- 
ratifs que  leur  permettaient  les  ressources  des  pro- 
vinces adjacentes,  et  se  dirigèrent  vers  Bokhara.  De 
son  côté,  Tarabi  se  disposa  au  combat  et  sortit  de 
Bokbara ,  pour  aller  au-devant  d'eux ,  avec  les  habi- 
tants du  bazar,  vêtus  seulement  de  chemises  et  de 
caleçons'-^.  Des  deux  parts,  on  se  rangea  en  ordre 

■     -i^.i  ..  ";  . 

'  Telle  est  Torthographc  de  nos  trois  niaDuscrits.  C'est  aussi  ce;iJe 
qui  est  actuellement  en  usage.  (Voyez  Mcyendorff,  Vojcige  dOren- 
bourg  à  Doukhara,  p.  59  et  162;  Alexandre  Burnes,  Voyage  à  Bou- 
khara,  t.  111,  p.  116  et  i4o;  Izzet-AUah,  apud  Klaprotli ,  Magasin 
asiatique,  t.  II,  p.  48  et  i^'].)  D'après  ce  dernier  voyageur,  Kcr- 
ininâ  [sic]  est  un  lieu  considérable  dans  le  Mian  Kal,  ù  dix-huit 
heures  de  marche  de  Bokhara,  et  ii  trente  et  une  de  Samarkand.  Au 
lieu  de  Keiinineh,  les  anciens  géographes  orientaux  écrivent  À'ermi- 
niek  «UÂ^w^  (Voyez  le  Lohb-al-Lohah  de  Soyouthi,  édition  Veth, 
p.  i  o ,  note  w,  et  p.  2  2 1 ,  et  la  Géographie  d'Édrici ,  traduction  de 
M.  Jaubert,  t.  Il,  p.  19/1 ,  195,  196.)  Mais  le  sultan  Baber,  dans 
ses  Mémoires,  écrit  Kermineh.  (Voyez  le  Journal  des  Savants ,  août 
i848,p.  359.) 

*  Le  mot vkl,  ou,  comme  porte  le  ms.  Ducaurroy,s|Ljî,  design*^ 
ici  une  sorte  de  caleçon ,  avec  lequel  on  couvre  les  hanches  et  les 
parties  sexuelles.  (Voyez  R.  Dozy,  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des 
vêtements  cliez  les  Arabes ,  p.  37.)  Édrici  dit,  en  parlant  des  Berbères 
masmoudites  de  Sous  :  \vyer  i^lîLw.î  ^  Qy>yLi:»  (le  manusc.  de 

Greaves  porte  ^kb  )  ^Uà*m[  l^*ôiO«  c>y-3  «  Us  se  ceignent  les 

reins  d'uu  caleçon  de  laine,  qu'ils  appellent  asjakas.  »  Au  lieu  de  ce 
dernier  mot,  M.  Jaubert  [op.  supra  laud.)  écrit,  p.  209,  esjahis 
.j«jiliu*f.  Puisque  j'ai  rapporté,  d'après  Édrici,  un  nom  berbère 
dé  vêtement,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  dire  quelques  mots 
d'un  autre  nom  de  vêlement,  usité  dans  l'Afrique  septentrionale, 
mentionné  aussi  dans  le  géographe  arabe,  et  cependant  omis  dans 
nos  dictionnaires.  On  fabrique  à  Noul  Lamta ,  dit  Edrici  (t.  I, 
p.  ao6) ,  des  vêtements  appelés  sefsarieh  o^La-*  .  Le  mol  sefsarieti 
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de  bataille.  Tarabi  se  plaça  au  premier  rang,  avec 
Mabboubi,  sans  armes  et  sans  cuirasse.  Comme  le 
bruit  ctait  répandu  que  toutes  les  mains  qui  se  lè- 
veraient contre  lui  seraient  aussitôt  dessécbëes ,  l'ar- 
mée mongole  portait  mollement  la'  main  à  l'arc  et 
au  sabre.  Enfin,  un  soldat  de  cette  armée  lança 
une  flèche  qui,  par  hasard,  blessa  mortellement 
Tarabi.  Une  autre  flèche  atteignit  Mahboubi.  Per- 
sonne dans  les  daux  armées  n'eut  connaissance  de 
ce  fait.  Sur  ces  entrefaites,  il  s'éleva  un  vent  vio- 
lent et  la  poussière  devint  si  épaisse ,  que  les  hommes 
ne  pouvaient  s'apercevoir.  L'armée  ennemie,  s'ima- 
ginant  que  c'était  l'effet  des  miracles  de  Tarabi, 
battit  en  retraite  et  prit  la  fuite.  Les  soldats  de 
Tarabi  la  poursuivirent;  les  habitants  des  cam- 
pagnes sortirent  de  leurs  villages ,  avec  des  bêches 
et  des  haches,  décapitèrent  à  coups  de  hache  tous 
les  Mongols  dont  ils  s'emparèrent,  et  notamment 


a  été  changé  par  Peyssonnel  en  sufficieli  C'est ,  d'après  ce  savant 
voyageur,  \e  nom  du  burnous.  (  Voyages  dans  les  régences  de  Tunis  et 
d Alger,  t.  I,  p.  68,  78,  79,  217,  219.)  On  Ht  ce  qui  suit  dans  la 
relation  d'un  voyageur  anglais,  qui  a  exploré  avec  soin  la  régence 

de  Tunis  :  «La  tête est  enveloppée,  aussi  bien  que  le  corps, 

d'une  draperie  de  gaze  de  soie  rayée ,  appelée  sejsar,  qui  est  liée 
autour  de  la  tête  par  une  corde  de  poil  de  chameau,  repliée  en 
forme  de  turban;  sur  le  sejsar.  est  jeté  un  léger  bernons,  etc.» 
[Excursions  in  the  Mediterranean ,  by  major  sir  Grenville  Temple, 
t.  II,  p.  5i.)  Et  plus  loin  :  «Le  barracan  ou  sejsar,  à  la  fois  par  sa 
forme  et  par  la  manière  dont  il  est  drapé  autour  de  la  figure,  cor- 
respond indubitablement  à  la  toge».  [Ibidem,  p.  62.)  Et  enfin  :  «A 
Nefla  se  trouve  une  manufacture  considérable  des  sefsars  en  gaze, 
qui  sont  si  fameux  dans  toute  la  Barbarie.  »  [Ibidem,  p.  172.) 
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les  percepteurs  et  les  hommes  en  place.  Ils  leur 
donnèrent  la  chasse  jusqu'à  Kermineh,  et  en  tuèrent 
près  de  dix  mille.  Lorsque  les  partisans  de  Tarabi 
revinrent  de  la  poursuite,  ils  ne  trouvèrent  plus 
leur  chef.  Mais*  ils  dirent  :  «  Le  khodjah  a  fait  une 
absence;  jusqu'à  ce  qu'il  reparaisse,  ses  deux  frères, 
Mohammed  et  Ali,  le  remplaceront.  »  Ces  deux  igno- 
rants se  conduisirent  de  la  même  manière  que  Ta- 
rabi. Les  gens  du  commun  étales  vauriens  leur 
obéirent  et  se  livrèrent  tous  ensemble  au  pillage, 
sans  rencontrer  d'obstacle.  Au  bout  d'une  semaine , 
Ildir  Noyin  et  Tchenkcn  Kourtchi  arrivèrent,  ac- 
compagnés d'une  nombreuse  armée  de  Mongols. 
Les  deux  frères  de  Tarabi  sortirent  en  rase  cam- 
pagne, avec  leui's  sectateurs,  et  se  présentèrent  tout 
nus  au  combat.  A  la  première  décharge  de  flèches, 
ces  deux  malheureux  furent  tués,  et  environ  vingt 
mille  hommes  partagèrent  leur  sort.  Le  lendemain, 
au  moment  où  les  guerriers  du  matin  fendaient  avec 
leurs  sabres  le  front  de  la  nuit,  on  chassa  dans  la 
campagne  toute  la  jDopulation,  tant  hommes  que 
femmes.  Les  Mongols  avaient  aiguisé  les  dents  de 
la  vengeance  et  ouvert  la  bouche  de  l'avidité,  et  se 
disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Levons  de  nouveau 
les  mains  et  mettons  à  exécution  notre  désir;  fai- 
sons des  habitants  l'aliment  du  réchaud  de  l'alTIic- 
tion,  et  livrons  au  pillage  leurs  richesses  et  leurs 
enfants.  «  Mais  la  bonté  divine  et  la  grâce  céleste 
terminèrent  les  troubles,  par  l'entremise  de  la  com- 
misération de  Mahmoud ,  et  cela  d'une  manière  aussi 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1852.  399 

louable  que  son  nom  ^,  et  rendit  aussi  heureux  qu'au- 
trefois l'astre  de  Bokhara.  En  effet,  Mahmoud,  étant 
arrivé,  empêcha  les  Mongols  de  tuer  et  de  piller, 
et  dit  :«  Gomment  peut-on  tuer  tant  de  milliers 
d'hommes ,  à  cause  de  quelques  malfaiteurs ,  et  com- 
ment, à  cause  d'un  ignorant,  peut-on  anéantir  une 
ville  pour  laquelle  on  a  dépensé  tant  et  de  si  longs 
efforts,  de  sorte  qu'elle  a  recommencé  à  être  flo- 
rissante ?  »  Après  que  Mahmoud  eut  déployé  beau- 
coup d'insistance,  il  fut  convenu  que  Ton  en  réfé- 
rerait au  kaân  et  que,  quel  que  fût  son  ordre,  on 
le  mettrait  à  exécution.  En  conséquence,  Mahmoud 
envoya  des  députés  et  fit  de  si  grands  efforts  auprès 
du  kaân,  que  celui-ci  pardonna  cette  faute,  dont  le 
pardon  était  cependant  impossible,  et  épargna  la 
vie  des  habitants  de  Bokhara.  Le  résultat  de  ces 
efforts  fut  donc  louable  et  digne  de  reconnaissance. 

HISTOIRE  DE  DJAGHATAÏ. 

Djaghataï  était  un  souverain  plein  de  courage,  de 
force  et  de  sévérité.  Lorsque  le  Mavérannahr  et  le 
Turkistân  eurent  été  conquis ,  des  endroits  agréables 
et  délicieux,  dignes  de  servir  de  séjour  aux  rois  et 
s'étendant  depuis  Samarkand  jusqu'aux  confins  de 
Bich  Balik,  devinrent  la  résidence  de  ses  enfants,  de 
son  armée  et  de  ses  bagages.  Ses  quartiers,  pendant' 
le  printemps  et  l'été,  se  trouvaient  dans  Aimalik 
et  Routak ,  qui ,  durant  ces  deux  saisons ,  ressem- 
blaient au  jardin  d'irem.  Il  avait  creusé  dans  leurs 

*   Mahmoud,  en  arabe,  signifie  louéj  louable. 
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environs  de  gi'ands  étangs,  que  les  Mongols  ap- 
pellent Gucal  (lac),  afin  que  les  oiseaux  aquatiques 
sy  réunissent.  H  construisit  un  village  nommé  Kila. 
IJ  passait  tous  les  hivers  à  Mérozik  lia.  Il  avait  dis- 
posé sur  toute  la  route  des  greniers,  des  aliments, 
et  des  boissons.  11  était  constamment  occupé  à  se  di- 
vertir et  à  s'amuser,  en  compagnie  déjeunes  beautés. 
Ses  serviteurs  étaient  tellement  retenus  par  la  crainte 
du  Yaça  et  par  celle  de  sa  sévérité,  que,  sous  son 
règne ,  personne ,  dans  quelque  passage  que  ce  fût , 
n'avait  besoin  de  sentinelle  ou  de  garde ,  tout  comme 
s'il  eût  été  dans  le  voisinage  de  son  armée.  Et  ainsi 
qu'on  le  dit  par  métaphore,  une  femme  seule  et  por- 
tant sur  sa  tête  une  aiguière  d'or,  n'aurait  pas  conçu  la 
moindre  inquiétude.  Il  promulguait  des  ordonnances 
minutieuses,  et  dont  il  exigeait  l'observation,  de  la 
part  des  étrangers ,  avec  une  importunité  insuppor- 
table. C'est  ainsi  qu'il  exigeait  que  l'on  n'égorgeât  pas 
les  animaux  destinés  à  être  mangés ,  que  f  on  n'entrât 
pas  pendant  le  jour  dans  une  eau  couiante,  etc.  Il 
expédia  dans  toutes  les  provinces  le  règlement  qui 
interdisait  de  tuer  les  moutons  d'après  les  règles  lé- 
gales. Pendant  un  certain  temps,  personne  ne  tua 
publiquement  des  moutons  dans  le  Khoraçân.  Dja- 
ghataï  obligeait  les  musulmans  à  manger  des  cbaro- 
gnes.  Lorsque  Ogodaï  kaân  lut  mort,  tout  le  monde 
eut  recours  à  Djaghataï;  et  de  toutes  parts,  de  loin 
comme  de  près,  on  se  rendit  à  sa  résidence.  Mais  il 
s'écoula  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  fiit  pris  d'une 
violente  maladie,  qui  déjoua  tous  les  remèdes.  Le 
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vizir  de  Djaghataï  était  un  Turc  nommé  Hédjir,  qui 
s'était  élevé  au  pouvoir  sur  la  fm  de  son  règne  et  s'était 
chargé  de  l'administration  du  royaume.  Lorsque  ce 
prince  fut  tombé  malade,  il  mit  le  plus  grand  zèle 
à  le  soigner,  ainsi  que  le  médecin  Medjd-eddin,  et 
lui  témoigna  beaucoup  de  dévouement.  Mais,  après 
la  mort  du  khan ,  sa  principale  épouse ,  Yiçouloun , 
ordonna  de  les  mettre  tous  deux  à  mort,  avec  tous 
leurs  enfants  et  leurs  adhérents.  L'émir  Habech- 
Amid,  qui  avait  embrassé  le  service  de  Djaghataï, 
à  l'époque  de  la  conquête  du  Mavérannahr,  et  avait 
obtenu  le  rang  de  vizir,  fut  confirmé  dans  cet  em- 
ploi, sous  l'autorité  de  la  princesse.  Il  y  avait  un 
homme  appelé  Sédid  Awar  (le  borgne),  le  poëte, 
qui;  un  jour  de  fête,  composa  quelques  vers  con- 
formes à  la  circonstance ,  et  où  il  montre  son  atta- 
chement sincère  à  l'émir  Habech  Amid. 

11  est  devenu  manifeste  pour  toi  que  ce  monde  impur  est 
un  lac  d'afflictions;  tu  as  appris  que  le  monde,  plein  de  co- 
quetteries, est  le  séjour  de  la  perfidie.  Ta  richesse  et  ton 
armée  \  cette  armée  irrésistible,  à  quoi  t'ont-elles  servi,  lors- 
que la  mort  a  fondu  sur  toi  et  t'a  entouré  à  droite  et  à 
gauche  ?  Cet  homme,  parla  crainte  duquel  personne  n'entrait 
dans  l'eau,  est  submergé  dans  un  océan  sans  bornes. 

Djaghataï  avait  un  grand  nombre  de  fils  et  de 
petits-fds.  Mais,  à  f  époque  de  sa  mort,  il  avait  perdu 
son  fils  aîné,  Matigân,  tué  à  Bamiân.  Kara  (Hola- 
gou,  fib  de  ce  prince)  vint  au  monde  vers  le  même 
temps.  Djenghiz-khan  et,  après  lui,  le  kaân  (Ogo- 

'  Le  poêle  s'adresse  ici  à  Djaghataï. 

xx.  27 
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daï)  et  Djaghataï,  avaient  assigné  à  cet  enfant  lo 
titre  dliéritier  présomptif  et  de  successeur  do  Dja- 
ghataï. Conformément  à  ces  dispositions,  l'épouse 
principale  de  Djaghataï  et  Habech  Amid  et  les  grands 
de  l'État  reconnurent  pour  souverain  Kara  (Holagou). 
Lorsque  Von  eut  élevé  à  la  souveraine  pinssance 
Goyouk-khan,  ce  prince,  à  cause  de  l'amitié  qui 
l'unissait  à  Yicou ,  propre  fils  de  Djaghataï ,  s'exprima 
ainsi  :« Comment ,  du  vivant  du  fils,  le  petit-fils  se- 
rait-il le  successeur  de  son  aïeul?»  En  conséquence, 
il  mit  à  sa  place  Yiçou,  et  lui  confia  l'autorité  souve- 
raine dans  le  royaume  de  Djaghataï.  Yiçou  était  con- 
tinuellement occupé  à  boire;  il  n'avait  aucune  sa- 
gesse et  était  adonné  h  l'ivrognerie.  Il  buvait  du 
vin,  depuis  le  matin  jusqu'au  sojr.  Lorsqu'il  se  vit 
affermi  sur  le  trône ,  il  témoigna  de  la  colère  et  du 
mauvais  vouloir  à  Habech  Amid,  à  cause  de  son 
intimité  avec  Kara  (Holagou).  Dès  le  commence- 
ment de  sa  puissance,  Habech  Amid  avait  donné 
ses  fils  aux  fils  de  Djaghataï,  affectant  chacun  d'eux 
au  service  d'un  des  princes  du  sang.  Il  regardait  Béha 
eddin  Merghinany  comme  un  de  ses  fils,  à  cause 
de  son  mérite  et  de  sa  science,  et,  en  conséquence, 
il  l'avait  attaché  au  service  d'Yiçou.  Lorsque,  grâce 
à  ses  anciens  services  auprès  de  ce  prince ,  son  pou- 
voir eut  été  affermi,  et  que  le  rang  de  vizir  d'Yiçou 
lui  eut  été  confié ,  flabech  Amid  fut  congédié.  Quoi- 
que l'imam  Béha  eddin  observât  les  règles  de  la  po- 
litesse CFt  du  respect,  et  qu'il  eût  empêché,  à  plu- 
sieurs reprises,   Yiçou  de  mettre  à  exécution  les 
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mauvais  desseins  qu'il  avait  conçus  à  legard  d'Ha- 
bech  Amid,  cependant  une  vieille  haine  resta  dans 
le  cœur  de  celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  l'occasion 
de  la  satisfaire  et  d'apaiser  son  cœur.  Cependant, 
Yiçou  régnait  paisiblement;  mais,  après  que  Man- 
gou-kaân  se  fut  assis  sur  le  trône  impérial,  comme 
Yiçou  ne  donna  pas  son  consentement  à  cette  élec- 
tion \  il  accorda  la  place  de  celui-ci  à  Kara  (Hola- 
gou) ,  aux  termes  de  la  disposition  qui  avait  eu  lieu 
précédemment,  et  le  renvoya  dans  ses  É|^ts,  après 
l'avoir  distingué  d'une  manière  signalée,  par  toute 
espèce  de  grâces.  Mais  la  mort  (littéralement  :  la 
promesse  inévitable),  l'ayant  atteint  en  chemin,  ne 
lui  permit  pas  d'arriver  à  sa  résidence.  Mangou  ac- 
corda sa  place  à  son  fils.  Comme  celui-ci  était  en- 
core dans  l'enfance,  il  remit  les  clefs  du  pouvoir 
dans  les  mains  de  l'épouse  favorite  de  Kara  Hola- 
gou,  Arghana.  Lorsque  le  jeune  prince  parvint  à  sa 
résidence,  Yiçou  venait  d'y  arriver,  avec  la  permis- 
sion de  Batou-khan^.  Mais  la  mort  ne  l'épargna  pas 
davantage. 

L'émir  Habech  Amid  et  son  fils  Nacir-eddiri  re- 

'  Cf.  M.  C.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  II,  p.  262,  2  53  , 

'  Batou  était  l'aîné  des  princes  du  sang ,  comme  représentant  la 
branche  de  Djoutchi,  fils  aîné  de  Djenguiz-kban;  et,  à  ce  titre,  il 
jouissait  d'une  grande  influence  parmi  les  Mongols,  et  même  à  la 
cour  de  Karakoroum.  (Voyez  Jean  du  Plan  de  Carpin,  Relation  des 
Mongols  ou  Tartares,  édition  d'Avezac,  p.  271  et  276;  et  M.  d'Ohs- 
son,  t.  II,  p.  195,  2  46,  2/19  et  260;  et  sur  l'Histoire  de  Batou, 
cf.  l'Extrait  de  Khondémir,  traduit  dans  mes  Fragments  de  Géogra- 
phes et  a  Historiens  arabes  et  persans  inédits,  p.  2 1  a  ,  216.) 

27. 
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devinrent  puissants,  sous  l'autorité  de  ia  princesse. 
A  répoquc  du  retour  de  Kara,  ce  prince,  à  cause 
de  la  haine  qu'il  avait  contre  Béha-eddin  Merglii- 
nany,  le  livra  à  Habech  Amid,  avec  ses  richesses 
et  ses  enfants.  Au  moment  où  l'on  arrêta  ce  per- 
sonnage et  qu'on  l'enchaîna ,  il  composa  ce  quatrain  : 

Ceux  qui  ont  chargé  sur  leurs  chameaux  le  bagage  de  leur 
vie,  ont  été  délivrés  de  raflliction  et  du  chagrin  de  ce  monde. 
Mon  corps  a  été  rompu  par  mes  nombreux  péchés,  c'est 
pourquoi  l^n  a  lié  ce  corps  brisé. 

Il  envoya  cet  autre  quatrain,  pour  implorer  la 
bienveillance  du  prince  : 

0  roi,  prends-moi  ma  chaîne  et  ma  trame;  si  mon  âme 
peut  t'être  de  quelque  utilité,  prends-la  également.  C'est  une 
âme  qui  est  près  de  s'exhaler  et  qui  aura  pour  siège  le  pa- 
radis. De  ces  deux  choses,  choisis  celle  que  tu  voudras. 

Lorsqu'il  vit  qu'aucune  ruse  ne  lui  servait  et  que 
l'humilité  et  les  plaintes  lui  étaient  inutiles ,  il  com- 
posa ces  deux  vers  et  les  envoya  à  Habech  Amid  : 

J'ai  bien  vécu  avec  mes  ennemis  et  mes  amis  et  je  suis 
parti.  J'ai  placé  sous  mon  aisselle  le  vêtement  de  la  vie  et  je 
suis  parti.  La  main  de  la  mort  m'a  donné  une  pilule  qui  me 
fera  exhaler  mon  dernier  souffle.  J'ai  proféré  contre  Habech 
cent  malédictions  de  bon  aloi  et  je  suis  parti. 

Habech  ordonna  de  l'envelopper  d'une  pièce  de 
feutre  et  de  lui  écraser  les  membres  et  les  jointures, 
de  la  manière  dont  on  foule  le  feutre.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  6/19  (1  îSi  ),  à  l'époque  où  il  rêve- 
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nait  de  Vordoa  de  Gaïmich  ^,  i'auteur  de  ce  livre  se 
rendit  auprès  d'Yiçou,  dans  la  société  de  l'émir  Ar- 
ghoun'^.  Lorsque  j'eus  rendu  mes  hommages  k  l'émir 
Béha  eddin,  aussitôt,  avant  que  ma  bouche  se  fût 
ouverte  pour  prononcer  une  autre  parole,  il  me 
distingua  tout  particulièrement  par  les  marques  de 
sa  considération  et  de  son  respect.  Outre  la  noblesse 
de  son  origine ,  tant  du  côté  de  son  père ,  qui  était 
le  cheikh  el- islam  héréditaire  de  Ferghanah,  que 
du  côté  de  sa  mère,  par  laquelle  il  descendait  de 
Thoghan-khan,  qui  avait  été  khan  et  souverain  de 
ce  royaume,  son  mérite  était  si  distingué,  qu'il 
réunissait  à  l'élévation  du  raii(pde  vizir,  dont  il  avait 
été  revêtu,  toute  sorte  de  sciences  divines  et  hu 
maines.  Je  l'ai  vu  être  le  centre  du  reste  des  hommes 
distingués  de  l'univers  et  le  rendez-vous  des  chels 
des  diverses  contrées.  Quiconque  possédait  pour  ca- 
pital la  marchandise  du  mérite  et  n'en  pouvait  tirer 
aucun  parti,  lui  trouva  un  cours  assuré,  du  vivant 
de  ce  ministre,  et  fut  vivifié  par  sa  bienfaisance  et 
sa  tendresse.  L'énumération  de  ses  belles  qualités 
et  de  ses  vertus  serait  très -longue.  Mais  ce  n'est 
ni  Je  temps,  ni  le  lieu  de  les  exposer  ici.  Quel 
homme  de  mérite  la  fortune  a-t-elle  favorisé,  sans 
l'avoir  ensuite  renversé?  L'imam  Béha -eddin  laissa 

'  Oghoul -Gaïmich  était  la  principale  épouse  de  Goyouk ,  et  elle 
fut  chargée  de  la  régence,  après  la  mort  de  cet  empereur.  (Voyez 
d'Ohsson,  t.  Il,  p.  2  46  etsuiv.) 

'  Gouverneur  de  la  Perse ,  sous  la  régence  de  Tourakina  et  les 
règnes  de  Goyouk  et  de  Mangou-Kâan.  (Voyez  d'Ohsson,  tomc'IIi 
p.  123  à  129.) 
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des  fîis  et  des  filles  en  bas  âge.  L'émir  Habech  Amid 
voulait  envoyer  les  enfants  niAles  rejoindre  leur  père; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  réaliser 
ce  projet. 


NOTICE 


SUR 


MOHAMMED  BEN  HASSAN  ECH-CHEIBANI, 


PAR  M.  C.  BiSBIER  DE  MEYNARD. 


Au  moment  où  l'excellent  travail  de  M.  Ducaurroy 
vient  fixer  de  nouveau  l'attention  des  lecteurs  du 
Journal  asiatique  sur  la  législation  ori?nlale,  et  en 
particulier  sur  le  rite  d'Abou  Hanifa,  il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  donner  quelques  détails 
sm'  la  vie  de  Clieîbani,  l'un  des  plus  illustres  doc- 
teurs de  ce  rite,  encore  dominant  dans  l'empire  ot- 
toman. 

Cette  courte  notice  a  été  extraite  en  grande  partie 
de  la  préface  placée  en  tête  du  commentaire  turc 
du  Sieri  Kehir^,  comparée  avec  les  renseignements 

*  Le  Commentaire  du  Sieri  Kebir  par  Serakijsy,  composé  ver» 
Tan  i^So  de  l'hégire,  a  été  traduit  en  turc  par  Mohammed  Munib 
el-Aintabi,  savant  professeur  et  qadi  de  Smyroe,  sous  le  règne  du 
sultan  Sélim;  il  a  été  imprimé  à  Constantinople  en  i24i. 
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fournis  par  Ibn  Khalican,  Hadji  Khalfa,  et  le  77ia- 
baqat  ul-Foacaha.  Les  Orientaux  sont  d'ailleurs  trop 
sobres  de  détails  biographiques  sur  leurs  grands  écri- 
vains, pour  qu'on  ne  doive  pas  recueillir  avec  em- 
pressement les  quelques  traits  de  lumières  épars 
dans  lem^s  ouvrages. 

Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  Hassan  ben 
Farqad  ech-Gheïbani  était  originaire  du  village  de 
Haracta  \  situé  dans  les  environs  (^^)  de  Damas ''^, 
où  sa  famille  s'était  établie  en  quittant  l'Iraq.  Il  na- 
quit dans  la  ville  de  Wasith ,  oii  il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  et  acquit  les  premiers  éléments  de 
la  science  du  Hadis.  Ses  premiers  maîtres  furent 
l'imam  Mussaër^,  Maleii  ben  Mouawal,  Omar  ben 
Werd  el-Awzây  •\  et  l'imam  Thawry.  Il  reçut  en- 
suite les  leçons  du  grand  imam  Abou  Hanifa,  qui 
lui  transmit  sa  profonde  érudition.  Après  la  mort 
de  ce  célèbre  docteur,  il  étudia  la  doctrine,  hané- 
fite,  sous  la  direction  de  l'imam  Abou  Youssouf, 
mudjtéhid  du  second  degré  ^.  Devenu  bientôt  le  rival 

*  Sur  ce  village,  voyez  Djihan  numa,  p.  589. 

*  Cf.  Ckrest.  ar.  t.  H,  page  120;  Burckhardt,  Travels  inSuria, 
pu  285;  Ibn  al-Werdi,  chap.  i",  p.  38. 

^  Mussaër,  Sofaïn  ben  Oyaina ,  célèbre  par  ses  décisions  juridi- 
ques sur  les  questions  de  droit  les  plus  difficiles,  né  à  Koufa  en  107, 
mort  en  188  à  la  Mecque.  (Voyez  Ibn  Khal.  à  ce  nom.) 

*  Awzai,  rimam  le  plus  instruit  de  la  Syrie,  né  à  Balbeck  en  88 
ou  93,  ou  à  Damas,  selon  d'Herbelot  [Bibl.  orient).  Il  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  Beirout  et  y  mourut  en  1  67  ;  on  le  trouva  mort 
dans  son  bain  et  on  accusa  sa  femme  de  ce  crime.  Il  fut  enterré  aux 
portes  de  celte  ville,  dans  un  village  nommé  Antous.  (Ibn  Khalic.) 

^  Pour  la  définition  et  les  différents  degrés  de  ïldjtihad,  cf.  lar- 
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de  son  maître,  l'émulation  scientifique  qui  les  avait 
animés  jusque-ià  se  changea,  par  une  faiblesse  dont 
les  plus  grands  talents  ne  sont  pas  exempts,  en  une 
véritable  jalousie ,  qui  se  traduisit  par  d'aigres  discus- 
sions et  des  rapports  souvent  hostiles. 

Il  est  impossible  cependant  de  méconnaître  les 
services  éminents  que  la  forte  imagination ,  le  pro- 
fond savoir  de  notre  imam  ont  rendus  à  la  secte 
d'Abou  Hanifa,  et  c'est  à  son  école  que  se  sont 
formés  les  plus  habiles  docteurs,  Bokhari,  Abou 
Suleiman  Djordjani,  Al-Razy,  Mohammed  ben  Sa- 
mâa,  Yâla  ben  Mansour,  Ibrahim  ben  Rustem,  Hé- 
cham  ben  Abdallah,  Yssa  ben  Aban,  Mohammed 
ben  Moqatil,  Eyoub  ben  Hassan,  Scheddad  ben 
Hakim ,  Davoud  ben  Reschid ,  et  tant  d'autres  illus- 
trations de  l'école  de  l'imam  Azem^ 

Le  célèbre  Chafey  avouait  que  les  emprunts  faits 
par  lui  aux  ouvrages  de  Cheïbani  auraient  sufli  pour 
la  charge  d'un  chameau  [^axj  jji^  «>JS?  L^  ^^^  <^>-^). 
«Jamais,  ajoutait-il,  je  n*ai  vu  quelqu'un  répondre 
avec  un  visage  aussi  tranquille  et  avec  une  aussi 
étonnante  présence  d'esprit  aux  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  et  il  est  surprenant  que,  doué 
comme  il  l'était  d'un  grand  embonpoint,  il  ait  con- 


ticle  de  Mirza  Qasem  Beg,  Journ.  asiat.,  février  i85o.  Abou  Yous- 
souf  fut  le  maître  du  célèbre  vizir  Djafar  al-Barméki  (Ibn  Khalic. 
p.  i54).  Son  nom  est  Yacoub  ben  Ibrahim  ben  Habib  al-Koufi. 
(Cf.  d'Herbelot  et  le  Nigaristcui  d'Ahmed  Kemal  Pacha.) 

'  Sur  ces  différents  docteurs,  cf.  IbD  Khal.  AlSchirazi,  Thabacat 
al-Foacaha. 
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serve  dans  l'esprit  tant  de  vivacité  et  de  finesse.  Sa 
personne  était  aussi  agréable  aux  yeux,  que  l'était 
au  eœur  son  aimable  caractère,  et,  quand  il  parlait, 
on  aurait  dit  que  le  Coran  était  descendu  sur  ses 
lèvres  (Jj-j  y[;-xJî  ij^  a.x-*Um  Jt  J^^  j^-Xï  îiî  ^J^^ 

Plusieurs  auteurs  ont  parié  de  la  beauté  physique 
de  notre  imam.  Assamani  rapporte  que  le  père  de 
Mohammed  suivant  les  cours  d'Abou  Hanifa  ,  ce  der- 
nier le  prit  en  particulier  pour  ïui  dire  qu'il  craignait 
que  la  remarquable  beauté  de  son  fils  ne  fît  impres- 
sion sur  les  auditeurs  et  ne  détournât  leur  attention , 
et  qu'il  le  priait  de  lui  raser  la  tête  et  de  lui  faire 
porter  des  vêtements  communs,  afin  qu'il  attirât 
moins  les  regards.  Hassan  ben  Farqad  obéit  à  ce 
conseil,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  fils  d'être  re- 
marqué pour  sa  grâce  et  son  heureuse  physionomie. 
Weky  ben  al-Djerah  raconte  aussi,  à  ce  propos, 
qu'il  suivait  avec  Mohammed  les  leçons  de  Hadis, 
mais  que,  à  cause  de  l'éblouissante  beauté  de  cet 
enfant  (^^*>0»jbjJ^Î  ù^j^s»^  *xjbU  j.^\Pjo),  il  évitait 
de  faire  route  avec  lui. 

A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  se  rendit  à  la  Mec- 
que, où  il  vit  fimam  Malek.  Il  adressa  un  jour  à 
ce  docteur  la  question  suivante  :  «  Si  un  homme  en- 
taché  de  souillures  légales  (  c^-^JL-s-  )  ^  ne  trouve ,  au 
moment  de  la  prière,  de  l'eau  que  dans  fintérieur 

'  Étal  de  souillure  qui  exige  une  lotion  générale.  (Voy.  Mour. 
d'Ohsson,  t.  II;  Dourri  lekta,  p.  7.) 
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de  la  mosquée,  que  doit -il  faire?»  Malek  lëpondit 
qu'il  ne  pouvait  entier  dans  la  mosquée.  Enfin, 
pressé  par  les  questions  du  jeune  homme,  et  ne 
pouvant  trouver  d'autre  réponse,  «et  toi,  lui  dit-il, 
quel  est  ton  avisl'n — «Je  pense,  répondit  celuiT 
ci,  qu'il  doit  faire  d'abord  la  purification  pulvérale 
(  ^,.éXi  )  ^  et  qu'il  peut  enti'cr  ensuite  dans  la  mosquée 
et  se  laver.  »  Etonné  de  la  sagesse  de  cette  réponse , 
il  lui  demanda  de  quel  pays  il  était;  le  jeune  homme 
lui  indiqua  du  doigt  la  direction  de  son  pays  natal. 
L'imam  crut  qu'il  voulait  désigner  Médine  et  lui  dit  : 
«  Je  connais  tous  les  habitants  de  Médine  et  cepen- 
dant je  ne  t'ai  jamais  vu.  »  —  «  Ce  n'est  pas  la  seule 
chose  que  tu  ignores,  »  répondit  Mohammed  en  se 
retirant.  Plus  tard,  lorsqu'on  eut  appris  à  Malek  la 
patrie  de  son  interlocuteur,  son  étonnement  re- 
doubla. 

Le  nombre  des  écrits  de  Gheïbani  monte ,  selon 
les  uns ,  à  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf;  selon  les 
autres,  à  mille.  Cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis, 
il  se  proposait  aussi  d'écrire  une  centaine  de  volumes 
relatifs  à  la  vie  ascétique  et  contemplative  ;  mais  la 
mort  l'empêcha  d'accomplir  ce  projet,  et  il  ne  reste 
de  lui  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  genre. 

Ses  principaux  titres  de  gloire  sont  :  le  Djami  us- 
Sfighir,  le  Djami  ul-Kebir,  les  Augmentations  (c:*i:>L?j), 
le  Sieri  Saghir  et  }e  Sieri  Kebir^.  Les  citations  tiréçs 

'  Purification  faile  avec  le  sable.  (Conf.  M.  d'Ohsson,  livre  II, 
chap.  V*,  Dourri  lekta,  p.  lo.) 

'  Snr  ces  ouvrages,  voyez  Hadji  Kliaifa,  p.  553  et  suiv.  édition 
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de  ses  ouvrages  portent  le  nom  de  (iLji^jJi^^Llô) 
((  Relation  évidente  »  ;  celles  au  contraire  contenues 
dans  le  Harouniat,  le  Djordjaniat,  le  Riqqiat,  etc., 
se  nomment  (iL>îjyJt  jjfcUâj^)  «  Relation  non  évi- 
dente ». 

On  a  de  lui  également  un  livre  intitulé  :  Assar  u 
Mawatha  «  Traces  et  empreintes  »  et  un  autre  nommé 
Kitabi  Mabsouth  ((Développements».  C'est  à  ce  der- 
nier qu'on  emprunte  ordinairement  les  éléments  de 

Flùgel.  Le  Kitahi  Ziadat  a  été  commenté  par  Âboul-Qassem  ei- 
Atabi.  La  Bibliothèque  possède  des  extraits  du  Djami  us-Saghir,  par 
Hécham  eddin  Omar,  ms.  878 ;  le  Sieri  Kebir  en  entier,  ms.  38o. 
Cet  ouvrage,  d'après  ce  que  dit  son  commentateur  Serakhsy,  fut  le 
dernier  livre  de  jurisprudence  que  composa  Cheïbani.  Voilà  pour- 
quoi il  n  est  pas  cité  par  son  célèbre  disciple  Abou  Hafs  Kébir,  qui , 
lors  de  sa  composition,  avait  quitté  Bagdad  pour  retourner  à  Bo- 
khara,  sa  patrie.  Ce  fut,  toujours  d'après  le  témoignage  de  Serakhsy 
(p.  1 3  du  comm.  turc) ,  la  jalousie  de  Timam  Awzay  qui  donna  lieu 
à  la  composition  de  ce  livre.  Après  la  lecture  du  Sîeri  Saghir,  Awzay 
demanda  quel  en  était  l'auteur.  On  lui  répondit  que  c'était  Moham- 
med ben  Hassan  ech-Cbeïbanidel'Yraq.  «De  quel  droit,  s'écria-t-il , 
ces  gens-là  se  mêlent-ils  de  pareilles  questions?  Comment  peuvent- 
ils  posséder  les  traditions  relatives  au  Prophète  et  à  ses  compagnons? 
Ils  étaient  tous  de  la  Syrie  ou  de  THidjaz  et  nullement  de  l'Yraq!» 
Piqué  de  cette  remarque,  Cheïbani  quitta  tous  ses  travaux  pour  se 
livrer  exclusivement  à  la  composition  du  Sieri  Kehir,  où  il  n'oublia 
rien  de  ce  qui  est  relatif  au  Coran  ou  au  Sunnet.  Awzay,  ayant  lu  ce 
livre,  fut  frappé  d'étonnement  et  ne  se  lassa  pas  de  prodiguer  les 
éloges  à  son  auteur.  «Si  cet  ouvrage,  disait-il,  ne  s'appuyait  conti- 
nuellement sur  le  Coran  et  les  traditions,  on  croirait  que  l'auteur 
en  a  tiré  les  démonstrations  de  son  propre  génie.  »  Il  fut  dédié  et 
offert  à  Haroun  ar-Reschid,  qui  l'admira  beaucoup  et  voulut  que 
son  auteur  le  lût  en  présence  des  jeunes  princes.  Cazwini,  leur  gou- 
verneur, et  l'imam  Suleiman  el-Djordjani  étaient  présents  à  cette 
lecture,  et  c'est  précisément  à  eux  qu'on  en  dut  plus  tard  la  publi- 
cation. 
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la  jurisprudence  (Jj-ioi).  L'imam  Chafey  en  faisait 
le  plus  grand  cas  et  l'avait  entièrement  appris  par 
cœur.  On  assure  même  qu'un  homme  très -instruit 
panni  les  Kitmbis  se  convertit  après  l'avoir  lu,  en 
ajoutant  :  «  Si  tel  est  le  livre  de  votre  petit  Mahomet , 
quel  doit  être  celui  de  votre  grand  Mahomet  (l*>s^^ 

^^t  ^^^4-  iJ^  u^jSi  ^^:^\  ^vK-^  v^)?» 

Hanbali  avouait  aussi  avoir  pris  aux  ouvrages  de 
Mohammed  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus 
subtiles  de  la  science  ;  et  Yssa  ben  Aban  répondait 
à  ceux  qui  lui  demandaient  lequel  d'Al)ou  Youssoul 
ou  de  l'imam  Mohammed  il  croyait  le  plus  savant: 
«  Examinez  leurs  écrits  et  vous  resterez  convaincus 
de  la  supériorité  de  ce  dernier»;  et,  en  réalité,  on 
doit  convenir  que,  si  Abou  Yoiissouf  n'avait  pas 
conservé  ce  prestige  de  supériorité  qu'un  maître  a 
toujours  sm^  son  élève,  il  n'aurait  pu  peut-être  sou- 
tenir le  parallèle  avec  son  rival. 

Ismaïl  ben  abi  Ridja  raconte  qu'il  vit  en  songe 
Timam  Mohammed  après  la  mort  de  celui-ci,  et 
qu'il  lui  demanda  quelle  récompense  il  avait  reçue 
de  Dieu.  «Il  m'a  comblé,  répondit-il,  des  bienfaits 
de  sa  miséricorde  et  sa  parole  divine  m'a  fait  en- 
tendre ces  mots  :  «  O  Mohammed ,  si  ma  volonté 
«suprême  t'avait  destiné  aux  supplices  de  l'enfer, 
«aurais-je  renfermé  dans  ton  cœur  les  secrets  les 
uplus  intimes  de  l'auguste  science  ?r.  Ismaïl  lui  de- 
manda ensuite  où  était  Abou  Youssouf.  «  Il  occupe, 
répondit-il,  un  rang  élevé  dans  le  paradis,  mais  il 
y  a  entre  nous  deux  la  même  distance  qu'entre  le 
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ciel  et  la  terre.  »  —  «  Et  Abou  Hanifa  ?»  —  «  Oh  ! 
reprit-il,  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  bien- 
hem-eux  habitants  du  septième  ciel.  » 

Ce  fut  suivant  les  conseiis  et  d  après  les  leçons 
d'Abou  Youssouf  que  Cheïbani  composa  son  Djami 
us-Sacjhir.  Quand  l'ouvrage  fut  présenté  à  Abou 
Youssouf,  il  donna  beaucoup  d'éloges  à  l'auteur  et 
admira  l'exactitude  avec  laquelle  il  avait  reproduit 
ses  leçons.  ((Seulement,  ajouta-t-il,  il  s'est  trompé 
dans  six  questions  qu'il  avance  comme  s'il  les  tenait 
de  moi  ^.))  En  apprenant  cette  parole,  Mohammed 
s'écria  avec  vivacité  :  «  Non ,  je  ne  me  suis  pas  trompé  ; 
c'est  lui  qui  oublie  ce  qu'il  a  enseigné  !  n  Cependant, 
s'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'Ali  ai-Qoumi ,  Abou 
Youssouf  avait  sans  cesse  recours  au  Djami  m-Sacjhir 
et  ne  s'en  séparait  jamais.  Enfin ,  tel  est  le  mérite 
de  cet  ouvrage,  qu'il  est  considéré  comme  indis- 
pensable dans  l'exercice  des  fonctions  juridiques ,  et 
que  nul  ne  peut  être  nommé  cadi  s'il  ne  le  possède 
parfaitement. 

Telle  était  son  ardeur  pour  l'étude,  qu'il  se  pri- 
vait souvent  de  sommeil ,  afin  de  ne  pas  interrompre 
un  travail  commencé.  L'imam  Chafey^  assure  que, 
ayant  passé  une  nuit  dans  la  même  chambre  que 
lui,  il  le  vit  s'étendre  sur  des  coussins  et  le  crut 
bientôt  endormi  ;  mais  le  lendemain ,  après  la  prière 

'  Hadji  Khalfa  dit  seulement  trois  questions  :  (^s^*  ^  «i-  h-^f 

',;Cheîbani  avait  une  affection  particulière  pour  ce  docteur.  (Voy. 
Abou  Hassan  al-Ziadi,  apud  Ibn  Khal,  p.  627.) 
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de  1  aurore,  Chelbani  lui  avoua  qu  il  avait,  pendant 
cette  seule  nuit,  médité  et  décidé  eu  lui-même  plus 
d'un  millier  de  propositions  ^  On  prétend  aussi  qu'à 
son  lit  de  mort,  et  presque  à  l'agonie,  il  discutait 
encore  une  proposition  tirée  d'Abd  Mokatib. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  rivalité  qui  existait 
entre  l'imam  Mohammed  et  l'imam  Abou  Yous- 
souf.  Mohammed  avait  conservé  un  tel  ressentiment 
contre  son  ancien  professeur,  qu'il  évitait  même  de 
prononcer  son  nom,  et  que,  lorsque  dans  ses  leçons 
il  était  forcé  de  citer  son  témoignage ,  il  se  contentait 
de  dire  :  «  Je  tiens  d'une  personne  digne  de  foi  (jj-!^^^ 
-jLjLaJI).  ))  Abou  Youssouf,  plus  impartial,  n'hésitait 
pas  à  citer  son  rival  et  à  discuter  publiquement  ses 
opinions;  mais  il  avouait  en  secret  à  sou  élève  Moalla 
ben  Mansour  ar-Razy ,  qu'il  était  jaloux  de  la  célé- 
brité de  son  rival. 

Voici  maintenant,  d'après  le  témoignage  de  Mo 
hammed  ben  Samaâ ,  leur  contemporain  et  leur  dis- 
ciple, les  motifs  qui  donnèrent  naissance  à  cette 
mésintelligence.  Tous  les  matins,  en  se  rendant  chez 
le  khalife ,  Abou  Youssouf  rencontrait  une  foule 
d'étudiants  sur  son  passage  ;  il  leur  demanda  un  jour 
où  ils  allaient  et  ceux-ci  lui  apprii'ent  qu'ils  se  ren- 
daient aux  leçons  de  Mohammed.  uEh  quoi,  s'écria- 
t-il ,  cet  homme  a  donc  assez  de  mérite  pour  attirer 
un  si  grand  nombre  d'auditeurs!  Mais,  dùt-il  en 

*  Le  commentateur  turc  cite,  à  ce  propos,  ce  vcrsduGulistando 
Sàdi  :  c>4«o*l(>.jv-j;  o  «v-^^L^  S^^y*  <-^3  "H*"'*®"'^  sommeil 
plu»  utile  que  les  veilles  !  » 
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mourir  de  dépit,  je  jure  de  rendre  bientôt  les  bar- 
biers  et  les  épiciers  de  Bagdad  aussi  savants  que  lui.  » 
Il  fonda  en  effet  une  école  pour  y  enseigner  les  élé- 
ments de  la  science.  Mais  ses  fonctions  de  qadi  fem- 
pêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet,  tandis  que 
son  rival  continua  à  donner  ses  leçons  au  milieu 
d'un  auditoire  nombreux.  Quelque  temps  après, 
Abou  Youssouf,  se  rendant  au  conseil,  rencontra 
encore  sur  sa  route  plusieurs  docteurs  renommés 
par  leur  savoir  et  leur  demanda  où  ils  allaient.  Lors- 
qu'il apprit  d'eux  qu'ils  se  rendaient  aux  leçons  de 
Mohammed ,  «  Allez ,  allez ,  s'écria-t-il ,  ce  Mohammed 
sera  pour  nous  tous  un  rival  bien  dangereux  !  » 

Jusque-là,  cependant,  cette  rivalité  n'avait  été 
qu'une  sorte  d'émulation  toute  au  profit  de  la  science  ; 
elle  prit  un  caractère  plus  sérieux  à  la  suite  d'un 
événement  où  Abou  Youssouf  paraît  avoir  eu  tous 
les  torts. 

La  réputation  de  Cheibani  n'avait  pas  tardé  à  par- 
venir aux  oreilles  du  khalife  Haroun  ar-Reschid,  et 
ce  prince  fit  à  plusieurs  reprises  son  éloge  devant 
Abou  Youssouf.  Celui-ci ,  craignant  que  le  voisinage 
d'un  émule  aussi  redoutable  n'éclipsât  sa  propre  cé- 
lébrité, le  fit  venir  chez  lui  en  secret  et  lui  proposa 
la  charge  de  cadi  en  Egypte.  Mohammed  répondit 
qu'il  n'aspirait  nullement  à  ces  fonctions  et  s'informa 
du  motif  qui  lui  avait  inspiré  cette  démarche.  «  Votre 
science  s'est  déjà  répandue  à  Bagdad  et  dans  tout 
l'Iraq,  lui  dit  Abou  Youssouf,  en  feignant  de  lui 
porter  un  grand  intérêt,  je  désire  que,  grâce  à  votre 
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talent,  elle  se  propage  aussi  en  Egypte.  »  —  «  S'il  en 

est  ainsi,  répliqua  Mohammed,  je  réfléchirai.  » 

De  retour  chez  lui,  il  consulta  ses  amis  sur  la 
proposition  que  Youssouf  venait  de  lui  faire,  et  ceux- 
ci  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que 
cette  démarche ,  dictée  par  la  crainte  qu'inspirait  son 
talent,  n'avait  d'autre  but  que  de  l'éloigner  de  la 
cour  du  khalife.  Mohammed  envoya  sur-le-champ 
un  refus  formel. 

Peu  de  temps  après,  le  khalife  manifesta  le  désir 
de  voir  Mohammed  et  de  s'entretenir  avec  lui.  «  Hé- 
las, dit  Abou  Youssouf,  ne  craignant  pas  de  recourir 
à  un  mensonge,  ce  docteur  est  sujet  à  une  infirmité 
qui  ne  lui  permettra  pas  de  rester  en  votre  présence.  » 
—  «  Quelle  est-elle  P  »  demanda  le  khalife.  —  «  Une 
incontinence  d'urine  (Jj-jJî  (j*»^).»  —  «N'importe, 
reprit  le  prince ,  faites  le  venir,  et  lorsqu'il  se  verra 
forcé  de  se  retirer,  vous  lui  en  donnerez  la  permis- 
sion de  ma  part.  » 

Abou  Youssouf  se  rendit  aussitôt  chez  son  rival  et 
lui  dit  :  «  Le  khalife  désire  vous  voir  ;  mais  je  vous 
préviens  que  ce  prince  n'aime  pas  les  longues  au- 
diences; un  entretien  prolongé  le  fatigue.  Ainsi,  ne 
demeurez  pas  trop  longtemps  en  sa  présence;  et, 
lorsque  je  vous  ferai  un  signe  de  la  main ,  retirez- 
vous.  ))  Après  lui  avoir  donné  ses  instructions,  il  l'in- 
troduisit chez  le  khalife.  Ce  prince  fut  enchanté  de 
son  extérieur  agréable ,  de  sa  parole  facile  et  du  charme 
de  sa  conversation  ;  il  l'accueillit  avec  bonté  et  prit 
plaisir  à  l'entendre.  Au  moment  où  l'entretien  parais- 
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sait  le  plus  animé ,  Mohammed ,  sur  un  signe  du  cadi, 
se  leva  subitement,  prit  congé  du  prince  et  se  retira. 
«Quel  dommage,  s'écria  Reschid,  qu'il  soit  sujet  à 
cette  triste  infirmité  !  Cet  homme  aurait  été  l'orne- 
ment et  la  gloire  de  mon  conseil.  » 

Les  amis  de  Mohammed  lui  témoignèrent  à  son 
retour  leur  étonnement  de  ce  départ  précipité.  «Je 
sais  bien,  reprit  celui-ci,  que  le  moment  était  mal 
choisi-,  mais  Abou  Youssouf ,  plus  au  courant  que  moi 
des  usages  de  la  cour,  m'a  donné  un  avertissement 
auquel  j'ai  cru  devoir  me  soumettre.» 

Il  ne  tarda  pas  cependant  à  apprendre  la  vérité 
et  à  deviner  dans  quel  but  Abou  Youssouf  s'était 
servi  de  ce  stratagème.  Il  en  manifesta  un  profond 
chagrin  et  s'écria,  dans  son  indignation  :  «Faites,  ô 
mon  Dieu ,  que  ce  qu'il  m'a  faussement  attribué  de- 
vienne la  cause  de  sa  mort  (<-^-ç-w  J_x_>î  /fr~.^r-Aiî 
xJî  4^Um^  U  Uj  jJÎ  ij^  Ais-jj^«&.  )  !  »  Ce  vœu  fut  exaucé , 
car  Abou  Youssouf  mourut  en  effet  de  ce  mal,  le 
5  de  rebi  ul-ewel,  l'an  182.  On  prétend  que  la  ja- 
lousie que  lui  inspira  la  renommée  toujours  crois- 
sante de  son  rival  hâta  le  moment  de  sa  mort.  On 
remarqua  aussi  que  Cheïbani  s'abstint  d'assister  à  ses 
funérailles.  On  raconte  même  que  les  pleureuses  et 
les  esclaves  passèrent  devant  sa  porte,  en  chantant 
des  vers  à  l'éloge  du  défunt,  et  où  son  rival  n'était 
pas  épargné. 

Cependant,  Reschid  n'avait  pas  oublié  l'entretien 
qu'il  avait  eu  avec  Mohammed.  Ce  prince,  si  habile 
à  découvrir  le  mérite  et  à  s'entourer  de  tous  les 

XX.  28 
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genres  d'iiluslralions,  sentant  que  personne  n  était 
plus  apte  que  ce  docteur  à  remplir  Jes  imporlanted 
fonctions  de  qadi,  lui  fit  oflrir  cette  place. 

L'imam,  doutant  peut-être  de  ses  forces,  ou  crai- 
gnant que  les  devoirs  de  cette  magistrature  ne  ra- 
lentissent le  cours  de  ses  travaux,  déclina  cet  hon- 
neur. Rescliid,  qui  n'aimait  pas  la  contradiction  et 
qui  comprenait  d'ailleurs  quels  services  éminents  il 
pouvait  rendre  en  occupant  cette  place,  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  de  vaincre  ses  scrupules  que 
de  le  faire  jeter  er^  prison  pendant  deux  mois. 

Obligé  de  céder,  il  exerça  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  cadi  dans  la  ville  de  Raqqa  (^j)^; 
il  accompagna  ensuite  le  khalife  à  Rey,  où  il  fiit 
nommé  juge  suprême  («L»iijLJt  (^\é).  Ce  fut  daiis 
les  environs  de  cette  ville,  dans  le  village  de  Rett- 
bawia,  qu'il  mourut. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  sa  naissance. 
Les  uns  la  placent  en  l'an  i3i  de  l'hégire,  les  au- 
tres, en  182;  d'autres  même  en  i35.  Mais  on  est 
certain  qu'il  mourut  en  189  (Soli).  Il  était  donc 
âgé  de  cinquante-huit,  cinquante-sept  ou  cinquante- 
quatre  ans,  selon  que  l'on  adopte  l'une  de  ces  trois 
opinions^. 

'  Bâtie  par  Mansour  sur  PEuphrale.  (Conf.  Géotjr.  Ahoul-Fida; 
Kamoiis,  à  ce  mol;  Schultens  index;  Geoyraph.  iu  vitam  Saladini.) 

'  Daprè«  Hadji  Khalfa,  il  serait  mort  en  187  (802).  D'Herbelot 
a  suivi  cette  date,  car  c'est  par  une  faute  de  typographie  qu on  i^t 
dan»  sa  Bibl.  orient,  (p.  785)  l'an  987.  Il  est  singulier  que  cette 
faute  n'ait  pas  été  corrigëe  dans  la  seconde  édition. 
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Le  célèbre  grammairien  arabe  El-Kissaï  \  avec  qui 
il  entretenait  des  relations  d'amitié,  et  dont  il  ad- 
mirait le  savoir,  mourut  le  même  jour  que  lui,  dans 
la  ville  de  Rey.  Reschid  disait,  à  propos  de  la  mort 
de  ces  deux  savants  :  «J'ai  enterré  en  un  seul  jour  à 
Rey  la  jurisprudence  et  la  langue  arabe  ^!  » 

*  Sur  le  tombeau  de  ces  deux  savants,  voy.  Djihan  Numa,  p.  292  ; 
éd.  de  Constantinoplc, 

'^  Aboul  Hassan  Ali,  surnommé  Al-Kissaï  (voy.  sur  l'origine  de 
ce  surnom  Ibn  Kbal.  p.  458) , l'un  des  sept  lecteurs,  excellent  gram- 
mairien et  assez  mauvais  poète.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date 
de  sa  mort:  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  mourut  à  Thouss  en 
182  on  i83,  ce  qui  détruirait  l'authenticité  de  cette  parole  du  kha- 
life citée  par  Assamani.  Quelques  biographes  orientaux  rapportent 
l'anecdote  suivante,  qui  peut  trouver  sa  place  ici.  «Cheïbani  et  Al- 
Kissai  s'étaient  un  jour  réunis  dans  une  assemblée.  Le  grammai- 
rien soutint  qu'un  homme  profondément  versé  dans  une  science 
n'était  absolument  étranger  à  aucune  autre.  Cheïbani,  voulant  en 
faire  l'épreuve ,  lui  adressa  cette  question  :  «  S'il  survient  dans  la 
>i prière  satisfactoire  (^^]|  ë\^)  une  circonstance  qui  l'invalide,  une 
u seconde  prière  satisfactoire  est-elle  nécessaire?  Répondez-moi  avec 
«  le  secours  de  la  grammaire  ou  de  la  littérature  arabe  que  vous  pos- 
«sédez  si  bien.  » — <v Une  seconde  prière  n'est  pas  nécessaire,  reprit 
"  Al-Kissaï,  car  c'est  une  règle  grammaticale  que  le  diminutif  ne  su- 
<;  bit  pas  une  nouvelle  diminution  (s**<iJ  ^  oua,ii).»  —  «En  second 
«lieu,  lui  demanda  le  jurisconsulte,  si  un  homme  promet  d'affran- 
«chir  une  esclave,  dans  le  cas  oii  il  en  deviendrait  maître,  ce  cas 
«échéant,  l'alTranchissement  est-il  valide?» — «Non,  répondit  le 
«  grammairien ,  car  un  proverbe  arabe  dit  :  «  Le  torrent  ne  coule  pas 
<!  avant  la  pluie  (  Jall  ^^--y»^  «^  JuyJl).»  Frappé  de  la  justesse  de 
ces  rc|)onses,  Cheïbani  applaudit  beaucoup  h  la  présence  d'esprit  et 
à  l'érudition  de  ce  savant  et  ne  put  s'empocher  d'être  de  son  avis.» 
Al-Kialib,  qui  raconte  un  fait  à  peu  près  semblable,  en  parlant 
de  Cheïbani ,  prétend  que  ce  n'est  pas  avec  Kissaï ,  mais  avec  Al-Ferra 
qu'eut  lieu  celle  discussion.  (Voyez  Al-Kialib,  Histoire  de  Dacidad , 
apudlboKhal.  p.  458,) 

28. 
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NOTICE 
SUR  UNE  THÉORIE  AJOUTÉE 

PAR  THÂBIT  BEN  KORRAH 

A  L'ARITHMÉTIQUE  SPÉCULATIVE  DES  GRECS, 

PAR  M.  F.  WOEPCKE. 


L'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  sciences 
chez  les  Arabes  ne  permet  pas  encore  de  publier 
leurs  ouvrages  sur  cette  matière  uniquement  comme 
tels,  et  dans  le  seul  but  de  faire  connaître  le  déve- 
loppement historique  des  sciences  chez  les  Arabes. 
Avant  d'en  arriver  là ,  il  faut  encore  qu'on  prenne 
des  morceaux  choisis  dans  les  diflerentes  époques 
de  ce  développement,  pour  détruire  le  préjugé  trop 
longtemps  établi ,  que  les  Arabes  n'ont  su  que  re- 
produire ou  commenter  les  ouvrages  grecs  dans  les- 
quels ils  avaient  étudié  les  sciences. 

C'est  cette  raison  qui  me  détermine  à  publier  l'ex- 
trait suivant  d'un  morceau  contenu  dans  le  manus- 
crit 962,  2,  suppl.  arabe  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ce  morceau  a  pour  auteur  le  célèbre  Tbâbit 
Ben  Korrah,  né  en  22  1 ,  et  mort  en  288  de  l'hégire, 
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et  doit  en  conséquence,  avoir  été  composé  dans  la 
dernière  moitié  du  ix"  siècle  de  notre  ère. 

Thâbit  se  propose ,  dans  ce  petit  traité ,  de  donner 
une  théorie  rigoureuse  de  la  construction  de  certains 
couples  de  nombres,  dont  voici  la  propriété  carac- 
téristique. L'un  de  ces  nombres  étant  déficient  et 
l'autre  excédant ,  la  somme  des  diviseurs  du  nombre 
déficient  est  égale  au  nombre  excédant,  et  la  somme 
des  diviseurs  du  nombre  excédant  est  égale  au  nom- 
bre déficient.  Dans  le  manuscrit  dont  je  me  sers  ici, 
ces  nombres  sont  appelés  ioUiC*  se  invicem  amantes; 
au  contraire,  dans  les  cinquante  et  un  traités  des 
IkJiouân  Alçafâ,  où  se  trouve  aussi,  dans  le  traité 
de  l'arithmétique,  une  définition  de  ces  nombres  \ 
ils  sont  appelés  iuwjUsîL*  congénères.  Ils  sont  connus 
des  modernes  sous  le  nom  de  nombres  amiables. 

Je  ne  peux  pas  entrer  ici  dans  des  recherches  his- 
toriques sur  cette  matière.  Je  me  propose  de  les  don- 
ner à  une  autre  occasion.  En  attendant  je  renvoie  à 
la  notice  historique  très-incomplète  donnéeparEuler 
au  commencement  de  son  beau  mémoire  De  numeris 
amicabilibus,  p.  2  3  et  suiv.  duIlVolume  des  Opuscula 
varii  argamenti.  Berlin,  ly/iG-ôi,  in-4°.  Thâbit  Ben 
Korrah  lui-même  donne  quelques  détails  à  ce  sujet 
dans  une  sorte  d'avant -propos,  dont  on  trouve  ci- 
dessous  la  traduction  textuelle. 

Je  n'ai  supprimé  dans  la  traduction  de  ce  traité  que 
les  démonstrations  des  dix  propositions  dont  il  se 
compose.  Ces  démonstrations  sont  conçues  dans  le 

'  Voir  manuscrit  i  io5 ,  ancien  fonds  arabe,  p.  1 5. 
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genre  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  livres  arithmé- 
tiques des  Éléments  d'Euclide,  et  sont  accompa- 
gnées de  figures  où  l'on  représente  les  nombres  dont 
il  s'agit  dans  chaque  proposition,  par  des  lignes. 
Gomme  une  reproduction  de  ces  démonstrations  au- 
rait décuplé  rétendue  de  cette  notice,  j'ai  dû  me 
borner  à  ne  donner  que  les  énoncés  des  propositions, 
vu  le  peu  d'espace  que  ce  Journal  peut  accorder  à  des 
publications  de  ce  genre.  Mais  pour  satisfaire  les  géo- 
mètres, j'ai  placé  en  note  des  démonstrations  de  ces 
propositions  en  me  servant  de  la  notation  algébrique 
moderne ,  où  le  plus  souvent  la  démonstration  se  ré- 
duit à  la  simple  inspection  d'une  identité. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  la  petite  intro- 
duction et  des  énoncés  des  propositions  du  traité  de 
Thâbit  Ben  Korrah. 

TRAITÉ  COMPOSK  PAR  ABOÎlL  IIAÇAN  THÂBIT  BEN  KORRAH  SUR 
LA  MANIÈRE  DE  TROUVER  DES  NOMBRES  AMIABLES  D'APRES 
UNB  MÉTHODE  FACILE. 

Aboûl  Haçan  Thâbit  Ben  Korrah  a  dit  :  la  ma- 
nière dont  Pythagorc  (u^^liy)  et  les  anciens  phi 
losophes  de  son  école  employaient  les  nombres  dans 
leur  doctrine,  la  prédilection  qu'ils  avaient  pour  cet 
emploi,  et  la  manière  dont  ils  s'en  seiTaient  comme 
d'illustrations  dans  la  plupart  des  théories  de  leur 
philosophie  qu'ils  désiraient  établir,  ce  sont  des  choses 
fort  répandues  et  connues  parmi  ceux  qui  s'occupent 
des  ouvrages  des  Grecs.  Parmi  les  nombres  que  ces 
philosophes  employaient  de  cette  manière ,  il  y  eut 
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suitout  deux  genres  qu'ils  avaient  besoin  de  trouver. 
Un  de  ces  deux  genres  est  fort  connu;  ce  sont  les 

nombres  qu'on  appelle  parfaits  (cs--^^**-^  <s^^  :>l*x^^î 
iuUî  )  ;  l'autre,  ce  sont  les  nombres  qu  ils  avaient  l'ha- 
bitude de  désigner  par  le  terme  d'amiables  (iôUivJLî  )  ; 
or,  ces  nombres  furent  construits  et  mentionnés  par 
eux.  Quant  au  nombre  parfait,  il  est  connu  que  lors- 
qu'on additionne  tous  ses  diviseurs (^  *>=?"«^)»  ^^^^ 
somme  est  exactement  ce  nombre  même.  Les  deux 

espèces  coordonnées  au  nombre  parfait,  ce  sont  le 

fi 
nombre  excédant  (*>oîyi  ^*XxJi)  et  le  nombre  défi- 
cient (  ^joSUil  :>*x*]i).  Le  nombre  excédant  est  un 
nombre  tel  que  si  l'on  additionne  tous  ses  diviseurs , 
cette  somme  est  plus  grande  que  le  nombre  même. 
Le  nombre  déficient  est  un  nombre  tel  que  si  l'on 
additionne  tous  ses  diviseurs,  cette  somme  est  plus 
petite  que  le  nombre  même.  La  différence  entre  [Jj^àS 
(j>j  U)  le  nombre  et  la  somme  de  tous  ses  diviseurs 
est  appelée  excès{»:>\jj)  [lorsque  c'est  un  nombre  ex- 
cédant], et  défaut  ((jUaJij)  lorsque  c'est  un  nombre 
déficient.  Quant  aux  nombres  qu'on  appelle  amiables, 
ce  sont  deux  nombres  tels  que  si  Ton  additionne  tous 
les  diviseurs  de  l'un  des  deux  nombres,  cette  somme 
est  égale  à  l'autre  nombre  qui  est  le  conjugué  ((j)^)^) 
de  celui  dont  on  a  additionné  les  diviseurs.  De  ces 
deux  genres  que  nous  venons  de  mentionner,  ce  sont 
les  nombres  parfaits  dont  Nicomaque  ((j«<^j»-Uyùj)  dé- 
crivit la  méthode  pour  les  trouver,  sans  cependant 
en  donner  la  démonstration  ^  Euclide  ((j***>H4*i),  au 
'  Voir  Nicomachi  Gerasini  Arithmelicœ  libri  duo.  Parisiis,  i538, 
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contraire,  décrivit  la  méthode  qui  sert  à  les  trouver, 
et  eut  soin  d'en  donner  aussi  la  démonstration  dans 
les  livres  arithmétiques  de  son  ti^aité  des  Éléments  '. 
Il  plaça  cette  théorie  à  la  fin  de  ses  recherches,  et 
comme  le  plus  haut  degré  auquel  il  s  élevât,  de  sorte 
que  certaines  personnes  ont  cru  que  cette  théorie 
était  son  but  le  plus  élevé,  et  le  dernier  degré  des 
recherches  contenues  dans  ces  livres.  Quant  aux 
nombres  amiables,  je  n'ai  trouvé  qu'aucun  de  ces 
deux  auteurs  en  ait  fait  mention,  ni  qu'ils  leur  aient 
voué  une  attention  quelconque.  Or,  lorsque  la  théorie 
de  ces  nombres  s'est  présentée  à  mon  esprit,  et  que 
j'ai  trouvé  pour  eux  une  démonstration,  je  n'ai  pas 
voulu,  puisque  la  mention  qui  a  été  faite  de  ces 
nombres,  a  été  celle  que  je  viens  de  dire,  donner 
cette  démonstration  sans  l'établir  avec  une  précision 
parfaite.  C'est  donc  moi  qui  établirai  cette  théorie 
(  dUi>  omjU  bu  )  après  avoir  fait  précéder  certaines 
propositions  nécessaires  à  ce  sujet,  et  qui  sont  les  sui- 
vantes : 

1 .  Tout  nombre  superficiel  ayant  pour  côtés  deux 
nombres  premiers,  n'est  divisé  par  aucun  nombre, 
hormis  ces  deux  nombres. 

•i .  Tout  nombre  superficiel  ayant  pom*  un  de  ses 
deux  côtés  un  nombre  premier,  et  pour  l'autre  un 
nombre  composé,  est  divisé  par  ses  deux  côtés,  par 
chaque  nombre  qui  divise  le  côté  composé,  et  par 

in-4%  p.  32  ,  1.  38  et  suiv.  et  en  générai,  A  partir  de  p.  30, 1.  17.  On 
y  trouve  les  définitions  des  nombres  excédants,  déficients  et  parfaits^ 
respectivement,  p.  21,  K  3;  p.  21,  l.  17,  et  p.  22 ,  K  7. 
•   Liv.  VII,  déf.  22;  ïiv.  IX,  prop.  36. 
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chaque  nombre  qui  résulte  de  la  multiplication  du 
côté  premier  en  chaque  nombre  qui  divise  le  côté 
composé  ;  mais  par  aucun  autre  nombre ,  hormis  ceux 
qu'on  vient  de  dire. 

3 .  Tout  nombre  superficiel  ayant  pour  côtés  deux 
nombres  composés,  est  divisé  par  les  nombres  sui- 
vants parmi  les  autres  nombres  :  ses  deux  côtés  ; 
chaque  nombre  qui  divise  ses  côtés;  chacun  des  côtés 
multiplié  en  chaque  nombre  qui  divise  l'autre  côté; 
chaque  nombre  produit  par  la  multiplication  de 
chaque  nombre  qui  divise  l'un  des  deux  côtés  en 
chaque  nombre  qui  divise  l'autre  côté ,  et  aucun  autre 
nombre,  hormis  ceux-ci. 

IX'  Dans  toute  série  de  nombres  se  succédant  en 
progression  double,  quel  que  soit  le  nombre  des 
termes,  le  plus  grand  de  ces  nombres  surpasse  la 
somme  des  autres  nombres  d'une  quantité  égale  au 
plus  petit;  et  la  même  chose  a  lieu,  lorsque  le  plus 
petit  de  ces  nombres  est  l'unité  ^ 

5.  Lorsqu'on  additionne  une  suite  de  nombres  se 
succédant  en  progression  double  à  partir  de  l'unité, 
et  qu'on  en  obtient  une  certaine  somme,  puis  que 
l'on  multiplie  le  plus  grand  des  nombres  additionnés 
par  un  nombre  premier  autre  que  deux  :  alors  le 
nombre  produit  par  celte  multiphcation  sera  un 
nombre  parfait,  si  le  nombre  premier  est  égal  à  la 
somme  obtenue  ;  si  le  nombre  premier  est  plus  petit 
que  cette  somme,  le  produit  sera  un  nombre  excé- 
dant; et  si  le  nombre  premier  est  plus  grand  que  la 

'   2"-^'.  a=:(a-h2a-»-4a-l-....  -h2".a)-+- a. 
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somme,  le  produit  sera  un  nombre  déficient;  et  ia 
quantité  de  son  excès,  si  c'est  un  nombre  excédant, 
ou  de  son  défaut,  si  è'est  un  nombre  déficient,  est 
égale  à  la  différence  entre  la  somme  et  le  nombre 
premier  précédemment  mentionnés  ^ 

6.  Si  Ton  additionne  une  suite  de  nombres  se 
succédant  en  progression  double  i\  partir  de  l'unité 
inclusivement,  et  qu'on  en  obtienne  une  certaine 
somme  ,  puis  qu'on  multiplie  le  plus  grand  des  nom- 
bres additionnés  par  un  nombre  superficiel,  dont  les 
deux  côtés  sont  deux  nombres  premiers  différents , 
autres  que  deux ,  le  nombre  produit  sera  un  nombre 
excédant  ou  un  nombre  déficient.  Ou  bien,  le  nombre 
superficiel  est  plus  petit  que  la  somme  obtenue  plus 
le  produit  de  cette  somme  par  la  somme  des  deux 
côtés  du  nombre  superficiel  ;  alors  le  nombre  pro- 
duit est  mi  nombre  excédant,  et  la  quantité  de  son 
excès  est  égale  à  l'excès  des  deux  quantités  susdites 
sur  le  nombre  superficiel.  Ou  bien,  le  nombre  su- 
perficiel est  plus  grand  que  la  somme  obtenue ,  plus 
le  produit  de  cette  somme  par  la  somme  des  deux 
côtés  du  nombre  superficiel;  alors  le  nombre  pro- 
duit est  un  nombre  déficient,  et  la  quantité  de  son 
défaut  est  égale  au  défaut  des  deux  quantités  sus 
dites  par  rapport  au  nombre  superficiel  ^. 

'  D'après  prop.  2.  la  somme  des  diviseurs  du  produit  en  ques- 
tion, ù  savoir  du  produit  p.  2",  s'exprime  par  (p-f- 1)  (2"- i)-f- 2". 
Et  l'on  aura  {  (/>-f-i)  (2" —  i)  -f-2''j  — p.  2"=  (2""^' — i)  —  /», 
c.  q.  f.  d.  Il  en  résulte  immédiatement  que,  lorsque  p=2'''*''  —  1 , 
p.  2"  sera  uu  nombre  parfait. 

'  D'après  prop.  3 ,  la  somme  des  diviseurs  du  nombre  p'-p".  i"" 
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•7.  Quand  on  a  quatre  nombres  quelconques  se 
succédant  en  progression  double ,  et  dont  le  premier 
est  le  plus  petit,  le  nombre  solide  ayant  pom^  un  de 
ses  côtés  le  troisième  nombre,  pour  second  côté  la 
somme  du  troisième  et  du  quatrième  nombre,  et 
pour  troisième  côté  la  somme  du  troisième  et  du  se- 
cond nombre ,  sera  égal  au  nombre  solide  ayant  pour 
un  de  ses  cotés  le  troisième  nombre,  pour  second 
côté  le  quatrième  nombre,  et  pour  troisième  côté 
la  somme  du  quatrième  et  du  premier  nombre^. 

8.  Quand  on  a  quatre  nombres  quelconques  se 
succédant  en  progression  double ,  et  dont  le  premier 
est  le  plus  petit,  le  nombre  superficiel  ayant  pour 
un  de  ses  deux  côtés  le  troisième  nombre  et  pour 
second  côté  le  second  nombre,  plus  le  quatrième 
nombre ,  plus  deux  fois  le  troisième  nombre ,  sera 
égal  au  nombre  superficiel  ayant  pour  un  de  ses  deux 
côtés  le  quatrième  nombre  et  pour  second  côté  la 
somme  du  quatrième  et  du  premier  nombre  ^. 

9.  Quand  on  a  quatre  nombres  quelconques  se 
succédant  en  progression  double ,  et  dont  le  premier 
est  le  plus  petit ,  le  rectangle  qui  résulte  de  la  mul- 
tiplication du  dernier  de  ces  nombres  par  le  premier 
plus  le  dernier  moins  un,  est  égal  au  nombre  qui 
résulte  de  la  multiplication  du  troisième  de  ces  quatre 
nombres  par  la  différence  entre  le  rectangle  produit 


s  exprime  par  (a'*"*-^ — 1)    (1 -f-/)' -f-/;") -4-(2" — 1)  [p'.p")  et  eu 
désignant  celle  expression  par  a,  on  oblient  immédialemcnt 
^~  (/''•/>"•  2")  =  (2"-^' — i){i-hp'+j)") — //.;/',  c.q.  r,  (I. 

*  4a.  (4a-4-8a)  .  (4a-h2a)  =  Aa. 8a, (8a-Ha). 

'  /ta.{2a-H8aH-2./ja)  =  8a.(8a-f-a). 
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par  la  multiplication  du  dernier  par  la  somme  du 
premier  et  du  dernier,  ce  rectangle  étant  diminué 
de  l'unité,  et  entre  le  rectangle  produit  par  la  mul- 
tiplication du  quatrième  et  du  troisième  nombre 
moins  un  par  le  second    et  le    troisième  nombre 


moins  un  V 


1  o.  Pour  trou  ver  des  nombres  amiables,  tant  que 
nous  voudrons,  prenons  des  nombres  se  succédant 
en  progression  double  à  partir  de  l'unité,  celle-ci 
inclusivement.  Que  ce  soient  les  nombres  a,  6,  c, 
d,  e.  Prenons-en  la  somme  comme  on  le  fait  pour 
la  construction  des  nombres  parfaits  ;  que  la  somme 
de  a,  by  c,  d,  e  additionnés  ensemble  soit  le  nombre 
z.  Ajoutons  au  nombre  z  le  dernier  des  nombres 
dont  on  a  pris  la  somme,  à  savoir  le  nombre  e;  que 
leiu*  somme  soit  le  nombre  h.  Puis  retranchons  du 
nombre  z  le  nombre  qui  précède  e,  à  savoir  fi;  que 
le  résidu  soit  t.  Maintenant,  si  chacun  des  deux 
nombres  h,  t,  est  un  nombre  premier  autre  que 
deux ,  ce  sera  ce  que  nous  désirons  ;  sinon ,  nous 
continuons  la  série  des  nombres  dont  on  prend  la 
somme,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  des  combinaisons 
qui  donnent  pour  ces  deux  nombres  des  nombres 
premiers.  Que  les  deux  nombres  h,  t  soient  des 
nombres  premiers,  et  que  le  nombre  deux  ne  soit 
pas  un  d'eux.  MultipHons  l'un  par  l'autre;  que  le 
résultat  du  produit  soit  q.  Multiplions  q  par  le  der- 
nier des  nombres  dont  on  a  pris  la  somme ,  à  savoir 
par  le  nombre  c;  que  le  résultat  du  produit  soit  le 
nombre  /.  Ceci  est  un  des  (  deux  )  nombres  (  qu'il 

»  8a.{o-f-8o-i)=r-/,a.[}8a(8o-Hi)-i  ]-(8a-h4«-i)  (2a-h4«-i)l. 
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s'agit  de  trouver);  conservons -le.  Puis  ajoutons  le 
nombre  qui  suit  le  nombre  e  dans  la  série  des  nom- 
bres se  succédant  en  progression  double,  à  savoir 
le  nombre  w,  avec  celui  qui  précède  lavant-dernier 
nombre  de  ceux  dont  on  a  pris  la  somme;  que  la 
somme  de  ces  deux  nombres  soit  le  nombre  m.  Puis 
que  le  résultat  de  la  multiplication  du  nombre  m  par 
le  nombre  w  soit  le  nombre  n;  retranchons-en  un  et 
posons  le  reste  égal  au  nombre  5.  Si  s  est  un  nombre 
premier,  alors  c'est  ce  que  nous  désirons,  sinon, 
nous  continuons  la  série  des  nombres  dont  on  prend 
la  somme,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  point  où  ce 
nombre  devient  un  nombre  premier.  Que  s  soit  un 
nombre  premier;  multiplions -le  par  le  nombre  c; 
que  le  résultat  de  cette  multiplication  soit  le  nombre 
0.  Je  dis  que  les  deux  nombres  / ,  o,  sont  deux  nombres 
amiables  ^ 

*  En  prenant  2"  pour  le  nombre  que  l'auteur  désigne  par  e»  on  aura 

^-^2''-*"' — iH-a"  /)' 

t  =  2''-^' — 1  —  2""*  p" 

^  =  (2"-*-'  —  1-1-2'')  (2"-^^ — 1  —  2"-').  2" 

5=  (2"-^'-f-2''-').2''-^*— 1  p 

0=   1(2"-*-'  -t-2''-'^).2'-*-'— 1  I  .2" 

Si  ^  et  t  sont  des  nombres  premiers,  la  somme  des  diviseurs  de 
/  s'exprime  par 

(2"+'  — i){i-t-(2"-^'—  l-+-2")-f-(2"  +  '— 1— 2"-')! 
-i-(2"— 1)   1(2'-^'— l-f-2")(2''-^'— 1— 2''-')| 

et  au  moyeu  d'un  calcul  facile,  on  vérifie  que  cette  expression  est 
égale  à  0.  D'un  autre  côté ,  si  s  est  un  nombre  premier,  la  somme  des 
diviseurs  de  0  s'exprime  par 

j(2"  +  '-H2"-«).2''-^'|  (2"— iJH-a" 
et  l'on  vérifie  aisément  que  cette  expression  est  égale  à  l;  les  deux 
nombres  l  et  o  satisfont  donc  en  effet  à  la  définition  placée  en  lôte 
d€  cette  théorie. 
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TiiK  (iuLisTAN  OF  Sa'DY,  cditcd  in  persinn  willi  pnncUialioii  aiul  llic 
ncccssary  vowcl-marks ,  for  llie  use  of  the  Collège  of  Forl-Wil- 
liam,  by  A.  Sprenger  M.  D.  examiner  of  tlie  Collège  of  Forl- 
William.  Calcutta,  i85i.  In-8*  de  aSa  pages. 

J'ai  actuellement  sous  les  yeux  l'édition  du  Gulislan  que 
j'ai  annoncée  dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  asia- 
tique; elle  diffère  essentiellement  des  nombreuses  éditions 
précédentes.  Le  digne  successeur  du  célèbre  Lumsden  a  pris 
pour  base  de  son  texte  un  manuscrit  qui  appartient  à  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale,  et  qui  a  été  écrit  en  i6yo  pour 
le  sultan  Alamguîr,  d'après  un  manuscrit  copié  sur  l'auto- 
graphe de  l'auteur.  Le  manuscrit  dont  il  s'agit  est  accompa 
gné  de  notes  marginales,  qui  ont  été  utiles  à  M.  Sprenger. 
11  a  aussi  mis  à  contribution  un  manuscrit  appartenant  à  Mau- 
lawî  Muharamad  Wajîh,  et  enfin  l'édition  publiée  h  Lakhnau , 
avec  des  notes,  par  Hajjî  Muliammad  Huçaïn.  Il  a  même, 
dans  la  préface  de  Saadî,  donné  en  note  les  variantes  de  ces 
trois  copies;  et  il  Vaurait  fait  pour  tout  le  Gulistan  ,  si  l'on  ne 
l'en  avait  détourné. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'aucune 
édition  ne  doit  mieux  représenter  que  celle-ci  le  texte  origi- 
nal. Les  changements  qu'on  y  fait  généralement  subir  dans 
les  manuscrits  modernes  tiennent  au  désir  des  copistes  d'amé- 
liorer à  leur  façon  le  texte ,  surtout  pour  le  rendre  plus  in- 
telligible; mais  ces  corrections-,  toujours  blâmables,  ont  été 
souvent  peu  heureuses  et  ont  quelquefois  altéré  la  mesure 
des  vers  lorsqu'on  les  a  faites  à  la  partie  poétique,  ce  à  quoi 
les  éditeurs  n'ont  pas  fait  assez  d'altenlion,  mais  que  M.Spren 
ger  a  soigneusement  observé.  Il  a  de  plus  retranché  les  addi- 
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lions  que  des  copistes  ont  eu  îa  fantaisie  de  faire  et  qui  ont 
passé  sur  le  compte  de  Saadî. 

Ce  qui  dislingue  aussi  cette  édition  des  précédentes,  c'est 
que  le  D""  Sprenger  y  a  employé  un  système  de  ponctuation 
analogue  au  nôtre,  et  surtout  qu'il  y  a  marqué  les  voyelles 
brèves  lorsqu'elles  lui  ont  paru  nécessaires,  et  notamment 
dans  les  vers  arabes ,  qui  seraient  souvent  inintelligibles  sans 
cette  précaution.  Déjà  M.  Eastwick  avait  adopté,  il  est  vrai, 
mais  d'une  manière  un  peu  plus  restreinte,  le  même  système 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Gulislan  en  18/17,  édition 
que  rend  plus  avantageuse  que  celle-ci  aux  étudiants  le  vo- 
cabulaire dont  il  l'a  accompagnée ^  En  outre,  M.  Sprenger, 
dans  l'intérêt  des  commençants ,  a  marqué  dans  la  préface 
de  Saadî  toutes  les  voyelles  brèves  et  tous  les  signes  ortho- 
graphiques arabes.  Il  y  a  même  distingué,  en  le  marquant 
d'un  djezma  avec  le  D^  Gilchrisl,  le  waw  et  le  yé  majhûl, 
c'est-à-dire  prononcés  0  et  é  du  waw  et  du  yé  marâf,  c'est-à- 
dire  prononcés  oa  et  i,  conformément  à  la  prononciation 
classique  du  persan  suivie  dans  l'Inde.  Du  reste,  Yyé  final 
majhûl  a  même  été  distingué  du  marâf  dans  tout  le  volume 
par  le  retranchement  des  points  diacritiques,  ce  qui  était,  en 
effet,  d'autant  plus  essentiel  pour  l'intelligence  du  sens, 
qu'il  est  dans  les  verbes  le  signe  du  continuatif,  de  l'optatif 
et  de  l'impératif,  et  que  dans  les  substantifs  il  sert  d'article 
indéfini. 

Pour  faire  connaître  au  lecteur  la  méthode  orthographique 
du  D'  Sprenger,  je  vais  transcrire  les  premières  lignes  de  la 
préface  de  Saadî,  telles  qu'il  les  a  données.  Mais  je  dois  faire 
observer  auparavant  que  le  signe  I  est  employé  pour  la  vir- 
gule, et  le  *  pour  le  point;  que  les  signes  F  et  1  servent 
d'une  sorte  de  parenthèse  pour  les  phrases  incidentes,  et 
que  le  signe  T  est  employé  pouf  séparer  les  phrases  cor- 
rélatives. Les  autres  signes  sont  les  mêmes  qu'en  français. 
Dans  les  vers,  le  signe  il  sépare  le  premier  hémistiche  du 

'  Voyez  le  compte  rendu  que  j'ai  donné  de  cette  édition  dans  lo 
Journal  asiatique,  numéro  de  mai-juin  i85o,  p.  696  et  suiv. 
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second,  et  celui-ci  *  la  fin  du  vers ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
signe  nécessaire  dans  ces  deux  endroits  : 

Voici  actuellement  Tindicalion  de  quelques-unes  des  cor- 
rections, ou  plutôt  des  retours  au  texte  primitif  que  nous 
devons  à  M.  Sprenger. 

Dans  un  hikâyat  du  premier  livre,  commençant  par  les 
mots  y^s  o^  cdULo  i(  jC  ♦  etc. ,  nous  lisons  dans  l'édition 
nouvelle,  p.  38,  lig.  9  : 

c'est-à-dire  «Passez  enûn,  ô  mes  amis,  auprès  de  moi,  qui 
suis  tombé  au  gré  de  mes  ennemis  ;  »  au  lieu  de  la  leçon  de 
Gladwin  que  les  éditeurs  plus  récents  n'ont  pu  rectifier,  et 
qui  détruit  le  sens  et  la  mesure  '  :  ^  t^ù  s  ti5^_^  «^UjI  ^>»  o 
^Lr',  etc. 

La  traduction  hindoustanie  d'Afsos,  qui  esttrès-exacle,  el 
qui,  dans  bien  des  cas,  peut  avantageusement  servir  à  l'in- 

'  J'ai  deux  petites  observations  à  faire  sur  ce  texte  :  i'  ^1_3 
étant  ainsi  écrit,  doit  seprononccr/arou;  mais  la  véritable  prononcia- 
tion est/aro;  2°  \yé  de  la  particule  verbale  ^  est  écrit  une  fois 
avec  un  jezma,  et  doit  par  conséquent  se  prononcer  mé,  ce  qui 
est  la  véritable  prononciation ,  pareille  à  celle  de  ^  hamé;  mais 
une  seconde  fois  elle  est  écrite  ^,  avec  les  points  diacritiques,  et 
doit  ainsi  se  prononcer  mî.  Celte  dernière  irrégularité  est  sans  doute 
le  résultat  d'une  faute  t^ographique. 

^  Elle  est  du  nièlre^^^^Jj^,  composé  des  pieds  jJlcLft/»  jAj>XtLj 
^jUi.  Il  faut  donc  scander  ainsi  le  premier  Lémistiche  :  bûr  màni 
û  I  piàdà  dûsch  |  mân  kâm. 
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telligence  de  l'original ,  porte ,  comme  le  texte  de  M,  Spren- 
ger: 

Dans  un  hikâyat  du  septième  livre,  commençant  par  les 
mots:  Jo  3Î  (jL«,  on  lit  dans  l'édition  nouvelle,  p.  2o5, 

lig.  1  1  :  L»  Jlx5"  (i&î^  cP^^^Î-^  ^  (J^  (j*-:}  3Î  jtV^^3 
oJ3siT  c'est-à-dire  «  Deux  Hindous  (voleurs)  avancèrent  leurs 
tètes  de  derrière  une  pierre,  et  menacèrent  nos  vies. 

Au  lieu  du  mot  JU3«âme,  vie»,  qui  est  peu  usité,  on 
trouve  dans  Gladwin ,  Semelet  et  Eastwick ,  Jl;;5  «  occision  » , 
et  dans  la  plupart  des  manuscrits  JUs  «  combat  »,  leçon  qu'a 
adoptée  Afsos  dans  la  traduction  hindoustanie,  qui  porte  :  ^3 

Dans  un  pand  du  huitième  livre ,  on  doit  lire  avec  M.  Spren- 
ger,  et  conformément  au  texte  primitif:  _^  o  (j^)3^  )^-^ 
tXjLsj  ^cNÂjClif  jiik  N.i  jjU»  jljÎ,  c'est-à-dire  «  Tant  que 
l'affaire  réussit  avec  l'or  de  la  mine,  il  ne  convient  pas  de 
se  précipiter  dans  le  danger.  » 

Je  crois,  au  surplus,  que  cette  sentence  est  un  vers;  seu- 
lement il  faut  prononcer,  pour  avoir, la  mesure,  ^;  zarr,  avec 
un  teschdid  sur  le  ^ .  Cette  prononciation  n'est  pas  insolite  ;  car 
elle  donne  naissance  au  dérivé  (jr?^3  2:arrîn  «  doré  ».  Ce  vers 
serait  alors  du  mètre  hazaj  irrégulier,  composé  à  chaque 
hémistiche  des  pieds  j>îy»i  ^v_JL<wfc Iju»  JyJu,  et  il  fau- 
drait le  scander  ainsi  : 

lâkârï  I  bà  zàrrîkàn  \  bàr-âyàd; 
jândàr  khà  j  tàr-ûfkândàn  |  nâ  schàyâd. 

Au  lieu  de  celte  leçon,  qui  est  la  véritable,  les  éditeurs 
européens,  trompés  par  les  manuscrits  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  ont  retranché  qI^,  inutile  à  la  vérité  pour  le  sens  ; 
XX.  29 
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mais  nécessaire  pour  la  mesure,  si  c'csl  en  eflct  un  vers.  I0 
traducteur  hindoustani  a  aussi  omis  ^($1  H  a  mis  : 

ofi^  &^^  ^W*^  o^^  r^-  o^  J^  f^iS^  )')  ^^'  v^ 

On  se  souvient  que  dans  l'article  que  j'ai  consacré  à  l'exa- 
men du  Gulislan  de  M.  Eastwick ,  je  n'avais  pas  donné  mon 
approbation  à  quelques-unes  de  ses  corrections.  J'ai  cherché 
ces  passages  dans  Tédition  nouvelle,  et  voici  quel  est  le  i*^- 
sultat  de  cette  yériGcation  :  ii 

Pag.  17,  1.  11  (préface  de  Saadî).  On  trouve  ici  la  leçon 
(jt>*Uu"j  fjyffAXJ't  à  laquelle  je  persiste  à  préférer  celle  de 
Gladwin  ^  jccUj  a  wwiiu  .  comme  plus  conforme  aux  règles 
de  la  Grammaire  persane,  d'après  lesquelles  il  vaut  mieux 
ne  pas  répéter  Vyé  d'unité  servant  de  pronom  indéfini,  la 
postposition  î^,  etc.  ainsf  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  faire  ob- 
server dans  mon  article  sur  la  deuxième  partie  de  la  Gram- 
maire persane  de  Vullers  (Journal  asiatique,  numéro  de  no- 
Jtembre-décembre  i85o,  p.  b'ilx,  525). 

2"  Pag.  39, 1.  i4.  On  trouve  ici  la  leçon  de  Gladwin  — L* 
^•i>-jl*iç  c-^r^  '  *"  ^^^"  ^^  ^^^^  ^®  ^*  Eastwick ,  qui  est  plu» 
développée  r^oojyi:  t>J3^/^Ais.  î^  ij?^yi  ^  ^^ ,  et  dans  la- 
quelle je  n'avais  pas  approuvé  l'emploi  inutile  de  ^jj. 
^'3*  Pag.  175,  1.  10,  on  Ké  :  f^  c->yi  ^j^3^  t^'  comrtjé 
dans  l'édition  de  M.  EasUvick,  leçon  à  laquelle  j'avais  préféré 
celle  de  Gladwin  :  (^^  ^j^  3^  ';  ti^  '  comme  meilleure  de 
style ,  et  que  je  suis  étonhé  de  Ht  pas  trouver  dans  l'éditièti 
nouvelle.  '  '  '• 

W  Pag.  a  i3,  1.  antépénultième.  La  nouvelle  édition  porte, 

comtne  celle  de  M.  Eastwick,  ^j*;jiy  J^Là.  ^  *^ijjyy.  En 
Tadmeltant,  il  faut  scander  ainsi  cet  hémistiche,  qui  est  du 
mètre  mutacârib,  composé  des  pieds  Jm»  ^y^  O^J*^  "" 
pândâ  I  ràm-âz  khâ  \  -ki-y-^z  à  \  (àschi ,  et  traduir<»:  «Je  ne 
crois  pas  que  tu  sois  do  terre;  tu  es  de  feu.  » 

La  leçon  de  Semelet  jfii»\  y\  L  c^li.  jl  i^^îtvy  c**  inad- 
missible, ne  serait-ce  qu'à  couse  de  la  mesure.         l'j'iqor" 

Je  dois  dire  au  surplus,  en  terminant,  que  le  volume-pet^ 
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san  dont  il  s'agit  dans  cet  article  est  assurément  un  des  plus 
corrects  qui  aient  été  publiés  jusqu'ici.  L'habile  éditeur  a 
vérifié  la  prononciation  de  chaque  mot  dans  le  BarJiân-i  câti 
ou  dans  le  Câmâs;  et  de  plus  les  épreuves  ont  été  revues  par 
Agâ  Muhammad  Schuschtérî  et  par  Maulawî  Muhammad 
Wajîh,  savants  distingués.  Ce  sont  de  précieuses  garanties 
d'exactitude  pour  cette  édition, qu'on  peut,  sans  crainte  d'être 
contredit,  qualifier  d'excellente. 

Garcin  de  Tassy. 


^  (_$Ljbji^  a  «x^iu*»  U  (^[^^^ A.  century  of  persian  gha- 
zals,  from unpublished  diwans.  London,  printed  by  W.  M.  Watts, 
Crown  Court,  Temple  Bar,  i85i.  In-4°  de  62  pages. 

Ce  charmant  volume,  magnifiquement  imprimé  et  orné 
de  beaux  amvâns  ^\y>s.  ou  vignettes  coloriées,  porte  le  titre 
persan  de  «  Perles  non  percées  et  boutons  nouvellement  épa- 
nouis», que  lui  a  donné  son  savant  éditeur  et  traducteur 
M.  N.  Bland,  de  Randall's  Park.  Il  se  compose,  ainsi  que  le 
titre  l'annonce,  de  cent  gazais  inédits,  c'est-à-dire  de  dix 
dizaines  de  gazais  empruntés  à  dix  poètes  persans  différents. 
Ces  poètes  sont  Hakîm  Sanâï,  dont  Rûmî  a  dit  :  «Attâr  est 
un  visage  dont  les  deux  yeux  sont  Sanâï.  —  Haçan  de  Dehli , 
«  Rose  du  Gulistan  de  Saadî,  de  ce  jardin  où  les  spiritualistes 
viennent  cueillir  des  fleurs.  »  —  Ramâl  Rhodjandî ,  poète 
mystique,  dont  l'épilaphe  porte  ces  mots  :  «  O  Ramâl,  en  lais- 
sant la  caaba  pour  la  porte  de  ton  ami,  tu  as  agi  bravemenJ. 
Sois  loué  mille  fois!»  —  Salmân  Sâwajî,  au  sujet  duquel 
Ala-uddaula  Semoanî  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  vers  aussi  beaux 
que  ceux  de  Salmân.  »  rr--  JLâtibi ,  xjui ,  en  parlant  de  lui-même , 
a  dit  modestement  :  0  J'appartiens  comme  Attâr  au  jardin  de 
Nischâpûr;mais  je  suis  l'épine  de  ce  jardin  tandis  qu'Atlâr  en 
est  la  rose.  »  — Câcim  Alanwâr  ou  ïe  distributeur  des  lumières 
spirituelles,  c'est-à-dire  Muïn-uddîn  Alî.  —  Ahh'  Schirâzî,  qui 
a  été  nommé  «  le  roi  des  poètes  »  et  «  le  pêcheur  de  perles  de 
l'océan  delà  poésie.»  —  Ahlî  du  Rhorassan ,  qu'on  a  con- 
fondu quelquefois  mal  à  propos  avec  le  précédent.  —  Bâbâ 
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Figânî,  auteur,  enire  autres,  d'un  diwân  de  neui'miJle  vers, 
qui  est  un  modèle  de  style.  —  Enlin  Hàlil'  d'Ispahàn ,  poëte 
de  la  lin  du  siècle  dernier,  dont  Sabàhî  a  dit  :  «  La  poussière 
de  la  porte  de  Hàlif  excite  la  jalousie  du  musc  de  Tarlarie. 
Les  secrets  des  choses  spirituelles  sont  manifestes  à  son  esprit 
et  les  mystères  de  la  révélation  se  propagent  par  sa  bouche.  » 
M.  Bland  n*a  pas  accompagné  le  texte  de  traduction  ni  de 
notes ,  mais  il  a  donné  les  intéressantes  biographies  des  poètes 
qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  ce  recueil.  Voici  un  des  plus 
courts  gazais  qui  s'y  trouvent.  Il  est  du  mètre  hazaj  irrégulier, 
composé  des  pieds  (j^j*^  j^AclL»  Jy^.  Je  le  donne  ici  ac- 
compagné de  ma  traduction  : 

jwwî^— âc  ^  (3-**^  y^^  L»"     3I — \ — ù,\  (> — <s_-iwX_Lo  (jy^ 

«Tant  que  vous  le  pourrez,  ne  soyez  pas  amoureux,  afin 
de  ne  pas  éprouver  les  peines  de  l'amour. 

«  Mais  l'on  n'est  pas  libre  d'aimer  ou  de  ne  pas  aimer, 
sachez-le  bien.  ^ 

«  Tant  que  vous  ne  verserez  pas  de  larmes  de  sang  de  vos 
deux  yeux,  celle  qui  est  l'objet  de  votre  amour  ne  cherchera 
pas  à  vous  satisfaire. 

«  Il  faut  que  vous  lisiez  le  caliier  de  l'amour  avaftt  de  lier 
connaissance  avec  celle  que  vous  aimez. 

«C'est  le  malheureux  Sanâï  qui  le  dit  :  «  Tant  que  vous  le 
«  pourrei ,  ne  soyez  pas  amoureux.  » 

Garcin  de  Tasstt. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1852. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Pecquet, 
directeur  de  l'Académie  britannique  et  propriétaire  d'une 
maison  rue  de  Valois ,  par  laquelle  il  propose  au  directeur 
de  la  Société  asiatique  de  lui  sous-louer  un  local  dans  cette 
maison. 

La  réponse  à  la  lettre  de  M.  Pecquet  est  ajournée  à  une 
séance  subséquente. 

M.  l'abbé  Méthivier,  curé  à  Neuville -aux -Bois  (Loiret), 
écrit  à  M.  le  Président  pour  l'informer,  en  lui  témoignant 
ses  regrets,  qu'il  renonce  à  faire  partie  de  la  Société  asia- 
tique. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCTÉtÉ. 

Par  l'auleur.  Litteratargeschichte  der  Araber,  par  M.  Ham- 

MER  PURGSTALL,  S'vol.   '\n-l\\ 

Par  l'auteur.  Averroes  et  VAverroïsme,  Essai  historique, 
par  M.  Ernest  Renan.  Paris,  1862,  i  vol.  in-S". 

Par  les  éditeurs.  .JoamaZ  des  Savants,  mai  1862. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mai 
i852. 

Par  l'auteur.  Notes  on  Col.  Stauy's  Ghazni  coins ,  par  S. 
Thomas,  Esq. 
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Par  les  curateurs  de  l'Université  de  Leyde.  Lexicon  geo- 
graphicum  e  duohus  côdicibiis  arabicis  edidit  Joynboll.  Ca- 
hier 4.  Leydc,  1862,  in-8°. 

Par  Tauteur.  Note  sur  un  passage  de  Martial,  communiquée 
par  M.  Hallcl  et  présentée  à  l'Académie  nationale  de  Metz, 
par  M.  Gerson  Levy.  (  Extrait  des  Mémoires  de  TAcadéinie 
de  Metz,  année  i85i-)852.) 

Par  M.  le  Ministre  de  la  guerre.  Le  Mobacher,  en  arabe  et 
en  français.  Alger,  i85a. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  0CT08RE   1852. 

n  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  AcoUas,  qui  de- 
mande l'appui  de  la  Société  pour  obtenir  l'impression  gra- 
tuite de  sa  traduction  de  la  Grammaire  sanscrite  de  M.  Bopp. 
Il  sera  répondu  à  M.  Acollas  qu'il  devait  s'adresser  à  M.  le 
Garde  des  sceaux. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  qui  annonce  qu'il  met  à  la  disposition  de 
la  Société  un  exemplaire  de  la  traduction  grecque  de  l'Hito- 
padesa. 

M.  l'abbé  Bourgade,  à  Tunis,  est  nommé  membre  de  la 
Société. 

ODVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

De  la  part  de  l'Institution  Smithsonienne,  à  Washington. 
Smithsonian  contributions  ta  knowledge.  Vol.  111  et  IV.  Was- 
hington ,  in-4°. 

Fifth  annual  report  of  the  boards  of  régents  of  the  Smithso- 
nian institution ,  for  the  year  i850.  Washington,  i85i,  in-8°. 

Smithsonian  report  on  récent  improvements  in  the  chemical 
arts.  Washington,  i85i,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  american  oriental  Society. 
Vol.  m,  p.  1.  New-Yorck,  i852,  in  8". 
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Par  M.  Tybaldos.  XtroTraSao-o-a  rj  IlavTcra  ravrpa,.  L'Hito- 
padesa  et  le  PantcJia  tantra,  traduits  en  grec  moderne  par 
Kephalos,  et  publiés  par  M.  Tybaldos.  Athènes,  1862, 
in8°. 

Par  Fauteur,  oyjf  ^Lci-i  ^j  ^J^>^f  iùlgj.  par  Iskender 
Abgarius,  de  Beyrouth.  Marseille,  1862,  in-S**. 

Par  l'auteur.  SuW  injlaenza  politica  deW  islamismo,  memo- 
rie  tre  di  Andréa  Zambelli.  Extrait  des  Mémoires  de  ITns- 
litut  impérial  d'Italie.  Milan,  i852,in-4°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE  1852. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  pTécédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  capitaine  Seroka,  chef  du  bureau  arabe  à  Biskara 
(province  de  Constantine) . 
B.  JoLY,  ancien  employé  au  Ministère  de  l'intérieur. 
Hermann  Engl^nder,  professeur  d'hébreu  à  Vienne. 

M.  le  président  expose  que  le  bureau  de  la  Société  a  exa- 
miné le  premier  volume  de  l'édition  des  Voyages  dTbn  Ba- 
touta,  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti,  et  en  propose 
l'impression.  Celte  proposition  est  adoptée. 

Le  secrétaire  donne  des  nouvelles  de  l'expédition  de  la 
Mésopotamie. 

ouvrages  présentés  à  la  société. 

Par  la  Société.  Verkandeïingen  van  het  Bataviaasch  Genoot- 
schap  van  Kunsten  en.  Wetenschapen.  Vol.  XXIII.  Batavia ,  i85o, 
in-4°. 

Par  l'Académie.  Denkschriften  der  K.  Akademie  der  Wis- 
senschaften. Classe  philosophique-historique,  vol.  III.  Vienne, 
i852,infol. 
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Sitzungsberichie  (1er  philosophisch-hislorischcn  Classe.  Vo- 
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LETTRE  DE  M.  PLACE  A  M.  MOHL, 

SUR  UNE  EXPÉDITION  FAITE  A  ARBÈLES. 

Mossoul ,  le  20  novembre  i852. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  à  quelle  formule  recourir  pour  m  ex- 
cuser, auprès  de  vous,  de  mon  long  silence;  mais 
jusqu'à  présent  mes  fouilles  archéologiques  en  As- 
syrie ont  passé  par  tant  de  péripéties,  que  je  ne  suis 
peut-être  pas  aussi  coupable  que  vous  le  supposez. 
Aujourd'hui  j'ai  lieu  d'espérer  que  ces  travaux  vont 
suivre  une  marche  régulière,  et  vous  pouvez  être 
assuré  que  ma  correspondance  avec  vous  s'en  sen- 
tira. 

Avant  de  vous  parler  de  Khorsabad,  ce  que  je 
ferai  dans  une  prochaine  lettre,  j'ai  à  vous  rendre 
compte  d'une  excursion  d'exploration  que  j'ai  faite 
dans  la  plaine  d'Arbèles  et  vers  Kalah-Chergat ,  pour 
me  conformer  aux  instructions  de  l'Académie.  Les 
incidents  qui  l'ont  accompagnée  et  les  exigences  des 
tribus  arabes  auxquelles  il  m'a  fallu  satisfaire,  vous 
donneront  une  idée  des  difficultés  qu'on  rencontre 
dans  ces  pays  lointains ,  et  dont  on  ne  se  forme  pas 
la  moindre  idée  à  Paris. 

IX.  3o 
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Une  étude  sans  excavations  n'aurait  donné  que 
des  résultats  insignifiants,  et  il  se  présentait  deux 
obstacles  assez  graves  pour  conduire  des  ouvriers, 
particulièrement  à  Kalali-Cbergat.  D'abord  ce  point 
est  en  plein  désert,  et,  à  l'exception  de  l'eau  qui  s'y 
trouve,  grâce  au  voisinage  du  Tigre,  on  n'y  ren- 
contre aucune  ressource,  ce  qui  oblige  à  n'y  em- 
ployer que  des  Arabes  habitués  à  la  vie  du  désert. 
Ensuite,  les  seuls  Arabes  qui  veulent  prendre  part 
aux  fouilles,  sont  les  Djibours,  et  comme  il  y  a  da 
sancj  entre  eux  et  la  tribu  des  Tayes,  je  pouvais 
craindre  que  ceux-ci  ne  vinssent  les  massacrer  dans 
les  tranchées. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  dernier,  j'en- 
voyai au  cheikh  Haouar,  chef  principal  des  Tayes ,  un 
interprète,  chargé  en  mon  nom  de  conclure  avec  cette 
tribu  un  accord ,  en  vertu  duquel  tous  mes  ouvriers , 
quels  qu'ils  fussent,  pourraient  aller  et  venir  sans 
crainte  lorsqu'ils  seraient  munis  d'une  passe  revêtue 
de  mon  cachet.  Il  leur  remit,  suivant  l'usage,  d'assez 
jolis  cadeaux  en  robes  et  en  cabans ,  et  il  devait  pro- 
mettre que  si  faccord  avait  lieu,  je  ne  tarderais  pas 
à  aller  moi-même  dans  la  tribu,  avec  de  belles  armes 
pour  donner  en  présents.  Je  sais  que  c'est  l'argu- 
ment irrésistible  et  le  seul  bon  auprès  de  ces  Arabes. 
En  effet,  peu  de  jours  après,  l'interprète  revint  avec 
une  lettre  d'Haouar,  qui  me  donnait  toutes  les  ga- 
ranties désirables.  Sans  perdre  de  temps,  je  réunis 
quarante-quatre  ouvriers ,  et  après  leur  avoir  remis 
à  chacun  une  passe,  je  les  expédiai  pourKalah-Cher- 


DÉCEMBRE  1852.  443 

gat,  qui  est  à  trois  journées  de  MossouL  Je  fis  partir 
avec  eux  six  chameaux,  chargés  de  pioches,  hoyaux, 
paniers ,  cordes  et  poulies  nécessaires  au  travail  ;  en 
outre,  deux  teintes  en  poil  de  chèvre  pour  servir 
d'abri  aux  travailleurs,  de  la  farine  et  un  tandour 
pour  cuire  le  pain ,  avec  une  provision  de  figues  et 
de  raisins  secs.  Tout  cela,  hommes  et  choses,  sous 
la  conduite  d'un  contre-maître  qui ,  grimpé  sur  un 
petit  âne ,  conduisait  l'expédition ,  et  pour  escorte , 
un  cheïkh  de  la  tribu  des  Schammars ,  dont  la  pré- 
sence était  nécessaire  pour  mettre  ce  monde  à  fabri 
des  razias  que  font ,  jusque  sous  les  murs  de  la  ville, 
les  nomades  du  grand  désert 

Vous  voyez  qu'ici,  pour  faire  une  excursion  scien- 
tifique, il  ne  s'agit  pas  de  prendre  le  chemin  de  fer  et 
d'arriver  tranquillement  au  monument  que  Ton  veut 
reconnaître  ou  dessiner.  C'est  une  véritable  expédi- 
tion qu'il  m'a  fallu  organiser,  et  cela  sans  pouvoir 
savoir,  à  favance,  si  les  résultats  vaudront  la  dépense.> 
Heureux  encore  si  mon  voyage  chez  les Tay es,  dans 
la  plaine  d'Arbèles,  n  avait  pas  été  beaucoup  plus 
coûteux. 

J'attendis  pendant  quinze  jours  les  cavaliers  que 
le  cheïkh  Haouar  devait  m'envoyer  pour  me  con- 
duire à  ses  tentes.  Avant  de  partir,  j'expédiai  par  le 
Tigre,  à  mes  ouvriers  de  Kalah-Chergat,  un  kelek 
de  cent  trente  outres,  chargé  de  planches ,  de  provi- 
sions d'orge ,  de  farine  et  de  cbarbon;  car  je  comp- 
tais ,  après  avoir  exploré  f  espace  compris  entre  les 
Zabs,  rabattre  sur  Kalah-Chergat  et  y  séjourner  un 

3o. 
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mois.  Le  kelek  devait  également  nous  servir  i\  tra- 
verser le  fleuve  avec  nos  chevaux  et  notre  bagage. 
Malheureusement  des  incidents,  que  je  vous  racon- 
terai ,  m  ont  empêché  de  réaliser  une  partie  de  ce 
projet,  que  je  mettrai  h  exécution  iin  peu  plus  tard. 
Le  3 1  octobre,  je  me  mis  en  route  avec  M.  Tran- 
chand,  et  l'interprète  qui  avait  déjà  visité  les  Tayes. 
Ce  départ  vous  paraît  sans  doute  chose  fojt  simple. 
Eh  bien!  vous  allez  voir  ce  qu'est  le  moindre  voyage 
dans  ces  pays.  Il  nous  fallut  prendre  avec  nous  deux 
cavass  d'escorte ,  deux  domestiques,  un  cuisinier,  un 
homme  pour  dresser  les  tentes,  et  comme  tout  ce 
monde  ne  peut  aller  qu'à  cheval,  il  fallait  également 
deux  palefreniers.  Maintenant,  il  était  indispensable 
de  loger,  de  coucher  et  de  nourrir  ces  dix  personnes , 
d'où  la  nécessité  de  trois  tentes,  dont  une  pour  nous, 
une  pour  les  domestiques  et  cavass,  et  une  plus  pe- 
tite pour  faire  la  cuisine;  plus,  des  matelas  et  des 
couvertures  en  quantité  suffisante,  et  enfin  des  pro- 
visions et  quelques  ustensiles.  C'était,  de  compte  fait, 
plus  de  vingt  chevaux ,  tant  de  charge  que  de  mon- 
ture, auxquels  il  faut  ajouter  les  moukres  pour  di- 
riger et  siureiller  tant  d'animaux  et  de  bagages;  il 
fallait  bien  y  être  forcé  pour  se  décider  à  de  pareilles 
dépenses.  Je  fus  efirayé,  au  moment  du  départ,  en 
apercevant  cette  longue  suite;  mais,  dès  le  premier 
campement,  je  me  convainquis  que  nous  n'avions 
avec  nous  que  le  plus  strict  nécessaire.  C'est  seule- 
ment depuis  cette  excursion  que  je  comprends  l'obli- 
gation 011  sont  les  Arabes  de  posséder  ce  grand  nombre 
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de  chameaux,  de  dromadaires  et  d'ânes,  sans  lesquels 
ils  ne  pourraient  changer  de  heu.  Aussi,  rien  n'est 
plus  propre  à  les  réduire,  que  de  leur  enlever  leurs 
bestiaux ,  qui  sont  leurs  uniques  moyens  de  subsis- 
tance et  de  locomotion. 

Depuis  Mossoul  jusqu'au  grand  Zab ,  j'ai  complété 
l'étude  de  cette  grande  plaine ,  où  s'est  livrée  la  plus 
importante  bataille  de  l'antiquité.  H  y  a  quelques 
mois,  j'ai  rendu  compte  au  Ministre  des  observations 
que  j'y  ai  faites  plus  à  l'ouest;  je  pense  cette  fois 
être  parvenu  à  préciser  l'emplacement  même  du 
combat.  Non  pas  que  j'aie  rien  découvert  du  village 
de  Gaugamelle ,  dont  le  conquérant  a  trouvé  le  nom 
trop  modeste  pour  l'appliquer  à  son  plus  grand  fait 
d'armes;  mais  en  rectifiant  un  peu  les  descriptions 
d'Arrien,  de  Diodore  et  de  Quinte-Curce,  dont  les 
légères  erreurs  sont  fort  explicables,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  vu  les  localités,  je  suis  arrivé  à  une  assez 
grande  certitude  historique. 

A  environ  trois  lieues  du  confluent  du  Zab  (  Lycas) 
avec  le  Tigre ,  la  première  de  ces  rivières  en  reçoit 
une  autre  moins  grande ,  indiquée  sur  la  carte  alle- 
mande, et  qui  s'appelle  le  Khauzer.  Le  rôle  que  ce 
cours  d'eau  avait  pu  jouer  lors  de  la  bataille  était 
le  seul  point  qui  me  restât  à  éclaircir,  parce  que ,  bien 
que  mes  premières  observations  m'eussent  fait  sup- 
poser que  les  deux  armées  avaient  dû  se  rencontrer 
au-dessous  de  son  confluent  avec  le  Lycus,  néan- 
moins je  ne  voulais  fixer  ma  conviction  qu'après  avoir 
tout  vu.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  doutes  dans 
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mon  esprit,  et  quand  je  vous  raconterai  un  peu  plus 
loin  les  tribulations  que  j'ai  ëprouvëes  en  passant  le 
Khauzer,  vous  verrez  qu'il  est  impossible  qu'Alexan- 
dre se  fût  engagé  entre  cette  rivière  et  le  Lycus. 

Vous  pouvez  donc  fixer  hardiment  l'emplacement 
delà  grande  bataille  qui  a  pris  le  nom  d'Arbèles  entre 
le  village  actuel  de  Karamlcss ,  le  Tigre  et  le  Zab , 
un  peu  au-dessous  du  point  où  celui-ci  reçoit  le 
Khauzer.  Dans  l'excursion  que  je  vous  raconte,  c'é- 
tait la  quatrième  fois  que  je  parcourais  cette  plaine, 
et  ma  conviction  n'a  fait  que  se  fortifier.  Sa  position , 
sa  forme,  son  aspect,  tout  se  rapporte  à  la  descrip- 
tion des  historiens.  Sur  la  gauche,  en  se  dirigeant 
vers  Arbèles,  nous  apercevions  très-nettement  les 
monts  Gordiens  (  Arrien,  livre  III,  chap.  iv),  que 
l'armée  d'Alexandre  conserva  dans  cette  position, 
lorsqu'elle  eut  passé  le  Tigre.  Devant  nous,  à  perte 
de  vue,  s'étendait  une  des  plaines  les  plus  vastes,  et 
surtout  la  plus  unie  que  j'eusse  encore  aperçue.  Les 
plis  de  terrain  des  autres  parties  du  désert  (car  c'est 
malheureusement  le  seul  nom  qui  puisse  servir  à 
caractériser  aujourd'hui  ces  belles  contrées)  seraient 
là  des  vallées  profondes.  L'aire  de  nos  places  publiques 
n'est  pas  mieux  nivelée.  Ceci  est  bien  conforme  au 
récit  d' Arrien.  Il  nous  dit  que  Darius,  dont  la  cava- 
lerie était  restée  presque  inutile  dans  la  bataille  d'Is- 
sus ,  avait  employé  ses  sept  cent  mille  hommes  à  faire 
disparaître  ici  toutes  les  inégalités  du  sol,  afin  que 
rien  n'entravât  les  charges  de  ses  escadrons  et  de 
ses  chars  de  guerre ,  et  qu'il  pût  envelopper  ainsi  les 
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Macédoniens.  C'était  bien  le  même  champ  de  ba- 
taille qui  s'étendait  devant  nous. 

•Un  incident,  assez  ridicule  en  lui-même,  vous 
donnera  une  idée  de  cette  plaine.  Je  m'étais  fait  ac- 
compagner, lors  de  ma  première  excursion ,  par  le 
drogman  auxiliaire  du  consulat,  chrétien  arabe,  qui 
connaît  parfaitement  tous  les  endroits.  Après  avoir 
battu  le  terrain  en  tout  sens  pendant  plusieurs  hem'es , 
je  descendis  de  cheval,  afin  de  me  dégourdir  un  peu 
en  marchant.  Le  drogman ,  auquel  les  usages  du  pays, 
que  j'ignorais  alors ,  ne  permettent  pas  d'être  à  cheval 
quand  son  chef  est  à  pied,  m'imita.  Je  marchai  ainsi 
environ  une  demi-heure,  puis  je  me  remis  en  selle 
pour  continuer  mon  examen.  Je  fus  alors  fort  étonné 
de  voir  le  drogman ,  homme  d'une  corpulence  re- 
mai^quable,  me  suivre  aussi  vite  qu'il  pouvait,  en 
traînant  son  cheval  par  la  bride.  A  la  demande  que 
je  lui  adressai ,  pour  savoir  pourquoi  il  restait  à  pied, 
il  me  répondit  que  sa  taille  ne  lui  permettait  pas  de 
remettre  le  pied  à  l'étrier,  s'il  n'y  avait  pas  une  pierre 
pour  l'exhausser,  ou  si  du  moins  le  terrain  ne  faisait 
pas  un  léger  ph.  Nous  cherchâmes  de  tous  côtés  ce 
pli  de  terrain  tant  désiré ,  et  lorsque ,  après  une  marche 
assez  longue,  nous  vîmes  nos  recherches  inutiles,  il 
nous  fallut  réunir  tous  nos  efforts  pour  hisser  fin- 
fortuné  drogman  sur  son  cheval.  Vous  comprenez, 
maintenant,  avec  quelle  perfection  le  nivellement 
de  la  plaine  a  été  fait. 

Ce  qui  contribue  à  le  faire  mieux  ressortir,  c'est 
la  présence  de  cinq  monticules  artificiels  que  j'y  ai 
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comptés.  Ils  ne  sont  pas  très-considérables,  et  aftec- 
tent  à  peu  près  tous  la  forme  de  tumulus.  Mais  qui 
sait  si  quelques  tranchées  n'y  révéleraient  pas  des 
choses  intéressantes?  Qui  sait  si  l'un  ou  plusieurs 
même  d'entre  eux  n'ont  pas  été  élevés  sur  les  cada- 
vres qui  ont  jonché  ce  sol ,  et  s'ils  ne  recouvrent  pas 
des  armes  et  des  ornements  curieux?  J'ai  eu  une 
bien  vive  tentation  de  m'en  assurer,  afin  de  fixer, 
d'une  manière  intéressante  et  certaine ,  un  des  faits 
les  plus  importants  de  l'histoire.  Pour  cela ,  il  aurait 
fallu  pratiquer  des  excavations  un  peu  profondes; 
mais  pour  faire  des  excavations ,  vous  savez  ce  qu'il 
faudrait;  et  comme  ce  quelque  chose  ne  dépend 
pas  de  moi ,  j'ai  dû  me  borner  à  un  désir. 

Au  sud,  la  plaine  est  terminée  par  le  grand  Zab. 
Chaque  fois  que  je  suis  venu  sur  ses  bords,  j'ai  cher- 
ché à  retrouver  quelques  traces  du  pont  que  Darius 
voulut  couper  au  moment  de  sa  fuite  (  Quinte-Curce , 
livre  IV,  chap.  xvi),  afin  de  placer  la  rivière  entre 
son  ennemi  et  lui ,  sans  pouvoir  se  décider  à  exécuter 
un  projet  qui  compromettait  les  débris  de  son  armée. 
Nulle  part,  je  n'ai  pu  apercevoir  la  moindre  trace, 
à  moins  que  cène  soit  dans  un  endroit  nommé  ^amra, 
situé  à  une  heure  environ  au-dessous  du  confluent 
du  Khauzer.  Il  y  a  là  le  débris  d'assez  grosses  cons- 
tructions, qui  ont  un  rappel  en  face,  sur  l'autre  rive. 
J'ai  interrogé  avec  soin  le  cheikh  d'une  fraction  de 
la  tribu  des  Dlem ,  qui  y  campe ,  pour  savoir  si  dans 
leurs  traditions ,  il  existait  le  souvenir  d'un  pont  aux 
environs,  ou  bien,  si  l'on  apercevait  des  fragments 


DECEMBRE  1852.  449 

dans  la  rivière ,  lorsque  les  eaux  sont  basses  ;  mais 
je  n'ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  positif. 

Si  la  bataille  n'eut  pas  lieu  à  la  fin  de  Tété, 
Alexandre  dut  avoir  un  grande  obligation  à  Darius  de 
ce  que  celui-ci  ne  coupa  point  le  pont;  car  je  crois 
qu'il  existe  peu  de  cours  d'eau  aussi  impétueux  et 
aussi  perfides  que  le  Zab ,  pendant  les  deux  tiers  de 
l'année.  Le  Tigre,  lui-même,  n'est  rien  en  compa- 
raison. Je  me  rappelle  l'avoir  vu  rouler  dans  son 
sein  des  arbres  entiers ,  dont  les  branches  se  brisaient 
quand  ils  se  heurtaient  les  uns  contre  les  autres;  et 
sur  une  largeur  de  près  d'une  lieue ,  ses  eaux  limo- 
neuses se  précipitaient  avec  autant  de  violence  que 
celle  qui  sort  de  dessous  la  roue  d'un  moulin.  Un 
fait  assez  curieux  que  je  vous  signale  en  passant ,  c'est 
que  ces  énormes  poissons  que  l'on  vend  souvent  à 
Mossoul,  et  dont  la  dimension  et  les  fortes  mâchoires 
rappellent  assez  celui  qui  épouvanta  le  jeune  Tobie , 
se  prennent  au  confluent  du  Zab  et  du  Tigre. 

Je  pense  qu'Alexandre  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à  franchir  le  Zab,  si  le  pont  avait  été  détruit,  et  le 
nombre  considérable  de  Perses  qui,  au  rapport  de 
Quinte -Curce,  s'y  noyèrent  dans  la  déroute,  nous 
prouverait  que  l'action  n'eut  pas  lieu  à  une  époque 
favorable  de  l'année.  Je  vous  avoue  qu'en  approchant 
du  bord  avec  ma  caravane ,  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tude sur  la  manière  dont  nous  arriverions  de  l'autre 
côté,  ffeureusement  nous  étions  au  commencement 
de  l'automne;  il  n'avait  pas  plu  depuis  plusieurs  mois, 
et  les  eaux  se  trouvaient  aussi  basses  que  nous  pou- 
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vions  le  désirer.  Nous  franchîmes  donc  à  gué,  sans 

trop  d'encombre. 

Comme  nous  avions  dû  camper  pendant  la  nuit 
sur  la  rive  droite,  lesTayes  avaient  eu  le  temps  d'être 
prévenus  de  notre  arrivée,  et,  le  matin,  nous  trou- 
vâmes sur  l'autre  rive  une  centaine  de  cavaliers  pour 
nous  escorter  jusqu'aux  tentes.  Ce  trajet,  qui  dura 
trois  heures,  fut  un  peu  égayé  par  la  fantasia  des 
Arabes.  J'en  ai  déjà  tant  vu,  de  ces  fantasia,  que  je 
suis  un  peu  blasé  sur  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
piquant,  et  je  crois  que  la  description  de  celle-ci 
vous  intéresserait  assez  peu.  D'ailleurs  j'avais  à  m'oc- 
cuper  d'étudier  le  terrain  que  nous  parcourrions. 

L'étendue  comprise  entre  la  rive  gauche  du  Lycus 
et  Arbèles  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. L'une,  que  nous  avons  employé  une  heure 
et  demie  à  traverser,  est  formée  par  des  collines  éle- 
vées en  moyenne  de  cent  à  cent  vingt  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Ces  collines,  dont 
quelques-unes  sont  très -rocailleuses,  forment,  en 
plusieurs  endroits,  des  vallées  et  des  ravins  très- 
abruptes.  Je  crois  que  si  l'armée  persane  s'y  était  ral- 
liée, pendant  le  trajet  qu'elle  dut  en  faire,  elle  aurait 
pu  y  opposer  une  vive  résistance  à  ses  vainqueurs. 

Après  cette  chaîne  accidendée,  recommence  une 
plaine  beaucoup  plus  vaste  que  celle  dont  je  vous 
ai  parlé,  mais  qui  présente  plus  d'inégalités  de  ter- 
rain. Elle  est  sillonnée  par  deux  petits  coiu-s  d'eau 
et  un  torrent ,  où  viennent  s'abreuver  les  troupeaux 
des  Arabes.  Dès  qu'on  arrive  à  la  dernière  croupe 
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des  collines ,  on  aperçoit  la  plaine ,  s'étendant  à  perte 
de  vue,  et  l'on  y  distingue,  de  distance  en  distance, 
un  grand  nombre  de  monticules  artificiels  qui,  de 
cet  éloignement,  paraissent  autant  de  taupinières. 

Une  heure  et  demie  après  être  entrés  dans  le  plat 
pays,  nous  atteignîmes  la  portion  de  la  tribu  des 
Tayes  dont  les  tentes  environnent  plus  immédia- 
tement le  cheïkh  Haouar.  Je  voudrais  bien  pou- 
voir vous  donner  des  renseignements  détaillés  sur 
le  curieux  séjour  que  j'ai  fait  au  milieu  de  cette  tribu. 
Ici  ce  ne  sont  plus  les  Arabes  d'Algérie,  armés  et 
se  battant  à  l'européenne,  et  plus  ou  moins  modi- 
fiés par  leur  contact  avec  la  civilisation  ;  ceux-ci  ne 
mêlent  pas  la  culture  avec  le  pâturage,  qui  est  leur 
soin  exclusif;  car  ils  ont  conservé  les  usages  qu'ils 
ont  sans  doute  reçus  d'Ismaël.  C'est  l'Arabe  dans  sa 
nature  la  plus  primitive,  et  qui  n'a  que  peu  de  res- 
semblance, je  crois,  avec  nos  tribus  soumises;  mais 
j'allongerais  inutilement  cette  lettre ,  qui  me  paraît 
déjà  prendre  des  dimensions  un  peu  trop  considé- 
rables. En  somme,  j'ai  été  à  même  d'examiner  la 
vie  sauvage  au  désert,  comme  j'avais  déjà  pu  le  faire 
en  Amérique,  et  je  dis  franchement  qu'ici,  comme 
là-bas,  je  professe  assez  peu  de  sympathie  pour  ce 
genre  de  vie. 

Lorsque  le  cheïkh  Haouar  sut  que  nous  appro- 
chions, il  vint  au-devant  de  nous.  Nous  nous  sa- 
luâmes avec  tout  le  cérémonial  exigé ,  et  avec  ces 
pompeuses  formules  inséparables  de  la  langue  arabe; 
puis  nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  k  causer 
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et  à  prendre  du  café.  Vous  conviendrez  que  pour 
ceux  qui  l'aiment,  ils  devaient  être  satisfaits  ;  car  j'en 
ai  bien  vu  offrir  trente  fois.  Pour  moi ,  j'étais  au  bout 
de  mes  forces  à  la  dixième  tasse  ;  mais  c'est  un  usage 
dont  les  Arabes  ne  se  départent  jamais,  quand  ils 
ont  un  étranger  sous  la  tente.  Le  cafedji  est  perpé- 
tuellement en  fonction ,  et  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents, depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  par- 
ticipent à  la  seule  liqueur  que  le  Koran  n'ait  pas 
pu  défendre. 

Pour  me  conformer  également  à  l'usage,  je  ne 
dis  pas  un  seul  mot  de  l'affaire  qui  m'amenait;  on 
ne  doit  jamais  paraître  pressé  avec  ces  gens-là.  Ce 
fut  seulement  le  lendemain  que  je  stipulai,  avec 
Haouar,  liberté  et  sécurité  complète  pour  tous  les 
ouvriers  que  j'emploierais.  Il  me  donna  solennelle- 
ment sa  parole,  et  ajouta  même  que,  lorsqu'un  Dje- 
bour,  voyageant  pour  mon  compte ,  arriverait  dans 
sa  tribu,  malgré  la  haine  qui  existait  entre  eux,  ce- 
lui-ci serait  logé  et  nourri  pendant  tout  son  séjour. 
J'attachais  beaucoup  d'importance  à  ce  résultat,  et 
je  ne  tardai  pas  à  le  mettre  en  mesure  d'accomplir 
sa  promesse.  Dès  que  l'accord  fut  conclu,  je  montai 
à  cheval  pour  visiter  plusieurs  monticules  artificiels 
que  j'apercevais  autour  de  notre  campement. 

Le  plus  voisin  est  élevé  d'environ  dix-huit  mètres, 
plat  et  assez  large  à  son  sommet,  où  il  existe  encore 
les  débris  d'une  ancienne  muraille  en  terre.  Un  ruis- 
seau abondant  coule  presque  au  pied  ;  mais  il  ne  me 
paraît  rien  renfermer  d'intéressant. 
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A  une  heure  de  distance  de  celui-ci ,  vers  le  nord- 
ouest ,  il  en  existe  un  autre ,  ie  Tell-Chemamah ,  dont 
j'avais  déjà  entendu  parler  et  que  je  désirais  beau- 
coup étudier.  Il  na  aucun  rapport  avec  ceux  que  j'ai 
vus  jusqu'à  ce  jour.  Ce  qui  attire  d'abord  les  yeux, 
c'est  un  monticule  élevé ,  beaucoup  plus  long  que 
large,  et  dont  les  flancs  sont  fort  rapides;  j'évalue 
sa  hauteur  à  vingt-deux  mètres.  Il  n'est  pas  isolé. 
Au  pied ,  commence  une  longue  série  de  petits  mon- 
ticules plus  bas  et  plus  larges,  qui  paraissent  avoir 
tous  une  liaison  entre  eux  sur  près  d'une  lieue  d'é- 
tendue. La  réunion  de  ces  monticules  présentait 
tellement  l'apparence  d'une  immense  cité ,  qui  aurait 
été  ensevelie ,  suivant  le  procédé  habituel  aux  cons- 
tructions assyriennes,  que  je  crains  de  m'être  laissé 
aller  à  une  illusion.  Néanmoins,  il  m'a  semblé  voir 
là ,  et  je  n'ai  pas  été  le  seul  dans  ce  cas ,  le  plan  d'une 
ville.  Les  monticules  secondaires  sont  placés,  en 
effet,  suivant  une  disposition  assez  régulière.  Leur 
réunion  est  partagée  régulièrement  d'une  extrémité 
à  l'autre  par  une  voie  large  d'environ  soixante  mètres, 
nivelée,  presque  droite,  et  au  milieu  de  laquelle 
coule  une  rivière  assez  abondante.  Il  semblerait  qu'il 
y  a  eu  là  autrefois  un  canal ,  le  long  duquel  étaient 
rangées ,  à  droite  et  à  gauche ,  deux  lignes  de  cons- 
tructions ,  dont  les  débris  sont  aujourd'hui  ensevelis. 
L'illusion  est  d'autant  plus  complète ,  que  ces  deux 
lignes  se  subdivisent  ensuite  par  fractions,  qui  va- 
rient entre  quarante  et  quatre-vingts  mètres  de  côtés, 
et  qui  présentent  à  l'œil  le  résultat  que  donnerait 
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renfouissemcnt  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
pâtés  de  maisons.  Chacun  de  ces  bJocs  est  séparé 
par  des  intervalles  qui  représenteraient  assez  bien 
des  rues.  Le  plus  étrange,  c'est  (ju'il  existe  dans  tout 
ce  vaste  assemblage  trois  espaces  bien  dessinés  par 
les  monticules  qui  les  environnent  et  qui  leur  don- 
nent exactement  la  forme  de  grandes  places. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  difficulté  à  recon- 
naître, au  simple  aspect,  les  monticules  naturels  des 
monticules  artificiels,  lorsque  ceux-ci  sont  assem- 
blés en  grand  nombre,  je  ne  m'en  suis  pas  rapporté 
à  un  examen  superficiel.  J'ai  profité  de  fobligation 
où  je  me  suis  trouvé  de  rappeler  mes  ouvriers  de 
Kalah-Chergat,  pour  établir  des  tranchées  sur  difïé - 
rents  points ,  et  partout  elles  ont  mis  à  découvert  des 
traces  de  constructions  et  des  débris  de  vases  en  terre; 
mais  je  n'ai  pu  assister  aux  travaux  que  pendant  deux 
journées,  et  bien  que  j'y  aie  laissé  les  travailleurs 
pendant  un  mois,  je  n'ai  pas  recueilli  les  résultats 
que  j'attendais.  Il  est  vrai  que  les  ouvriers  étaient  sous 
la  direction  d'un  homme  du  pays,  et  je  reste  dans 
une  grande  incertitude  sur  ce  que  nous  aurions  ob- 
tenu si  M.  Tranchand  ou  moi  avions  pu  diriger  les 
excavations.  Le  fait  incontestable,  c'est  que  sous  nos 
yeux,  en  vingt-quatre  heures,  il  est  sorti  des  objets 
intéressants,  et  parmi  les  points  qu'il  m'a  fallu  aban- 
donner, celui-ci  est  certainement  un  de  ceux  que  je 
regrette  le  plus. 

A-t -oh  jamais  bien  connu  la  position  de  l'antique 
Arbèles,  de  cette- ville  assez  importante  pour  que 
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Darius  y  eiït  concentré  ses  trésors  et  les  approvi- 
sionnements de  son  immense  armée?  Qui  sait  si  je 
n'ai  pas  foulé  là  le  sol  qui  la  recouvre  aujourd'hui? 

Pendant  que  j'étudiais  différents  autres  monticules 
moins  importants ,  et  espacés  entre  eux  d'une  heure 
ou  deux  de  route,  je  reçus  la  nouvelle  que  la  tribu 
des  Zobeïdes ,  alors  en  pleine  révolte  contre  le  pa- 
chalick  de  Bagdad,  et  avec  laquelle  je  n'avais  au- 
cune relation,  faisait  des  razias  sur  les  bords  du 
Tigre ,  et  ne  tarderait  pas  à  arriver  sur  mes  ouvriers 
de  Kalah-Ghergat.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  il  fallait 
les  retirer  de  là;  et,  d'un  autre  côté,  j'avais  besoin 
de  travailleurs  pour  explorer  le  monticule  de  Tell- 
Chemamah,  je  devais  donc  gagner  les  pillards  de 
vitesse. 

Je  demandai  au  cheïkh  Haouar  six  dromadaires , 
légers  à  la  course,  et  je  les  fit  partir  à  l'instant  même 
pour  Ralah-Chergat ,  avec  l'ordre  à  leurs  conducteurs 
de  ne  pas  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
au  bord  du  Tigre.  J'écrivis  en  même  temps  à  Naou- 
chi,  chef  des  ouvriers,  de  se  servir  du  kelek  pour 
traverser  immédiatement  le  fleuve ,  afin  de  le  mettre 
entre  eux  et  les  Zobeïdes  ;  puis ,  après  avoir  démonté 
et  dégonflé  les  outres ,  de  les  charger  sur  les  dro- 
madaires ,  avec  les  instruments ,  les  tentes  et  tout  ce 
qu'ils  pourraient  porter  de  provisions,  abandonnant, 
s'il  le  fallait,  les  planches,  la  paille  et  ce  qu'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  transporter.  Il  fallait  quatre  jours 
pour  aller  et  revenir;  je  mis  ce  temps  à  profit  pour 
explorer  le  reste  de  la  plaine. 
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Le  il  novembre,  nous  partîmes  pour  Arbèles,  qui 
s  appelle  aujourd'hui  Arbil.  Dans  le  trajet,  j'ai  exa- 
miné cinq  monticules  artificiels  peu  considérables, 
ayant  tous  la  forme  pyramidale  que  je  vous  ai  déjà 
signalée,  et  se  trouvant  à  une  distance  variant  dune 
heure  à  deux  heures  de  chemin  les  uns  des  autres. 
Lun  d'eux  m'a  présenté  une  particularité  assez  cu- 
rieuse, qui  ma  été  signalée  par  un  des  Arabes  qui 
nous  accompagnaient.  Quelques  mois  auparavant, 
une  fraction  de  la  tribu  étant  campée  dans  le  voi- 
sinage, des  enfants,  qui  s'amusaient  à  gratter  la  terre 
sur  le  flanc  de  ce  monticule,  en  firent  sortir  une 
grande  quantité  de  grains.  Nous  n'avions  malheu- 
reusement avec  nous  aucun  instrument  pour  faire 
une  excavation  ;  il  fallut  nous  borner  à  creuser  avec 
des  couteaux  et  des  fers  de  lances  ;  mais  j'en  vis  assez 
pour  constater  qu'il  y  avait  là  une  vaste  construc- 
tion en  briques  et  ciment,  qui  renfermait  un  amas 
de  grain.  C'était  un  silo  colossal,  élevé,  sans  aucun 
rapport  avec  les  silos  actuels  du  pays,  et  haut  d'en- 
viron trente  pieds  au-dessus  du  sol.  Aucune  ville  ni 
aucun  village  n'existe  dans  les  environs  ;  aucun  sou- 
venir n'est  resté  dans  les  traditions  des  habitants  sur 
ce  silo,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
l  espèce  de  blé  qu'il  renferme  n'est  plus  cultivée  dans 
le  pays.  Celui-ci  est  un  peu  plus  allongé  que  le  blé 
ordinaire.  J'en  avais  recueilli  une  certaine  quantité 
pour  l'examiner  à  loisir;  mais  peu  d'heures  après  qu'il 
eut  vu  le  jour,  il  est  devenu  noir  et  s'est  réduit  en 
poussière.  Qui  avait  fait  ce  magasin?  Quant  à  moi, 
je  l'ignore. 
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Nous  arrivâmes  à  Arbil  vers  le  soir;  mais,  en  dé- 
falquant les  temps  d'arrêts  etce  que  nous  avons  perdu 
pour  nous  rendre  d'un  monticule  à  un  autre,  j'ai 
calculé  trois  heures  de  route  entre  cette  ville  el  le 
campement  des  Tayes.  Or,  en  les  ajoutant  aux  trois 
heures  qu'il  nous  avait  fallu  pour  arriver  des  bords 
du  Zab  à  ce  campement,  cela  fait  au  plus  six  heures 
de  caravane,  pour  aller  du  Lycus  à  Arbèles.  Main- 
tenant je  comprends  qu'Alexandre  ait  pu  se  rendre 
en  une  nuit  du  lieu  de  la  bataille  à  la  ville  de  Darius. 
Je  vous  avoue  que,  jusqu'alors,  ce  trajet,  qu'Arrien 
porte  à  six  cents  stades ,  m'avait  toujours  paru  un  peu 
fort,  et  quelque  rudes  marcheurs  que  fussent  les 
Macédoniens,  si  nous  en  croyons  tous  les  détails  des 
expéditions  d'Alexandre,  j'avais  admis  avec  peine 
qu'ils  eussent  pu  faire  vingt  lieues  en  une  nuit,  à 
l'issue  d'une  si  terrible  lutte.  Je  n'en  compte  donc 
que  six  ou  sept ,  si  la  ville  actuelle  est  l'Arbèles  an- 
tique, et  quatre  seulement  si  elle  était  Tell-Che- 
mamah. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Arbil  moderne  se  trouve  dans 
une  position  fort  intéressante;  elle  est  placée  sur  un 
vastemonticule  artificiel,  dont  il  m'a  été  difficile  d'ap- 
précier les  dimensions,  à  cause  des  maisons  qui  en 
occupent  le  sommet.  Il  en  est  littéralement  couvert; 
car  les  murailles  crénelées,  qui  en  font  une  espèce 
de  place  de  guerre ,  s'élèvent  directement  sur  la  li- 
mite extrême  des  bords  de  féminence,  à  tel  point 
qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  espace  pour  circuler  au- 
tour, et  qu'on  se  demande  comment  elles  ne  se  sont 
XX.  3i 
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pas  écroulées.  Les  côtés  du  monticule  m'ont  paru 
avoir  de  vingt-six  à  vingt-huit  mètres  de  hauteur; 
on  arrive  au  sommet  par  une  pente  fort  rapide, 
d*un  difficile  accès,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'ouvre 
une  double  porte  fortifiée  et  coudée  dans  le  système 
des  places  de  guerre  du  moyen  âge.  G*est  par  là  que 
Ton  entre  dans  la  ville.  Au  pied  de  l'éminence  est  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  qui  forment  comme 
une  seconde  ville.  C'est  là  que  sont  les  bazars  et  les 
caravansérails. 

La  population  de  la  ville  basse ,  comme  de  la  ville 
haute,  est  presque  exclusivement  musulmane  ;  on  y 
compte  pourtant  quelques  juifs,  derniers  vestiges, 
sans  doute,  des  dix  tribus.  La  plupart  des  habitants 
sontTurcomans,  et  présentent  ce  phénomène,  assez 
rare  dans  ces  contrées,  d'une  cité  où  l'on  ne  parle 
que  la  langue  turque.  Il  me  semble  qu'au  moment 
où  les  sultans  se  sont  emparés  de  l'empire  des  kha- 
lifes, ils  ont  eu  le  soin  de  mettre,  dans  ce  point  for- 
tifié, une  garnison  qui  s'est  trouvée  assez  nombreuse 
pour  en  avoir  fait  disparaître  ou  en  avoir  absorbé 
les  anciens  habitants.  Vous  comprenez  sans  peine 
que  j'ai  dû  étudier  Arbèles  dans  ses  moindres  dé- 
tails, pour  y  retrouver  quelques  traces  d'antiquités. 
On  ne  se  voit  pas  si  souvent  dans  ime  ville  d'un  si 
grand  nom  historique  pour  y  perdre  un  seul  instant 
de  la  journée  ;  mais  je  n'y  ai  rien  vu,  absolument 
rien,  et  je  puis  vous  assurer  queje  commence  à  avpir 
le  flair  du  quêteur  assez  développé.  On  me  parla  de 
plusieurs  puits  qui  '  traversent  toute  l'éminence  du 
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haut  en  bas ,  et  vont  chercher  l'eau  dans  les  entrailles 
du  sol  naturel  qui  est  au-dessous.  J'interrogeai  un 
grand  nombre  d'habitants  pour  savoir  si  à  l'époque 
où  on  les  avait  creusés,  il  en  était  sorti  quelques 
objets;  mais  tous  me  répondirent  uniformément: 
de  la  terre  et  rien  que  de  la  terre.  J'appris  alors  que 
l'on  perçait  un  nouveau  puits;  j'y  allai,  et  je  me  fis 
descendre  à  une  profondeur  de  dix -huit  mètres. 
Effectivement,  je  n'ai  aperçu,  de  son  ouverture  jus- 
qu'à sa  base,  que  des  parois  de  terre  fine ,  sans  aucun 
mélange ,  telle  que  peut  l'être  une  terre  préparée  et 
accumulée  de  main  d'iiomme.  Ceci  me  chagrine  as- 
sez ,  non  pas  seulement  à  cause  du  fait  en  lui-même , 
que  parce  qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  une 
remarque  qui  me  frappe  dans  les  nouvelles  fouilles 
de  Khorsabad,  et  qui,  si  elle  se  vérifie,  contredira 
singulièrement  la  fameuse  théorie  des  monticules 
assyriens.  Mais  c'est  une  question  que  je  ne  traiterai 
que  quand  j'en  aurai  réuni  tous  îles  éléments  pour 
et  contre. 

Un  fait  de  construction  m'a  frappé;  c'est  que  la 
ville  tout  entière  est  bâtie  en  briques.  Aucune  autre, 
de  Diarbekir  jusqu'à  Bassorah,  ne  présente  cette  par- 
ticularité; car  les  maisons  de  Mossoul  sont  en  pierres, 
et  celles  de  Bagdad  en  terre.  Ces  briques,  d'ailleurs, 
ne  ressemblent  en  rien  aux  briques  assyriennes ,  dont 
le  type  est  si  connu  actuellement;  elles  se  rappro- 
chent plutôt  de  celles  que  j'ai  vues  et  décrites  dans 
l'éminence  la  plus  élevée  de  Karamless,  et  que  pro- 
visoirement je  crois  parthes.  Néanmoins  je  ne  puis 

3i. 
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y  voir  qu'une  forme  imitée  et  nullement  les  débris 
de  quelque  construction  antique ,  puisqu  au  pied  du 
monticule  on  voit  les  restes  de  deux  ou  trois  fours 
où  on  les  cuisait.  Je  n'appelle  votre  attention  sur  ce 
mode  de  construction  d'Arbèles,  que  parce  qu'il  est 
un  des  procédés  conservés  des  anciens  peuples,  et 
peut-être  des  Assyriens ,  qui  ont  été,  je  crois ,  les  plus 
habiles  pétrisseurs  d'argile. 

Les  instructions  de  l'Académie  me  recomman- 
daient d'examiner  et  de  copier  des  bas-reliefs,  sculp- 
tés dans  un  ravin  près  d'Arbèles.  C'était  un  des  buts 
de  notre  excursion,  et  M.Tranchand  s'était  pourvude 
son  daguerréotype;  mais  personne  n'a  pu  me  donner 
de  renseignements  précis  sur  ces  sculptures.  Il  faut, 
en  général,  être  très-prudent  au  sujet  des  informa- 
tions que  l'on  prend  dans  ces  pays.  Les  gens  d'ici, 
qui,  sur  une  bonne  gravure,  ne  peuvent  pas  même 
distinguer  un  homme  d'un  cheval ,  s'imaginent  voir 
partout  des  bas-reliefs  dans  les  moindres  irrégula- 
rités de  rochers,  depuis  surtout  que  les  Europens 
payent  leurs  indications  avec  de  bons  bakchich.  Après 
quelques  écoles  faites,  je  ne  m'en  rapporte  qu'à  moi- 
même  ,  ou  à  des  gens  très-sûrs ,  et  je  m'en  trouve  bien. 

J'ai,  du  reste,  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour 
examiner  Arbèles  ;  car  nous  y  avons  été  ramenés  et 
renfermés  par  une  pluie  digne  des  tropiques.  Je  con- 
çois tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  à  parler  de  la  pluie 
et  du  beau  temps;  mais  je  vous  assure  que  c'est  une 
question  fort  intéressante  pour  les  explorateurs,  et 
qu'ils  ne  la  traitent  pas  légèrement. 
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Nous  partîmes ,  le  6  au  matin ,  pour  regagner  le 
campement  des  Tayes;  mais  à  vingt  minutes  de  la 
ville ,  nous  arrivâmes  au  bord  d'un  torrent,  qui  rou- 
lait comme  un  fou.  Je  me  rappelais  bien  un  lit  de 
galet,  vu  deux  jours  auparavant,  et  qui  paraissait  à 
à  sec  depuis  la  création  du  monde;  je  n'avais  pas 
le  moindre  souvenir  d'avoir  traversé  là  un  cours 
d'eau;  c'étaient  les  égouts  des  montagnes  qui,  à  la 
suite  de  la  pluie,  nous  valaient  ce  torrent.  Je  ne 
pouvais  me  résigner  à  m'arrêter  devant  cet  obstacle , 
et  un  Arabe ,  après  s'être  mis  nu,  se  jeta  dans  l'eau 
pour  nous  chercher  un  gué.  Ce  ne  fut  qu'à  grande 
peine  qu'il  atteignit  l'autre  rive,  et  j'eus  peur  un 
moment  de  le  voir  noyer.  Nous  comprîmes  bien  qu'il 
était  impossible  de  passer  avant  que  les  eaux  fussent 
diminuées;  mais  cela  n'améliorait  pas  la  situation 
du  pauvre  Arabe.  Ses  vêtements  étaient  restés  de 
notre  côté ,  et  lui  se  trouvait  mouillé  et  nu  sur  l'autre 
rive.  Il  faisait  un  brouillard  glacial  et  un  vent  aigre 
soufflait.  Le  malheureux  n'osait  plus  se  risquer  dans 
le  torrent  pour  revenir.  Nous  n'avions  aucun  moyen 
de  lui  envoyer  ses  vêtements  sans  les  mouiller,  et 
je  le  voyais  avec  inquiétude  grelotter  et  trembler  de 
tous  ses  membres.  Enfin,  ne  pouvant  plus  résister 
au  Iroid,  il  se  jeta  de  nouveau  à  l'eau,  et,  à  l'aide 
de  cordes  et  de  lances,  nous  parvînmes  à  le  sauver. 
Son  état  fut  un  nouveau  motif  pour  nous  de  rentrer 
en  ville ,  où  il  courut  à  toute  bride  pour  se  réchauf- 
fer. Le  lendemain ,  il  était  malade ,  et  je  dus  le  laisser 
en  arrière ,  en  lui  donnant  un  bon  bakchich ,  qui  est 
le  grand  consolateur  dans  ces  pays.     >(<|Aodi 
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Au  retour,  nous  examinâmes  encore  huit  monti- 
cules artificiels,  dans  la  direction  de  l'ouest  et  dans 
celle  du  sud. 

Ici  je  veux  vous  présenter,  sous  toute  réserve, 
une  idée  qui  me  poursuit  depuis  longtemps  au  sujet 
de  ces  éminences.  Depuis  le  point  extrême  où  nous 
nous  sommes  avancés  dans  la  direction  de  Bagdad, 
jusqu'à  Zakho  au  bord  du  Tigie,  vers  le  nord,  en 
passant  par  Tell-Chemamah,  Nimroud,  Karambess, 
Koyundjick,  Khorsabad,  Tell-Guirgor,  Duloup,  Se- 
mel,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  d'au  moins  six 
journées  de  route,  on  aperçoit  des  séries  continuelles 
de  monticules.  J'en  ai  compté  plus  de  soixante,  La 
distance  entre  eux  varie  de  une  à  deux  lieues;  et 
ce  n'est  pas  sur  une  ligne  seulement  qu'ils  existent, 
ils  sont  répandus  de  la  même  manière  sur  toutes  les 
vastes  plaines  de  l'ancienne  Assyrie.  Ainsi  de  Khor- 
sabad on  distingue  à  l'entour  cinq  ou  six  de  ces 
éminences.  Que  l'on  aille  sur  l'une  d'elles,  le  même 
spectacle  recommence  et  se  renouvelle  une  ou  deux 
lieux  plus  loin,  sans  interruption,  de  sorte  que,  de 
i'un  à  l'autre,  on  peut  se  communiquer  à  l'aide  de 
signaux  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  sur  cette 
immense  étendue.  Pourquoi  tant  de  monticules  ainsi 
distribués?  J'en  ai  souventcherchéla raison,  et,  jusqu'à 
présent,  une  seule  plausible  s'est  présentée  à  mon 
esprit.  Que  dites-vous  de  la  télégraphie j  appliquée 
par  les  Assyriens,  qui  me  paraissent  avoir  connu  tant 
de  choses  que  l'on  croit  avoir  inventées?  Je  com- 
prends tout  ce  qu'a  d'étrange  la  pensée  de  voir  Sen- 
nacberib  expédiant  ses  ordres  à  l'aide  des  grands  bras 
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du  télégraphe,  et  les  caractères  cunéiformes  s'agi- 
tant  dans  les  airs.  Mais  enfin,  sans  prétendre  qu'ils 
eussent  le  même  système  que  nous,  est-il  donc  si 
ridicule  de  supposer  que  l'on  communiquait  par  un 
procédé  quelconque  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sommets , 
qui  semblent  si  bien  disposés  pour  cela,  qu'aujour- 
d'hui même  on  ne  les  ferait  pas  autrement?  Plusieurs , 
il  est  vrai ,  ont  contenu  des  villes ,  mais  c'est  le  très- 
petit  nombre.  La  plupart  sont  trop  peu  étendus  en 
surface  pour  avoir  supporté  autre  chose  qu'une  tour 
ou  tout  au  plus  une  petite  forteresse.  Ne  peut-on 
donc  pas  admettre  que  ces  forteresses  oi;it  commu- 
niqué entre  elles  à  l'aide  de  signaux,,  lorsqu'on  voit 
tant  de  peuples  moins  avancés  qui  en  ont  connu 
l'usage?  Pensez-y;  peut-être  votre  connaissance  si 
profonde  des  choses  de  l'antiquité  vous  rappellera- 
t-elle  quelque  fait  à  l'appui  de  ma  supposition. 

En  arrivant  chez  les  Tayes ,  je  trouvai  mes  ouvriers 
de  Kalah-Chergat  qui  étaient  revenus,  et  je  vis,  à  la 
manière  dont  ils  étaient  traités,  que  Maouar  avait  tenu 
parole.  Je  leur  laissai  le  reste  de  ]a  journée  pour  se 
reposer  de  la  marche  forcée  qu'ils  avaient  faite ,  et 
dès  le  lendemain  je  les  mis  au  travail  dans  le  vaste 
assemblage  de  monticules  de  Tell-Chemamah.  Dès 
l'après-midi,  nous  aperçûmes  des  pierres  régulière- 
ment assemblées  à  une  assez  grande  profondeur,  et 
l'on  découvrit  deux  vases  de  terre  entiers  et  de  nom- 
breux fragments.  De  ces  pierres,  de  ces  débris  et 
d'autres  indices,  qui  aujourd'hui  sont  pour  moi  si- 
gnificatifs, j'arrive  à  conclure,  sans  hésitation,  qu'il 
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y  a  eu  Jà  des  constructions  dans  des  temps  reculés  ; 
mais  comme  je  n'ai  vu  ni  inscriptions,  ni  figures, 
je  ne  puis  leur  assigner  aucune  époque  certaine. 

Naouchi,  le  chef  des  ouvriers,  me  rapporta  que, 
sur  sa  route,  il  avait  aperçu  une  éminence  artificielle 
avec  une  enceinte,  qui  l'avait  beaucoup  frappé.  Pen- 
dant la  nuit,  je  partis  avec  M.  Tranchand,  et  nous 
y  arrivâmes  à  la  naissance  du  jour.  En  elfet,  ce  lieu, 
qui  est  à  six  heures  de  Tell-Chamamah  et  qui  s'ap- 
pelle Tell-Amor,  a  une  disposition  toute  particulière. 
Au  lieu  d'être  composé  comme  Khorsabad  d'un  pa- 
lais dont  l'un  des  côtés  fait  partie  des  murs  d'en- 
ceinte d'une  ville,  c'est  un  monticule,  Jarge,  vaste, 
isolé,  placé  au  milieu  d'un  grand  quadrilatère  dont 
l'origine  est  due  à  une  quadinjple  muraille  antique, 
à  angles  droits,  qui  a  autrefois  environné  une  ville. 
Nous  l'avons  étudié  avec  beaucoup  de  soin.  De  tous 
côtés  on  aperçoit  des  fragments  de  poteries.  Suivant 
l'usage  dans  les  villes  Assyriennes,  un  jolie  rivière 
passe  au  milieu,  et  je  suis  tellement  persuadé  que 
là  encore  il  y  a  quelque  chose,  que  c'est  pour  moi 
une  vraie  peine  de  n'avoir  eu  ni  le  temps  ni  les  fonds 
nécessaires  pour  approfondir  cette  localité  plus  com- 
plètement. 

La  plaine  explorée  aussi  bien  que  je  pouvais  le 
faire  et  les  ouvriers  installés  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
regagner  Mossoul.  J'aurais  désiré  rester  quelque 
temps  encore  pour  surveiller  les  travaux;  mais  tout 
l'attirail  que  j'avais  dû  traîner  avec  moi ,  lors  d'une 
première   visite  chez  les  Arabes,   rendait  chaque 
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journée  de  séjour  trop  dispendieuse.  Il  nous  fallut 
partir. 

Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  pour  le  retour.  La 
pluie  n'avait  presque  pas  cessé  pendant  quatre  jours. 
Toutes  les  eaux  affluent  au  Zab  ;  nous  devions  le 
traverser  et  je  me  rappelais  les  difficultés  qu'il  pré- 
sente. Mes  craintes  n'avaient  rien  d'exagéré. 

A  peine  étions-nous  en  route  qu'une  pluie  gla- 
ciale qui  était ,  comme  nous  ne  le  sûmes  que  trop  plus 
tard ,  un  déluge  sur  les  montagnes ,  commença  pour 
ne  plus  nous  quitter.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  Zab;  c'était 
une  cataracte.  Cependant  il  fallait  passer.  Par  un 
bonheur  providentiel  j'avais  fait  rapporter  de  Kalah- 
Chergat  les  cent  trente  outres  composant  le  kelek. 
Depuis  mon  voyage  de  Diarbekir  à  Mossoul  j'ai  usé 
si  souvent  de  ce  mode  de  transport,  qui  m'a  tant 
surpris  au  premier  abord,  qu'aujourd'hui  il  me  pa- 
raît parfaitement  simple. 

Sur  le  Tigre  et  sur  les  deux  Zabs  il  n'existe  pas 
on  seul  bateau,  la  rapidité  du  courant  ne  permet- 
tant pas  de  les  employer  pour  remonter.  On  y  sup- 
plée, depuis  les  temps  racontés  dans  Hérodote,  par 
des  radeaux  portant  sur  des  peaux  de  moutons  que 
l'on  remplit  d'air.  C'est  sans  aucun  doute  un  moyen 
de  navigation  très-primitif,  mais  je  vous  assure  qu'il 
est  fort  commode  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
ponts  et  où  les  rivières,  très-impétueuses,  n'ont  que 
peu  de  gués,  praticables  seulement  dans  les  basses 
eaux.  Un  cheval  porte  facilement  une  centaine  d'où- 
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très.  La  caravane  arrive  sur  le  bord  de  la  rivière; 
en  peu  d'instants  on  gonfle  les  outres,  on  les  réunit 
avec  des  cordes;  par-dessus  on  poâe  quelques  mor- 
ceaux de  bois ,  puis  on  passe  les  borames  el  les  ba- 
gages, en  mettant  les  chevaux  à  la  traîne,  et  quand 
tout  le  monde  a  franchi  l'eau,  les  outres  sont  déta- 
chées, dégonflées,  chargées  de  nouveau  sur  le  che- 
val, et  l'on  se  remet  en  route.  Quant  au  transport  des 
marchandises,  je  vous  renvoie  au  S  igd  du  livre  I* 
d'Hérodote. 

Vous  voyez  maintenant  combien  devaient  nous 
être  utiles  les  peaux  préparées  que  nous  avions  ap- 
portées. Le  seul  obstacle,  c'était  l'absence  de  mor- 
ceaux de  bois  pour  faire  le  radeau.  J'en  fis  chercher 
partout  inutilement;  alors  je  me  décidai  à  un  grand 
sacrifice.  Je  fis  prendre  tous  les  pieux  et  piquets  des 
tentes,  on  les  plaça  sur  des  outres  gonflées,  et  le 
passage  commença.  Comme  le  courant  était  très- 
rapide  ,  au  lieu  d'aborder  sur  l'autre  rive ,  vis-à-vis 
du  point  de  départ,  le  kelek,  qu'il  est  impossible  de 
maintenir  contre  le  courant  à  cause  de  sa  légèreté, 
ne  prit  terre  qu'à  un  kilomètre  au  moins  plus  bas. 
11  fallut  donc,  après  fexpérience  du  premier  voyage , 
le  remonter  à  l'aide  d'une  corde  fespace  de  deux  ki- 
lomètres, afin  qu'il  pût  revenir  jusqu'au  point  où  nous 
l'attendions;  et  comme  nous  eûmes  besoin  de  quatre 
voyages,  toute  la  nuit  fut  employée  à  cette  opération. 

Le  vent  et  la  pluie  n'avaient  presque  pas  cessé. 
Nous  étions  tous  morts  de  froid ,  et  les  chevaux,  qui 
avaient  dû  passer  à  la  nage,  tremblaient  sur  leurs 
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jambes  et  m'inquiétaient.  Dans  la  crainte  de  quelque 
accident,  j'accomplis  le  sacrifice  jusqu'au  bout,  et  je 
laissai  faire  du  feu  avec  les  pieux  des  tentes  qui  avaient 
servi  au  radeau.  Il  est  vrai  que  nous  ne  devions 
plus  en  avoir  besoin  jusqu'à  Mossoul.  Quand  tout 
le  monde  fut  un  peu  réchautfé ,  nous  reprîmes  notre 
route. 

Nous  avions  traversé  le  Zab  beaucoup  plus  haut 
que  la  première  fois  et  il  nous  restait  encore  le  Khau- 
zer  à  franchir.  J'avais  pris  cette  route  avec  intention , 
pour  m'assurer  si  l'armée  d'Alexandre  avait  pu  la 
suivre.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  le  crois  pas. 

L'intervalle  compris  entre  les  deux  rivières  est  un 
terrain  accidenté,  qui  ne  se  rapporte  nullement  à 
la  description  que  les  historiens  nous  donnent  de 
l'emplacement  de  la  bataille  d'Arbèles.  D'ailleurs 
le  Khauzer  est  un  obstacle  dont  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  nous  parler,  et  quand  Arrien  nous  dit 
que  Darius  était  campé  près  du  fleuve  Boumade,  qui 
est,  je  crois,  la  même  rivière,  cela  ne  peut  vouloir 
dire  près  de  son  confluent  avec  le  Lycus.  Quand 
nous  arrivâmes  sur  ses  bords,  nous  vîmes  un  cou- 
rant moins  rapide  et  moins  large  que  celui  du  Zab 
sans  doute ,  mais  assez  cependant  pour  que  le  premier 
cheval  chargé  que  nous  voulûmes  y  lancer  disparût 
presque  entièrement.  Nous  étions  fort  embarrassés, 
n'ayant  plus  de  bois  pour  construire  le  kelek,  lors- 
qu'un Arabe,  qui  était  avec  nous,  revint,  chassant 
devant  lui  une  vingtaine  de  chameaux  qu'il  avait 
trouvés,  paissant  aux  environs.  Nous  ne  comprenions 
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pas  d'abord  ce  qu'il  voulait  en  faire  et  j'étais  prêt  à 
les  rendre  à  leurs  malheureux  gardiens,  qui  accou- 
raient en  se  lamentant  pour  les  réclamer.  Mais,  en 
véritable  Arabe  il  suivit  l'exécution  de  son  plan.  Es- 
caladant un  des  chameaux  il  le  poussa  dans  la  rivière 
et,  grâce  aux  longues  jambes  de  sa  monture  il  arriva 
sans  trop  de  difficulté  sur  l'autre  bord ,  d'autant  plus 
que  le  chameau  a  un  pied  mou  et  ne  glisse  pas  comme 
un  cheval  ferré  sur  les  galets  du  fond  de  la  rivière. 
Dès  lors  la  route  était  ouverte;  on  plaça  les  bagages 
sur  les  autres  chameaux,  qui  franchirent  comme  le 
premier. Les  chevaux,  n'étant  plus  chargés,  passèrent 
assez  bien.  Chacun  de  nous  grimpa  au  sommet  d'une 
bosse  et  la  dernière  rivière  fut  ainsi  traversée  ;  après 
quoi  les  chameaux  retraversèrent  au  grand  conten- 
tement de  leurs  gadiens  auxquels  un  bakchich  fit 
trouver  notre  procédé  fort  naturel.  Ces  difficultés  de 
passage  vous  expliquent  pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il 
me  semblait  qu'Alexandre  les  eût  rencontrées,  soit 
avant  la  bataille,  soit  lorsqu'il  poursuivait  l'armée 
de  Darius,  et  il  aurait  été  fort  empêché  avec  son 
infanterie. 

Du  Khauzer  à  Mossoul  ce  n'était  qu'une  plaine , 
et  quoique  le  pont  de  bateaux  sur  le  Tigre  eût  été 
emporté  par  l'orage,  nous  arrivâmes  assez  heureu- 
sement, fort  satisfaits  de  nous  reposer  de  cette  excur- 
sion accidentée. 

Ici,  Monsieur,  je  commence  à  reconnaître  que 
décidément  cette  lettre  est  un  peu  longue;  mais  on 
ne  foule  pas  impunément  cette  terre  qui  a  vu  s'ac- 
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complir  les  plus  grands  événements  de  l'histoire. 
Il  semble  toiijom*s  qu'on  n'a  pas  dit  la  moitié  de  ce 
qu'on  a  observé  sur  des  points  aussi  intéressants  dont 
on  voudrait  rendre  la  physionomie  aussi  vivante 
que  possible.  Vous  me  pardonnerez  donc  mes  lon- 
gueurs ,  qu'excusent  en  partie  les  impressions  que  j'ai 
ressenties  dans  ces  excursions. 

Je  me  rappelle  qu'il  y  a  quelques  mois ,  la  pre- 
mière fois  que  je  parcourus  ces  belles  plaines,  c'était 
au  commencement  du  printemps.  La  terre  était  cou- 
verte d'une  herbe  fme,  verte,  émaillée  des  plus 
jolies  fleurs  de  la  création.  Je  ne  suis  pas  assez  bo- 
taniste pour  vous  les  décrire,  je  ne  vous  en  parle 
qu'en  passant  et  à  cause  de  l'impression  profonde  que 
m'a  laissée  ce  spectacle  contemplé  sous  l'influence 
d'un  soleil  bienfaisant  et  d'une  ad mirabl e  température . 
A  la  jouissance  que  produisait  cette  vue,  venait  se 
mêler  le  sentiment  pénible  de  ne  plus  apercevoir 
aucune  trace  de  l'homme  sur  toute  cette  étendue, 
où  vaguent  seulement  d'innombrables  troupeaux  de 
gazelles.  Là  où  ont  été  les  plus  puissants  empires  du 
monde,  il  n'y  a  plus  qu'un  désert;  la  langue  même 
du  pays  n'a  pas  d'autre  terme  pour  désigner  cette 
contrée.  La  terre  a  conservé  sa  fécondité  et  sa  ri- 
chesse naturelles;  mais  il  semble  que,  depuis  les 
temps  bibliques,  un  vent  de  colère  a  soufflé  sur  elle 
pour  en  faire  disparaître  les  habitants. 

Pendant  une  nuit  que  je  passai  dans  la  tribu  des 
Dlem,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  me  coucher  en 
plein  air,  sous  ce  beau  ciel  qui  fait  comprendre  la 
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naissance  de  l'astronomie  chez  les  Chaldëens.  Alors 
je  repassai  le  peu  que  Tliistoire  nous  a  conservé  des 
royaumes  d'Assyrie,  et  je  sentais  une  tristesse  res- 
pectueuse s'emparer  de  moi  en  voyant  comme  les 
prophéties  s'étaient  accomplies  dans  leurs  plus  ex- 
trêmes rigueurs  contre  ces  peuples  qui  s'étaient  at- 
tiré la  colère  de  Dieu;  et  je  me  demandais  si  cnlin 
nous  parviendrions  à  retrouver  au  moins  l'empla- 
cement de  ces  deux  grandes  cités  de  Ninive  et  de 
Babylone  qui  ont  disparu  comme  un  rêve,  ne  lais- 
sant aux  explorateurs,  que  des  débris  mutilés ,  cou- 
verts de  mystérieux  caractères,  qui  feront  longtemps 
encore  le  désespoir  des  savants. 


DOCUMENTS   INÉDITS 

SUR   L'HÉRÉTIQUE 

ABOU-YEZID-MOKHALLED-IBN-KIDAD  DE  TADEMKET, 

TRADUITS  DE  LA  CHRONIQUE  D'IBN-HAMMAD, 
PAR  M.   CHERBONNEAU. 

PROFESSECR    D*ARABE    À    LA    CHAIRE    DE   CONSTANTIRB. 


INTRODUCTION. 


En  comparant  l'histoire  des  Berbers  composée  par  Ibn- 
Khaldoun ,  avec  les  ouvrages  arabes  qui  traitent  du  même 
sujet,  j'ai  remarqué  plusieurs  cbapilres dignes  d'intérêt ,  aux- 
quels il  serait  possible  d'ajouter  des  détails  et  des  renseigne- 
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ments  nouveaux.  C'est  ainsi  que  la  curiosité  m'a  conduit  à 
étudier  l'histoire  des  schismatiques  de  l'Aouress,  et  parti- 
culièrement celle  d'Abou-Yezid-Mokhalled-ibn-Kidad,  qui, 
pendant  longtemps ,  tint  en  échec  les  khalifes  obeïdites  avec 
une  armée  si  redoutable,  qu'on  y  comptait  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  chevaux ,  comme  l'atteste  El-Bekri ,  et  cent  mille 
fjo^  «  huttes- tentes  » ,  suivant  le  cheikh  Et-Tidjâni,  cité  par 
M.  Alphonse  Rousseau^'  Il  m'est  prouvé  aujourd'hui  que  l'au- 
teur des  Dynasties  berbères  ne  connaissait  point  l'ouvrage 
d'Ibn-Hammad.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  accepte- 
ront peut-élre  avec  plaisir  la  communication  d'un  fragment, 
qui  se  rattache  aux  annales  de  l'Algérie  et  de  la  régence  de 
Tunis.  Les  manuscrits  A  et  B  de  ma  collection ,  sur  lesquels 
j'ai  établi ,  non  sans  peine ,  le  texte  de  cet  article ,  m'ont  été 
offerts  par  un  thaleb  de  Constantine.  Ils  sont  tous  deux  d'une 
écriture  mogrebine;  mais  le  second,  quoique  fort  soigné, 
est  moins  correct  que  le  premier. 

L'auteur  s'appelle  le  hâdhi  Ahou-Ahâ-allali-Mohammed-ibn- 
Aîi-ibn-Hammad  ^[^q^\  .  Il  annonce  au  fol.  i  v°,  1.  9,  que 
son  livre  est,  en  partie,  une  compilation  de  plusieurs  ou- 
vrages rédigés  dans  le  but  de  faire  connaître  la  famille  des 
Obeïd- Allah  ft> i>  ^j  L^jjwaS  «^Jlf  ù^C'  ^^u  ^  û^  «j^ 

\S^yC    Vg.â5Uj    C^UXJI    CJ'^y^    0^   «VJUaJÛjt    LgAûAAJ    (^jbJf 

(^.ysoJL  «U/0   vj\  j^  Aj  et  qu'il  doit  le  reste,  c est-à-dire 

ce  qui  n'avait  point  été  écrit,  à  des  hommes  dont  la  parole 
fait  autorité. 


*  Chaque  hhoss  abritait  trois  ou  quatre  de  ses  partisans,  et  quel- 
quefois davantage.  (Voy.  Journal  asiatique,  août-septembre  1862, 
p.  106.) 
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TRADUCTION. 

Le  jour  où  mourut  Obeïd-Allah,  son  fils  Abou  1- 
Hassan  Mohammed-el-Kaïem  fut  proclamé  khalife. 
On  lavait  surnommé  Abou'l-Kâcem  ibn-Abd-Allah, 
et  il  était  âgé  de  quarante-deux  ans  lorsque  le  pouvoir 
lui  fut  déféré. 

Les  commencements  de  son  règne  fiu-ent  signalés 
par  la  révolte  d'Abou-Yezid  Moklialled  ibn-Kidad, 
qui  éclata  en  332  (deJ.  G.  gW-g/iZi).  Cet  homme, 
dont  Obeïd-Allah  avait  prédit  les  destinées  futures, 
était  de  la  tribu  des  Beni-Djâfar,  fraction  des  Beni- 
Djana,  que  les  Berbers  appellent  dans  leur  idiome 
Ajana,  autrement  dit  Zenat,  d'où  vient  le  nom  de 
Zenata  (i).  Kidad,  son  père,  habitait  Takious,  ville 
du  territoire  de  Kaslilia  (2),  et  faisait  le  commerce 
du  Soudan.  Ayant  acheté  à  Tademket  (3)  une  esclave 
nommée  Sbika,  il  eut  d'elle  un  enfant,  qui  était 
boiteux  et  avait  un  signe  sur  la  langue;  il  l'appela 
Abou-Yezid.  Plus  tard,  il  eut  fidée  de  l'emmener 
à  Koukou  [à)  et  de  le  présenter  à  un  de  ces  devins 
que  l'on  nomme  ârrâf  (5).  Celui-ci,  après  l'avoir 
examiné,  dit  :  «Voilà  un  enfant  à  qui  il  arrivera  de 
grandes  choses  ;  im  jour  il  sera  roi  ».  Fier  de  cette 
prédiction,  Kidad  revint  à  Takious,  où  il  mourut. 
Au  dire  des  historiens,  le  jeune  Abou-Yezid  passa 
son  enfance  dans  le  derb  des  R'elâmeciin ,  situé  aux 
environs  de  Tauzer.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  pu- 
berté, il  étudia  si  bien  le  dogme  des  Ibâdhïa  (6),  qu'il 
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devint  un  des  plus  habiles  docteurs  de  la  secte. 
Alors  il  se  rendit  à  Tauzer  et  y  enseigna  le  Koran 
aux  enfants.  Son  savoir  lui  ayant  gagné  la  confiance 
des  habitants ,  il  en  profita  pour  les  exciter  à  la  ré- 
volte contre  Abou'l-Kâcem.  A  force  de  jeter  du 
mépris  sur  sa  conduite,  il  finit  par  lier  à  sa  cause 
trois  cents  partisans.  Mais  Ibn-Ferkân ,  qui  était  mo- 
haddem  (commandant  supérieur)  de  la  ville,  ayant 
été  instruit  de  ses  manœuvres,  le  fit  appeler  et  lui 
adressa  de  sévères  menaces.  Abou-Yezid  se  disculpa 
en  niant  résolument  tout  ce  qu'on  lui  reprochait. 
Mais  déjà  l'alarme  s'était  emparée  de  ceux  qui  avaient 
embrassé  sa  doctrine  ;  ils  se  dispersèrent.  On  n'as- 
sista plus  à  ses  conférences,  et  puis  on  l'abandonna 
tout  à  fait. 

Se  voyant  ainsi  délaissé ,  il  quitta  le  territoire  de 
Kastilia ,  et  pénétra  dans  les  Aourèss  (7) ,  où  il  trouva 
des  sectateurs  chez  les  Benou-Kemlan ,  fraction  delà 
grande  tribu  des  Hawâra.  Il  se  posa  parmi  eux  en 
apôtre,  se  forma  une  sorte  de  puissance  et  devint 
redoutable.  II  avait  alors  soixante  ans ,  et  son  corps 
était  épuisé  par  les  infirmités. 

Au  nombre  de  ses  compagnons  les  plus  ardents 
se  distinguait  Abou-Omar-ibn-Abd-Allah  El-Hamidi 
El-Hadjeri,  un  des  mokaddems  de  la  secte  deslbâ- 
dhïa ,  lequel  était  aveugle.  Ce  qui  fit  dire  à  Abou-Ye- 
zid, le  jour  où  il  entrait  dans  les  murs  de  Kaïrouân  : 
<(  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  les  armes  contre  les 
Obeïdites?  Voyez-nous,  mon  compagnon  et  moi! 
je  suis  boiteux,  et  Ibn-Omar  est  aveugle.  Dieu  nous 
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a  dispensés  de  combattre,  et  pourtant  nous  n'épar- 
gnons pas  notre  sang  !  » 

Abou-Yezid  avait  amené  avec  lui  sa  femme  Ta- 
khirit  (8)»  une  de  ses  prosélytes,  ainsi  que  ses  quatre 
fds,  Yezid,  Younèss,  Ayoub  et  Fadhl.  Lorsque  ces 
jeunes  gens  furent  en  état  de  porter  les  armes,  il 
les  mit  à  la  tète  des  troupes,  et  leur  fit  faire  des 
courses  dans  le  pays.  C'est  dans  une  de  ces  expédi- 
tions que  Ayoub  culbuta  un  corps  d'armée  com- 
mandé par  Ali  ibn-Hamdoun,  gouverneur  de  Msila. 
L'engagement  avait  eu  lieu  dans  une  plaine  qui  avoi- 
sine  la  rivière  d'Oudjra.  Après  une  lutte  sanglante 
Ali  ibn-Hamdoun ,  mal  secondé  par  un  autre  caïd 
nommé  Abou'l-Fadhlibn-Abi-Selâss,  s'enfuit  à  l'aven- 
ture et  campa  de  nuit  sur  un  terrain  très-accidenté. 
Mais,  tandis  que  lui  et  les  gens  de  son  goum  étaient 
plongés  dans  le  sommeil,  il  arriva  qu'un  des  che- 
vaux rompit  ses  entraves  et  se  battit  avec  un  autre 
cheval.  Réveillée  en  sursaut  par  les  hennissements 
de  ces  animaux ,  la  troupe  se  crut  surprise  par  Ayoub. 
Il  y  eut  un  sauve  qui  peut  général.  En  dépit  de  l'obs- 
curité, chacun  s'élança  sur  sa  monture  et  s'esquiva 
à  travers  les  plis  du  terrain.  Le  malheureux  Ali  ibn- 
Hamdoun  tomba  du  haut  d'une  pente  rapide  et  se 
brisa  tous  les  membres. 

•j  Revenons  à  notre  héros.  C'était  un  bâton  h  la 
main ,  vêtu  de  laine  grossière ,  et  avec  le  seul  titre 
de  cheikh  des  musulmans ,  qu' Abou-Yezid  avait  com- 
mencé à  prêcher  l'insurrection.  Plus  tard,  renon- 
^:ant  à  ces  habitudes  simples,  il  adopta  les  habits  de 
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soie  et  ne  monta  pius  que  des  chevaux  de  race.  li 
permettait  d'épouser  deux  sœurs  esclaves  (9),  et 
abandonnait  à  ses  soldats  les  femmes  des  vaincus. 
Encouragés  par  l'exemple  de  sa  cruauté,  lés  Berbers 
de  son  armée  massacraient  sans  pitié  ceux  qui  tom- 
baient en  leur  pouvoir.  Ainsi ,  au  blocus  d'El-Mah- 
dia ,  tous  les  habitants  qui ,  fuyant  la  famine ,  sortaient 
de  la  ville  pour  implorer  la  clémence  des  assiégeants , 
eurent  le  ventre  fendu,  et  on  fouilla  jusque  dans 
leurs  entrailles  vivantes  pour  y  chercher  l'or  qu'ils 
avaient,  disait-on,  avalé.  Les  femmes  enceintes  su- 
birent le  même  sort. 

Cependant  Abou- Yezid  ne  put  s'emparer  d'El-Mah- 
dia;  mais  une  fois  maître  du  reste  de  l'Afrikia,  il 
résolut  de  marcher  sur  Kaïrouân  et  vint,  sous  le 
règne  d'El-Mansour,  planter  sa  tente  au  Moçalla-el- 
aïdeïn  (l'oratoire  des  deux  fêtes).  Là ,  suivant  la  pré- 
diction d'Obeïd-AUah,  devait  s'arrêter  sa  fortune.  Ef- 
fectivement, le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus  qu'une 
suite  de  revers;  ses  drapeaux  n'obtirent  plus  de  suc- 
cès, et  la  lutte  qu'il  soutint  jusqu'à  sa  mort  ne  fut 
signalée  que  par  des  défaites. 

Il  avait  surnommé  ceux  qui  prenaient  les  armes 
pour  défendre  sa  cause ,  âzzâha  «  les  garçons  »  (10), 
tandis  qu'il  appelait  eâddet  el-moslimin  «  la  tourbe  des 
musulmans  «ceux  qui,  après  lui  avoirjuré  obéissance, 
se  détachaient  de  son  parti. 

Il  lui  arrivait  assez  souvent  dans  la  conversation 
ou  dans  la  discussion  de  faire  des  emprunts  au  Ko- 
ran.  Un  jour,  entre  autres,  qu'on  le  blâmait  d'avoir 

32. 
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quitté  la  laine  pour  se  couvrir  d'Iiabits  de  soie,  et 
de  se  pavaner  sur  des  chevaux  de  luxe  après  avoir 
monté  des  ânes,  il  répondit  par  ce  verset  du  livre 
saint  :  «  Et  vous  leur  permettrez  de  s'équiper  riche- 
ment et  de  se  servir  des  chevaux  de  race.  .  .  »  (i  i). 
n  aimait  aussi  à  citer  des  vers. 

Les  populations  de  TAfrikia  étant  venues  se  plain- 
dre des  maux  que  lui  et  ses  compagnons  leur  avaient 
fait  éprouver,  il  leur  récita  les  vers  suivants  : 

Que  manque-t-il  à  rhomme,  quand  il  lui  reste  sa  religion  i* 
La  perte  des  autres  biens  n  est  pas  un  malheur. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  ramadhan  de  Tannée  33ii 
(de  J.  C.  9^6)  qu El -Kaïem-biamr- Allah  désigna, 
pour  son  successeur  et  son  héritier,  son  fils  Abou- 
Taher-Ismaïl.  A  cet  eifet  il  convoqua  les  notables  et 
les  principaux  officiers  de  la  tribu  de  Kétama  (12), 
et  leur  dit  :  «  Voici  votre  maître;  c'est  lui  que  j'ins- 
titue mon  héritier  et  mon  successeur  au  trône  des 
khalifes,  c'est  à  lui  que  je  lègue  le  soin  de  combattre 
ce  monstre  d'Abou-Yezid  et  de  l'exterminer,  lui  ainsi 
que  toute  sa  race^*) 

El-Kaïem  mourut  un  dimanche,  i3  de  chauvval 
335  (de  J.  C.  9/16),  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans, 
après  un  règne  de  douze  ans  et  sept  mois.  Sa  mort 
fut  tenue  secrète.  II  ne  laissait  après  lui  que  Abou- 
Taher-Ismaïl  avec  Kerima,  sa  mère,  qui  était  une 
esclave  affranchie. 

Le  nouveau  khalife  confia  la  direction  des  affaires 
à  Djafar  ibn-Ali,  qui  avait  été  chambellan  (hâdjeh) 
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de  son  père.  Ses  kâdhis  furent  Ishak  ibn-El-Noshal , 
qui  mourut  dans  ce  poste,  Ahmed  ibn-Yabia  et  Ah- 
med ihn-El-Oulid ,  lequel  ayant  été  désigné  à  cet 
emploi  par  le  suffrage  de  la  population,  y  fut  con- 
firmé par  le  ministre  des  finances  Aboul-Hassan  ibn- 
Ali-Ed-Daaï. 

Abou'l-Abbâss-Ismaïl  ibn-Abi'i-Kassem  était  né  à 
El-Mahdia,  fan  299  (de  J.  C.  91 1-91  2),  et  selon 
d'autres  en  3o2  (de  .1.  C.  91/1-915).  Il  était  âgé 
de  trente-deux  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Au- 
cun prince  parmi  les  Obeïd-Allah  ne  peut  lui  être 
comparé.  A  la  hardiesse,  au  courage,  il  joignait  le 
savoir  et  féloquence  ;  il  avait  le  don  d'improviser  la 
khotba.  Voici,  par  exemple,  un  passage  du  discours 
qu'il  prononça  dans  la  grande  mosquée  d'El-Mahdia, 
le  jour  de  la  fête  des  sacrifices  :  a  Mon  Dieu!  toi 
qui  m'as  investi  du  gouvernement  de  tes  serviteurs 
dans  ton  empire,  fais  que  je  sois  bon  pour  eux  et 
et  qu  eux  ils  soient  bons  pour  moi  !  Seigneur  !  ac- 
corde-moi la  grâce  de  visiter  ta  sainte  demeure!  »  Il 
terminait  la  khotba  par  l'énumération  des  différentes 
cérémonies  du  pèlerinage.  Ce  jour-là  il  ne  se  retira 
qu'après  avoir  fait  servir  aux  fidèles  un  festin  auquel 
ils  furent  tous  conviés.  On  a  aussi  de  lui  des  écrits 
sur  la  sainteté  de  cette  fête  et  sur  les  bénédictions 
qui  y  sont  attachées.  La  célébration  de  la  fêle  des 
sacrifices  fut  pour  les  Obeïdites  une  règle  de  con- 
duite jusqu'à  la  chute  de  leur  dynastie.  J'ai  vu  dans 
un  de  leurs  mémoires  la  note  que  voici  :  uCe  jour- 
là,  le  khalife  invitait  mille  vieillards  et  mille  jeunes 
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gens  de  Kaïrouân,  et  il  leur  donnait  le  choix  ou  de 
s'associer  à  lui  pour  la  solennité,  ou  de  se  retirer. 
Il  y  en  avait  qui  se  rendaient  à  l'appel  du  prince ,  d'au- 
tres s'ëloignaient.  » 

A  l'époque  où  il  attaquait  Abou-Yezid  dans  le  fort 
deKioâra(i3),ilcélébra  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne 
{aîd  el-Jitr)  et  prononça  un  sermon  (lihotha)  où  l'on 
remarquait  entre  autres  les  idées  suivantes  :  «Mon 
Dieu  !  c'est  toi  qui  m'as  arraché  à  mon  lit  et  à  mon 
oreiller;  c'est  toi  qui  m'as  dérobé  au  repos;  c'est  par 
ton  inspiration  que  je  me  suis  voué  à  l'insomnie  ;  c'est 
ta  volonté  qui  me  pousse  dans  des  pays  lointains.  Mon 
Dieu!  fais-moi  triompher  de  Mokhalled  ibn-Kidad, 
cet  enfant  des  Pharaons,  inventeurs  du  supplice  des 
pieux ,  qui  opprimaient  les  nations  et  propageaient  le 
mal  sur  la  face  de  l'univers.  Mon  Dieu  !  précipite-les 
dans  le  piège.  Mon  Dieu  !  tu  sais  que  je  suis  le  descen- 
dant de  ton  prophète,  le  fils  de  ton  apôtre,  un  lam- 
beau de  sa  chair  et  une  goutte  de  son  sang.  Rien  de 
vain ,  rien  de  mensonger  n'est  sorti  de  mes  lèvres. 
Mon  Dieu!  tu  n'ignores  ni  d'où  je  viens,  ni  où  je 
vais,  ni  quelles  épreuves  tu  m'as  fait  subir.  Mon 
Dieu!  j'ai  prodigué  mon  sang  et  ma  vie  pour  l'amour 
de  toi;  en  combattant  ton  ennemi,  j'ai  voulu  venger 
ton  prophète  et  mériter  ton  approbation.  Tous  mes 
efforts  tendent  à  te  faire  adorer  comme  tu  dois  l'être 
et  à  établir  sur  la  terre  l'autorité  de  ta  loi  ;  car  tu 
es  le  dispensateur  de  la  grâce  et  de  la  durée.  »  Après 
avoir  ainsi  discouru,  il  se  retira  dans  sa  tente  et  or- 
donna qu'on  servît  aux  troupes  un  festin  abondant  (  i  4). 
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A  la  suite  d'un  engagement  qu'il  eut  avec  Abou- 
Yezid ,  ses  troupes  prirent  la  fuite  et  l'abandonnè- 
rent. Ne  voyant  plus  autour  de  lui  qu'une  poignée 
d'hommes,  il  leur  cria:  «Patience,  serviteurs  du 
chef  des  croyants  !  »  Le  lieu  où  la  scène  se  passait 
fut  dès  lors  appelé  Sabra;  auparavant  il  portait  le 
nom  de  Solb-el-djemel  (la  croupe  du  chameau).  On 
le  voit  au  sud-ouest  et  dans  les  environs  de  Kaïrouân, 
qui  était  la  capitale  des  Obeïdites.  Ce  fut  en  l'an- 
née 334  (de  J.  G.  9/16-9/16)  qu'El-Mansour  fonda 
la  ville  de  Sabra ,  qu'il  nomma  plus  tard  El-Mansou- 
ria.  Les  deux  noms  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours;  mais  celui  de  Sabra  est  plus  connu.  Le  kha- 
life y  fixa  le  siège  de  son  autorité ,  et  ses  successeurs 
y  maintirent  leur  résidence,  jusqu'au  moment  où, 
victime  des  catastrophes  politiques,  elle  périt  comme 
périssent  les  humains. 

Les  murs  de  la  ville  étaient  de  briques  cuites  au 
soleil.  Quatre  portes  y  donnaient  accès  :  la  porte  du 
sud  ;  la  porte  orientale  appelée  Bab-ez-Zouila;  la  porte 
septentrionale  dite  Bab-Kétama,  et  la  porte  occiden 
taie  ou  Bab-el'Fotouh.  C'est  par  celle-ci  qu'il  sortait 
pour  aller  en  expédition.  Les  vantaux  de  chacune 
de  ces  portes  étaient  doublés  de  fer.  Du  reste,  il 
n'y  eut  pas  d'autres  travaux  exécutés  à  Sabra  tant 
que  dura  la  révolte  d'Abou-Yezid.  Mais,  une  fois  cette 
guerre  terminée,  on  vit  s'élever  dans  son  enceinte 
des  palais  magnifiques ,  des  édifices  aux  proportions 
gigantesques;  la  ville  s'embellit  de  plantations  mer- 
veilleuses, et  des  aqueducs  établis  à  grands  frais  y 
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amenèrent  les  eaux  des  environs.  Parmi  les  pakis 
on  remarquait  le  Péristyle  des  colonnes  (El-iwân), 
que  le  khalife  El-Moezz-li-Din-Allah  fit  bâtir  pour 
son  fds;  la  salle  du  Camphre,  le  fleuron  de  la  Cou- 
ronne, le  salon  du  Myrthe,  la  Pierre  d'argent,  le 
palais  du  Khalifat,  le  Khaouerncq  et  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance. 

Pour  en  revenir  à  Abou-Yezid ,  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  El-Mahdia,  il  posa  son  camp  et  y  fit  la  prière; 
mais  dans  une  bataille,  qui  eut  lieu  sous  les  murs 
de  la  ville,  il  essuya  une  défaite  complète.  A  partir 
de  ce  jour,  la  fortune  ne  cessa  de  le  trahir  en  dis- 
persant loin  de  lui  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes.  Ainsi  se  vérifia  la  prophétie  d'Obeid-Allah , 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Ce  fut  un  lundi, 
27  de  djoumâdi  el-akhira  de  l'année  333  (de  J.  C. 
944-945),  sous  le  règne  d'El-Kaïem-Abou'1-Rassem» 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  an  avant  la  mort 
de  ce  prince ,  que  l'hérétique  eut  son  armée  taillée 
en  pièces. 

Après  cet  événement,  Ismaïl  Ei-Mansour  quitta 
El-Mahdia  pour  se  rendre  à  Souça.  Comme  les  ha- 
bitants de  Kairouân  n'avaient  point  envoyé  de  dépu- 
tation  à  sa  rencontre,  il  les  questionna  à  ce  sujet  et 
leur  demanda  le  motif  d'un  retard  qui  ressemblait 
à  une  défection.  C'est  la  crainte,  dirent-ils,  qui  nous 
a  empêchés  d'aller  au-devant  de  vous.  A  cette  ré- 
ponse ,  il  sourit  et  répliqua  :  «  C'est  sur  moi  qu'est 
tombé  le  choix  du  prince  des  croyants;  c'est  moi 
qu'il  a  chargé  de  combattre  à  outrance  cette  horde 
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de  rebelles.  Il  a  mis  entre  mes  mains  Zou  l-Fikar,  le 
sabre  que  portait  jadis  mon  aïeul  (i  5),  et  qui  pend 
aujourd'hui  à  mon  côté.  Mais,  en  m'en  permettant 
l'usage ,  il  m'a  fait  un  devoir  de  pardonner  à  tous  les 
hommes,  et  particulièrement  aux  habitants  de  Kaï- 
rouân.  Il  n'y  aura  de  punis  que  les  criminels.  » 

De  Souça  Ismaïl  El-Mansour  alla  à  Kaïrouân,  où 
il  laissa  Moudâm,  un  de  ses  lieutenants,  avec  ordre 
de  ne  rien  faire  sans  consulter  le  kâdhi  Mohammed 
ibn-Abou  Mansour. 

Le  26  de  rebi-el-ouwel  de  l'année  335  (de  J.  C. 
9/16-9/17),  il  partit  pour  le  Maghreb  (l'ouest),  et  fit 
halte  à  SakietTMems  (16),  où  il  fut  rejoint  par  un 
renfort  de  combattants  dévoués  à  sa  cause,  et  parmi 
lesquels  marchaient  bon  nombre  des  chefs  de  la 
tribu  des  Kétama  (17),  et  environ  mille  cavaliers 
arabes  de  l'Orient.  Ils  venaient  de  Barka  et  lui  ame- 
naient, entre  autres  présents,  des  maharis,  des  cha- 
meaux de  la  race  dite  bokhte  et  des  chevaux. 

Ce  soir-là  le  crieur  public  faisait  savoir  aux  habi- 
tants de  Kaïrouân,  que  l'émir  n'appelait  sous  ses 
drapeaux  que  les  hommes  valides  et  les  gens  de  cœur. 
A  cette  nouvelle ,  une  partie  de  la  population  vint 
s'enrôler  au  camp. 

Lorsque  Ismaïl  El-Mansour  se  remit  en  marche , 
son  hâdjeb  Djaafar  ibn-Ali  s'avançait  à  la  tête  de  l'é- 
tat-major.  La  colonne  ne  fit  qu'une  courte  station  à 
rOued-er-Roumel ;  de  là  elle  se  porta  versSbiba  (18), 
où  elle  se  ravitailla  et  reçut  la  solde;  puis  elle  prit 
la  roule  de  Bâiia  (1 9)  en  passant  successivement  par 
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Benamdja  et  Moulàq.  A  peine  eut-on  aperçu  les 
remparts  de  Bârïa ,  que  le  khalife  monta  sur  un  ma- 
hari  pour  y  faire  son  entrée,  à  Ja  tête  de  son  état- 
major.  Les  habitants  accoururent  au-devant  de  lui 
et  Taccueillirent  avec  enthousiasme.  Sachant  qu'ils 
avaient  fermé  leurs  portes  à  Abou-Yezid  vaincu  et 
mis  en  déroute ,  Ismaïl  El-Mansour  les  félicita  de 
leur  belle  conduite,  et  distribua  aux  pauvres  de  la 
localité  des  sommes  considérables.  C'est  dans  cette 
circonstance  que  le  poète  Abou-ïâla-el-Merouazi  lui 
récita  les  vers  suivants  ^  : 

Si  nos  cœurs  se  sont  réjouis  de  ton  avènement,  nos  yeux 
ont  cessé  de  répandre  des  larmes ,  en  voyant  ton  triomphe. 

La  royauté  est  iière  d'être  occupée  par  un  héros  qui  s'a- 
vance monté  sur  un  chameau  de  race  (ao). 

Ismaïl  poursuivit  sa  route  et  visita  successivement 
Abou-Hamil,  Fahs-Thâqa,  Belezma,  Megaouss  (2  i  ) 
et  Tobna  (22),  où  il  s'arrêta  pendant  quelques  jours. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  Djafar  ibn-Ali 
ibn-Hamdoun,  gouverneiu*  de  Msila  (28)  et  du  Zab, 
lui  fit  parvenir  une  lettre  par  laquelle  il  lui  annon- 
çait qu'il  tenait  en  son  pouvoir  un  partisan,  sous 
les  ordres  duquel  s'étaient  insurgés  dans  les  monts 
Aourèss  une  multitude  de  Kabyles,  des  Zouaouas, 
des  Sanhadjas  et  des  Adjiças.  Avant  de  quitter  Tobna , 
le  khalife  solda  les  troupes ,  fit  des  largesses  de  toute 
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espèce  et  éloigna  de  son  drapeau  les  hommes  in- 
valides aussi  bien  que  ceux  qui  ne  lui  montraient 
aucune  sympathie.  Une  fois  ces  dispositions  prises, 
il  mit  son  armée  en  campagne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  êti^e  rejoint  par  Djafar  ibn-Ali  ibn-Hamdoun,  qui 
venait  lui  offrir,  entre  autres  présents ,  vingt-cinq  che- 
vaux, vingt-cinq  chameaux  nedjih,  une  magnifique 
civette  et  quatre  chameaux  hokhte.  Toutefois  l'objet 
principal  de  sa  démarche  était  d'amener,  chargé  de 
chaînes  et  monté  sur  un  chameau,  le  prisonnier 
au  sujet  duquel  il  avait  écrit  précédemment.  Ce 
prisonnier  était  un  beau  jeune  homme  imberbe, 
qui  portait  en  tête  un  grand  bonnet  [tartour),  destiné 
à  appeler  sur  lui  tous  les  regards.  Kaïrouân  était  sa 
patrie  ;  il  y  avait  d'abord  exercé  la  profession  d'ou- 
vrier orfèvre;  puis,  changeant  dévoie,  il  s'était  livré 
à  l'étude  des  livres  soufis  (2/1)  et  les  avait  enseignés. 
A  sa  suite  venaient  quatre  individus  également  en- 
chaînés, que  Djafar  avait  pris  dans  un  des  forts  voi- 
sins de  l'Aourèss,  avec  une  bande  d'insurgés  telle- 
ment dévouée  au  service  du  jeune  partisan,  qu'elle 
le  proclamait  le  véritable  imâm  (26). 

Ismaïl  le  fit  écorcher  tout  vif;  il  voulut  que  sa 
peau  fût  bourrée  de  coton  et  mise  dans  une  bière , 
afin  qu'on  l'exposât  sur  une  croix  partout  où  s|arrê- 
terait  la  colonne  expéditionnaire.  Tel  était  le  sup- 
plice qu'il  infligeait  à  ceux  dont  il  voulait  tirer  une 
vengeance  éclatante.  Aussi  fut-il  surnommé  l'Ecor- 
cheur.  Quant  aux  autres  prisonniers,  ils  eurent  les 
pieds  et  les  mains  coupés,  et  furent  crucifiés. 
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Abou-Yala  ËI-Merouazi  a  dit  à  ce  sujet  ^  : 

O  le  meilleur  des  princes  qui  accomplissent  les  traités  avec 
loyauté, 

O  toi,  dont  la  foi  sincère  reproduit  à  nos  yeux  la  conduite 
de  ton  grand-père, 

Nous  n^avons  pas  vu  sans  surprise  cet  insensé,  que  les  sug- 
gestions de  son  âme 

Ont  précipité  dans  un  abîme  d'amères  déceptions. 

Il  a  osé,  le  misérable,  s*ériger  en  ennemi  de  ta  majesté; 
il  a  conunis  tant  de  sacrilèges 

Que  tu  as  dû  le  faire  écorcber  par  la  main  du  bourreau . 

Ismaïl  se  porta  en  avant  et  entra  à  Biscara,  où 
il  fit  plusieurs  exemples  en  mettant  à  mort  un  cer- 
tain nombre  d'habitants.  Après  avoir  distribué  la 
solde  aux  troupes,  il  dirigea  sa  colonne  sur  Mo- 
kra  (26).  Sur  ces  entrefaites,  Abou-Yezid  enrôlait 
sous  ses  drapeaux  les  Beni-Zerouel ,  Kabyles  du  mont 
Selat,  et  avec  eux  de  nombreux  contingents.  Cepen- 
dant toutes  les  tribus  ne  suivaient  pas  cet  exemple  ; 
un  fouie  de  Kabyles  venaient  de  tous  côtés  se  sou- 
mettre au  khalife ,  qui  se  conciliait  leur  dévouement 
en  leur  distribuant  des  vêtements  et  des  vivres.  Les 
mêmes  largesses  étaient  faites  à  tous  les  hommes 
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qui  voulaient  bien  reconnaître  sa  souveraineté.  En 
même  temps,  il  écrivait  à  Ziri-ibn-Menâd  et  àMak- 
sène ibn-Saad  et  leur  envoyait  de  l'or,  de  l'argent, 
une  quantité  considérable  d'habits ,  des  parures ,  des 
curiosités,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  séduire  les 
âmes  et  captiver  les  cœurs.  Ces  bienfaits  portèrent 
fruit  :  car  les  deux  chefs  lui  amenèrent  une  masse 
de  guerriers  choisis  parmi  les  Senhadjas  et  ]es  Adji- 
ças.  De  Mokra,  Ismaïl  se  rendit  à  Msila,  et  le  peu 
de  jours  qu'il  y  passa  peuvent  être  comparés  à  des 
années,  tant  à  cause  des  libéralités  qu'il  y  fit,  que  de 
la  forte  organisation  qu'il  imprima  aux  affaires.  Là , 
comme  dans  toutes  les  contrées  où  il  passait,  il  équipa 
les  gens  de  bonne  volonté  et  les  incorpora  dans  son 
armée.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  d'écrire  aux  Ha- 
wara,  qui  étaient  cantonnés  à  El-Gradir,  en  leurre- 
commandant  de  s'emparer  d'Omar  l'aveugle ,  et  de 
sa  bande. 

Précédemment  Abou-Yezid  avait  essuyé  une  dé- 
faite grave  à  Aïn-es-Soudân ,  dans  le  massif  des  monts 
Kiâna;  mais,  quoique  affaibli  par  la  défection  de  ses 
partisans,  il  était  parvenu  à  arracher  aux  Khazar  une 
ville  située  sur  la  limite  du  désert. 

Quant  à  ses  lieutenants  Abou-Omar  et  Abou-Med- 
koul,  tous  deux  aveugles,  ils  furent  faits  prisonniers 
à  El-Gradir. 

Ismaïl  était  encore  à  Msila,  lorsque  Mohammed 
ibn-Khazar  lui  envoya  son  fils  Yakoub;  il  le  traita 
avec  distinction  ;  lui  fit  présent  d'un  de  ses  chevaux 
tout  harnaché  et  le  renvoya  avec  dix  mille  dinars. 
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Ayant  appris  que  Abou-Yezid  s'était  retiré  dans 
le  Djebel  Selat,  montagne  escarpée  et  inexpugnable, 
dont  le  pied  va  mourir  dans  des  landes  stériles,  sa- 
blonneuses, désertes,  et  qu'aucune  armée  n'avait 
encore  violée  par  sa  présence,  il  n'hésita  pas  à  se  lan- 
cer à  sa  poursuite.  11  lui  fallut  onze  jours  pour  ti^a- 
verser  cette  contrée ,  où  des  solitudes  affreuses  suc- 
cédaient à  des  précipices  sans  nombre.  Aussitôt  qu'il 
eut  planté  ses  tentes  au  bas  du  Selat,  les  monta- 
gnards accoururent  en  foule  pour  lui  jurer  soumis- 
sion et  obéissance.  Ce  fut  en  vain  qu'il  les  interro- 
gea sur  Abou-Yezid,  personne  ne  sut  lui  indiquer  la 
position  qu'il  occupait.  Par  mesure  de  précaution, 
il  leur  enjoignit  de  le  prendre,  s'il  venait  à  passer 
sur  leur  territoire,  et  mit  sa  tête  à  prix;  il  commença 
même  par  leur  faire  des  présents. 

Tournant  ensuite  ses  vues  vers  le  pays  des  San- 
hadjas,  il  revint  sur  ses  pas;  mais  dès  la  première 
nuit ,  il  se  trouva  sans  vivres  et  sans  eau.  Les  provi- 
sions de  la  troupe  étaient  épuisées,  et  les  bêtes  de 
somme  n'avaient  plus  de  fourrage.  Enfin,  il  devint 
si  difficile  de  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  que  le  prix  d'un  pain  ou  d'une  tasse  d'eau  s'é- 
levait à  trois  dirhems.  Grand  nombre  de  soldats 
périrent  de  soif  ou  de  faim. 

Sur  ces  entrefaites,  on  aperçut  des  feux  allumés 
au  pied  de  la  montagne  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Des  éclaireurs  envoyés  à  la  découverte  ayant  an- 
noncé que  c'étaient  les  feux  du  bivac  d' Abou-Yezid, 
le  khalife  résolut  de  tomber  sur  l'ennemi  au  point 
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du  jour.  Mais  la  division  s  étant  mise  dans  le  camp^ 
il  rencontra  une  opposition  si  violente  que  l'armée 
en  masse  lui  cria  :  «  Prince,  la  plus  belle  victoire  et 
le  plus  riche  butin  seraient  de  nous  tirer  de  la  po- 
sition critiqpie  où  nous  sommes.  »  C'est  ainsi  qu'Is- 
maïl,  forcé  de  renoncer  à  son  plan ,  reprit  la  route 
des  Sanhadjas,  malgré  la  chute  constante  des  neiges, 
qui  empêchèrent  les  soldats  de  planter  leurs  tentes, 
de  se  faire  des  abris  et  d'allumer  les  feux.  Enfin ,  il 
arriva  à  une  extrémité  du  pays  et  descendit  sous  la 
tente  de  Tarek-el-Feta.  De  là  il  partit  pour  Haïth- 
Hamza  (27),  où  il  s'arrêta  pour  distribuer  la  solde 
aux  troupes  et  répandre  des  largesses.  Ziri  ibn-Me- 
nad  étant  venu  le  rejoindre  avec  les  guerriers  de  la 
tribu  des  Sanhadjas,  il  lui  fit  un  accueil  plein  de 
cordialité  et  lui  donna  une  grande  partie  de  sa  garde- 
robe.  11  ajouta  à  ce  cadeau  des  parfums,  et  des  ob- 
jets de  luxe  d'un  prix  incalculable  et  d'une  beauté 
impossible  à  décrire.  Ensuite  il  le  fit  monter,  lui , 
ses  enfants ,  ses  frères ,  ses  cousins  et  les  principaux 
personnages  de  sa  suite,  sur  des  chevaux  de  race 
parés  de  selles  et  de  brides  que  rehaussait  féclat  de 
l'or  et  de  l'argent.  En  un  mot,  il  les  combla,  eux 
ainsi  que  tous  les  Sanhadjas  qui  les  avaient  accom- 
pagnés, de  tant  de  richesses,  que  leurs  yeux  furent 
éblouis  et  leurs  cœurs  captivés.  Aussi  lui  jurèrent-ils 
soumission,  dévouement  et  fidélité  du  fond  de  leur 
âme.  Après  avoir  reçu  leur  serment ,  il  s'éloigna  de 
Haïth-Hamza  et  alla  bivaquer  sur  l'Oued-Lâlâ ,  où  se 
renouvelèrent  les  mêmes  cérémonies.  Mais  une  ma- 
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ladie  l'ayant  retenu  environ  deux  mois  au  bord  de 
cette  rivière,  il  perdit  complètement  la  trace  de 
l'ennemi,  et  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Tahart  (28). 
Abou-Yezid  profita  de  la  circonstance,  et,  après  avoir 
tourné  les  derrières  du  khalife,  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Msila.  A  cette  nouvelle ,  Ismaïl  revint  sur  ses 
pas,  replia  les  étapes  et  marcha  jour  et  nuit  avec  une 
rapidité  surprenante;  mais  au  lieu  d'attendre  son 
arrivée  de  pied  ferme,  l'hérétique  s'esquiva  dans  les 
monts  A'kar  et  Riana.  De  retour  à  Msila,  le  khalife 
en  fit  le  centre  de  ses  opérations.  Il  dirigea  Mesrour 
sur  Sétif  et  Khefif-el-Feta  sur  Mila,  avec  mission  d'en- 
rôler les  Rétama.  Il  punit  de  mort  Hebtoun  ibn-Mo- 
hammed,  le  secrétaire,  pour  avoir  tué  dans  une 
embuscade  Chifa-el-Feta.  Dans  cet  intei^valle ,  il  re- 
cevait la  visite  d'un  député  d'El-Rhair  ibn-Moham- 
med  ibn-Rhazar,  le  Zenatien ,  accompagné  d'un  goum 
d'environ  cent  cavaliers,  qui  venait  lui  annoncer  que 
son  maître  faisait  respecter  l'autorité  royale  dans  la 
région  d'El-Ar'ouâth  (29),  etle  priait  de  lui  envoyer 
la  formule  de  la  khotba,  ainsi  que  le  type  de  la  sekka, 
avec  l'autorisation  de  réciter  la  prière  et  de  battre 
monnaie  au  nom  d'Ismaïl.  Après  avoir  fait  aux  ambas- 
sadeurs une  réception  pleine  de  générosité ,  il  écrivit 
à  Ibn-Rhazar  une  lettre  dans  laquelle  il  répondait  fa- 
vorablement à  toutes  ses  demandes,  et  lui  ordonna 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  Zénata  expédiassent 
des  convois  de  vivres  et  de  munitions  pour  Msila  et 
Raïrouân.  En  même  temps  il  recommanda  à  Mou- 
dam-el-Feta  d'accorder  aide  et  protection  à  tous  les 
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Zenatiens  qui  lui  arriveraient,  de  leur  permettre  d'a- 
cheter des  armes  et  de  ne  faire  peser  sur  eux  ni 
impôts  ni  contributions  (3  o). 

Quoique  bloqué  à  son  tour  dans  le  massif  du 
Kiana ,  Abou-Yezid  tirait  ses  subsistances ,  sans  beau- 
coup de  frais,  de  Sodrata  (3i)  et  de  Bathious  (32), 
oasis  du  cercle  de  Biskara  (33). 

Mais  Tactivité  infatigable  d'Ismaïl  devait  le  priver 
de  cette  dernière  ressource.  Par  son  ordre,  les  Ze- 
nata  firent  irruption  sur  le  pays  des  Sodrata ,  mas- 
sacrèrent les  hommes,  enlevèrent  les  femmes,  et 
emportèrent  un  immense  butin ,  après  avoir  semé  la 
destruction. 

Abou-Yezid  et  Ismail  se  rencontrèrent  enfin  dans 
la  plaine  de  Batna,  autrefois  Edna  ou  Adna(3/i), 
grande  et  belle  ville  située  à  douze  milles  de  Msila, 
et  qui  depuis  a  été  détruite.  Le  combat  s'engagea  et 
coûta  à  Abou-Yezid  la  perte  d'environ  dix  mille 
hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers,  la  plupart 
appartenant  aux  Benou-Kemlân  et  aux  Mzâta  (35). 
Ce  jour-là  fut  appelé  la  journée  des  têtes,  iaam  er- 
rouoass.  Le  chef  des  hérétiques  éprouva  une  défaite 
signalée  ;  il  eut  un  cheval  blessé  sous  lui  et  tomba 
sur  le  champ  de  bataille.  Ses  compagnons  d'armes 
lui  en  ayant  procuré  un  second,  il  fut  encore  dé- 
monté par  Ziri  ibn-Menad.  Au  même  instant,  son 
fds  Youness,  son  neveu,  ses  parents  et  les  officiers 
de  son  escorte,  mirent  pied  à  terre  pour  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps.  Cependant  il  reçut  une 
large  blessure  dans  les  reins,  et  ce  ne  fut  qu'à 
XX.       '  33 
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grand'peine  et  après   une   lutte  meurtrière  qu'on 
parvint  à  le  sauver. 

Fier  de  sa  victoire,  Ismail  écrivit  à  Moudâm,  qui 
se  trouvait  alors  à  Kaïrouan ,  pour  lui  en  faire  part. 
En  même  temps ,  il  l'informait  qu'il  avait  reçu  par 
un  émissaire  des  lettres  de  Mohammed-Ali  ibn-el- 
Djerah  et  de  Fadhl  ibn-el-Abbas,  dans  lesquelles 
ceux-ci  lui  annonçaient  qu'ils  soutenaient  avec  bon- 
iteur  son  parti  dans  l'Iraq. 

Tandis  que  Abou-Yezid  se  réfugiait  dans  le  Kiana , 
Ismaïl  sortait  de  Msila,  un  vendredi,  premier  du  mois 
de  ramadan  de  l'année  335  (de  J.  G.  9/16-9/17),  et 
venait  planter  ses  tentes  dans  un  lieu  appelé  par  les 
uns  En-Nâdhour  et  par  les  autres  Aroucène  (36) ,  sur 
le  flanc  du  piton.  Son  dessein  était  de  bloquer  Abou- 
Yezid.  En  effet,  le  samedi,  second  jour  du  mois  de 
ramadhan,  il  escalada  le  mont  Kiana.  Après  une 
ascension  des  plus  périlleuses  à  travers  les  rochers 
et  les  précipices,  obligé  le  plus  souvent  de  marcher 
à  pied ,  il  atteignit  enfin  son  ennemi.  La  rencontre 
fut  terrible;  Ismaïl  ayant  mis  le  feu  à  un  grand 
nombre  de  gourbis,  le  combat  fut  surnommé  la 
journée  des  flammes,  ouqa'at  el-hariq.  Avant  le  cou- 
cher du  soleil,  les  compagnons  d' Abou-Yezid  étaient 
en  déroute  ou  massacrés,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants devenaient  prisonniers  du  khalife,  et  le  vain- 
queur ramassait  un  butin  incalculable  tant  en  che- 
vaux et  en  chameaux  qu'en  bétail  de  toute  espèce. 

Après  ce  déplorable  échec,  Abou-Yezid  ibn-Kidad 
gravit  les  hauteurs  du  Kiana  et  se  jeta  dans  le  fort  de 
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Tagarboucète  (Sy),  qui  domine  celui  de  Hammâd. 
Pendant  ce  temps-là ,  Ismaïl  redescendait  vers  En- 
Nâdhour,  et  lançait  Kaïçar-el-Feta  et  Ziri  ibn-Menad 
le  Sanhadjiote,  avec  un  gros  détachement,  contre  la 
tribu  des  R'edirouân ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  R'edirouân  est  situé  à  quinze  milles  est  du 
fort  de  Hammad,  qui  a  été  bâti  et  fortifié  par  un 
chrétien ,  nommé  Bouniache ,  esclave  des  Beni-Ham- 
mad.  Lorsqu'il  eut  passé  au  fd  de  i'épée  les  habi- 
tants de  la  localité ,  brûlé  leurs  maisons  et  emmené 
leurs  enfants  prisonniers,  dans  le  but  de  leur  faire 
expier  l'accueil  qu'ils  avaient  fait  à  Abou  Omar 
l'aveugle ,  Kaïcar  se  porta  sur  Kalaat-el-Mri ,  qui  est 
le  fort  de  Kiana  dans  le  massif  bien  connu  de  Ka- 
laa.  Cette  citadelle,  qui  d'ailleurs  fait  l'effet  d'un 
drapeau  arboré,  fut  surnommée  par  les  Berbers 
El-Mri,  parce  que  dans  l'antiquité  elle  était  couron- 
née de  miroirs  destinés  à  faire  des  signaux  (38). 
Mais  il  était  à  peine  arrivé  au  pied  de  la  montagne, 
que  les  tribus  descendaient  spontanément  pour  lui 
otfiir  leur  soumission. 

Changeant  alors  de  tactique,  Kaïçar  essaya  une 
attaque  contre  Aousedjit,  village  qui  s'appuie  au 
nord  sur  la  pente  inférieure  du  pic  de  Kalaa  et 
touche  au  pays  des  Aadjiças.  Il  était  trop  tard  ;  car 
la  population  avait  fui  devant  lui  et  s'était  rendue 
à  Abou-Yezid.  Dans  l'impossibilité  de  les  atteindre, 
il  se  jeta  sur  les  Aousdja,  fraction  des  Aadjiças,  et 
leur  hvra  bataille  sur  un  terrain  très-accidenté  et  au 
milieu  de  montagnes  inaccessibles.  La  victoire  qu'il 
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remporta  sur  eux  fut  complète.  Maître  du  champ 
(le  bataille,  il  tourna  ses  opérations  contre  le  fort 
de  Tenâkeur,  que  les  Berbers  appellent  aujourd'hui 
Chikeur;  mais  la  garnison  capitula  sans  coup  férir. 
Delà,  il  vint  occuper  le  versant  occidental  du  Kiana 
et  y  commença  une  attaque  vigoureuse,  pendant  que 
Ismaïl  prenait  l'ennemi  par  la  pente  qui  regarde 
le  levant. 

Quand  on  fut  au  jour  du  fithr,  qui  clôt  le  jeûne 
du  ramadban ,  le  khalife  fit  la  prière  devant  l'armée 
et  improvisa  la  khotba  que  nous  avons  déjà  citée. 
Ensuite  il  prit  son  temps  et  ses  mesures  pour  cer- 
ner Abou-Yezid  ibn-Kidad.  Un  fossé  fut  creusé  au- 
tour du  camp,  au  pied  du  mont  Kiana;  on  désigne 
encore  cette  localité  sous  le  nom  de  Khandek-ed-di- 
badj,  parce  que  le  chef  de  l'armée  s'y  était  abrité 
sous  des  tentes  de  soie.  Jsmaïl  fit  construire  un  im- 
mense fourneau  au-dessus  duquel  fut  fixée  une  pou- 
lie. Lorsqu'un  Berbère  était  pris ,  on  le  garrottait,  on 
le  hissait  par  les  pieds  au-dessus  du  foyer  allumé  et 
on  le  maintenait  dans  une  position  où  il  pût  être 
tourmenté  par  l'ardeur  des  flammes;  mais  dès  qu'il 
paraissait  être  sur  le  point  d'expirer,  on  le  relevait 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  ranimer;  puis  on  ré- 
pétait cet  affreux  supplice  jusqu'à  ce  qu'il  rendît 
l'âme. 

Outre  ces  instruments  de  torture,  le  khalife  fit 
fabriquer  une  cage  en  bois,  où  furent  enfermés  un 
singe  et  une  guenon.  «C'est  là  dedans,  dit-il  à  ses 
soldats,  que  je  mettrai  Mokhalled  ibn-Kidad,  et  ii 
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aura  pour  société  ces  deux  animaux.  La  cage'  fut 
piacée  de  manière  à  être  aperçue  par  Abôu-Yezid. 
C'est  à  ce  sujet  que  Mohammed  ihn-ejL-]\I^enibj^a  com- 
posé les  vers  suivants  ^  :  il 

Mokhalled  est  perdu,  Mokhalled  et  sa  cohorte  d'hérétiques  ! 

Le  voilà  sur  la  terre  de  Kiana,  loin  de  tout  appui! 

Il  promène  ses  regards  piteux ,  comme  un  homme  bloqué 
regarde  l'ennemi  qui  l'assiège. 

Son  œil  découragé  voit  nos  soldats  aussi  nombreux  que 
le  sable  et  les  cailloux. 

Hola!  Moklialled,  fils  de  Sbika,  la  plus  mauvaise  engeance 
de  toutes  les  tribus , 

Viens  goûter  le  fruit  de  tes  forfaits  et  de  tes  crimes  ! 

Vi^ns  expier  dans  les  tourments  les  cruautés  que  tu  as 
commises  et  le  meurtre  des  malbeureux  que  tu  as  éventrés  ! 

0  toi  qui  es  la  créature  la  plus  monstrueuse  du  Kiana, 
comme  le  peuple  du  Kiana  est  le  plus  pervers  de  la  Berbérié, 
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VoU  cette  cage  où  il  faut  que  tu  viennes  giter; 

Vois  quels  liens  y  attendent  tes  mains,  et  (juels  camarades 
on  t'y  réserve  ! 

Ils  s'impatientent  tous  deux  après  loi Accours  donc 

leur  faire  une  visite,  ô  le  plus  exécrable  des  visîtonrs! 

Ismaïl  ayant  fait  connaître  sa  situation  à  Abou-Ya- 
koub  ibn-Khelil,  celui-ci  se  mit  en  mer  avec  vingt- 
cinq  bâtiments,. et  débarqua  des  troupes  à  Mers-ed- 
Dedjadje  (89)  (le  port  aux  poules).  Avec  ce  nouveau 
renfort,  il  se  disposa  à  en  finir  avec  l'ennemi.  On 
lui  entendait  dire  :  «  Tant  que  je  n'aurai  pas  exter- 
miné l'auteur  de  la  révolte,  mon  trône  sera  où  je 
campe,  et  mon  empire  là  où  je  guerroie.  » 

'  €e  fut  le  dernier  dimanche  de  moharrem ,  l'an  336 
(ïe  J.  C.  947-948),  qu'il  fit  une  pointe  sur  le  Kiana, 
et  poussa  sur  les  hauteurs  des  corps  de  Zouïiiens  (/jo) 
et  d'autres  troupes,  qui  cernèrent  Abou-Yezid.  On 
se  battit  toute  la  journée  et  les  engagements  furent 
très-animés.  La  nuil  venue,  Ismaïl  fit  allumer  des 
feux  et  prit  à  son  tour  l'offensive.  Il  n'y  avait  plus 
moyeji  de  reculer;  Abou-Yezid  sortit  de  ses  retran- 
chements avec  ses  partisans,  et  tous  se  ruèrent, 
comme  un' seul  homme,  sur  l'armée  du  khalife.  La 
mêlée  fut  atroce;  les  insurges ,  sauf  un  petit  nombre, 
y  trouvèrent  la  mort.  Leur  chef  lui-même  reçut  deux 
blessures,  l'une  au  front,  l'autre  à  l'omoplate.  Tan- 
dis qu'il  gagnait  le  bas  de  la  montagne,  Ismaïl  en- 
trait en  vainqueur  à  El-Kalaa  [lii),  dernier  asile 
d'Abou  Omar  Taveugle,  et  d'une  partie  des  chefs  de 
l'hérésie.  Il  les  fit  décapiter  sans  attendre  le  jour,  et, 
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le  lendemain,  il  envoya  des  soldats  à  la  recherche 
d'Abou-Yezid.  Gomme  on  ne  réussissait  pas  à  le  trou- 
ver, il  expédia  un  peloton  de  ZouïHens  avec  ordre 
de  fouiller  un  ravin.  Les  premiers  qui  le  prirent, 
sans  savoir  qui  il  était,  s'apprêtaient  à  le  tuer;  il  se 
fit  aussitôt  reconnaître,  et  les  gagna  en  leur  aban- 
donnant son  sceau,  ses  habits  et  tout  l'argent  qu'il 
portait  sur  lui.  Mais,  à  peine  sorti  de  leurs  mains, 
il  tomba  au  milieu  d'un  autre  détachement  qui  l'a- 
mena au  quartier  général.  Ismaïl  donna  mille  dinars 
à  ceux  qui  avaient  contribué  à  celte  capture  impor- 
tante; chacun  des  autres  reçut  vingt  mitkals  d'or. 

S'adressant  ensuite  au  prisonnier,  le  khalife  lui 
dit  :  «Quel  motif  t'a  poussé  à  cette  guerre  impie?» 
—  «J'ai  voulu  une  chose,  répondit  Abou-Yezid, 
mais  Dieu  ne  m'a  pas  secondé.  »  Après  ce  colloque, 
Ismaïl  lui  offrit  des  vêtements  et  ordonna  qu'on  lui 
prodiguât  tous  les  soins  qu'exigeait  sa  position ,  tant 
il  était  désireux  de  le  mener  vivant  à  Kaïrouân. 
Djâfar,  le  chambellan,  fut  préposé  à  sa  garde.  Mal- 
gré toutes  ces  précautions,  il  mourut  de  ses  bles- 
sures dans  la  nuit  du  dernier  jeudi  de  moharrem , 
au  moment  où  il  parlait  au  khalife.  On  prétend  que 
c'est  une  perte  de  sang  qui  occasionna  sa  mort. 

Ismaïl  le  fit  écorcher,  sa  peau  fut  rembourrée  de 
coton,  et  les  jointures  si  parfaitement  cousues  qu'on 
aurait  pu  prendre  ce  spectre  pour  un  homme  en- 
dormi. Les  chairs  furent  coupées  par  morceaux  et 
salées,  puis  envoyées,  avec  les  têtes  de  ses  compa- 
gnons et  une  lettre,  à  Moudâm-el-Feta,  qui,  pour 
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obéir  à  son  maître,  hit  la  missive  du  haut  de  ia 
chaire  de  la  grande  mosquée ,  et  fit  promener  ces  hor- 
ribles trophées  dans  les  rues  de  Kairouûn.  Voici  une 
strophe  composée  par  un  poète  de  l'époque  sur  i'é- 
corchement  d'Abou-Yezid  Mokhalled  ibn-Kidad  ^ 

La  révolte  est  étouffée ,  et  l'auteur  des  forfaits  a  été  écorché. 

Ce  pauvre  scélérat  était  Mokhalled,  un  vrai  singe;  mais  le 
voilà  transformé  en  un  monstre  hideux. 

Ah  !  c'était  un  beau  spectacle  que  le  lieu  de  son  dépèce- 
ment! Comme  les  petits  du  milan  criaient  à  l'envi  autour  de 
la  curée. 

Vous  connaissez  les  crimes  tramés  par  cet  esprit  infernal  ; 
notre  émir,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  les  a  tous  déjoués. 

Dans  une  autpe  kacida,  un  poète  fait  dire  au 
vainqueur^: 

Je  l'ai  dépouillé  de  sa  peau;  sa  peau,  je  l'ai  rembourrée 
comme  on  rembourre  un  mezoued  (42). 

La  souillure  que  j'ai  imprimée  à  ses  restes  est  une  leçon 
pour  les  peuples  voisins  et  pour  les  nations  éloignées. 

Tel  est  l'abîme  où  l'ont  poussé  ses  désirs  ambitieux  et  ses 
funestes  inspirations. 

p->»  ow-i  ,j-^,ïj  Ijyi       Icx [•£  ^j^^jsu]  ^i£=> 
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La  guerre  ainsi  terminée ,  Ismaïl  rentra  à  Msiia , 
d'où  il  repartit  pour  se  rendre  à  Tahart,  le  ilx  de 
safar  de  la  même  année  (336).  Son  premier  acte,  en 
arrivant,  fut  de  faire  déterrer  les  ossements  de  Me- 
•çâla  et  de  Fadl  ibn-Habouss,  et  de  les  jeter  sur  un 
bûcher  avec  la  chaire  du  haut  de  laquelle  ils  avaient 
prononcé  la  khotba  (sermon)  au  nom  d'Abd-er-Rah- 
man  ibn-Mohammed.  Il  resta  peu  de  jours  dans  cette 
place,  et,  après  y  avoir  installé  un  commandant,  il 
reprit  la  route  de  Kaïrouân.  Toutefois,  il  avait  eu 
la  précaution  de  se  faire  précéder  d'une  lettre,  dans 
laquelle  il  déclarait  que  son  père,  Kaïem  bamr-Al- 
lah,  était  mort  au  mois  de  chouwal  de  Tanuée  33/i 
(de  J.  C.  945-946);  que,  s'il  avait  caché  sa  mort (43) 
jusqu'à  ce  moment,  c'était  uniquement  à  cause  des 
troubles  qui  désolaient  le  pays ,  et  pour  empêcher 
que  ses  sujets  ne  prêtassent  leur  appui  à  Mokhalled 
ibn-Kidad,  le  maudit.  En  outre,  il  ordonnait  qu'on 
l'appelât  à  l'avenir  El-Mansour  bamr-Allah ,  et  que 
ce  nom  fût  brodé  sur  les  drapeaux. 

Le  22  de  djoumad-el-akhira,  il  passa  la  frontière 
de  rifrikia  et  fit  annoncer  son  arrivée  à  Karthadjéna 
(Carthage).  Sa  lettre  y  parvint  un  samedi,  sept  jours 
avant  la  fin  de  djoumad-el-akhira,  et  fut  lue  en  chaire 
dans  la  mosquée  principale. 

On  vint  à  sa  rencontre  avec  les  tambours  (tim- 
bales), les  drapeaux  et  les  chameaux  de  parade.  Le 
28  du  même  mois,  le  kâdhi  Mohammed  ibn-Abou- 
Manzhour  sortit  à  la  tête  des  notables  de  Kaïrouân 
pour  le  saluer  et  le  féliciter  de  sa  victoire.  Ismaïl  fit 
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son  entrée  à  Sabra  par  la  porte  de  la  Victoire,  cou 
vert  d'un  habit  de  soie  couleur  de  coing  foncé.  Après 
avoir  fait  la  prière  de  midi  dans  son  palais,  il  alla 
au  medjless,  mit  pied  à  terre  et  se  prosterna  devant 
Dieu,  le  fort,  le  glorieux.  Le  lendemain,  qui  était 
un  vendredi,  il  y  eut  réception  dans  la  salle  d'au- 
dience; le  kâdhi  fut  introduit  le  premier  et  accueilli 
avec  autant  de  cordialité  que  de  distinction.  Ensuite, 
i  élite  de  la  société  fut  introduite  par  groupes  et  of- 
frit humblement  ses  éloges  au  souverain. 

A  peine  la  cérémonie  fut-elle  achevée  et  les  visi- 
teurs congédiés,  qu'Ismail  monta  à  une  coupole 
élevée,  où  il  s'assit  au  milieu  des  grands  dignitaires 
de  la  cour,  pour  jouir  du  spectacle  qui  allait  être 
donné  à  la  population.  A  un  signe  qu'il  lit,  on  re- 
tira Abou-Yezid  de  son  cercueil  ;  on  l'affubla  d'une 
chemise  et  d'un  bonnet  blanc  termine  en  pointe; 
puis,  0»  le  posa,  jambe  de  ci,  jambe  de  là,  sur  un 
chameau ,  avec  un  homme  en  croupe  pour  le  tenir 
en  équilihre.  A  droite  et  à  gauche  de  la  monture  fu- 
rent fixés  deux  bâtons ,  sur  lesquels  on  attacha  deux 
singes  dressés  d'avance  à  lui  lancer  des  soufflets  et 
à  le  tirer  par  la  harbe.  Le  cortège  grotesque,  ayant 
traversé  Sabra ,  sortit  par  la  porte  orientale  et  par- 
courut en  tous  sens  la  ville  de  Kaïrouân.  Lorsque  le 
peuple  fut  rassasié  de  celte  exhibition,  la  peau  d' Abou- 
Yezid  reprit  sa  place  dans  le  cercueil. 
-?f<Ce  jour-là  même,  le  gouverneur  de  Constantine, 
accompagné  de  Serdaouss,  vint  trouver  l'émir  à  la 
tête  de  trois  cents  hommes.  Fadhl ,  fils  d'Abou  Yezid, 
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redoublait  d'activité  et  se  montrait  avec  des  rassem- 
blements formidables.  Ismaïl  se  mit  en  campagne; 
il  dispersa,  écrasa  et  anéantit  l'ennemi.  Sa  rentrée 
à  Sabra  fut  un  triompbe  ;  il  était  précédé  de  ses  fils 
et  de  ses  frères;  on  le  vit  même  prendre  des  mains 
d'un  serviteur  un  jeune  enfant  et  l'asseoir  sur  le  de- 
vant de  sa  selle.  Il  portait  une  longue  robe  blanche, 
qui  était  garnie  de  franges  jusque  sur  les  manches, 
et  avait  le  milieu  du  corps  entouré  d'un  tissu  de  soie 
rouge.  Dans  la  main  droite  il  tenait  une  lance,  etk 
de  la  gauche,  il  saluait  le  peuple. 

'.  Quand  ces  solennités  furent  terminées,  Isma'il  se 
transporta  à  El-Mahdia  avec  sa  famille  et  ses  frères. 
Là  il  mit  en  liberté  vingt  personnes  qui  restaient  de 
la  maison  des  Aglabites,  les  gratifia  chacune  de  vingt 
mitkals  d'or  et  leur  assigna  l'Egypte  pour  lieu  d'exil. 
Un  samedi  i  7  du  mois  de  dhoul-kaada  de  fan  336 
(de  J.  C.  947-948),  un  nouveau  trophée  était  pro- 
mené dans  les  rues  de  Kaïrouân  :  c'était  la  tête  de 
Fadhl,  fils  d'Abou-Yezid ,  apportée  par  le  fils  de  Bâ- 
thith  ibn-Yala,  le  Zenatien.  Bâthith  avait  traîtreuse- 
ment (44)  assassiné  le  rebelle  dans  les  environs  de 
Bârïa.  Pour  récompenser  cette  action ,  Ismaïl  donna 
au  fils  un  cheval  et  mille  mitkals  d'or;  il  traita  aussi 
ses  compagnons  avec  beaucoup  de  munificence. 

(  Hussein  ibn-Ah-Abou'i-Husseïn  fut  chargé  de  por- 
ter en  Sicile  (45)  la  tête  de  Fadhl  avec  la  peau  d'A- 
bou-Yezid; mais  le  vaisseau  ayant  sombré,  les  restes 
d'Abou-Yczid  piu*ent  seuls  échapper  au  jiaufirage  et 
furent  rejetés  par  les  flots  sur  la  plage  d'El-Mahdia, 


500  JOURNAL  ASIATIQUE.  * 

où  on  les  cloua  sur  urté  croix,  A  l'endroit  appelé 
Bahr-el-Khabia. 

Cette  annëe-lii  mourut  le  kàdhi  Mohaniined  ibii- 
Aboul-Manzhour,  TAnsari,  qui  était  né  en  Espagne. 

ïsmaïl  quitta  El-Mahdia  pour  se  rendre  à  Sabra , 
où  il  fixa  sa  résidence  et  qu'il  appela  de  son  nom  i 
El-Mansouria. 

Comme  le  pays  était  désolé  par  une  grande  sé- 
cheresse, il  se  transporta  à  Kaîrouân  et  célébra  au 
milieu  des  habitants  la  prière  de  Vistiska  (pour  de- 
mander à  Dieu  de  la  pluie).  Il  fit  d'abord  une  ric'a 
et  un  tekbir;  puis  une  seconde  rie  a  et  cinq  tehbir. 
Ensuite  il  monta  en  chaire,  retourna  son  rida  (man- 
teau) sur  ses  épaules,  dirigea  sa  figure  vers  la  kibla 
et  prononça  cent  fois  de  suite  la  formule  Allah  akhar 
(Dieu  est  très-grand).  Du  côté  du  sud  il  récita  cent 
fois  le  chapelet;  du  côté  du  nord,  il  psalmodia  cent 
fois  les  paroles  sacrées  la  ilâha  iU'-allah  (il  n'y  a  de 
dieu  que  Dieu).  Quand  il  se  retrouva  en  face  des 
assistants,  il  improvisa  deux  khotba  (sermons),  dans 
fintervalle  desquelles  il  prit  un  moment  de  repos, 
et  adressa  au  Seigneur  une  prière  fervente,  avant  de 
sortir  de  la  mosquée.  Telle  est,  dit-on,  la  manière 
d'officier  des  pontifes  de  la  kaaba;  sur  eux  soit  le 
salut! 

Pour  les  fils  d'Abou-Yezid ,  voici  qu'elle  fut  leur 
fin:  l'aîné,  Yezid,  ayant  entrepris  en  l'année  333 
(de  J.  C.  ç)lili-gliS)  une  attaque  contre  Bârïa,  fut 
défait  et  mis  en  déroute.  Vers  la  même  époque, 
son  frère  Ayoub ,  revenant  d'Espagne,  où  il  avait  été 
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envoyé  en  mission  auprès  d'Abd-er-Rahnian  ibn-Mo- 
hammed ,  fut  assassiné  dans  une  embuscade  par  Abd- 
Allab-ibn-Bekkar.  En  333  les  Benou-Kemlan  firent 
leur  soumission  et  obtinrent  du  kbalife  l'autorisation 
de  se  fixer  à  Kaïrouân  avec  leurs  familles. 

En  dtlio  (de  J.  C.  951-952)  mourut  Abou-Ke- 
nâna  ibn-Abou'1-Kâcem  ibn-Obeïd-Allah.  Ce  fut  cette 
année-là  qu'Ismaïl  fit  circoncire  ses  enfants  et  avec 
eux  mille  garçons  de  la  ville  de  Kaïrouân,  auxquels 
on  distribua  des  habits  neufs  et  de  l'argent  pour  la 
nefka  (^6).  Les  gens  de  Rétama  reçurent  aussi  Tordre 
de  faire  circoncire  les  leurs. 

Ismaïl  mourut  un  vendredi,  dernier  jour  de  chou- 
wal  de  l'an  3/ïi  (deJ.C.  952-953),  ou  selon  d'autres 
339  (de  J.  C.  950-951  ),  emporté  par  une  affection 
au  foie  (4 7).  Son  règne  avait  duré  sept  ans  et  dix- 
sept  jours.  Il  laissa  cinq  enfants  mâles  (48).  Il  avait 
eu  pour  chambellan  Djâfar  ibn-Ali ,  et  pour  kâdhis 
Ahmar  ibn-el-Maulid ,  Mohammed  ibn-Abou'1-Man- 
sour  et  Abd-Allah  ibn-Hâchem. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 

(1)  Les  Zenata  formaient  une  tribu  guerrière  qui  donna  des  rois  à 
Fez,  à  Tlemcen  et  à  Sedjelmaça.  Ibn-Khaldoun  a  écrit  la  généalogie 
des  Zenata  d'une  manière  explicite.  Je  renvoie  les  lecteurs  au  t.  II, 
p.  1 , 1.  7  du  texte  publié  par  M.  Mac  Guckin  de  Slane. 

(2)  Quelques  auteurs  écrivent  iLjJiiMJ  Kostobila;  mais  la  leçon 
la  plus  généralement  suivie  est  Kastilia.  La  ville  de  ce  nom  était  si- 
tuée près  du  lac  Melrir  et  fut  la  capitale  d'un  district.  Édrisi  fait  une 
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seule  et  même  ville  de  kastiita  et  Tiiuicr.  Quant  h  Takious,  qui, 
suivautlcs  voyageurs  El-Aîacbi  et  Moula  Ahmed  (Berbruggcr,  p.  laS 
et  286,  vol.  IX  de  YExplor.  scientif.  de  lAUjéri')^  doit  s'écrire  par  un 
rfflrf,  /fvJ'-ii  c'est  une  des  plus  grandes  villes  de  la  contrëe;  elle  se 
trouve  entre  la  lâouïah  de  Sid-Ahmed-bou-Helàl  et  Tauter. 

(3)  Tademket  doit  être  la  Tadmekka  dont  parle  Aboulféda  (voir 
la  traduction  de  M.  Reinaud  t.  II,  1"  part.  p.  21g)  dans  le  passage 
suivant:  t  A  l'extri^milé  occidentale  de  la  montaj^nc  de  Lonnya,  au 
milieu  de  gorges  et  de  vallées,  se  trouve  la  ville  de  Tadmekka, 
*iC«jlj".  Cette  ville  est  connue  des  voyageurs,  et  son  nom  est  cité 
dans  les  livres.  Les  habitants  de  Tadmekka  sont  des  Berbers  musul- 
inans,  qui  font  un  grand  commerce,  et  quî  se  rendent  dans  le  pays 
des  nègres;  ils  reconnaissent  lautoritc  du  roi  de  Ranem.  La  situa- 
tion de  Tadmekka  est  au  midi  de  la  montagne  de  Lounya,  et  au 
nord  du  commencement  du  deuxième  climat,  sous  le  4d'  degré  et 
quelques  minutes  de  longitude  (et  vers  le  17*  degré  de  latitude).» 
Comme  les  noms  écrits  par  Ibn-Hammad  et  par  Aboulféda  ne  por* 
tent  point  de  teclidid  sur  le  Aa/,  je  pense  qu'on  est  obligé  de  lire 
Tademket  et  Tademka;  une  fois  ce  résultat  obtenu,  on  n'aura  pas 
de  peine  à  confondre  les  deux  mots  en  un  seul,  si  l'on  veut  observer 
que  leur  forme  est  le  féminin  singulier  de  la  langue  berbère  et  prend 
à  la  Çn  un  cj  au  lieu  d'un  ï. 

(4)  Koukou  est  la  capitale  d'une  partie  du  pays  des  nègres,  et  se 
trouve  hors  du  premier  climat,  du  côté  du  midi.  (Conf.  la  traduc. 
d'Aboulf.  par  M.  Reinaud,  t.  II,  1"  part.  p.  22  ».)  Ibn  Batoutah,  qui 
visita  cette  ville,  la  place  sur  le  Nil  et  la  représente  comme  une  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  du  Soudan.  (Voy.  l'article  de  M.  le 
baron  Mac  Guckin  de  Slane  inséré  dans  le  Journal  asiatique,  p.  280 , 
mars  i8d3.] 

(5)  Arrâf  veut  dire  qui  connaît  (l'avenir).  Les  gens  qui  exercen 
cette  profession  à  Constantine  sont  appelés  hakim  et  guezzân.  Les 
hakim  savent  généralement  lire  et  écrire;  ils  vendent  des  talismans 
et  des  amulettes.  Les  guezzân  disent  la  bonne  aventure. 

(6)  Les  hérétiques  appelés  Ibâdhïa  tiraient  leur  nom  d'Abd-Allah 
ibn-Ibâdh»  le  Temimi;  ils  étaient  presque  tous  Berbers.  On  les  dé- 
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signe  souvent  par  le  mot  kharedji,  au  pluriel  hhouâredj ,(im  signifie 
schismatique,  hérétique. 

(7)  La  chaîne  des  monts  Aourèss  [Aurasius)  commence  à  quelques 
milles  de  Baghaïa  ou  Bârïa  et  se  prolonge  à  douze  journées  de  che- 
min au  sud  de  la  province  de  Constantine.  Elle  est  habitée  par  des 
tribus  puissantes. 

(8)  Takhirit  est  un  nom  féminin  singulier  de  forme  berbère  ;  ra- 
cine y^^  «bon,  meilleur.» 

{9)  Ces  sortes  d'unions  sont  expressément  défendues  par  le  Koran. 

(10)  Le  mot  iùLc  est  peut-être  celui  que  M.  le  baron  Mac  Guc- 
kin  de  Slane  écrit  ib\y3  et  iulyâ  à  la  page  i8  du  II*  volume  de 
l'Histoire  des  Berbers  par  Ibn-Khaldoun  (texte  arabe). 

(1 1)  Ce  passage  est  emprunté  du  Koran. 

(12)  Les  familles  de  cette  tribu  avaient  établi  leur  demeure  dans 
la  montagne  de  Ykdjane,  près  de  Sétif.  Ce  sont  les  Kétama  qui,  do, 
concert  avec  Abou  Abd-Allah ,  le  chiite,  donnèrent  naissance  au  parti 
des  khalifes  Fatimites. 

(13)  J'ai  entendu  dire,  par  des  Kabiles  de  Kala'a,  que  le  mont 
Kiana  est  le  même  que  le  Djebel  Aïadh,  ^Uc.  Ibn-Khaldoun,  t.  II, 
p.  21,  établit  l'identité  des  deux  montagnes. 

(14)  Tdam  signifie  proprement  un  mets  ;  mais  dans  le  sud  de 
l'Algérie,  il  désigne  ordinairement  le  kouskoussou. 

(15)  Le  prophète  Mahomet. 

(16)  On  lit  dans  le  ilfounè55^  akhhar  Ifrikia  ou  Tounhs  (fol.  23  r. 
1.  17  de  mon  exemplaire),  à  l'article  Kouei/a:  Q'^^îï^I  0^  Lr^j)^ 
^^  J^^  lY*^  cJ^  upy  ^^  quitta  Kaïrouân  et  alla  camper  à 
Lemis  ou,  suivant  d'autres,  auteurs  Mems.  Moula- Ahmed  en  par- 
lant de  Mems,  que  M.  Berbrugger  écrit  Mêmes,  dit:  «Kacîla  fut 
vaincu  cl  tué  à  Mêmes,  qui!  ne  put  traverser.»  (Conf.  le  t.  IX  de 
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VEaplor.  scientif.  de  l'Alijérie,  p.  aSi  ),  d'où  ii  résulte  que  le  Sakiet- 
Mems  d'Ibu-Hamraad  peut  être  un  canal  dérivé  de  la  rivière  citée 
par  Moula-Ahmed.  Toutefois  ce  lieu  parait  trhs- favorable  à  rempla- 
cement d'un  camp,  puisqu'il  est  dit  dans  le  même  ouvrage  (ronf.  le 
t,  IX  supr.  laud.  p.  aSo)  :  «Nous  irona  à  Mêmes  où  il  y  a  beaucoup 
d'eau  et  de  quoi  suffire  aux  besoins  de  notre  armée.  » 

(17)  Les  Rétama,  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  une  des 
notes  précédentes,  formaient  une  tribu  berbère  issue  des  Cana- 
néens. Quelques  historiens  la  font  descendre  des  familles  du  Yémen. 
Édrisi  rapporte  que,  de  son  temps,  il  y  avait  des  Rétama  entreSétif 
et  la  mer,  du  côté  deCollo,  JjiJt»  et  entre  Tétouan  et  Arzilla. 

(18)  Sbiba  ou  Sabiba  est  une  ville  ancienne,  à  une  journée  de 
Kaîrouân.  Elle  est  bien  arrosée,  entourée  de  jardins,  pourvue  d'un 
bazar  solidement  construit  en  pierres,  dont  dépend  le  faubourg 
où  sont  les  caravansérails.  (Voy.  Édrisi,  t.  ï,p.  271.) 

(19)  Bârïa  que  l'on  écrit  aussi  Baghaïa,  est  à  quatre  journées  de 
Kastilia.  On  lit  dans  une  note  de  l'Histoire  de  l'Afrique  sous  les 
Arabes,  par  M.  N.  Desvergers,  p.  i5o:  «Békri  décrit  ce  lieu  comme 
une  ancienne  forteresse  construite  en  pierres  et  entourée  d'un  vaste 
faubourg  qui  l'environne  de  trois  côtés,  excepté  à  l'occident. •  Bârïa 
a  voisine  les  monta  Aourèss.  (Conf.  la  note  7.) 

(20)  Il  serait  impossible  de  reproduire  en  français  le  puéril  jeu 
de  mots  que  présente  la  fin  du  second  vers. 

(21)  Mgaous  et,  suivant  la  prononciation  du  pays,  Emgaous,  est 
à  quatre  journées  de  Constantine.  On  y  trouve  beaucoup  d'antiqui- 
tés et  des  restes  d'édifices  en  belles  pierres  de  taille.  A  peu  de  dis- 
tance coule  l'Oued-Barika,  qui  va  se  jeter  dans  le  Chott-es-Saïda. 
C'est  à  Mgaous  qu'est  enterrée  la  mère  du  dernier  bey  de  Constan- 
tine. 

(22)  Tobna,  l'ancienne  Tlmbttna,dani  la  plaine  deBarika,  près 
de  la  rivière  du  même  nom. 

(23)  Ibn-AbouDinar el-Kaîrouàni  rapporte  ainsi lorigine  de  cette 
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vilie:'  aEn  3i5  (de  J.  G.  927-928) ,  l'héritier  du  trône  El-Kaïem- 
bamr-Allah,  se  porta  vers  l'occident  jusqu'à  Tahart.  Il  bâtit  une  ville 
(ju'il  appela  Mohammedia ,  et  qui  est  Msila  (suivant  la  prononciation 
commune  Emsila).  [Mounèss  Ji  ahhhar  Ifrikia  ou  Toanéss,  fol  44  r. 
\.  3  de  mon  exempl.)  De  Msila  à  Tobna  il  y  a  24  parasanges. 

(24)  La  doctrine  des  soufis  est  en  faveur  depuis  un  demi-siècle 
parmi  les  habitants  de  l'Afrique  septentrionale.  On  en  trouve  la 
substance  dans  les  livres  des  Khouân,  qui  sont  en  réalité  les  vrais 
agitateurs  du  pays,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  derniers  événe- 
ments de  la  province  de  Constantine  (juin  i852).  Prenons,  par 
exemple  l'ouvrage  si  populaire  dans  notre  ville  sous  le  titre  de.A2Ji\ 
ijùLp'Ji  i^OûJàilî  (jUj  ^  iUil^Jl  y  Les  présents  dominicaux,  ou 
explication  de  la  Rahmanïa,  code  écrit  en  vers;  il  y  est  dit  à  la  page  4 
(commentaire  du  3*  vers)  ,  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  ni  obtenir 
sa  protection ,  qu  à  la  condition  de  suivre  le  chemin  indiqué  par  les 
soutis: 

que  le  dogme  des  soufis  est  le  plus  ancien,  le  plus  pur  et  le  plus 
authentique  ;  que  sa  perfection  a  été  consacrée  par  les  paroles  des 
théologiens  les  plus  éminents,  tels  que  El-R'azzâli,  El-Djonéidi  et 
Ech-Chibli.  Le  dix- huitième  vers  dé^ierne  aux  soufis  l'honneur 
et  le  privilège  exclusif  de  la  sainteté;  ils  sont  les  coryphées  de  la 
vie  spirituelle  : 

Mais  en  dehors  du  livre,  où  sont  prêches  les  préceptes  de  la  vie 
spirituelle,  la  tendance  de  l'institution  des  Khouân  est  d'attirer 
un  grand  nombre  d'hommes  ignorants  et  superstitieux  sous  la  dé- 
pendance d'une  personne  qui  se  décore  du  titre  de  mohaddem,  de 
mettre  à  sa  disposition  le  dévouement  des  initiés,  d'exiger  d'eux  des 
pèlerinages  annuels  auprès  du  chef,  et  avec  ces  pèlerinages  de 
bonnes  offrandes.  Ainsi  il  y  a  dans  le  commentaire  de  la  Rahmanïa 
ie  chapitre  de  l'obéissance  et  celui  des  visites  obligatoires.  Les  li- 
Diiles  que  m'impose  cet  article  ne  me  permettent  que  de  citer  quel- 
ques particularités,  je  m'en  tiendrai  à  ce  qui  peut  éveiller  l'attention 
XX.  34 
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lie  notre  gouvernement  snr  les  directeurs  d'une  armée  secrète  el 
aiusi  merveilleusement  disciplinée.  Voici  ce  qui  est  dit  à  la  p.  09  : 

LJ^Lâk  qI^  et  comme  si  ces  commandements  avaient  besoin 
d'être  expliqués,  la  glose  ajoute  :  JLj  qÎ  aJIc  o^  juil  (|!^f 
AJÛJîJ  l^ll^ox*^!  •L'initié  doit  se  démettre  de  toutes  ses  volontés 
entre  les  mains  du  cheïkh.»  Un  autre  passage  exige  plus  encore;  il 
ôte  aux  membres  de  la  confrérie,  lear  volonté,  leur  âme,  et  il  en 

fait  des  cadavres  :  ^^  o^^l^CO'^U.)  <>Jù^  ^p^•  j  f^^^  v^'va. 

C'est  peu  que  d'obéir,  il  faut  payer.  Nous  remarquons  à  la  page  Zi 
un  paragraphe  qui  a  prévu  la  chose  :  '<>\-?.\  ^•^y'^  Js-jîj-^  0-^3 
^ÎjâJI  ^L»j  jj  i^  JuuJi  ^  ^y* y^  ^Jij\  Or  le  plus  misé- 
rable des  musulmans  n'oserait  pas  visiter  un  marabout  sans  lui 
çffrir  un  présent. 

(25)  Le  véritable  imâm.  Sans  revenir  sur  un  sujet  bien  connu  de» 
urientaiisles,  et  qui  a  été  raconté  par  Makrizi  [Chrest.  arabe  de 
M.  de  Sacy,  t.  II,  p.  92  et  98),  je  crois  qu'il  importe  de  dire  que 
les  gens  de  l'Afrique  attendent  encore  le  véritable  imâm,  sous  le 
nom  de  jlcLjI  cJ>y*t  '^^  maître  de  l'heure». 

(26)  Mokra,  que  l'on  appelle  aussi  Mogra  et  Magra,  est  une  an- 
cienne ville  de  Hodna. 

(27)  Haïtb-Hamza,  aujourd'hui  Bordj-Hamza,  entre  les  Biban 
et  Sour-Goziân  (Aumale).  Les  Turcs  y  tenaient  garnison. 

(28)  Tahart,  ville  située  à  l'ouest  de  Sétif,  fut  à  une  certaine 
époque  la  capitale  du  Magreb-el-Aoussoth  ;  les  Benou-Kostem  y  ré- 
sidèrent jusqu'au  moment  où  leur  puissance  fut  renversée  par  les 
khalifes  fatimites.  Aboulféda  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  autrefois 
deux  Tahart  séparées  Tune  de  l'autre  par  une  journée  de  marche. 
C'est  sur  les  ruines  de  la  plus  ancienne,  iL^jJiult  el-Kadima,  que 
s'est  élevé  Takdemt,  dont  le  nom  est  une  reproduction  berbère 
(ii^minin  singulier)  du  mot  arabe. 
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(29)  Le  nom  de  Lagouat  (El-Arouat)  est  estropié  par  les  no- 
mades, qui,  ne  pouvant  articuler  le  raîn,  prononcent  El-Akouat. 
C'est  par  la  même  cause  que  les  Européens  disent  généralement 
Lagouat. 

Cette  ville  est  située  à  4i6  kilomètres  d'Alger,  d'après  l'expérience 
qu'en  a  faite  M.  Berbrugger.  Elle  s'appuie  sur  les  versants  opposés  de 
deux  mamelons  rocheux  et  dans  le  vallon  qui  les  sépare,  et  s'étend 
d'un  point  culminant  à  l'autre,  dans  une  direction  ouest  sud-ouest 
et  est  nord-est.  De  vastes  plantations  de  dattiers  la  couvrent  au  nord 
et  au  sud.  Au  midi,  elle  est  précédée  par  des  ligues  de  dunes.  A 
i'ouest  de  l'oasis  sont  les  Oulad-Serrin  ;  les  Hallaf  occupent  le  ma- 
melon qui  fait  face  à  l'ouest;  les  maisons  descendent  des  deux  ver- 
sants en  regard  jusque  dans  la  vallée  intermédiaire.  Cette  partie 
basse  de  la  ville  s'appelle  Delaa.  Sur  le  sommet  de  chacune  des  hau- 
teurs, il  y  a  une  forte  tour,  qui  est  une  sorte  de  kasba.  Outre  la  mu- 
raille qui  entoure  toute  la  ville,  les  faces  nord  et  sud  de  l'enceinte 
sont  couvertes  par  des  plantations  de  palmiers  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  petits  murs  en  terre.  L'Oued-Lekier,  petit  ruisseau  qui 
a  sa  source  à  2  kilomètres  environ  au  nord-ouest,  pénètre  dans 
l'oasis.  L'Oued-Mzi ,  qui  descend  du  Djebel-Amour,  passe  près  de 
la  ville,  au  nord,  puis  coule  dans  l'est,  pour  aller  se  perdre,  sous  le 
nom  d'Oued-Djedi,  un  peu  au  sud-est  de  Blskara.  Ibn-Khaldoun 
compte  les  Beni-el-Arouat  parmi  les  plus  fortes  branches  des 
Maraoua,  tandis  que  Tinmezourki  les  range  dans  la  race  zéna- 
tienne. 

La  notice  la  plus  complète  que  nous  possédions  sur  cette  oasis , 
que  l'armée  française  prit  d'assaut,  le  4  décembre  1862,  a  été  rédigée 
par  M.Adrien  Berbrugger.  (Voy.  YAkhbar,  numéros  du  29  novembre 
et  du  2  décembre  i852.)  Nous  en  avons  extrait  plusieurs  passages. 

(30)  Du  mot  juLj» ,  recette,  perception,  nous  avons  fait  gabelle. 

(31)  Il  faudrait  peut-être  admettre  avec  M.  Reinaud  (trad.  d'A- 
boulféda,  t,  II,  première  partie,  p.  219),  que  Sodrata  ou  Sadrata, 
nom  d'une  tribu  berbère,  est  le  même  que  Medjalat-Sandarata, 
«\oJu*  c:*-^*^»  cité  par  Aboulféda;  mais  j'ai  entendu  dire  à  des 
Arabes  qui  ont  voyagé  dans  cette  partie  de  l'Algérie,  que  Sadrata 
se  trouve  du  côté  de  Bordj-bou-Areridje. 

(32)  Batious  est  plus  connu  actuellement  sous  le  nom  de  Ban- 

34. 
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tious.  Celte  oasis  avoisinc  celles  des  Ouled-Djellai   et   de  Sidi- 
kbàled. 

(.')3)  Bislara^  ville  de  TAlgt^rie,  à  160  kilomètres  sud-sud-ouest 
de  Couslantinc,  sur  l'Oued  Djcdi ,  qui  descend  des  monis  Aourèss. 
Od  lit  dans  le  voyage  d'Ei-Moula-Ahmed  (traduct.  de  M.  Berbrugger, 
p.  a  16  et  217)  :  cBiskara  produit  une  espèce  de  datte,  blanche  et 
molle,  qu'on  appelle  cl-bâzi.  Le  chiite  Obcîd-Ailah  avait  ordonné 
aux  gens  de  ce  pays  de  ne  vendre  qu'à  lui  les  fruits  de  celte  espèce. 
Dans  les  environs  est  une  montagne  de  sel  d'excellente  qualité. 
Obeîd-Allah  et  ses  enfants  employaient  ce  sel  pour  leur  cuisine.  »  La 
position  de  Biskara,  entre  le  Tell  et  le  Sahara,  contribue  beaucoup 
à  sa  prospérité. 

(34)  En  1 8  ïli  les  Français  trouvèrent  au  pied  de  l' Aourèss ,  sur  la 
rouie  qui  conduit  de  Conslantine  à  Biskara,  et  à  113  kilomètres  de 
la  première,  un  grand  monceau  de  ruines  portant  le  nom  de  Bsftna 
ou  Betna.  Ils  y  fondt^rent  une  ville  destinée  à  surveiller  le  passage 
des  caravanes  qui  viennent  dans  le  Tell,  et  à  contenir  les  popula- 
tions guerrières  des  montagnes  voisines.  A  6  kilomètres  de  là  se  dé- 
ploie la  magnifique  vallée  où  Ton  a  retrouvé  les  ruines  de  Lambèse , 
appelée  par  les  indigènes  Tezzoulet  ou  Tezzoult  a  genêt.  » 

(35)  Les  Mzata  sont  appelés  aujourd'hui  Mzita.  La  principale 
industrie  des  Kabyles  de  cette  tribu  est  la  fabrication  des  nattes,  fl  y 
a  un  grand  nombre  de  Mzita  à  Conslantine.  ^ 


(36)  Aroucéne  ou  Arouss,  j«».| .  Le  mot  n'est  pas  très-bien  écrit 
dans  les  deux  exemplaires. 

(37)  Tagarboucète  est  la  forme  berbère  (fém.  sing.)  du  mot 
arabe  iy*^>^->  harbouss  ou  garhouss  «  Iroussequin  »,  pièce  de  bois 
cintrée  qui  s'élève  sur  l'arçon  du  derrière  d'une  selle. 

(38)  Les  habitanls  de  la  Kabylie  sont  encore  dans  l'usage  de  faire 
des  signaux  sur  la  créle  des  montagnes;  mais  ils  se  contentent  d'al- 
lumer de  grands  feux  pour  s'avertir  entre  eux  de  l'approche  des  en- 
nemis. Il  y  a,  sur  le  rempart  de  Conslantine,  côté  occidental,  un 
reste  de  tour  romaine  appelé  Bordj-Açouss ,  d'où  l'on  correspondait 
avec  la  citadelle  de  Bougie,  à  l'aide  d'un  phare  à  miroir. 
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(39)  Mers-ed-Dedjadje  n  est  marqué  que  sur  la  carte  hydrogra- 
phique des  côtes  d'Afrique.  Dans  la  description  du  Magheb,  par 
Ahoulféda  (trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  première  partie ,  p.  176),  je 
le  trouve  cité  en  ces  termes  :  «D'Alger  à  Marsa-aldedjadja  il  y  a 
trente-huit  milles-,  ce  port  est  à  l'abri  de  tous  les  vents.»  Mais 
comme  Ahoulféda  n'explique  pas  de  quel  côté  d'Alger  il  se  trouve, 
M.  Reinaud  a  dû  s'appuyer  sur  le  témoignage  d'Édrisi ,  pour  prou- 
ver qu'il  est  à  l'orient,  entre  Alger  etDelis  (Tedlès). 

(40)  Les  Zouïliens  sont  les  habitants  de  Zouïla  de  Mahdïa,  sui- 
vant l'expression  du  Mochtarik.  Cette  localité,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  faubourg  de  Mahdïa ,  fut  fondée  par  Oheid-Allah 
El-Mahdi,  qui  fixa  sa  résidence  à  Mahdïa,  et  assigna  Zouïla  pour 
logement  au  peuple.  On  dit  même  que  le  commerce  se  faisait  pen- 
dant le  jour  dans  la  première  de  ces  villes,  et  que  les  marchands 
se  retiraient  la  nuit  dans  la  seconde.  Les  Zouïliens,  toujours  dé- 
voués aux  khalifes  fatimites,  les  suivirent  en  Egypte,  et  ils  donnè- 
rent leur  nom  à  une  des  portes  du  Caire, 

(41)  El-Kala'a,  et  quelquefois  Galaa,  appartient  à  la  tribu  des 
Beni-Abbèss.  La  position  de  cette  ville  est  inexpugnable.  On  fabrique 
à  Kala'à  des  burnous  très-renommés. 

(42)  Le  niezoued  est  une  peau  de  bouc  servant  d'outre,  et  sou- 
vent même  de  coussin  aux  gens  de  la  campagne. 

(43)  Ce  fait  est  confirmé  par  tous  les  historiens.  Ibn-abou-Dinar 
dit  au  fol.  47  r%  1.  21  :  «Il  tint  secrète  la  mort  de  son  père  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  triomphé  d'Abou-Yezid.  » 

(44)  Bathith,  et  non  Mathith,  comme  l'ont  écrit  quelques  co- 
pistes, était  un  des  compagnons  deFadhl,  fils  d'Abou-Yezid.  (Voy.  le 
t.  II,  p.  22,  de  ÏHistoire  des  Berhers ,  par  Ibn-Khaldoun ,  édit,.  de 
M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Slane.)  Il  l'assassina  pendant  le  siège 
dç  Bârïa,  «u  sj^ ,  et  envoya  sa  tête  à  Ismaïl-el-Mansour.  [Ibid.) 

(45)  Hussein  ibn-Ali  ibn-Abou'l- Hussein  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  la  Sicile.  Il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  353 
(de  J.  C.  965),  ce  poste,  oh.  sa  famille  fut  maintenue  après  lui. 

(46)  On  appelle  fieflîa  les  dépenses  et  les  exlra  que  l'on  fait  dans 
une  famille  pour  une  fête,  pour  une  cérémonie  religieuse. 
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(47)  Au  rapport  d'Ibo-Abou-Dinar,  la  maladie  dont  mourut  EI- 
Mansour  Ismaîi  était  produite  par  Tinsomuie.  Il  ne  voulut  pas  suivre 
les  prescriptions  du  médecin  juif  Isbak  ibn-Siimân,  qui  le  soignait 
et  lui  avait  défendu  Tusagc  des  bains.  Son  mal  empira.  Un  second 
médecin,  qui  fut  appelé,  ne  put  lui  procurer  le  sommeil,  et  il 
mourut.  (Conf.  El-Mounèss  fi  cJihhar  Ifrikîa  ou  Tounès,  fol.  ^9  i', 
1.  6.) 

(48)  De  son  vivant,  Ismaïl  ElMansour  bamr-Allah  avait  désigné, 
pour  son  successeur,  son  fils  El-Mo'ezx  li-Din-Allab.  Ce  prince  fut 
proclamé  en  cbouwal,  d'autres  disent  en  dhou'l-kaada  de  l'année  34 1 
(de  J.-C.  gSi-gSs),  ledimancbe,  septième  jour  du  mois,  àTâgede 
vingt-deux  ans. 


LETTRE  A  M.  MOHL, 

SUR 

LES  CHEVAUX  ARABES. 


Permettez-moi  de  réclamer  contre  Tanecdote  ra- 
contée par  l'émir  Abd-el-Kader  dans  les  observations 
ajoutées  dans  le  Moniteur  du  1 5  avril  à  l'excellent 
ouvrage  de  M.  le  général  Daumas  sur  les  chevaux 
du  Sahara. 

«  De  savants  musulmans  ont  écrit  sur  les  chevaux 
un  grand  nombre  de  livres  dans  lesquels  ils  dis- 
courent d'une  manière  détaillée  sur  leurs  qualités , 
leur  couleur ,  sur  tout  ce  qui  est  réputé  bon  ou  fâ- 
cheux, sur  leurs  maladies  et  sur  la  manière  de  les 
traiter.  L'un  d'eux ,  AbouObeidé ,  contemporain  du 
fib  de  Haroun-Rachid,  a  composé  à  lui  seul  cin- 
quante volumes  sur  les  chevaux.  » 
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Avant  d'aller  plus  avant,  je  ferai  observer  d'abord 
qii'Abou-Obeidé,  un  des  plus  grands  philologues, 
dont  Ibn  Khallikan  donne  la  biographie  détaillée, 
doit  avoir  écrit  en  effet  plus  d'une  centaine  d'ou- 
vrages; mais  parmi  les  soixante  dont  Ibn  Khallikan 
donne  les  titres ,  il  n'y  en  a  que  cinq  ^  qui  ont  rapport 
aux  chevaux;  il  y  a  loin  de  cinq  à  la  cinquantaine. 
L'émir  Abd-el-Kader  raconte  ensuite  une  mésaven- 
ture qui  devait  être  arrivée  àAbou-Obeidé  avecle  vizir 
de  Mamoun ,  qui  lui  aurait  demandé  le  nom  de  toutes 
les  parties  du  corps  du  cheval,  sur  quoi  Abou-Obeidé 
se  serait  excusé  en  ce  qu'il  n'était  pas  vétérinaire,  et 
qu'un  poëte  présent  aurait  pris  le  cheval  par  le  toupet 
et  aurait  nommé  toutes  les  parties  du  corps  du  cheval 
avec  les  poésies ,  dictons  et  proverbes  qui  y  avaient 
rapport.  Or  cette  anecdote  n'est  qu'une  imitation  de 
ce  qui  se  passa  entre  Assmaai,  le  contemporain  et  le  ri- 
val d'Abou-Obeidé,  et  le  calife  Haroun-Rachid,  père  de 
Mamoun.  Haroun ,  qui  avait  entendu  dire  qu'il  y  avait 
jusqu'à  vingt  noms  des  parties  du  cheval  pris  des 
oiseaux,  demanda  à  Assmaai  la  vérité  de  ce  qu'il  en 
était.  Assmaai  confirma  la  vérité  et  nomma  les  vingt 
parties  dans  un  morceau  de  vers  improvisé^. 

Les  noms  des  différents  chevaux  du  prophète  que 
l'émir  Abd-el-Kader  donne  ensuite  (  dans  le  Moniteur 

'  Le  livre  des  qualités  des  chevaux,  n*  aS;  Le  livre  des  chevaux, 
n"  27  ;  Le  livre  du  frein,  n°  36;  Le  livre  du  chevcd,  n"  87;  Le  livre 
des  noms  des  chevaux,  n°  58.  [Geschichle  der  Litteratur  der  Araber,  III , 
p.  ^5o.) 

'  Cette  anecdote,  avec  les  noms  arabes  tirés  des  vers  traduits, 
se  trouve  dans  THistoire  citée  de  la  littérature  arabe ,  p.  431. 
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du  3o  avril)  ne  sont  pas  non  plus  exacts,  con^me 
Ton  peut  s'en  convaincre  en  les  comparant  à  la  liste 
des  noms  qui  se  trouvent  dans  les  notes  de  la  vie 
de  Mahomet  par  Gagnier. 

Au  lieu  de  les  rectifier,  je  crois  faire  chose  plus 
agréable  en  donnant  la  liste  des  livres  sur  les  che- 
vaux arabes  qui  sont  à  ma  connaissance ,  et  dont  on 
ne  trouve  qu'une  demi-douzaine  dans  le  Diction- 
naire bibliographique  de  Hadji  Khalfa.  Ceux  donnés 
par  Hadji  Khalfa  sont  : 

I .  Le  livre  des  chevaax,  par  Abou  Djafer  Moham- 
med ben  Habib  Bagdadi,  mort  en  2^5  (85 1). 

a.  Le  livre  des  chevaux,  par  Abou  Mokhim  Mo- 
hammed ben  Hicham  ech-Cheibani ,  mort  en  2/1 5 
(85.). 

3.  Le  livre  des  chevaux,  par  Mohammed  ben  Rid- 
van,  mort  en  667  (i258). 

II.  Le  livre  des  chevaux,  par  Abou  Akhi  Haram 
Mohammed  ben  lacoub  el-Djili. 

5.  De  Tart  du  cavalier  s'occupe  en  particulier 
le  livre  de  l'art  équestre  Kitab  el-Torousiyt,  698 
(1201  ). 

6.  Kamil  essSsanaatein ,  c'est-à-dire  le  parfait  dans 
les  deux  arts  (l'art  du  cavalier  et  du  vétérinaire),  par 
Abou  Bekr  ben  el-Ber,  un  des  médecins  vétérinaires 
de  Melil  Nasir  ben  Kolaun,  sultan  d'Egypte  ;  mort 
en  7^1  (i34i). 

Il  est  fort  singulier  que  le  premier  ouvrage  écrit 
sur  l'art  vétérinaire  de  Honein  ben  Fiheri,  dont  la 
grande  encyclopédie  de  Taschkeuprizadé  dit  qu'il 
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dispense  de  tous  les  autres,  ne  se  trouve  pas  dans  ]e 
Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji  Khalfa,  qui 
n'a  fait  que  transcrire  les  articles  encyclopédiques 
du  Miftah  es-Seaadet. 

Outre  cette  demi -douzaine  d'ouvrages  contenus 
dans  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji  Khalfa, 
le  Fihrist  et  les  Classes  des  grammairiens  par  Soyou- 
thi  nous  fournissent  les  suivants  : 

7.  La  physiologie  du  cheval,  par  le  philologue  Ibn 
es-Sikit,  mort  en  206  (829). 

8.  La  physiologie  du  cheval,  par  Kothrob ,  mort  en 
206(829). 

9.  Le  livre  des  chevaux,  par  Abou  Amrou  ech- 
Sheibani,  mort  en  2i3  ou  2i5  (828  ou  83o). 

10-11.  Assmaai ,  mort  en  2  1 5  (  8  2  8  ),  est  l'auteur 
des  deux  ouvrages  qui  ont  rapport  aux  chevaux,  l'un 
Le  livre  du  cheval  [Kitah  ol-Feres),  et  l'autre  Le  livre 
des  chevaux  [Kitah  ol-Khiel). 

12.  Le  frère  d'Assmaai,  mort  en  23 1  (845), 
laissa  un  Livre  des  chevaux. 

13-17.  Abou  Obeidé ,  l'auteur  des  cinq  ouvrages 
cités  ci-dessus. 

18.  Hicham  Ibn  Ibrahim  el-Kerenbai,  contem- 
porain d'Assmaai,  auteur  d'un  Livre  des  chevaux. 

19.  L'un  des  deux  Sabit,  savoir,  Sabit-Ali,  le 
contemporain  d'Obeid  ben  Sellam,  qui  mourut  en 
224  (838),  composa  une  Physiologie  du  cheval. 

20.  Le  livre  des  chevaux,  par  Ibn  ol-Arrawi,  mort 
en  23i  (845). 
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2  I .  Le  livre  des  chevaux,  par  Ahmed  ben  Hatini , 
le  disciple  d'Assmaai,  mort  en  281  (862). 

22.  Le  livre  des  chevaux,  par  Abbas  ben  Abil 
Feredje  er-Riachi,  contemporain  d'El-Mazini,  qui 
mourut  en  2/48  (884). 

2  3.  Le  livre  des  chevaux,  par  Hicham  Abou  1  Moha- 
lim,  mort  en  271  (884). 

24.  Le  livre  des  chevaux,  par  Ibn  Koteibé  Thisto- 
rien,  mort  en  276  (881). 

2  5.  Le  livre  des  chevaux,  par  le  poète  Otbi. 

26.  Le  livre  des  chevaux,  par  le  premier  Enbari, 
mort  en  3o4  (906). 

27.  Par  Mohammed  ben  Abbas  el-Iezidi,  mort 
en  3o6  (908). 

28.  Par  Eî-Zedjadji,  mort  en  3i  1  (91 3). 

29.  Par  Ibn  Doreid,  le  poète  lexicographe,  mort 
en  4i5  (io23). 

30.  Par  Hassan  ben  Ahmed  Abou  Mohammed 
el-Abdjemi,  mort  en  428  (io36). 

Il  y  a  encore  deux  ouvrages  sur  les  courses  des 
chevaux  et  sur  les  coursiers,  dont  le  Fihrist  donne  la 
notice,  l'un  par  Souleiman  ben  Mohammed  ben 
Achmed  el-Hamid,  c'est-à-dire  ï Aigre,  et  l'autre  par 
Abou  Abdallah  el-Hanlani  ben  Mehrweih. 

De  Hammer-Pcrgstall. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  A  M.  DEFREMERY, 

SUR   LE   CATÉCHISME  DES   RAHMANIENS. 

Constantiue,  le  i5  juillet  1862. 

Monsieur , 

Vous  vous  souvenez  peut-être  d'avoir  lu  dans  les  Nouvelles 
annales  des  voyages,  la  biographie  du  vénérable  Mohammed 
ibn  el-Habib,  que  j'y  publiai,  il  y  a  environ  dix-huit  mois, 
avec  une  série  de  notes  relatives  aux  Khouân  de  Mauleï  Abd 
er-Rahman.  Aujourd'hui ,  je  viens  offrir  à  votre  curiosité  un 
aperçu  de  la  constitution  qui  régit  cet  ordre  religieux.  Indé- 
pendamment des  sectes  hanéfite  et  malékile,  qui  se  partagent 
les  différentes  populations  de  l'Algérie ,  il  existe  dans  le  nord 
de  l'Afrique  sept  confréries ,  ou  pour  dire  les  choses  plus 
clairement ,  sept  sociétés  secrètes  ,  ne  différant  entre  elles 
que  par  quelques  pratiques,  par  le  mode  d'initiation  et  par 
le  nom  de  leurs  fondateurs.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'en 
rechercher  l'origine.  L'auteur  de  la  Rahmania,  catéchisme 
en  vers  du  mètre  redjez,  écrivant  à  la  fin  du  quatrième 

vers  : ^yaj\  iAJi,^  «ibyajl  0  J^^t^â.' ,  établit 

d'autorité  que  son  ordre  est  une  continuation  de  la  secte  des 
soufis  ;  et ,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  ce  sujet,  le  com 
mentateur  groupe,  au-dessous  de  cet  hémistiche,  de  nom- 
breuses citations,  d'où  ressort  l'étymologie  peu  admissible 
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de  jlL-JI  JUt.  Voici  en  quels  termes  il  (énonce  son  oninion: 

JL^N/»  1^1^ L»    (joj   v-^  Oiy^  ^^  ëv^LaJl    jj   *-*•  aJIc    (^JuJ 

Je  n'essayerai  point  de  combattre  ici  le  rapprochement  des 
mots  4ju>o  et  i-^y^^  parce  que  je  me  réserve  de  rédiger  plus 
tard  un  travail  assez  étendu  sur  les  corporations  religieuses  ; 
mais  je  pense  que  la  racine  (J**^,  laine,  résoudrait  mieux  la 
question,  non-seulement  sous  le  rapport  de  Torthographe , 
mais  en  ce  qu'elle  rencontrerait  chez  nous  une  dénomination 
de  formation  analogue  dans  le  nom  de  cordeliers.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  devons  reconnaître,  avec  l'auteur  des  — j^uIÎ 
<uÂ*J  1 ,  que  l'expression  (jj^  remplaça  celle  de  lob'  avant  le 
11*  siècle  de  l'hépire.  Une  fois  admise,  cette  illustration  de 
viçille  et  sainte  date  ne  laisse  pas  de  donner  quelque  relief 
aux  frères  de  la  doctrine  rahmanienne.  Le  mode  d'attraction 
est  d'ailleurs  basé  sur  la  parabole  d'El-Djouneïd. 

«  Le  soufisme  est  comme  une  terre  d'où  les  méchants  sortent 
bons». 

C'est  au  commencement  du  xin*  siècle  de  l'ère  musulmane 
que  le  Triq  i  méthode ,  dogme  »,  dont  il  est  question ,  fut  ap- 
porté en  Algérie  par  l'imam  Abou  Abdallali  Mahmed  ibnAbd 
er-Rahman,  de  Guechtoula,  tribu  des  Zouaoua,  lequel  fut 
surnommé  El-Azhari,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  avait  fait 
à  Djâma  el-Azhar,  la  principale  université  du  Caire,  pour  étu- 
dier la  jurisprudence  et  le  spiritualisme,  iJifJiM.  On  sait  que 
ce  pieux  personnage  étudia  sous  El-Hafnaoui  (  Abou  Abd- 
Allah  Mohammed  ben  Salem  ),  le  savant  le  plus  illustre  de 
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l'époque,  et  qu'il  heçul  de  ses  mains  l'inilialion,  J.£  cAL^^ 
«jo.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  preuves  en  Egypte  et  que  la  sain- 
teté de  ses  mœurs  eut  été  approuvée,  il  fut  envoyé  comme 
missionnaire  dans  le  Soudan  oriental,  pour  propager  le  Zikr 
(les  oraisons),  et  rendre  service  à  l'humanité,  ^l^aif  «ij. 
Rappelé  au  Caire,  peu  de  temps  après,  il  eut  l'honneur  d'en- 
dosser l'humble  livrée  des  soufis ,  iL—9j-^  ;  c^est  alors  qu'il 
se  crut  digne  de  reparaître  dans  son  pays.  Il  vint  dans  le 
Jurjura  et  s'établit  à  Guechtoula,  à  deux  journées  environ 
d'Alger.  Son  cheîkh  lui  avait  délégué  le  droit  d'instruire  les 
populations  et  de  faire  des  prosélytes.  Il  appela  auprès  de  lui 
tous  les  taleb  de  la  montagne ,  et  l'empire  de  ses  prédications 
fut  tel,  qu'il  vit  aussi  arriver  les  docteurs  d'Alger,  de  Cons- 
tantine  et  de  Bougie.  Parmi  ces  derniers  se  présenta  un  Kou- 
lougli,  d'origine  algérienne,  qui  résidait  à  Constantine;  cet 
homme  était  Sidi  Mohammed  ben  Bach-terzi.  Sa  science  au- 
tant que  son  humilité  ayant  édifié  le  novateur,  il  lui  conféra 
le  taha'  (sceau)  de  moqaddem  et  le  chargea  de  ramener  à  la 
véritable  oraison  les  esprits  mondains  de  la  province.  A  partir 
de  ce  moment,  Ben  Bach-terzi  se  voua  à  la  retraite  et  com- 
posa ,  pour  l'ordre  dont  il  était  appelé  à  réchauffer  le  zèle , 
un  catéchisme  arabe  intitulé  *^l— ^^Jf ,  à  cause  de  l'heu- 
reuse influence  qu'il  exerce  sur  les  cœurs  et  de  la  propriété 
qu'il  a  de  guérir  les  maladies  morales.  Mais  il  fallait  un 
commentaire  à  un  sujet  aussi  abstrait.  Le  commentaire  fut 
composé  par  Sidi  Mouslapha,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent. Voilà  le  livre  que  j'ai  entre  les  mains.  C'est  un  ma- 
nuscrit in-4'',  de  236  pages;  l'écriture  en  est  belle  et  de 
forme  mograbine;  il  est  divisé  en  plusieurs  chapitres,  dont 
les  plus  intéressants  sont  :  Définition  du  Soufisme  ;  Explication 
du  Ouerd  (initiation);  Histoire  des  patriarches  de  la  confrérie  de 
Sidi  Abd-er-Rahman  ;  Education  des  initiés;  Exposé  du  dogme  ; 
Devoirs  des  frères  envers  le  moqaddem;  Devoirs  de  l'initié  envers 
ses  confrères;  De  la  retraite;  Des  macérations  ;  Du  renoncement 
au  monde.  En  lisant  le  passage  qui  développe  la  conduite  à 
tenir  vis-à-vis  du  cheikh,  j'ai  été  frappe  de  l'obéissance  qu'on 
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exige  du  disciple ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  en  com- 
muniquer la  formule  énergique.  Au  fol.  Sg  recto,  1.  7,  la  glose 
dit  :  aJsu  Ju-UJI  (JcXj  ,^  c>tvll^*J«^'^  w^  j  ^^J^,  ,JiA, 
*Lô^3-jr«  Il  faut  qu'il  soil,  en  toute  circonstance,  comme  le 
cadavre  entre  les  mains  du  laveur  de  morts ,  qui  le  tourne  et 
le  retourne  à  son  gré.  »  Perinde  ac  cadaver. 

A.    CUERBONNEAD. 
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